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127. — Zur  Genesis  der  Pariser  Bluthochzeit,  von  D'  Ludw.  Œlsner.  Frank- 
furt  am  Mein,  Adelmann.  1872.  In-8*,  24  p. 

Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte  du  but  que  poursuit  l'auteur  du  pré- 
sent opuscule.  La  Genèse  de  la  Saint-Barthélémy  (pour  adopter  l'expression  légè- 
rement prétentieuse  de  M.  Œlsner)  est  suffisamment  connue  de  nos  jours  et  n'a 
plus  guère  besoin  d'être  élucidée  après  les  études  de  Ranke,  Soldan,  Schaeffer, 
Coquerel,  et  tant  d'autres;  ce  ne  sont  pas  les  élucubrations  de  l'école  catholique 
moderne,  représentée  par  M.  G.  Gandy,  qui  pourront  détruire  le  verdict  de  la 
critique  moderne  sur  cette  question,  si  controversée  jadis.  L'auteur,  à  vrai  dire, 
ne  songe  nullement  à  discuter  l'histoire  de  cette  nuit  fatale  ;  il  consacre,  après 
d'assez  longs  préliminaires  (où  l'on  nous  apprend  que  Catherine  de  Médicis  était 
«  une  zélée  catholique  »  et  que  le  mariage  d'Elisabeth  d'Angleterre  avec  Henri 
d'Anjou,  échoua  «  uniquement  »  par  le  refus  de  ce  dernier),  son  récit  à  l'expo- 
sition des  négociations  entre  Charles  IX  et  les  princes  protestants  de  l'empire, 
de  1571  à  1572.  Ces  relations  diplomatiques  sont  très-compléîement  connues 
depuis  que  M.  Kluckhohn  a  publié,  au  nom  de  l'Académie  de  Munich,  la  corres- 
pondance du  principal  d'entre  les  souverains  protestants  de  l'Allemagne  d'alors, 
de  l'Électeur  palatin  Frédéric-le-Pieux  ' .  M.  0.  ne  fait  guère  qu'extraire  l'ou- 
vrage de  Kluckhohn,  sans  y  ajouter  aucune  donnée  nouvelle.  Ces  négociations 
avec  l'Électeur  palatin,  l'Électeur  Auguste  de  Saxe,  l'Électeur  Jean-George  de 
Brandebourg  et  le  landgrave  Guillaume  de  Cassel,  entamées  au  nom  du  roi  de 
France  par  Schomberg»,  n'aboutirent  pas;  on  était  en  train  de  se  séparer  sans 
rien  conclure,  quand  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy  arrivant  à  Cassel,  où  se 
négociaient  les  bases  de  l'alliance,  empêcha  définitivement  tout  accord.  M.  0. 
nous  dit  que  ces  tentatives  diplomatiques  montrent  que  Charles  IX  ne  prémédita 
point  le  massacre,  ce  qui  est  accordé  depuis  assez  longtemps  par  la  critique. 
Mais  nous  'croyons  qu'il  prend  une  peine  encore  bien  plus  inutile  en  affirmant 
que  ces  négociations  «  ne  prouvent  point  que  les  Allemands  participèrent  à  la 
»  catastrophe  »  (p.  18),  personne,  que  nous  sachions,  n'ayant  encore  eu  l'idée 
de  mettre  la  Saint-Barthélémy  de  1 572  au  compte  de  l'Allemagne.  On  pourrait 

1.  Voy.  sur  cet  ouvrage.  Revue  crititjue,  1869,  II,  p.  90. 

2.  Si  l'auteur  veut  écrire  le  nom  à  la  française,  il  aoit  écrire  Schomberg  et  non  Schon- 
berg  ;  s'il  veut  conserver  l'orthographe  allemande  il  doit  l'appeler  Schœnberg. 

XU  I 


2  REVUE   CRITIQUE 

peut-être  élever  quelque  objection  sur  la  conclusion  finale  de  l'auteur  qui,  accu- 
sant Philippe  II  d'être  l'instigateur  principal  du  crime,  nous  dit  «  que  le  roi 
»  d'Espagne  a  sauvé,  dans  ces  journées,  dans  les  rues  de  Paris,  son  pouvoir 
»  aux  Pays-Bas  »  (p.  21).  Cela  est  au  moins  douteux  et  nous  croyons  plutôt 
que  Philippe  II  n'a  rien  sauvé  du  tout  par  sa  participation,  assez  problématique 
du  reste,  au  massacre. 

R. 

128.  —  Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  au  chancelier  de  Belliévre,  du 

8  février  1581  au  23  septembre  1601,  publiées  d'après  les  mss.  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  E.  Halphen.  Paris,  Aug.  Aubry,  1872.  In-8*,  iv-33j  p.  —  Prix  : 
8  fr. 

Quand  M.  Villemain  chargea  M.  Berger  de  Xivrey  de  recueillir,  pour  la 
Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  les  Lettres  missives  de 
Henri  IV,  il  n'eut  pas  la  main  heureuse.  Cet  éditeur,  qui  manquait  de  critique, 
comme  ne  le  prouve  que  trop  l'insertion,  dans  les  sept  volumes  in-40  publiés 
sous  son  nom,  de  plusieurs  documents  d'une  douteuse  authenticité  et  d'un  grand 
nombre  de  notes  erronées,  manquait  aussi  de  zèle,  et  rien  n'est  plus  significatif, 
à  cet  égard,  que  les  énormes  lacunes  de  son  recueil.  Sans  doute  il  faut  bien  se 
garder  de  reprocher  à  M.  Berger  de  n'avoir  pas  retrouvé  toute  l'immense  cor- 
respondance de  Henri  IV,  et,  pour  ce  qui  regarde  les  lettres  éparses  dans  les 
collections  de  la  province,  il  obtiendra  de  tout  le  monde  un  bill  d'indemnité  '  ; 
mais  que  dire  d'un  éditeur  qui,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  passant 
si  souvent,  en  cette  qualité,  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut,  devant  les  500  porte- 
feuilles remplis  des  papiers  de  Godefroy,  n'a  pas  daigné  allonger  le  bras  pour 
saisir  au  fond  de  ces  portefeuilles  un  seul  des  documents  qui  en  ont  été  retirés 
par  le  prince  Augustin  Galitzin  et  qui  forment  la  plus  riche  partie  de  son  volume  : 
Lettres  inédites  de  Henri  ÎV?  Que  dire  surtout  d'un  éditeur  qui,  étant  un  des 
conservateurs  du  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
ayant,  à  ce  titre,  constamment  à  sa  disposition  les  plus  merveilleux  trésors,  a 
laissé  à  M.  Halphen  le  plaisir  de  publier^  d'après  les  pièces  originales  du  fonds 
français,  en  1866,  les  Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  à  Monsieur  de  Sillery,  am- 
bassadeur à  Rome,  du  i®''  avril  au  ij  juin  1600,  et,  aujourd'hui,  189  lettres  qui 
«  dormaient  dans  les  papiers  du  chancelier  de  Belliévre,  oubliées  probablement 
»  dépuis  le  moment  de  leur  réception  5  »  Quelle  différence  entre  M.  Berger  de 
Xivrey  et  l'éditeur  des  Lettres  de  Richelieu,  le  vénérable  M.  Avenel,  qui  a  si  scru- 


1 .  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  assez  récemment  paru  dans  les  Archives  historiques 
du  département  de  la  Gironde  et  dans  la  Revue  de  Gascogne.  Je  prends  la  liberté  de  recom- 
mander ces  deux  recueils  à  M.  Guadet,  le  successeur  de  M.  Berger  de  Xivrey. 

2.  Paris,  Techener,  in-8*,  1860.  Il  y  a  là  plus  de  200  lettres  inédites.  J'ai  entendu 
dire  qu'un  mauvais  plaisant  avait  conseillé  au  prince  Galitzin  de  dédier  son  volume  à 
M.  Berger  de  Xivrey. 

j.  J'avertis  les  bibliophiles  que  les  deux  volumes,  fort  élégamment,  et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  fort  correctement  imprimés  par  Pillet,  sont  du  même  format,  sur  beau 
papier  vergé,  et  qu'ils  n'ont  été  tirés  qu'à  250  exemplaires. 
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puleusement  exploré  tous  les  dépôts  publics  de  Paris,  que  l'on  chercherait  en 
vain  une  seule  page  du  cardinal  qui  ait  échappé  à  son  infatigable  attention!  Mais, 
suivant  l'expression  consacrée,  «  laissons  en  paix  la  cendre  »  de  M.  Berger  de 
Xivrey,  d'autant  plus  que  les  regrets  causés  aux  érudits  par  son  incurie  sont 
bien  adoucis  par  l'excellente  publication  dont  je  viens  rendre  compte,  et  qui  ne 
sera  peut-être  pas  la  dernière  de  ce  genre  que  nous  devrons  à  M.  Halphen  '. 

L'habile  chercheur  n'a  pas  voulu  «  insister  sur  l'intérêt  »  de  la  correspon- 
dance de  Henri  IV  «  avec  un  ami  des  mauvais  jours  qu'il  consulta  toute  sa  vie, 
«  et  qu'il  jugea  digne  des  plus  hautes  fonctions  de  l'État.  »  Cet  intérêt  est  des 
plus  vifs  :  le  roi  parle  un  peu  de  tout  à  M.  de  Bellièvre,  d'Abbeville,  d'Agen, 
d'Amiens,  de  Bar-sur-Seine,  de  Bazas,  de  Bordeaux,  de  Bourg,  de  Chambéry, 
de  Condom,  de  Conflans,  de  Creil,  de  Dijon,  de  Figeac,  de  Grenoble,  de  Laon, 
de  La  Fère,  de  Lyon,  de  Marvejols,  de  Mazères,  de  Mende,  de  Mont-de-Marsan, 
de  Montmélian,  de  Montréal,  de  Montségur,  de  Périgueux,  de  Puymirol,  de 
Salon,  de  Tournon,  de  Vendôme,  etc.;  de  Henri  III,  de  la  reine  Marguerite,  du 
duc  de  Mayenne,  du  duc  de  Nemours,  du  duc  d'Epernon,  de  Lesdiguières,  des 
deux  maréchaux  de  Biron,  de  Matignon,  de  d'Ornano,  de  Sillery,  de  Villeroy, 
etc;  il  parle  surtout  beaucoup  de  lui-même,  de  ses  affaires,  de  ses  voyages,  de 
ses  projets,  etc.  Soit  roi  de  Navarre,  soit  roi  de  France,  Henri  se  montre  à 
nous,  dans  cette  correspondance,  sous  l'aspect  le  plus  favorable  :  On  le  voit 
attentif  à  tout,  s'occupant  avec  la  plus  féconde  activité  des  petites  comme  des 
grandes  choses,  éclairant  en  quelques  mots  simples  et  vifs  les  questions  les  plus 
embrouillées,  indiquant  sans  hésiter  les  solutions  les  meilleures,  laissant  paraître 
souvent  cette  finesse,  cette  sagacité,  qui  ont  fait  de  lui  la  plus  brillante  person- 
nification de  la  race  gasconne,  et  laissant  paraître  toujours  ce  ferme  esprit  de 
justice,  ce  grand  bon  sens,  qui,  mêlés  à  tant  d'autres  qualités,  lui  ont  assuré 
une  des  premières  places  parmi  tous  les  bons  rois  et  la  première,  sans  contredit, 
parmi  les  rois  de  France. 

Comme  la  plus  sûre  manière  de  faire  apprécier  le  nouveau  recueil  de  M.  Hal- 
phen est  de  beaucoup  le  citer,  je  vais  reproduire  quelques-uns  des  passages  qui 
m'ont  le  plus  frappé. 

Le  roi  de  Navarre  écrit,  le  17  juin  1581  (p.  7)  :  «  Voilà  comme  l'on  ne  cesse 


I.  M.  Halphen  nous  annonce  {Préface,  p.  ij)  que  les  papiers  des  hommes  d'État  de  la 
fin  du  XVI*  siècle  recèlent  encore  une  quantité  considérable  de  lettres  inédites  de 
Henri  IV.  On  ne  saurait  trop  l'encourager  à  publier  ces  autres  lettres,  en  lui  redisant  ce 
qu'il  dit  si  bien  (p.  iij)  :  «  Les  pièces  originales,  par  toutes  les  causes  de  destruction  d'une 
»  matière  aussi  fragile  que  le  papier,  disparaîtront  dans  un  temps  indéterminé,  mais  cer- 
»  tain;  et  même  si  elles  étaient  éternelles,  il  serait  utile  de  les  rendre  accessibles  aux  lec- 
»  teurs  éloignés  qui  ne  peuvent  les  consulter,  et  aux  lecteurs  présents ,  qui  par  l'insuffi- 
»  sance  des  catalogues  ou  la  mauvaise  volonté  d'un  conservateur,  sont  privés  des  rensei- 
»  gnements  les  plus  précieux.  »  Une  note,  mise  sous  ce  passage,  reproduit,  d'après  la 
Revue  critique  du  9  octobre  1869^  cette  étrange  phrase  d'une  lettre  de  M.  Faugère  à 
M,  Gerin  :  «  Le  dépôt  des  Archives  n'est  pas  à  l'usage  du  public.  »  La  révolution  du 
4  septembre  n'a  modifié  en  rien,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  la  situation  dont 
tant  de  travailleurs  se  plaignent  depuis  si  longtemps,  et  c'est  le  cas  de  répéter,  cette  fois 
encore,  le  joli  mot  d'Alphonse  Karr  :  «  Plus  ça  change,  et  plus  c'est  la  même  chose.  » 
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»  de  provoquer  tant  que  l'on  peult  et  attirer  le  mal.  Mais  j'ai  à  me  plaindre 
»  encore  d'une  chose  dont  je  viens  présentement  d'avoir  advis  de  la  court.  C'est 
))  que  nonobstant  l'Edict  et  articles  particuliers  et  que  l'exercice  de  la  Religion 
j)  fut  establi  sans  controverse  ni  discontinuation  depuis  quatre  ans  en  mon  chas- 
))  teau  de  Vendosme,  auquel  j'ai  eslu  mon  domicile,  a  esté  néantmoins  donné 
»  un  arrest  au  Conseil  d'État  du  Roi  à  la  sollicitation  de  l'Abbé,  par  lequel  est 
»  déclaré  qu'il  ni  a  lieu  aud,  exercice  et  deffense  est  faicte  d'y  prescher.  En 
»  quoi  me  semble  qu'on  use  d'une  grande  injustice  et  d'un  très-grand  mépris  en 
))  mon  endroict  me  traictant  plus  indignement  que  le  moindre  gentilhomme  de 
»  France,  ayant  fief  de  haubert.  Qui  est  une  chose  de  telle  conséquence  et  qui 
»  apporteroit  telle  mesfiance  ou  mescontentement  à  toutes  nos  Eglises,  mesme- 
»  ment  à  ceulx  de  la  noblesse,  qu'estant  par  là  l'Edict  enfrainct  et  rompu  ce 
»  seroit  par  telle  bresche  donner  ouvertement  à  ceulx  qui  ne  demandent  que  la 
»  guerre » 

Le  1 9  juillet  de  la  même  année,  Henri  proteste  en  ces  termes  contre  le  voyage 
en  Gascogne  projeté  par  son  ennemie,  la  duchesse  de  Montpensier  (p.  9)  :  «  J'ay 
«  entendu  de  la  court  que  mon  oncle  Monsieur  de  Montpensier  doibt  venir 
))  bientost  en  ce  pays  parachever  l'exécution  de  l'Édit  dont  je  suis  très  joieux. 
»  Mais  on  me  mande  que  ma  tante,  sa  femme,  a  pourchassé  d'y  venir.  Vous 
;)  sçavez  qu'elle  est  sœur  de  Monsieur  de  Guise,  et  je  suis  adverty  de  bonne  part 
))  qu'elle  n'y  vient  que  pour  brouiller  les  cartes  et  faire  des  menées  pour  ses 
»  frères.  D'autre  part  elle  ne  m'aime  point.  Je  vous  prie,  si  désirez  le  service 
»  du  Roi,  et  me  faire  plaisir,  empeschez  qu'elle  ne  vienne,  et  en  escrivez  par  de 
))  là  comme  de  vous  même,  sans  dire  que  je  vous  aye  rien  mandé.  Car  résolu- 
«  ment  si  elle  vient,  je  n'entre  point  en  exécution ;> 

De  Pau,  le  1 5  septembre  1 582,  le  roi  de  Navarre  expose  ainsi  le  triste  état 
de  la  province  (p.  24)  :  «  Je  vous  prie  de  voir  la  lettre  que  j'écris  au  Roy  sur 
»  des  plaintes  que  cinq  ou  six  diocèses,  et  aultant  de  villes  de  ces  pais  m'ont 
«  faittes,  contre  une  infinité  de  volleurs  qui  ne  cessent  de  tout  saccager  et 
»  brûler,  sans  aulcune  impunité  pour  le  peu  de  force  qu'a  la  justice  contre 
«  laquelle  mesme  ils  se  prennent,  meurtrissant  ceulx  qui  font  les  exécutions 
))  d'icelle.  Me  requérant  tous  ensemble  de  vouloir  donner  main  forte  à  la  justice, 
»  pour  réprimer  telles  violences.  C'estoit  le  devoir  de  ma  charge  d'y  pourvoir 
»  incontinent,  suivant  le  pouvoir  et  authorité  qu'il  a  plu  à  S.  M.  me  donner; 
»  vu  que  le  prompt  remède  est  le  plus  souverain  à  telles  maladies  que  celles  la. 
})  Toutefois  j'en  ai  bien  voulu  advertir  S.  M.  » 

M.  Halphen  a  retrouvé,  dans  les  lettres  reçues  par  Bellièvre,  la  copie  de  deux 
lettres  (sans  lieu  ni  date)  adressées  par  Henri  de  Navarre  à  Marguerite,  vers  la 
fm  de  l'année  i  $84.  Dans  la  première  de  ces  lettres  (p.  49),  on  lit  :  «  Ma  mye, 
»  il  semble  que  ces  remuemens  ayent  esté  faictz  exprès  car  ilz  sont  sans  aulcun 
»  bon  subiect  ne  occasion  pour  transverser  la  négociation  du  S'  de  Bellièvre, 
»  mais  j'espère  que  le  Roy  estant  esclarcy  de  la  vérité  tant  par  la  voye  dudict 
»  S'  de  Bellièvre  que  par  Yolet  que  j'ay  depesché  à  la  court  nadjoustera  foy  à 
»  ceulx  qui  par  faulx  avis  veulent  desguiser  mes  actions  et  scaura  bien  pourveoir 
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1)  à  tout.  Et  croyez  que  toutes  ces  traverses  n'empescheront  poinct  que  je  ne 
»  face  ce  qui  est  pour  mon  contentement  et  satisfaction  et  n'auront  ceste  puis- 
»  sance  de  retarder  si  longuement  qu'ilz  pensent  l'affection  que  je  y  ay.  »  De  la 
seconde  lettre  (p.  52),  je  détache  ce  passage  curieux  :  «  Vous  me  congnoissez, 
))  je  ne  fais  pas  volontiers  les  choses  par  telles  voyes,  j'ay  nostre  honneur  à 
»  conserver  qui  m'est  cher,  comme  il  doibt,  et  que  je  préfère  à  toutes  choses; 
»  il  importe,  et  pour  vous,  et  pour  moy,  qu'on  veoye  quant  nous  nous  réassem- 
»  blerons,  que  ce  soit  de  plain  gré,  et  sans  aulcune  apparence  du  contraire,  et 
))  nous  doibt  suffire  de  ce  qui  s'est  passé  à  vostre  partement  de  Paris  ',  sans  que 
»  je  veoye  rien  à  vostre  arrivée  qui  luy  ressemble.  Ma  mye,  sans  ces  brouillons 
))  qui  ont  troublé  les  affaires  nous  aurions  ce  contentement  d'estre  à  cette  heure 
»  ensemble,  ils  ne  m'ont  point  faict  de  plaisir.  Je  diz  cecy  m'asseurant  que  le 
))  Roy  n'aura  point  envoie  M.  de  Bellievre  sans  apporter  la  satisfaction  du  tort 
»  qui  nous  a  esté  faict.  « 

Le  5  janvier  1595,  Henri  IV  donnait  à  Bellievre  (p.  137,  138)  ces  intéres- 
sants détails  sur  sa  santé  *  :  «  Je  vous  fiz  une  despesche  du  xvii  du  mois  passé, 
»  pour  vous  dire  la  nouvelle  de  l'assassinat,  qui  avoit  esté  le  même  jour  attenté 
))  à  ma  personne  par  Jehan  Chastel,  fils  d'un  marchand  de  ceste  ville,  et  comme 
))  le  coup  de  cousteau  qu'il  me  pensoit  donner  dans  la  gorge  ne  porta  que  sur 
))  ma  lèvre  droicte.  Et  estoit  Dieu  mercy  sans  aulcun  péril.  Mais  parce  que 
»  l'affection  que  vous  me  portez  et  la  conséquence  du  faict  ne  peuvent  recevoir 
»  trop  de  caution  et  d'asseurances  contre  l'aprehension  que  vous  en  auriez  eue, 
))  et  les  divers  bruicts  qui  en  auront  pu  courrir,  je  vous  ay  bien  voulu  faire 
»  ceste  recharge,  pour  vous  assurer  que  j'en  suis  du  tout  guary;  et  que  j'ay 
)>  aujourd'huy  commencé  à  sortir,  ayant  assisté  à  la  procession  generalle  qui 
»  s'est  faite  en  ceste  ville,  de  la  grande  église  Notre  Dame  à  celle  de  Ste  Gene- 
»  vieve,  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  qu'ung  si  grand 
»  mauvais  desseing  ait  eu  autre  événement,  dont  il  s'est  recogneu  en  ceste 
»  affluence  de  peuple  qui  s'est  trouvée  à  lad.  procession,  en  si  grande  réjouis- 
»  sance  et  allégresse  que  ceulx  qui  l'auront  veu,  pour  mauvaises  intenssions 
»  qu'ils  puissent  avoir,  ils  en  auront  esté  plustost  destournés  par  la  que  par  la 
»  crainte  et  appréhension  des  supplices.  Ceste  rigueur  de  froid  a  empesché  que 
))  je  n'ay  pu  estre  assez  tost  guary,  pour  faire  au  premier  jour  de  l'an,  la  feste 
»  et  cérémonie  de  l'ordre  du  St.  Esprit.  » 

Douze  jours  plus  tard,  le  roi  approuvait  ainsi  la  conduite  tenue  par  Bellievre 
en  de  délicates  circonstances  (p.  143)  :  «  Vous  avez  très  bien  faict  d'avoir  em- 
»  pesché  l'official  de  l'archevesque  de  Lion  de  publier  ou  afficher  le  jubilé  qui  a 
»  esté  envoyé  de  Rome,  duquel  nous  avons  icy  vu  desja  les  coppies.  Car  il  peult 


1.  Henri  fait  allusion  à  l'odieuse  scène  de  Palaiseau  (8  août  1 583)  qui  déshonora  plus 
encore  Henri  III  que  Marguerite. 

2.  Voir  (p.  130)  une  lettre  du  25  novembre  1 594  sur  une  blessure  que  se  fit  le  roi  en 
jouant  à  la  paume  et  qui  le  rendit  boiteux  pendant  quelques  jours. 
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»  plus  nuire  que  servir  en  la  forme  qu'il  est  conçu,  joint  que  je  ne  puis  trouver 
»  bon  que  l'on  reçoipve  en  mon  royaume  aucun  mandement  venant  du  Pape, 
»  que  premièrement  je  ne  sois  d'accort  avec  luy  et  qu'il  ne  me  tienne  pour  tel 
»  que  je  suis...  » 

Le  i6  mars  de  la  même  année,  Henri  IV  adressait  à  M.  de  Bellièvre  ces  sages 
paroles  (p.  159),  à  l'occasion  d'un  imprudent  avis  de  ce  dernier  :  «  Vous  me 
))  mandez  ce  qu'il  vous  semble  que  je  doibs  faire  touchant  ces  religieux  lesquels 
»  refusent  encore  de  prier  Dieu  pour  moy.  J'ay  esté  conseillé  d'en  surseoir 
«  l'exécution,  jusques  à  ce  que  j'aye  achevé  mes  affaires  à  Rome,  affm  de  ne  y 
))  rien  altérer,  car  le  bannissement  des  Jésuites  n'a  desja  donné  que  trop  de 
»  subget  à  mes  ennemys  de  m'y  calomnier,  et  si  la  bonté  de  Notre  Saint  Père 
»  n'eust  esté  plus  forte  que  leur  malice,  ils  y  eussent  renversé  toutes  choses. 
))  Mais  le  sieur  d'Ossat  m'a  escript  que  S.  S.  a  pris  en  assez  bonne  part  les  rai- 
»  sons  qui  m'ont  contrainct,  et  mes  subjets,  de  nous  en  deffere  ;  et  l'a  enfin 
)>  asseuré  qu'elle  ne  laissera  de  veoir  de  bon  œil  celuy  que  je  y  envoiray,  et  de 
«  procurer  de  tout  son  pouvoir  le  bien  et  repoz  de  mon  royaume.» 

Le  20  avril  1 595,  Henri  IV  écrit  (p.  169)  :  «  Ce  porteur  vous  dira  que  ni  le 
»  mauvais  temps  ni  la  maladie  dont  je  suis  tout  freschement  relevé,  ne  m'ont 
»  empesché  de  déloger  d'icy,  non  plus  que  le  conseil  de  mes  médecins,  tant  j'ay 
»  eu  envie  de  trancher  le  neud  qui  m'y  arrestoit  jusques  à  présent.  Je  ne  sejour- 
»  neray  à  Fontainebleau  que  aultant  qu'il  sera  nécessaire  pour  attendre  ceulx 
»  qui  me  doibvent  suivre  en  ce  voyage  que  j'entameray  par  la  Bourgongne,  pour 
»  rencontrer  tant  plustost  mon  armée,  affm  d'entrer  en  besogne.  Car  certes  je 
»  m'ennuye  de  demeurer  sy  longtemps  sans  mener  les  miens...  » 

Nous  venons  de  voir  le  guerrier  noblement  impatient  de  combattre.  Ecoutons 
maintenant  l'admirable  langage  du  roi,  ne  voulant  pas  renoncer  sans  les  plus 
graves  motifs  aux  bienfaits  infinis  de  la  paix,  et  unissant  la  modération  à  la  fierté 
(Lettre  écrite  de  Calais,  le  2  septembre  1 601,  p.  3 10)  :  «  Je  n'ay  donné  occa- 
»  sion  à  personne  de  croire  que  j'aye  volonté  de  renouveler  la  guerre.  Vous 
»  savez  que  j'y  entray  par  force  l'année  passée  et  je  n'en  suis  sorty  par  neces- 
»  site,  pourquoi  donc  m^y  rembarqueroy-je  maintenant.?  Peut-être  a  on  estimé 
))  que  je  chercherois  les  moiens  de  me  vanger  de  l'injure  qui  a  esté  faicte  en 
»  Espagne  à  mon  ambassadeur,  d'aultant  que  j'ai  dit  publiquement  que  si  l'on 
»  ne  m'en  faisoit  raison  je  me  la  ferois  tost  ou  tard,  mais  j'ay  toujours  dit  que 
»  ce  seroit  quand  je  serois  désespéré  de  l'obtenir  de  ceulx  qui  la  me  doibvent 
»  faire,  lesquelz  aussy  je  ne  dois  ni  veux  précipiter,  car  la  chose  mérite  bien 
»  d'être  considérée  de  part  et  d'aultre.  J'avois  délibéré  il  y  a  longtemps  de  venir 
»  en  ceste  province  y  visiter  les  fortifications  que  l'on  y  fait,  ou  en  vérité  j'ay 
»  reconnu  que  ma  présence  estoit  encores  plus  nécessaire  que  je  ne  pensois 
))  quand  je  m'y  suis  acheminé  et  toutesfois  je  vous  advoue  que  l'accident  advenu 
»  en  Espaigne  a  aydé  à  avancer  ce  mien  voyage,  car  nous  devons  nous  défier 
»  de  ceux  qui  nous  mesprisent,  et  nous  préparer  contre  ceux  qui  nous  offensent, 
»  afin  de  ne  tomber  en  surprise...  » 
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Restons-en  sur  ces  remarquables  paroles.  Aussi  bien  cet  article  est-il  déjà 
très-long,  trop  long  peut  être!...  On  s^oublie  si  facilement  en  la  compagnie  de 
Henri  IV  '  ! 

T.  DE  L. 

129. —  La  sorcellerie  au  XVI"  et  au  XVII"  siècle,  particulièrement  en  Alsace, 
d'après  des  documents  en  partie  inédits,  par  Rodolphe  Reuss.  (Le  produit  net  de  la 
vente  pst  destiné  aux  victimes  du  bombardement  de  Strasbourg.)  Paris,  Joël  Cherbuliez 
(G.  Fischbacher).  1871.  1  vol.  in-8*,  vij-202  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Étudier  les  aberrations  de  l'esprit  humain  et  retracer  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  toutes  les  pratiques  et  superstitions  qui  se  rattachent  au  mot  de 
sorcellerie,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Reuss  en  dépouillant  et  en  résu- 
mant toute  une  série  de  dossiers  judiciaires  relatifs  aux  sorciers  d'Alsace,  et  il  y 
a  pleinement  réussi  ;  sa  monographie  nous  présente  un  tableau  fidèle  de  ce  qui 
se  passait  dans  ce  monde  surnaturel  qui  se  trouvait,  ou  pour  mieux  dire,  qui 
croyait  se  trouver  en  commerce  intime  avec  le  diable;  dans  ce  tableau  trop  réel 
rien  n'est  laissé  à  la  fantaisie,  tout  est  puisé  aux  sources  contemporaines,  pas  le 
.  moindre  trait  qui  ne  trouve  sa  justification  dans  un  procès  de  sorcellerie  cité  en 
note.  C'est  avec  une  vive  curiosité  que  l'on  parcourt  ces  pages  où  M.  Reuss 
nous  apprend  comment  l'on  devenait  sorcier,  de  quelle  manière  se  concluait  le 
pacte  avec  le  Malin  ;  après  avoir  décrit  toutes  les  phases  de  l'initiation  des  sor- 
ciers, l'auteur  nous  fait  assister  au  sabbat^,  dont  il  nous  révèle  les  splendeurs  et  les 
horreurs  infernales,  d'après  les  témoignages  des  malheureux  qui  avaient  pris  part 
à  ces  fêtes  sataniques.  Un  chapitre  non  moins  intéressant  est  celui  qui  est  con- 
sacré aux  pouvoirs  des  sorciers  et  des  sorcières  et  à  leurs  maléfices. 

En  passant  en  revue  les  diverses  questions  abordées  et  mises  en  lumière  par 
M.  Reuss,  il  nous  est  venu  à  l'esprit  d'en  faire  un  examen  comparatif  avec  les 
données  que  peuvent  nous  fournir  des  procédures  analogues  à  celles  de  l'Alsace 
et  instruites  aux  mêmes  époques,  nous  voulons  parler  d'une  succession  de  procès 
de  sorcellerie  jugés  dans  la  principauté  de  Montbéliard  aux  xvi"  et  xvii«  siècles. 
La  situation  géographique  de  ce  petit  pays,  ses  relations  intimes  avec  l'Alsace 
nous  paraissent  de  nature  à  donner  un  attrait  particulier  aux  rapprochements 
que  pourra  nous  suggérer  l'analyse  de  documents  similaires. 

Nous  suivrons  dans  cette  étude  sommaire  les  divisions  adoptées  par  M.  Reuss 
et  nous  examinerons  ce  que  renferment  nos  dossiers  relativement  à  ces  trois  chefs 
principaux,  savoir:  iMe  Pacte  avec  le  Malin,  2"  le  Sabbat,  3" /«  maléfices  des 
Sorciers. 

1°  Pacte  avec  le  Malin. 

Un  premier  point  caractéristique  que  l'on  peut  observer  dans  le  comté  de 
Montbéliard  comme  en  Alsace,  est  le  nombre  des  sorcières  infiniment  plus  con- 

I.  J'aurais  pourtant  voulu  dire  encore  que  M.  Halphen  s'efface  un  peu  trop  dans  son 
volume,  qu'on  regrette  de  ne  trouver  aucune  note  d'un  aussi  bon  connaisseur  au  bas  de 
pages  qui,  pour  les  paresseux  lecteurs  de  nos  jours,  auraient  parfois  besoin  d'être  com- 
mentées. 
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sidérable  que  celui  des  sorciers;  dans  une  période  de  cent  ans,  du  milieu  du  xvi« 
au  milieu  du  xvir  siècle,  pour  5  sorciers  jugés  nous  trouvons  25  sorcières.  Le 
Diable  s'adressait  donc  de  préférence  au  beau  sexe,  ou  pour  dire  plus  vrai,  au 
sexe  faible,  soit  en  raison  des  instincts  libertins  du  tentateur,  soit  à  cause  de  la 
faiblesse  inhérente  à  la  femme  qui  rendait  sa  séduction  plus  facile.  Fait  digne  de 
remarque,  les  malheureuses  que  nous  voyons  victimes  du  Démon  sont  en  général 
de  pauvres  femmes  sans  appui,  la  plupart  du  temps  veuves,  plongées  dans  une 
extrême  misère  et  n'ayant  plus  qu'à  se  vouer  au  Diable.  Ainsi  l'une  d'elles  (procès 
de  1617)  restée  veuve  est  devenue  mère  le  jour  même  de  la  mort  de  son  mari; 
une  autre  (procès  1646)  gémit  de  se  voir  sans  mari,  sans  enfants,  sans  personne 
pour  l'aider  en  ses  vieux  jours  et  dénuée  de  toutes  ressources,  c'est  aussi  le 
moment  que  choisit  le  Malin  pour  faire  son  apparition  ;  dans  le  pays  de  Mont- 
béliard  il  se  présente  le  plus  souvent  sous  la  forme  d'un  grand  homme  noir  et  plus 
rarement  rouge,  dans  un  autre  cas  sous  le  costume  d'un  page  vêtu  de  jaune, 
une  autre  fois  il  apparaît  sous  l'aspect  d'un  petit  homme  habillé  de  gris  aux  pieds 
ronds  et  difformes  (procès  de  1646).  Il  vient  à  toute  heure,  tantôt  le  jour,  pen- 
dant que  la  femme  est  occupée  dans  les  champs,  tantôt  la  nuit  entre  onze  heures 
et  minuit,  pendant  que  la  femme  est  au  lit.  Le  Démon  fait  ses  offres  de  service, 
assurant  les  infortunées  créatures  qu'elles  ne  manqueront  de  rien,  si  elles  veulent 
se  donner  à  lui  et  après  cet  exposé,  décline  ses  titres  et  qualités,  en  annonçant 
qu'il  est  le  Diable  ou  Satan,  révélation  qui  excite  généralement  quelque  surprise. 
Mais  l'émotion  est  de  courte  durée,  et  le  pacte  est  bientôt  conclu  et  ratifié,  je  ne 
dirai  pas  à  la  satisfaction  des  deux  parties  contractantes,  mais  il  nous  semble 
inutile  de  nous  arrêter  davantage  à  un  sujet  assez  scabreux.  Dans  une  affaire 
jugée  en  16 18,  l'accusée  témoigna  avoir  été  frappée  sur  la  hanche  droite  par  le 
Démon  qui  lui  dit  :  tu  es  mienne.  C'est  ainsi  que  l'on  devenait  sorcière  ou  pour  se 
servir  de  l'expression  autrefois  consacrée  dans  le  pays  de  Montbéliard  guenauche. 
Pour  ce  qui  est  des  noms  pris  par  le  Diable,  nous  n'avons  point  rencontré  une 
variété  aussi  grande  qu'en  Alsace  :  le  nom  le  plus  fréquent  est  celui  de  Griffon, 
une  fois  il  s'appelle  Faoul,  ailleurs  il  se  désigne  sous  le  nom  de  Venant;  comme  en 
Alsace,  Satan  afin  d'achever  la  séduction  de  ses  créatures,  leur  donne  toujours 
un  sac  d'argent,  mais  cette  largesse  n'est  que  factice;  aussitôt  le  diable  parti,  le 
sac  qui  paraissait  fort  pesant,  rempli  de  Reixdalles,  ne  contient  plus  que  des 
feuilles  de  chêne  (de  161 7,  16 18).  Une  fois  le  pacte  conclu,  le  diable  ne  prenait 
plus  la  forme  humaine  pour  faire  ses  apparitions,  la  forme  qu'il  affectionne  est 
celle  d'un  chat  noir;  c'est  ainsi  transfiguré  qu'il  prévient  une  sorcière  qu'elle 
sera  arrêtée.  En  ce  qui  concerne  la  marque  diabolique,  dans  presque  toutes  les 
dépositions  que  nous  avons  vues,  les  sorcières  nient  énergiquement  avoir  été 
marquées  d'aucune  façon  à  moins  que  ce  soit  à  leur  insu  et  ne  refusent  point 
d'être  visitées  pour  la  constatation  du  fait;  l'une  d'elle  pourtant  finit  par  avouer 
qu'elle  a  reçu  le  stigmate  diabolique  au  bas  des  reins,  mais  c'est  surtout  à  la 
cuisse  gauche  que  le  diable  imprimait  ses  marques.  Pour  découvrir  l'endroit  du 
corps  où  devait  être  la  marque  diabolique,  il  était  d'usage,  comme  nous  le 
voyons  par  maints  exemples  de  piquer  tout  le  corps  avec  une  longue  épingle,  et 
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à  la  place  où  l'épingle  pouvait  s'enfoncer  jusqu'à  la  tête  sans  causer  de  douleur, 
devait  se  trouver  infailliblement  le  sceau  du  Diable. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  degré  d'aberration  pouvaient  descendre  les  juges 
chargés  de  ces  investigations,  nous  citerons  un  procès  du  milieu  du  xvii"  siècle 
où  l'accusée,  les  yeux  bandés  au  préalable,  fut  dépouillée  de  ses  vêtements  par 
les  exécuteurs  qui  promenèrent  sur  tout  le  corps  une  longue  épingle  d'argent; 
enfoncée  entre  les  deux  épaules  pendant  un  demi  quart  d'heure,  elle  ne  procura 
aucune  sensation,  et  à  cet  endroit,  non-seulement  les  exécuteurs,  mais  les  juges 
crurent  voir  l'empreinte  d'une  petite  griffe  du  diable.  Satan  n'était  pas  un  maître 
commode  et  ne  se  privait  pas  de  battre  ses  sujettes,  l'une  de  ces  malheureuses 
dans  un  de  nos  procès  fut  trouvée  au  milieu  d'un  buisson  dans  un  état  pitoyable. 

Le  Sabbat  auquel  devaient  assister  tous  les  fidèles  du  Démon  avait  lieu,  ainsi 
qu'en  Alsace,  du  mercredi  au  vendredi,  et  se  tenait  généralement  dans  des 
espaces  découverts  à  proximité  des  bois.  Une  sorcière  (procès  de  1618)  déclara 
avoir  assisté  à  un  petit  sabbat  où  il  y  avait  une  quarantaine  de  personnes,  et  à 
un  autre  sabbat  dans  une  vaste  plaine  où  se  trouvaient  gens  de  toute  nation  en 
nombre  considérable  ;  pour  se  rendre  à  l'assemblée,  elle  frotta  un  de  ses  ramasses 
(branchage,  balais)  avec  une  graisse  noirâtre,  l'enfourcha  en  disant  saute  mirade 
et  fut  emportée  par  la  cheminée.  La  même  déposante  rapporte  qu'il  y  avait 
plusieurs  tables  dressées  chargées  de  viandes  et  vin,  sans  pain  ni  sel  ;  Satan  pré- 
sidait au  festin  sous  la  forme  d'un  grand  bouc  noir  (une  autre  fois  c'est  un  bouc 
gris);  les  tables  étaient  éclairées  par  des  chandelles  projetant  une  flamme  bleue 
et  noirâtre.  Mais  de  l'aveu  des  convives  les  viandes  que  l'on  mangeait  n'avaient 
point  de  saveur,  et  loin  de  rassasier,  donnaient  en  quelque  sorte  la  faim. 

Les  sorcières  du  pays  de  Montbéliard,  plus  privilégiées  que  celles  d'Alsace, 
ne  paraissent  point  condamnées  à  dévorer  les  horribles  menus,  dont  M.  Reuss 
nous  donne  l'indication,  le  vin  même  qu'elles  buvaient  leur  était  servi,  tantôt 
dans  des  gobelets  d'argent  doré,  tantôt  dans  de  simples  gobelets  de  bois. 
Cependant  les  hideuses  préparations  qui  s'élaboraient  en  Alsace  se  faisaient 
également  dans  le  pays  de  Montbéliard  :  une  sorcière  se  plaint  notamment  d'avoir 
reçu  de  concert  avec  d'autres  pauvres  femmes,  la  mission  peu  ragoûtante  d'écor- 
cher  des  crapauds  et  des  serpents  et  de  les  faire  cuire  dans  des  pots  de  terre;  il 
est  vrai  qu'il  n'est  pas  dit  que  ce  soit  comme  préparation  culinaire.  Dans  le  récit 
d'un  sabbat  au  milieu  du  xvii"  siècle,  la  sorcière  mentionne  la  présence  de  douze 
diables  habillés  de  toutes  couleurs,  bleu,  gris  et  vert,  sans  compter  un  grand 
diable  nommé  Bedelzebuth  qui  présidait  la  cérémonie.  Nous  retrouvons  aussi 
dans  le  programme  de  nos  fêtes  diaboliques,  les  hommages  plus  ou  moins  dégoû- 
tants rendus  au  Maître,  les  dames  échevelées  marchant  toujours  à  reculons,  avec 
accompagnement  de  flûte  et  de  cornemuse  joué  par  des  ménétriers,  ou  à  défaut 
d'orchestre  avec  les  chants  des  sorciers,  et  terminées  par  d'immondes  orgies  que 
par  extraordinaire  nos  textes  ne  décrivent  point  avec  ce  luxe  de  détail  inouï  dont 
parle  M.  Reuss  à  la  fm  de  son  chapitre  IL 

3"  Maléfices  des  sorciers.  L'examen  de  nos  procès  de  sorcellerie  nous  conduit 
à  la  même  réflexion  que  M.  Reuss  fait  au  début  de  son  3«  chapitre,  savoir  que 
toutes  les  sorcières  dont  les  procès  nous  sont  parvenus  appartenaient  aux  classes 
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agricoles  :  c'est  aussi  à  la  campagne  et  pour  ainsi  dire  jamais  à  la  ville  que  Pon 
voit  les  sorcières  se  livrer  à  leurs  ténébreuses  opérations.  Nous  trouvons  comme 
M.  Reuss  que  le  pouvoir  conféré  aux  sorcières  par  le  Démon,  leur  permettait  de 
s'attaquer  aux  hommes,  aux  animaux  domestiques  et  aux  récoltes. 

Un  dossier  de  1618  fait  mention  d'une  poudre  grise  remise  par  le  Diable  dans 
un  sac  noir,  laquelle  poudre  devait  faire  mourir  tout  individu  qui  en  absorberait; 
la  sorcière  dépose  effectivement  que  par  le  moyen  de  cette  poussière  jetée  dans 
la  soupe  de  diverses  personnes,  mal  s'en  suivit  pour  les  unes  au  bout  de  trois 
semaines,  pour  les  autres  au  bout  de  huit  jours  ou  même  de  trois  jours  ;  mais  ici 
selon  toute  apparence  il  n'y  a  plus  d'art  magique,  nous  tombons  dans  le  vulgaire 
empoisonnement.  La  graisse  d'un  enfant  mort  avait  une  vertu  terriblement 
dévorante  à  en  juger  par  le  trait  suivant  ;  une  sorcière  en  ayant  reçu  du  diable, 
en  laisse  tomber  une  parcelle  sur  le  sol  et  il  se  forma  instantanément  un  grand 
creux.  Sans  recourir  à  ces  divers  moyens,  les  sorcières  pouvaient,  paraît-il, 
attirer  le  malheur  sur  la  tête  de  quelqu'un  en  prononçant  ces  paroles  :  Malle 
chance  te  prenne  ;  en  voici  un  exemple  :  une  sorcière  ayant  à  se  plaindre  d'un 
individu,  lança  contre  lui  cette  imprécation  :  que  le  Diable  te  fasse  noyer,  et  il  se 
noya  quelques  jours  après.  Comment  arrivait-on  à  remédier  aux  maléfices  ?  Un 
homme  malade  par  suite  d'un  sort  qui  lui  avait  été  jeté,  recouvra  la  santé  après 
avoir  mangé  des  herbes  du  jardin  de  la  sorcière;  en  Alsace  le  même  remède 
était  usité  pour  les  bestiaux  frappés  de  sortilège. 

Quant  aux  sortilèges  contre  les  animaux  domestiques,  ils  étaient  très-variés, 
tantôt  c'était  en  les  frappant  d'un  petit  bâton,  tantôt  en  leur  jetant  certaine 
poudre,  ou  en  la  répandant  au  seuil  de  leur  étable  que  les  animaux  dépérissaient 
et  succombaient.  Pour  obtenir  la  destruction  des  biens  de  la  terre,  Satan  et  ses 
adeptes  disposaient  d'un  moyen  bien  simple.  En  battant  l'eau  avec  un  bâton 
blanc  et  en  prononçant  ces  paroles  :  Grêle,  grêle,  va  sur  le  monde  ou  m  tomber  sur 
les  bois,  sur  les  grains,  il  se  formait  comme  une  vapeur  qui  montait  dans  les  airs 
et  produisait  le  phénomène  attendu. 

4°  Le  procès  des  sorcières. 

L'instruction  des  procès  de  sorcellerie,  telle  qu'elle  se  pratiquait,  est  un  des 
exemples  les  plus  tristes  de  ce  que  pouvait  produire  le  fanatisme  aveugle  et  stu- 
pide  joint  à  une  déplorable  crédulité,  qui  trop  souvent  égarait  les  esprits  de  ceux 
que  l'on  investissait  de  ce  soin.  Tout  d'abord,  pour  donner  naissance  à  une 
affaire  qui  une  fois  entamée,  pour  se  servir  de  l'expression  fort  juste  de  M.  Reuss, 
ne  s'arrêtait  guère  qu'au  bûcher,  que  fallait-il  ?  bien  peu  de  chose,  il  suffisait  la 
plupart  du  temps  d'une  dénonciation  suscitée  soit  par  des  inimitiés  personnelles, 
soit  par  de  basses  jalousies  ;  dans  tous  les  dossiers  que  nous  avons  compulsés, 
l'on  ne  manque  pas  de  dire  que  d'après  la  famé  et  rumeur  publique,  telle  per- 
sonne était  réputée  sorcière  et  guenauche,  c'est  là  le  point  de  départ  de  l'instruc- 
tion; sur  un  aussi  faible  indice  s'échafaudait  toute  une  accusation  de  sortilège. 
On  procédait  alors  à  une  information  en  recueillant  les  dépositions  des  témoins, 
on  relevait  avec  un  soin  minutieux  les  moindres  actions,  les  moindres  paroles  de 
l'accusée  en  les  rapprochant  des  événements  malheureux  qui  avaient  pu  survenir 
dans  la  localité,  tels  que  la  mort  accidentelle  et  subite  de  tel  individu,  la  perte 
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inexpliquée  d'animaux  domestiques.  Après  ce  venait  l'interrogatoire  suivant  un 
formulaire  à  peu  près  le  même  partout.  Dans  le  pays  de  Montbéliard  comme  en 
Alsace,  on  demandait  invariablement  à  l'accusée  comment  elle  avait  conclu  pacte 
avec  le  Démon,  si  elle  avait  assisté  au  sabbat,  où  et  dans  quelles  circonstances  ? 
quels  maléfices  elle  avait  mis  en  œuvre  ?  Dans  l'un  de  nos  dossiers,  nous  trouvons 
même  en  marge  sur  de  petits  carrés  de  papier  fixés  au  moyen  d'une  couture, 
les  rubriques  suivantes  qui  indiquent  la  marche  de  l'interrogatoire  :  Tentation  du 
Diable,  séduction,  renonciation  à  Dieu.  3.  Hommage,  Sahath  et  ainsi  de  suite. 

L'accusée  interrogée  commençait  généralement  par  tout  nier  et  par  déclarer 
qu'elle  était  femme  de  bien,  n'ayant  jamais  eu  aucune  relation  avec  le  Diable. 
Le  juge  insistait,  en  usant  quelquefois  d'arguments  d'une  faiblesse  et  d'une  niai- 
serie insigne;  il  objectait  à  la  malheureuse  qu'elle  avait  grand  tort  de  s'opiniâtrer 
et  de  se  refuser  à  la  vérité,  que  ce  qui  était  répété  par  tant  de  bouches  ne 
pouvait  pas  ne  pas  être  vrai. 

A  force  d'admonestations  et  d'obsessions,  de  confrontations  de  témoins,  et 
sous  la  menace  de  châtiments  éternels,  précédés  de  tourments  corporels,  l'ac- 
cusée finissait  par  avouer  tout  ce  qu'on  voulait.  Nous  voyons  cependant  dans 
nos  procès  peut-être  plus  rarement  que  dans  ceux  d'Alsace,  des  aveux  arrachés 
par  la  torture,  non  pas  qu'elle  ne  fût  appliquée,  quelquefois  même  avec  une 
persistance  odieuse,  à  deux  reprises  différentes  dans  la  même  journée,  une  demi- 
heure  le  matin  et  une  demi-heure  le  soir  ;  mais  on  se  contentait  souvent  d'agir 
sur  leur  esprit  au  moyen  de  leurs  gardiens,  comme  on  le  voit  dans  un  procès  de 
161 7,  où  l'accusée  renouvelé  devant  le  tribunal  les  aveux  qu'elle  avait  faits  à  ses 
gardes  dans  sa  prison.  Dans  le  pays  de  Montbéliard  ainsi  qu'en  Alsace,  une  ac- 
cusée qui  avait  résisté  à  une  triple  épreuve  de  torture  devait  être  mise  en  liberté; 
nous  en  avons  un  exemple  mémorable  qui  mérite  d'être  rapporté  avec  quelques 
détails,  parce  qu'il  nous  montre  du  côté  de  l'accusée  une  admirable  fermeté  de 
caractère,  et  du  côté  du  juge  accusateur  une  hideuse  tén^icité  et  un  acharnement 
incroyable. 

En  1563,  le  nommé  Carlin  dit  Blanchet  accusé  de  sortilège  fut  inutilement 
pressé  de  faire  l'aveu  de  son  crime.  Le  procureur  général  du  temps  déclara  que 
si  l'accusé  «  demeure  perîinax  et  endurcy  et  ne  vueil  rien  confesser,  on  luy  poura 
»  rudement  donner  la  question.  »  Le  malheureux  eut  beau  protester  de  toutes  ses 
forces  qu'il  était  homme  de  bien  et  bon  catholique,  que  les  dépositions  faites  contre 
lui,  l'étaient  soit  par  des  larrons,  soit  par  des  malveillans  ;  à  tout  ce,  le  magistrat 
impitoyable  répondit  qu'on  ne  devait  s'arrêter  aux  parolles  et  excuses  dudit  Blan- 
chet et  fut  d'avis  de  lui  faire  subir  la  torture.  Elle  lui  fut  donnée  trois  fois,  trois 
fois  il  fut  hissé  à  une  poutre  avec  un  poids  de  cent  livres  aux  pieds  (le  poids  le 
plus  lourd  que  cite  M.  Reuss  est  de  56  livres,  procès  de  Dorothée  Pfister, 
p.  104),  mais  aucun  aveu  ne  fut  arraché  au  patient.  La  justice  bien  à  regret 
dut  lâcher  sa  proie.  Le  malheureux  torturé  fut  mis  en  liberté,  admonesté  de  ne 
plus  donner  prise  dans  sa  vie,  à  aucune  accusation  de  sortilège,  et  invité  à  ne 
conserver  aucune  rancune  ou  animosité  aux  officiers  de  justice  qui  lui  avaient  fait 
son  procès.  La  pénalité  en  vigueur  dans  le  comté  de  Montbéliard  est  la  même 
qu'en  Alsace  ;  les  sorciers  obstinés  qui  refusaient  de  se  repentir  étaient  condamnés 
à  être  brûlés  vifs  :  la  moitié  au  moins  de  ceux  qui  figurent  dans  nos  dossiers 
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subissent  ce  supplice,  les  autres  sont  décapités  ou  étranglés  et  leurs  corps  réduits 
en  cendres. 

Si  par  suicide  ou  par  mort  naturelle  résultant  des  angoisses  et  souffrances 
d'une  cruelle  captivité,  les  misérables  échappaient  au  supplice  affreux  qui  les 
attendaient,  leur  cadavre  était  conduit  dans  les  champs,  jeté  à  la  voirie.  Les  biens 
des  condamnés  étaient  toujours  confisqués  au  profit  du  fisc. 

M.  Reuss  en  citant  quelques  chiffres  de  sorciers  brûlés  en  Alsace,  notamment 
dans  l'évêché  de  Strasbourg,  exprime  un  fait  incontestable,  savoir  le  développe- 
ment extraordinaire  de  la  sorcellerie  au  xvii"  siècle,  grâce  à  la  guerre  de  Trente- 
Ans  et  la  recrudescence  de  la  persécution  à  cette  époque  ;  la  même  remarque 
peut  être  faite  à  l'occasion  du  pays  de  Montbéliard,  où,  pour  la  période  comprise 
entre  les  années  1611  à  1645,  on  compte  25  procès  dont  12  de  1617  à  1620. 

Dans  un  dernier  chapitre  intitulé  :  Réalités  et  illusions  de  la  sorcellerie,  M.  Reuss 
met  en  regard  les  diverses  opinions  qui  se  sont  fait  jour  à  ce  sujet  et  cherche  à 
faire  la  part  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel  et  de  positif  dans  toutes  ces  pratiques 
que  l'on  croirait  de  prime  abord  le  fruit  d'une  imagination  déréglée,  et  ses 
conclusions  nous  paraissent  très-rationnelles.  Si  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  la  croyance  au  Démon  et  au  pouvoir  de  ses  adeptes  était  universellement 
reconnue  et  admise,  il  est  impossible  d'admettre  avec  M.  Soldan  que  la  sorcel- 
lerie soit  simplement  «  un  assemblage  de  mythes  absurdes,  »  nés  uniquement  de  la 
torture  ;  il  suffit  de  parcourir  avec  attention  les  procès  de  sorcellerie  pour  voir 
le  contraire.  Ce  procès  de  sorcellerie  jugé  à  Montbéliard  en  1 582  '  et  tous  les 
détails  cités  par  M.  Reuss  ne  sont  certainement  pas  de  la  pure  fantaisie  et  tendent 
à  prouver  que  tout  n'était  pas  illusion  dans  les  récits  des  sorcières.  Étant  admis 
ces  faits,  il  est  très-légitime  de  penser  avec  M.  Reuss  que  la  sorcellerie  est  sou- 
vent le  résultat  d'une  hallucination  soit  naturelle,  soit  artificielle.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  celte  opinion  est  la  situation  épouvantable  dans  laquelle  végétaient  les 
gens  des  campagnes  au  moment  de  l'invasion  des  Guise  dans  le  pays  de  Mont- 
béhard  et  à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  ce 
que  ces  malheureux,  abrutis  par  tant  de  misères  et  de  privations  eussent  cherché 
à  oublier  leurs  maux  soit  dans  des  orgies  brutales,  soit  au  moyen  de  breuvages 
procurant  des  visions  fantastiques  ^  et  ces  visions  avaient  un  accès  trop  facile 
auprès  des  juges  ignorants  et  ineptes,  dont  la  crédulité  était  au  moins  aussi  pué- 
rile que  celle  de  leurs  victimes. 

Ici  nous  arrivons  à  la  fin  du  mémoire  de  M.  Reuss  que  nous  avons  lu  et  relu 
avec  beaucoup  d'intérêt,  et  qui  a  le  mérite  d'être  à  la  fois  une  œuvre  scientifique 
et  critique  faite  d'après  des  documents  inédits  dont  le  texte,  établi  avec  un  soin 
scrupuleux,  est  publié  en  appendice,  et  une  œuvre  de  patriotisme,  puisqu'elle 
s'associe  aux  généreux  efforts  faits  pour  alléger  les  souffrances  des  victimes  du 
bombardement  de  Strasbourg.  A.  Tuetey. 

1 .  Le  procès  en  question  qui  devait  renfermer  des  renseignements  extrêmement  curieux 
n'entre  point  dans  la  série  des  procédures  du  comté  de  Montbéliard  que  nous  avons  dé- 
pouillée. 

2.  Il  est  certain  que  les  sorcières  avaient  parfaite  connaissance  de  plantes  narcotico- 
vénéneuses  :  c'est  à  cette  catégorie  que  doivent  appartenir  les  herbes  que  nous  voyons  dé- 
signées dans  une  procédure  sous  le  nom  de  Dormes,  herbes  qui  endormaient  les  brebis  aux 
champs  et  causaient  leur  mort. 
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ip.  —  A.  MÉziÈRES,  W.  Goethe.  Les  œuvres  expliquées  par  la  vie.   1749  à   1795. 
Paris,  Didier  et  C°.  1872.  Un  vol.  in-8°,  xij-464  p.  —  Prix  :  7  fr,  50. 

Voici  un  ouvrage  instructif  et  consciencieux  dont  on  ne  saurait  assez  recom- 
mander l'étude  à  ceux  qui  tiennent  à  pénétrer  plus  avant  dans  les  œuvres  de 
Gœthe  que  ne  le  permet  une  simple  lecture.  L'idée  de  M.  Mézières  d'expliquer 
ces  œuvres  par  la  vie  du  poète  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'il  le  croit.  Presque 
tous  les  historiens  littéraires  de  l'Allemagne  l'ont  eue  avant  lui  ;  il  existe  même  en 
anglais  une  excellente  biographie  de  Gœthe  faite  sur  ce  plan;  et  cette  biographie, 
due  à  la  plume  de  M.  Lewes,  le  philosophe,  a  été  réduite  en  français  par 
M.  Hédouin.  Mais,  si  M.  Mézières  n'a  pas  eu  le  premier  cette  idée,  il  est  le 
seul  qui  l'ait  réalisée  avec  suite  et  complètement.  Aussi  son  ouvrage  ne  fait-il 
nullement  double  emploi  ni  avec  le  livre  de  M.  Lewès,  ni  avec  celui  de  M.  Vie- 
hoff,  ni  avec  V Autobiographie  de  Gœthe,  car  le  livre  de  M.  M.  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  une  biographie;  c'est  plutôt  un  commentaire  biographique,  fait 
avec  infiniment  de  soin  et  d'une  façon  très-complète,  bien  qu'il  s'arrête  en  1795. 
Peut-être  est-il  permis  de  regretter  que  M.  Mézières  se  soit  trop  rigoureusement 
astreint  à  son  programme  :  il  en  résulte  une  certaine  monotonie  et  partant  de  la 
fatigue.  Il  semble  aussi  qu'on  s'aperçoive  encore  plus  qu'il  ne  faudrait  de  l'ori- 
gine du  livre,  malgré  la  refonte  qu'il  a  dû  subir.  Ces  chapitres  ont  été  des  leçons 
avant  d'être  imprimés.  Le  débit  public  comporte  et  exige  des  amplifications,  des 
insistances,  des  soulignements,  des  répétitions  et  même  parfois  du  remplissage 
et  des  lieux  communs  oratoires  qui  deviennent  inutiles  et  gênants  dans  un  livre. 
L'ouvrage  aurait  évidemment  gagné  à  être  un  peu  plus  serré. 

Le  livre  de  M.  Mézières  se  compose  de  longues  et  minutieuses  analyses, 
généralement  très-exactes,  d'appréciations  littéraires  auxquelles  on  peut  presque 
toujours  s'associer  et  de  rapprochements  intéressants  et  ingénieux.  L'auteur 
connaît  à  fond  non-seulement  son  Gœthe,  mais  encore  la  littérature  allemande 
contemporaine  et  les  nombreux  mémoires  et  correspondances  de  l'époque.  Sa 
façon  de  juger  et  de  comprendre  Gœthe  nous  semble  à  tout  prendre  la  bonne, 
surtout  dans  les  points  où  elle  s'éloigne  de  certains  jugements  stéréotypés,  admis 
et  consacrés  par  la  foule  qui  les  répète  sans  jamais  songer  à  les  réviser.  J'en 
dirai  autant  des  pages  qui  concernent  les  contemporains  du  poète.  On  ne  saurait 
cependant  souscrire  à  tous  les  arrêts  de  M.  Mézières  et,  si  la  Revue  critique  ne 
se  faisait  pas  un  devoir  de  ne  jamais  entrer  dans  les  discussions  d'esthétique  et 
de  morale,  il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire,  plus  d'un  appel  à  interjeter'. 
Mais  nous  aimons  à  laisser  le  lecteur  juge  de  ces  sortes  d'appréciations;  et  nous 
nous  contentons  de  relever  les  erreurs  et  les  omissions,  fort  rares  proportionnel- 
lement et  presque  inévitables  dans  un  sujet  aussi  vaste,  que  nous  avons  observées 
dans  le  volume  de  M.  Mézières. 

I.  C'est  ainsi  que  M.  M.  p.  281  à  propos  d'Iphigénie,  expose  des  idées  bien  hasardées 
au  sujet  des  femmes  grecques  de  l'âge  héroïque.  Il  ne  va  pas  précisément  jusqu'à  parler, 
comme  M.  Saint-Marc  Girardin,  du  gynécée  d'oià  les  femmes  homériques  ne  sortent  jamais; 
mais  on  voit  qu'il  a  des  idées  préconçues  au  lieu  de  souvenirs  précis.  S'il  s'était  souvenu 
d'Andromaque  et  d'Antigone,  il  n'eût  pas  dit  de  l'Iphigénie  de  Gœthe  qu'elle  était  un  type 
chrétien,  étranger  à  l'antiquité  hellénique. 
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P,  X.  M.  M.  nous  dit  que  Gœthe  dans  Poésie  et  Vérité  ((  a  mêlé  étroitement 
))  la  réalité  à  la  fiction;  »  mais  comme  il  s'est  réfuté  lui-même  dans  une  des  plus 
belles  et  des  plus  fines  pages  du  volume  (p.  71),  nous  n'insistons  pas  sur  cette 
assertion  absolument  erronée. —  P.  6.  La  maison  où  Gœthe  naquit  et  passa  sa 
jeunesse,  ne  fut  point  bâtie  par  son  père,  mais  seulement  restaurée  alors  que 
Goethe  avait  déjà  l'âge  de  raison. — M.  M.  oublie  d'insister  sur  deux  faits  impor- 
tants de  l'enfance  de  Gœthe  :  i^'son  éducation  domestique;  Gœthe  ne  fréquenta 
jamais  une  école,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'externe;  2°  la  lecture  assidue  de  la 
Bible  qui  remplissait  de  longues  heures  de  sa  jeune  existence. —  P.  15.  M.  M. 
reproche  à  Gœthe  d'avoir,  dans  ses  Mémoires,  cité  trop  de  personnages  secon- 
daires qu'il  a  connus  enfant.  C'est  le  reproche  contraire  qu'il  faut  faire  à  M.  M. 
qui  en  a  parlé  beaucoup  trop  peu.  Sans  citer  les  amis  de  son  père  et  de  sa  mère 
qui  ont  eu  de  l'influence  sur  lui,  comprend-on  que  M.  M.  ne  fasse  pas  mention 
d'Œser  et  de  Behrisch  qu'il  ne  nomme  qu'incidemment,  pendant  le  séjour  de 
Leipzig;  qu'il  ne  parle  ni  de  Lenz^  ni  de  Jung-Stilling  à  Strasbourg;  qu'il  passe 
sous  silence  Schlosser  qui  rédigeait  avec  lui  de  1772  à  1785  les  Annonces  de 
Francfort,  l'organe  principal  de  la  jeune  Allemagne  d'alors  ?  Ce  qu'il  dit  de  Merck 
est  absolument  insuffisant.  Dans  un  ouvrage  où  tant  de  pages  sont  consacrées  à 
Sophie  de  Laroche  et  à  Lavater,  Merck  eût  dû  occuper  au  moins  un  chapitre 
entier  ;  car  il  fut,  avec  Herder,  le  personnage  qui  eut  le  plus  d'influence  sur  le 
poète  '.  Parlant  de  Weimar  M.  M.  se  contente  de  nommer  Knebel,  sans  dire  un 
mot  de  son  passé,  ou  de  ses  liaisons  avec  Herder  et  Gœthe,  et  Einsiedel,  sans 
informer  le  lecteur  d'aucune  de  ses  aventures,  sans  lui  parler  de  ses  talents,  de 
son  intimité  avec  Anne  Amélie,  de  sa  rédaction  du  Journal  de  Tiefurt,  etc.  Quant 
à  Bertuch,  le  traducteur  du  Don  Quichotte,  et  à  Musaeus,  l'auteur  des  contes  po- 
pulaires, qui  tous  deux  faisaient  déjà  partie  du  cercle  de  Tiefurt  quand  Gœthe 
y  arriva,  il  n'est  pas  dit  un  mot.  On  ne  comprend  pas  qu'il  ne  soit  pas  question, 
dans  une  explication  des  œuvres  de  Gœthe  par  la  vie  du  poète,  des  Complices, 
conçus  et  ébauchés  à  Leipzig  à  la  suite  d'une  expérience  très-personnelle.  Disons 
aussi,  puisque  nous  parlons  de  Leipzig,  que  M.  M.  n'a  pas  très-bien  saisi  le 
caractère  de  cette  vie  d'étudiant  ;  qu'il  prend  trop  à  la  lettre  l'immoralité  des 
poésies  fugitives  de  ce  temps  et  que  la  maison  de  Schœnkopf,  dont  Gœthe  aima 
la  fille ,  ne  fut  point  une  auberge.  Le  père  d'Annette  était  un  négociant  en  vins 
et  non  un  «maître  d'hôtel;»  —  sa  femme  sortait  d'une  des  premières  maisons 
patriciennes  de  Francfort,  et  la  présence  de  quelques  étudiants  à  la  table  de 
famille  était  et  est  un  fait  très-ordinaire  dans  les  mœurs  allemandes.  On  comprend 
que  cette  rectification  de  détail  change  tout  le  caractère  de  la  liaison  avec  Annette. 
—  M.  M.  expliquant  les  œuvrespar  la  vie,  aurait  dû  voir  et  dire  que  Dame  Aja, 
la  mère  du  poète,  a  posé  pour  le  rôle  d'Elisabeth,  Gœthe  lui-même  pour  celui  de 
"Weislingen  dans  Gœtz.  A  propos  de  Werther  il  eût  été  bon  de  citer  la  satire  de 
Gœthe  :  Nicolai  sur  la  tombe  de  Werther  et  son  Dialogue  entre  Lotte  et  Charlotte, 
deux  réponses  très-spirituelles  aux  Joies  de  Werther,  dont  M,  M.  parle  longue- 

1.  En  général  M.  M.  ne  parle  pas  assez  de  la  vie  littéraire  du  temps,  des  polémiques 
de  Gœthe,  de  ses  alliances,  de  ses  satires  surtout  qui  ne  sont  pas  même  citées.  M.  M.  ne 
parle  pas  même  du  Gathes,  Hddcn  und  Wieland;  dfu  Pûter  Brey^  du  Jahrmarksfest,  etc. 
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ment.  —  P.  173.  M.  M.  en  traitant  d'amphigourique,  de  peu  claire  et  peu  spiri- 
tuelle, une  plaisanterie  en  vers  de  Gœthe  sur  le  compte  de  Lavater,  oublie  que 
Gœthe  écrivait  pour  les  Allemands  protestants  de  1772,  qui,  sachant  tous  V Apo- 
calypse par  cœur,  ne  perdaient  pas  un  trait  de  la  satire.  —  M.  M.  donne  trop 
d'importance  à  Stella,  pièce  médiocre  et  qui  ne  méritait  pas  une  étude  aussi  mi- 
nutieuse. —  M.  M.  aurait  du  se  défier  un  peu  de  l'excellente  traduction  de 
M.  Délérot  :  les  pages  256  et  257  qu'il  lui  emprunte  fourmillent  de  contre-sens 
et  de  mutilations  du  texte;  p.  231,  Charles-Auguste  ne  sait  pas  «  bien  user  de 
»  ses  forces,»  quand  Gœthe  dit  qu'il  ne  savait  «comment  dépenser  ses  forces;» 
et  le  même  prince  devient  —  à  dix-huit  ans  !  —  un  «  excellent  homme  »  pour 
Merck  :  c'est  une  «  nature  supérieure  »  qu'il  fallait  traduire.  Et  à  propos  de 
Charles-Auguste,  qu'on  me  permette  de  relever  une  erreur  qui  se  répète  nombre 
de  fois  dans  ce  volume  :  M.  M.  appelle  sans  cesse  ce  prince  ^ra/z^-duc  et  même 
sa  mère  Anne-Amélie,  grande-duchesse.  Il  n'y  avait  alors  en  Europe  d'autres 
grands-ducs  que  ceux  de  Toscane  ;  Anne-Amélie  n'a  même  pas  assez  vécu  pour 
voir  son  fils  grand-duc  et  ne  put  par  conséquent  jamais  jouir  elle-même  de  ce 
titre  quand  même  la  collation  en  eût  été  rétroactive  ;  Charles-Auguste  ne  fut 
grand-duc  qu'à  partir  de  181 5.  C'est  là  une  petite  erreur  de  détail,  mais  elle  est 
faite  pour  étonner  quand  on  se  rappelle  que  dans  toutes  les  correspondances  du 
temps  il  n'est  question  que  du  duc  tout  court,  quand  on  veut  parler  de  Charles- 
Auguste.  —  Ce  ne  fut  pas  Stolberg  seul  qui  appelait  M'^*  de  Gœchhausen  Thus- 
nelda;  ce  fut  le  nom  de  guerre  que  toute  la  cour  donnait  à  la  spirituelle  bossue; 
comme  on  appelait  Gœthe  le  Docteur  ou  Wolf,  Einsiedel  Vami,  etc.  —  C'est  une 
erreur  que  de  croire  que  «la  vie  libre»  ne  dura  que  quelques  semaines. — P. 2  50. 
Wieland  ii  commençait  (en  177O  ^  revenir  des  erreurs  de  sa  jeunesse  et  de 
»  l'effervescence  de  la  période  sentimentale  ;  »  il  y  avait  près  de  quinze  ans  que 
la  conversion  était  facile.  P.  244  et  252.  M.  M.  parle  de  la  «  brutalité  »  de 
Charles-Auguste  envers  la  duchesse  Louise  :  l'expression  est  beaucoup  trop  forte; 
le  duc  négligea  parfois  sa  femme,  il  ne  fut  jamais  «brutal»  envers  elle. — P.  255. 
On  ne  peut  appeler  Ilmenau  «  un  modèle  de  l'art  d'être  aimable  sans  flatterie  ;  » 
il  fallait  dire  «  un  modèle  de  l'art  de  dire  des  vérités  désagréables  sans  blesser.  » 
—  Dans  toutes  les  pages  où  M.  M.  parle  des  rapports  de  Gœthe  et  de  Charles- 
Auguste,  il  suppose  toujours  un  plan  d'éducation  prémédité  par  le  poète.  C'est  là 
une  méprise  considérable.  L'influence  de  Gœthe  fut  sans  doute  salutaire  sur  le 
duc;  mais  quant  à  des  desseins  poursuivis  d'après  un  «  plan,  »  il  n'y  en  eût 
jamais.  En  général,  et  c'est  là  le  seul  reproche  sérieux  que  nous  ayons  à  faire  à 
l'ouvrage  de  M.  M.,  l'auteur  suppose  trop  d'intentions  à  Gœthe;  cette  façon  de 
voir  fausse  le  ton  de  tout  le  livre  :  que  deviennent  la  fougue,  la  passion,  la 
spontanéité,  l'espièglerie,  l'enthousiasme  et  la  sentimentalité  de  cette  admirable 
jeunesse  avec  cette  supposition.''  M.  M.  a  évidemment  prêté  au  jeune  Gœthe 
toute  cette  mesure,  cet  empire  sur  soi-même  qui  ne  furent  que  la  conquête  de 
l'âge  mûr.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  toutes  les  fois  que  M.  M.  parle  des 
rapports  de  Gœthe  et  de  Herder,  il  représente  le  premier  comme  supportant 
toutes  les  mauvaises  humeurs  du  second,  parce  qu'il  veut  en  tirer  quelque  chose, 
qu'il  veut  en  profiter,  en  apprendre,  etc.  Or,  ces  calculs  étaient  complètement 
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étrangers  à  la  nature  spontanée  de  Gœthe  qui,  tout  jeune  encore,  avait  le  culte 
des  grandes  individualités,  qui  jugeait  les  hommes  supérieurs  dans  leur  ensemble, 
en  bloc,  qui  admirait  Herder  comme  il  méritait  d'être  admiré,  qui  le  savait  malade  et 
mettait  sur  le  compte  de  la  maladie  les  aigreurs  de  ce  malheureux  grand  homme, 
qui,  en  un  mot,  sût  dès  sa  jeunesse  voir  et  aimer  la  vraie  grandeur  en  dépit  de 
quelques  petitesses  qui  pouvaient  s'y  mêler.— P.  266.  En  parlantdeGœtheet  de 
M"^*"  de  Stein  :  «  Au  bout  de  dix  ans,  Gœthe  a  pressé  l'orange;  »  c'est  une  ma- 
nière peu  digne  de  parler  de  cette  liaison  très-noble  et  très-délicate.  Gœthe  avait 
sincèrement  aimé  M""'  de  Stein;  il  lui  resta  fidèle  pendant  dix  ans  ;  s'il  dénoua 
cette  liaison  contre  nature  qui  lui  imposait  une  continence  monacale,  il  ne  le  fit 
que  lorsque  M""=  de  Stein,  son  aînée  de  plusieurs  années  et  mère  de  nombreux 
enfants,  se  fut  péremptoirement  refusée  à  divorcer  avec  son  mari  pour  épouser 
le  poète  —  chose  qui  se  faisait  tous  les  jours  alors;  —  s'il  y  a  eu  exploitation 
en  tout  cela  —  ce  que  je  n'admets  nullement  —  c'est  bien  plutôt  M™^  de  Stein, 
imposant  au  jeune  poète  dix  ans  d'amour  platonique,  que  l'on  pourrait  en  accu- 
ser. On  sait  que  Gœthe  adopta  presque  le  fils  de  celle  pour  laquelle  il  avait  si 
longtemps  soupiré.  —  P.  361.  M.  M.  considère  les  Elégies  romaines  comme  des 
confidences  amoureuses  peu  délicates  «  sur  la  compagne  de  sa  vie,  sur  la  mère 
:»  de  son  enfant,  etc.  :  »  mais  personne  alors  ne  savait  que  la  Faustine  des 
Elégies  fut  Christiane  Vulpius;  c'est  là  un  fait  qui  n'a  été  constaté  que  de  nos 
jours.  —  Une  dernière  observation  et  nous  avons  fini  :  M.  M.  s'est  trop  astreint 
à  l'ordre  chronologique  de  la  publication,  de  sorte  qu'il  n'a  parlé  ni  de  Wilhelni 
Meister,  ni  de  Faust\  deux  œuvres  conçues  et  ébauchées  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  sont  plus  que  toutes  les  autres  —  Werther  excepté  —  des  confessions  où  il 
aurait  dû  puiser.  Il  aurait  mieux  fait  aussi  de  parler  d'Hermann  et  Dorothée  et  de 
la  Fille  naturelle,  que  de  se  répandre  longuement  sur  le  Grand  Cophta  et  l'histoire 
du  collier,  à  propos  de  l'attitude  que  Gœthe  prit  vis-à-vis  de  la  Révolution  fran- 
çaise. M.  M,  a  passé  sous  silence  le  Juif  Errant  et  la  Mission  d'Hans  Sachs,  deux 
œuvres  capitales  de  la  jeunesse  de  Gœthe;  mais  l'omission  la  plus  grave  est  celle 
des  Lieder.  Ces  chants,  qui  sont  devenus  si  populaires  en  Allemagne  et  que 
Beethoven  et  Schubert  ont  mis  en  musique,  sont  tous  inspirés  par  les  événements 
de  la  vie  de  Gœthe,  racontés  par  M.  M.  C'est  à  Sesenheim  que  le  poète  a  écrit  : 
Im  Felde  schleich'  ich  sîill  und  wild;  et  Es  schlug  mein  Herz;  geschwind  za  Pferde; 
c'est  lors  de  sa  liaison  avec  Annette  qu'il  composa:  Auf  kieseln  im  Bâche  ; 
il  adressa  à  Lili  les  vers  si  connus:  Herz,  mein  Herz,  nas  soll  es  gehen? 
et  Christiane  lui  inspira  :  Ich  gieng  im  Walde  so  fur  mich  hin.  Gœthe  a  dit 
une  fois  que  toute  vraie  poésie  était  poésie  d'occasion;  eh  bien!  tous  les  Lieder 
du  poète,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  les  soixante  volumes 
qu'il  a  laissés,  sont  autant  d'épanchements;  et,  grâce  à  la  chronologie  et  aux 
correspondances  du  temps,  il  n'en  est  guères  dont  on  ne  puisse  tracer  l'origine 
et  l'occasion.  Ces  petits  bijoux  ne  devaient  donc  pas  manquer  dans  un  commen- 
taire biographique  des  œuvres  de  Gœthe.  K,  H. 

I.  Les  premières  scènes  de  Fûust  sont  de  1772;  les  premiers  chapitres  de  W.  Meister 
de  1777. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 
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44  p.  2  fr. 

çnnT  T  r-\  r  rp  iv  j  Romanische.  Hrsg.  von  Prof.  Ed.  Bœhmer.  2.  Hft. 

•^^    LJL'1IL1>I  Quaestiones  grammaticae  et  etymologicae.  In-8°, 
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I  et  2.  11  fr. 
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En  vente  à  la  librairie  Laupp  à  Tubingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AQ/^  TT  x  X  r  T7« /^  T  17  D  Rœmische  Geschichte.  5.  Bd. 
•  OV^  n  VV  lLLj  L.  Cj  iV  Rœmische  Geschichte  im  Zeit- 
alter  d.  Kampfs  der  Staende.  2.  Hselfte.  Vom  ersten  Decemvirat  bis  zu  den  ticin. 
Gesetzen.  Nach  des  Verfassers  Tode  hrsg.  v.  D""  F.  F.  Baur.  2.  unveraend.  Aufl. 
Gr.  in-S".  8  fr. 


En  vente  chez  Langenscheidt,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

DÇ  A   M  r\  t7  D  Ç     Kurzgefasstes    Wœrterbuch    der    Haupt- 
•    ^xv,  IN  LJ  IL  IvCj     schwierigkeiten  in  der  deutschen  Sprache. 
2.  Auflage.  In -8".  2fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  de  Grunow,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  07,  rue  de  Richelieu. 

MT    jr^  TT  TV  T  ç»     Ross  u.  Reiter  in  Leben  u.  Sprache,  Glauben  u. 
•    vl  /IL  n  1  >l  kJ    Geschichte  der  Deutschen.  Eine  kulturhistor. 
Monografie.  2.  Bd.  1  vol.  in-8°.  u  fr.  50 

En  vente  chez  A.  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AT  T  17  1\/T  A  "\T  IVT  T  A  Zeitschrift  f.  Sprache,  Litteratur  u. 
A  L.  L  lL  i VI  A  IN  IN  1  A  Volkskunde  d.  Elsasses  v.  A.  Bir- 
linger.  1.  Jahrg.  2.  Hft.  Gr.  in-8°.  2  fr.  7^ 

En  vente  chez  J.  Grogs,  à  Heidelberg,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

PT-1  I  T  /^  U  C  Nouvelle  grammaire  russe  contenant  outre  les  prin- 
•  F  LJ  V_-<  r~l  kj  cipales  règles  de  la  langue  russe  des  thèmes,  des 
lectures  et  des  conversations  d'après  une  méthode  à  la  fois  théorique  et  pratique. 
In-8°.  Rel.  j  fr.  jj 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
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introduction  mythologique  par  T.  Devéria  avec  la  traduction  du  texte  par  P. 

Pierret.  In-fol.  14  p.  de  texte  et  12  pi.  en  chromolithographie.  50  fr. 

Avec  les  planches  retouchées  au  pinceau.  65  fr. 

A  1\/T  AR  Ak^Or^T-ÎA  ou  vocabulaire  d'Amarasinha,  pubhé 
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de  sentences  de  Bhartrihari,  par  A.  Loiseleur-Deslongchamps.  Gr.  in-8°.  1829. 
Au  lieu  de  3  fr.  i  fr.  50 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
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Abbadie  (A.  d').  Notices  sur  les  langues 
de  Kam.  In-8°,  7  p.  Paris  (imp.  Jouaust). 

Berichte,  zeitgenœssische,  zurGeschichte 
Russlands.  Hrsg.  v.  E.  Herrmann.  Russ- 
land  unter  Peter  dem  Grossen.  In-8*,  xv- 
140  p.  Leipzig  (Duncker  et  Humblot). 

3  fr.  80 

Boissiëre  (G.)-  Dictionnaire  analogique 
de  la  langue  française,  répertoire  complet 
des  mots  par  les  idées  et  des  idées  par 
les  mots.  Gr.  in-8*  à  2  col.  xi-1443  p. 
Paris  (lib.  Boyer  et  C').  20  fr. 

Bossert  (A.).  Goethe,  ses  précurseurs  et 
ses  contemporains,  Klopstock,  Lessing, 
Herder,  Wieland,  Lavater.  In-8*,  xxv- 
298  p.  Paris  (Hachette  et  C*). 

Buttmann  (A.).  Agesilaus  Sohn  d.  Ar- 
chidamus.  Lebensbild.  e.Spartan  Kœnigs 
und  Patrioten,  In-8°,  xij-295  p.  Halle 
(Buch.  des  Waisenhauses).  4  fr. 

Cicéron.  L'amitié  de  Cicéron.  Essai  de 
traduction  par  Tiburce  Franqueville.  In- 
18  Jésus,  69   p.    Paris  (imp.  Jouaust). 
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Courdaveaux  (V.).  Eschyle,  Xénophon 
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raires. In-8*,  x-372  p.  Paris  (Didier  et 
C-).  5  fr. 
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tianisme. In- 1 2,  29  p.  Paris  (Didier  et  C*). 

Desnoyers.  Objets  trouvés  dans  la  Loire 
durant  l'été  de  1870.  In-8°,  64  p.  et  4  pi. 
Orléans  (imp.  Jacob). 

Eschyle.  Œuvres  complètes.  Traduction 
nouvelle  par  Leconte  de  Lisle.  In-8%  373 
p.  Paris  (lib.  Lemerre).  7^-50 

Essai  sur  la  légende  de  Mélusine  par  E. 
B Étude  de  philologie  et  de  mytho- 
logie comparées.  In-8*,  40  p.  Paris  (imp. 
Parent). 

Fisquet  (H.).  La  France  pontificale  (Gai- 
lia  Christiana).  Histoire  chronologique  et 
biographique  des  archevêques  et  evêques 
de  tous  les  diocèses  de  France,  depuis 
l'établissement  du  christianisme  jusqu'à 
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siastiques. 2"  partie.  In-8%  377  p.  Paris 
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Bezzenberger.  In-8*,  xiv-4é9  p.  Halle 
(Buch.  des  Waisenhauses).  10  fr. 
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Longus.  Daphnis  et  Chioé.  Traduction 
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des  Bibliophiles).  20  fr. 

MahuL  Cartulaire  et  archives  des  com- 
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Vol.  6.  i"  partie.  In-4*,  518  p.  et  6  pi. 
Paris  (lib.  Didron;  Dumoulin).       ij  fr, 

Mobius  (Th.).  Ueber  die  altnordische 
Sprache.  In-8*,  iij-6o  p.  Halle  (Buch. 
des  Waisenhauses).  '  fr.  5  5 

MûUer  (Max).  Essais  sur  l'histoire  des 
religions.  In-8*,  xliv-J3i  p.  Paris  (lib. 
Didier  et  C*). 
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sche  Krieg.  i .  Bd.  In-8*,  vj-599  p.  Halle 
(Buch.  des  Waisenhauses).  12  fr. 
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der  neueren  geschichti.  Forschungen.  9. 
Bd.  2.  Hdfte  u.  Register  2.  Bd.  In-8°. 
Leipzig  (Engelmann).  6  fr. 

Vol.  I-IX  u,  Register  I  II.    7J  fr.  50 


REVUE  CRITIQ^UE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N*  28  —13  Juillet  —  1872 

Sommaire:  131.  Courdaveaux,  Eschyle,  Xénophon  et  Virgile. —  132.  Delbruck, 
Recherches  syntaxiques.  —  133.  Hubatsch,  la  Poésie  goliardique. 


131.  —  Eschyle,  Xénophon  et  Virgile.  Études  philosophiques  et  littéraires  par 
V.  Courdaveaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  Paris,  Didier  et  C', 
Pédone-Lauriel,  1872.  x-368  p.  In-8°. 

M,  Courdaveaux  s'est  déjà  fait  connaître,  et  très-honorablement,  par  plusieurs 
ouvrages  :  Le  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art  (1860),  Traduction  des  Entretiens 
d'Epictète  (1862),  Caractères  et  Talents  (1867).  C'est  à  ce  dernier  volume  que  se 
rattachent  plus  particulièrement  les  études  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  :  on 
peut  dire  qu'elles  y  font  suite.  La  méthode  et  l'esprit  en  sont  les  mêmes.  M.  Cour- 
daveaux cherche  à  atteindre  l'homme  sous  l'écrivain,  il  ne  sépare  jamais  le  juge- 
ment moral  du  jugement  littéraire,  il  n'apprécie  dans  les  écrits  que  ce  qui  est 
l'expression  sincère  d'une  idée  vraie  ou  d'un  sentiment  élevé.  L'art  le  plus 
accompli,  les  plus  grandes  beautés  de  détail  le  touchent  médiocrement,  si  l'œuvre 
ne  lui  révèle  pas  un  esprit  sérieux  qu'il  puisse  admirer,  un  cœur  sympathique 
qu'il  puisse  aimer.  Sans  superstition,  sans  prédilection  marquée,  pour  aucun  des 
procédés,  des  systèmes  littéraires  qui  varient  de  siècle  en  siècle  et  de  nation  à 
nation,  sans  être  puriste  le  moins  du  monde,  il  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
puritain,  et  même  d'un  puritanisme  inexorable,  en  ce' qui  touche  aux  principes 
que  nous  venons  d'indiquer.  Malheur  à  l'écrivain  qu'il  soupçonne  de  faire  de 
l'art  pour  l'art,  d'écrire  pour  plaire  au  public,  plutôt  que  pour  obéir  à  une  inspi- 
ration sincère.  Aussi  lui  arrive-t-il  de  combattre,  non-seulement  les  partisans 
attardés  de  ce  qu'on  appelle  le  goût  classique,  mais  aussi  l'école  moderne  des 
critiques  aussi  indulgents  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  et  qui,  comme  Sainte- 
Beuve,  pardonnent  beaucoup  parce  qu'ils  comprennent  tout. 

«  Dis-moi,  comment  tu  as  vécu,  je  te  dirai  comment  tu  écriras.  »  «  Voyons 
»  comment  tu  as  écrit,  nous  devinerons  comment  tu  as  vécu.  )>  Voilà  les  devises 
qu'on  pourrait  mettre  en  tête  de  ce  livre,  les  maximes  qui  y  sont,  sinon  formulées, 
du  moins  pratiquées.  La  première  étude  roule  sur  Xénophon,  un  des  auteurs  qui 
se  prêtent  le  mieux  à  la  méthode  biographique,  ou  plutôt  qui  ne  sauraient  s'en 
passer  :  car  ses  écrits  sont  étroitement  liés  à  sa  vie.  Les  aventures  dans  lesquelles 
il  fut  jeté,  les  hommes  remarquables  auxquels  il  s'attacha,  sa  campagne  d'Asie, 
Socrate,  Cyrus,  Agésilas,  remplissent  ses  ouvrages  principaux,  en  forment  le 
sujet  ou  le  point  de  départ.  M.  Courdaveaux  n'a  pas  manqué  d'étudier  la  vie  de 
Xénophon,  et  il  l'a  fait  de  la  bonne  manière,  avec  beaucoup  de  soin,  sans 
craindre  de  discuter  des  textes,  s'attachant  aux  moindres  indices  afin  d'arriver  à 
des  résultats  aussi  précis  que  possible.  Xénophon  est-il  revenu  à  Athènes  après 
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la  retraite  des  Dix-mille  et  la  campagne  de  Thrace  ?  La  question  ne  manque  pas 
d'intérêt.  S'il  est  rentré  alors  dans  sa  patrie,  il  a  pu  écrire  les  Mémorables  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Socraie  et  sous  les  yeux  des  Athéniens  :  acte  de  piété 
et  de  courage  des  plus  honorables  pour  Xénophon.  Sinon,  il  faudra  admettre 
que  cet  ouvrage,  ainsi  que  la  plupart  des  autres,  fut  écrit  plusieurs  années  plus 
tard,  dans  la  paisible  retraite  de  Scillunte.  M.  Courdaveaux  se  range  de  l'avis 
de  ceux  qui  soutiennent  cette  dernière  opinion,  et  avec  raison,  ce  me  semble. 
Ce  n'est  pas  que  les  preuves  intrinsèques  (p.  2  i  sq.)  qu'il  essaye  de  tirer  de 
certaines  tournures  employées  par  Xénophon,  aient  beaucoup  de  valeur  :  la  seule 
qui  puisse  frapper  le  lecteur,  repose  sur  une  traduction  inexacte  de  la  locution 
Ti'ct  TOTs  Xévotç,  qui  se  trouve  au  début  des  Mémorables.  On  lit,  il  est  vrai,  à  la 
fm  du  même  ouvrage  :  «  Tous  ceux  qui  ont  connu  Socrate  et  aimé  la  vertu, 
»  continuent  maintenant  encore  à  le  regretter  plus  qu'aucun  autre.  »  Mais 
maintenant  encore  (h',  y.al  vjv)  veut  dire  :  même  après  sa  condamnation  et  sa  mise  à 
mort,  et  n'implique  pas  nécessairement  un  long  intervalle  de  temps.  Cependant 
d'autres  arguments  ont  plus  de  poids.  Xénophon  assure  vers  la  fm  de  VAnabase 
(VU,  7,  57)  qu'il  se  préparait  à  partir  pour  Athènes,  et  il  ajoute  (évidemment 
pour  répondre  d'avance  aux  objections  de  certains  lecteurs  incrédules),  qu'il 
n'était  pas  encore  exilé  à  cette  époque.  Il  est  clair  que  Xénophon  n'exécuta  ce 
dessein  ni  alors,  ni  par  la  suite.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  quitté  ses  troupes  après 
les  avoir  fait  entrer  dans  l'armée  du  général  lacédémonien  Thimbron;  au  con- 
traire, tout  porte  à  croire  qu'il  fit  avec  elles  les  campagnes  d'Asie-Mineure, 
racontées  par  lui  dans  ses  Helléniques  avec  les  détails  d'un  témoin  oculaire.  Je 
pense  même  qu'il  continua  de  commander  ses  anciens  compagnons  d'armes,  non- 
seulement  sous  Agésilas,  mais  déjà  sous  Thimbron  et  sous  Dercyllidas.  En  effet, 
le  chef  des  anciens  soldats  de  Cyrus  qui  fait  dans  les  Helléniques  (III,  2,  7)  une 
réponse  si  sensée  aux  commissaires  de  Sparte,  a  bien  l'air  de  n'être  autre  que 
Xénophon  lui-même. 

Quand  Thèbes,  Athènes  et  d'autres  villes  grecques  se  liguèrent  contre  Sparte, 
et  forcèrent  ainsi  Agésilas  de  revenir  dans  la  Grèce,  Xénophon  l'accompagna  :  il 
était  avec  lui  dans  la  journée  de  Coronée,  où  les  Lacédémoniens  remportèrent 
une  victoire  aussi  sanglante  que  stérile.  Isocrate,  en  rappelant  la  politique  d'Agé- 
silas  ^Philippe,  §,  87)  le  blâme  d'avoir  poursuivi  à  la  fois  deux  desseins  inconci- 
liables :  TTpOTQpstTO  ^àp  (iaciXsi  'zz  T.oKe'^.eX^  y.at  tojç  eTatpouç  elq  ■zà;  r.éXtiq  îàç 
au-ccov  xaTaya^elv  y.at  /.upiouç  xof^cat  twv  TrpaYfJ^axwv.  S'il  faut,  comme  je  le 
crois,  compter  Xénophon  parmi  ces  amis  du  roi  de  Sparte  dont  Isocrate  parle 
ici,  on  voit  quel  était  le  but  de  l'exilé  quand  il  tint  une  conduite  aussi  repréhen- 
sible.  Il  n'avait  pas  de  haine  pour  sa  patrie;  mais  il  l'aimait  à  sa  façon,  il  voulait 
faire  son  bonheur,  la  corriger  de  ses  excès  démocratiques,  malgré  elle  et  par  la 
violence.  Qui  voudrait  justifier  Xénophon,  ou  approuver  l'engouement  pour 
Sparte  qui  a  fait  de  lui  un  aussi  mauvais  historien  qu'il  avait  été  mauvais  citoyen  ? 
On  peut  cependant  plaider  les  circonstances  atténuantes  plus  que  n'a  fait  M.  Cour- 
daveaux. Xénophon  était  de  ces  natures  capables  de  vouer  une  admiration  ab- 
solue et  de  se  subordonner  complètement  à  un  homme  supérieur.  Quand  il  avait 
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perdu  Socrate,  Agésilas  devint  son  dieu  :  il  se  laissa  dominer  par  lui  et  le  suivit 
aveuglément.  Ajoutez  que  Xénophon,  qui  avait  parcouru  l'empire  perse  et  vu  de 
près  la  faiblesse  du  colosse,  rêvait  la  revanche  des  invasions  de  Darius  et  de 
Xerxès.  Or  cette  revanche  il  croyait  la  tenir;  Agésilas  lui  apparassait  comme 
l'homme  providentiel  chargé  de  cette  grande  mission,  quand  des  intrigues, 
fomentées  par  l'or  d'Artaxerce,  forcèrent  le  roi  de  Sparte  d'abandonner  ses  nobles 
projets.  La  douleur  de  Xénophon  dut  être  grande  :  le  patriotisme  hellénique 
l'emporta  dans  son  cœur  sur  le  patriotisme  athénien.  De  tels  sentiments  étaient 
naturels  dans  un  homme  qui  avait  été,  sinon  le  chef,  du  moins  l'âme  de  la  retraite 
des  Dix-mille  :  je  ne  les  lui  prête  pas,  il  les  a  eus  en  effet,  et  il  les  a  conservés 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  voici  un  indice.  Dans  ses  Helléniques,  où  des  faits 
très-importants  ne  sont  que  trop  souvent  passés  sous  silence  ou  laissés  dans 
l'ombre,  Xénophon  interrompt  le  cours  de  son  récit  et  fait  une  digression,  pour 
exposer  en  détail  les  projets  de  Jason  de  Phères,  bien  que  ces  projets  n'aient  pas 
eu  de  suite.  L'historien  se  détourne  de  son  chemin  avec  tant  de  complaisance, 
parce  qu'il  retrouve  chez  le  prince  thessalien  sa  propre  pensée.  «  Il  n'est  pas 
»  difficile,  s'écrie-l-il,  de  soumettre  un  pays  où  tous  les  hommes,  sauf  un  seul, 
»  ont  appris  à  être  esclaves  plutôt  qu'à  se  défendre.  »  (jxaXXov  Bo'Ast'avr,  àXxYjv 
[xeijLs/veTTjxéTaç.  VII,  i,  4.)  Ces  belles  paroles  font  voir  que  l'auteur  de  la  Cyro- 
pédie  connaissait  très-bien  les  suites  funestes  du  despotisme. 

Une  des  causes  qui  ont  ajouté  à  la  sévérité  de  M.  Courdaveaux  pour  Xéno- 
phon, c'est  qu'il  maintient  l'authenticité  du  traité  sur  le  Gouvernement  d'Athènes. 
Ce  petit  ouvrage  est  plein  d'esprit,  mais  d'un  esprit  qui  ne  ressemble  en  rien  à 
celui  de  Xénophon.  L'auteur  de  tant  de  charmants  écrits  n'a  jamais  eu  cette 
vigueur  de  tour,  ce  sarcasme  incisif,  cette  ironie  haineuse.  Quanta  Bœckh,  dont 
l'autorité  est  invoquée  par  M.  Courdaveaux,  il  s'est  rétracté  dans  la  seconde 
édition  de  son  Economie  politique  des  Aîiiéniens  (p.  433  sqq.).  Ce  juge  d'une 
compétence  incontestable  pensait  que  le  traité  en  question  date  du  temps  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  il  soupçonnait,  d'après  certaines  indices,  que  Critias 
pourrait  en  être  l'auteur. 

Je  n'accorde  pas  que  chez  le  vrai  Xénophon  «  l'implacable  ressentiment  de 
»  l'exilé  ait  étouffé  tout  patriotisme  «  (p.  67).  Il  a  raconté  les  dernières  années 
de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  le  complément  de  Thucydide,  en  courant,  souvent 
avec  une  aridité,  un  décousu  désespérants.  Il  ne  s'arrête  donc  pas  sur  la  reddi- 
tion d'Athènes  plus  longuement  que  sur  les  autres  faits  de  cette  époque.  Sachons 
cependant  interpréter  cette  concision.  «  Ils  renversèrent  les  murs  au  son  des 
«  flûtes,  avec  un  joyeux  empressement,  dans  la  pensée  que  ce  jour  inaugurait  la 
))  liberté  de  la  Grèce  »  {Hell.  II,  2,  23).  Est-ce  bien  là  le  langage  d'un  rappor- 
teur impassible  ?  Je  ne  le  crois  pas.  En  deux  mots  l'auteur  a  peint  et  la  joie  qui 
insulte  au  malheur  du  vaincu,  et  l'illusion  dont  se  berçaient  les  Grecs  après  avoir 
brisé  la  domination  d'Athènes.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  Xénophon  ne  com- 
mence à  désapprouver  les  Trente  que  «  lorsque  leurs  excès  sont  devenus  tels 
»  que,  malgré  toute  sa  bonne  volonté  pour  eux,  il  lui  est  impossible  de  prendre 
»  leur  défense.  »  Le  premier  mot  que  Xénophon  dit  au  sujet  des  Trente,  les 
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condamne,  sans  phrase,  mais  de  la  manière  la  plus  nette,  la  plus  accablante. 
«  Nommés  pour  rédiger  des  lois,  dit-il  (II,  3,  1 1),  ils  remettaient  toujours  au 
»  lendemain  de  les  rédiger  et  de  les  proclamer,  mais  ils  constituèrent  le  Sénat 
»  et  les  autres  magistratures  selon  leur  bon  plaisir.  »  Ensuite  il  raconte  comment 
ils  essayèrent  d'abord  à  donner  le  change  à  l'opinion  publique  en  faisant  con- 
damner des  sycophantes  par  ce  Sénat  composé  de  leurs  créatures,  et  comment 
ils  surent  circonvenir  et  aduler  les  commandants  lacédémoniens.  —  Le  récit  de 
la  bataille  de  Coronée  se  termine  dans  V Éloge  d'Agésilas  par  ce  tableau  (II,  14)  : 
«  Quand  le  combat  fut  fini,  on  pouvait  voir,  là  où  les  combattants  s'étaient  ren- 
»  contrés,  la  terre  trempée  de  sang,  les  cadavres  gisant  confondus,  amis  et 
»  ennemis,  des  boucliers  rompus,  des  lances  brisées,  des  poignards  nus,  les  uns 
»  à  terre,  d'autres  dans  les  blessures,  d'autres  encore  aux  mains  des  morts.  » 
Ces  mots  nous  autorisent-ils  à  dire  «  que  le  vieil  exilé  retrouvait  en  racontant 
»  celte  journée,  où  il  avait  humilié  ses  ennemis  politiques,  tout  le  bonheur  qu'il 
»  avait  éprouvé  jadis  en  contemplant  leurs  cadavres  sur  le  champ  de  bataille  » 
(p.  65)?  D'abord,  je  ferai  remarquer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  résultat  de  la 
lutte  acharnée  entre  Lacédémoniens  et  Thébains.  Ensuite,  que  voyons-nous  dans 
ce  tableau .?  Les  cadavres  des  amis  aussi  bien  que  ceux  des  ennemis,  tombés  les 
uns  et  les  autres  à  l'endroit  même  où  le  combat  s'était  engagé  (tel  est  le  sens  de 
ev6a  (jUvéTCscov  àXX-/;Àoiç).  C'est  un  hommage  rendu  à  la  bravoure  des  deux 
partis,  absolument  comme  dans  les  mots  qu'on  lit  plus  haut  :  Kai  a'j|jLPaXévt£ç 
Ta;  àzrd^a:,  ewOo'JV  iwôoijVTO,  àTtixteivov  dc7:é0vY;a>cov. 

Je  pourrais  citer  d'autres  passages  que  M.  Courdaveaux  me  semble  avoir  in- 
terprété d'une  manière  peu  bienveillante,  je  pourrais  lui  reprocher  d'avoir  donné 
une  idée  inexacte  de  certains  morceaux  qu'il  résume  ou  qu'il  traduit  par  extraits. 
En  voici  un  exemple.  A  la  page  74,  les  instructions  que  Cyaxare  donne  à  son 
fils,  sont  quelque  peu  dénaturées.  «  Si  on  apprend  aux  enfants  à  ne  pas  mentir 
»  et  à  ne  pas  voler,  c'est  uniquement  dans  l'intérêt  de  l'État.  »  Xénophon  ne 
dit  pas  cela.  Il  dit  qu'un  bon  soldat  doit  savoir  tendre  une  embûche  et  tromper 
l'ennemi,  mais  qu'il  serait  dangereux  de  dresser  les  enfants  aux  ruses  de  la 
guerre,  et  il  critique  indirectement  certaines  institutions  de  Sparte  :  ce  qui  prouve, 
pour  le  dire  en  passant,  que  dans  l'Éloge  du  Gouvernement  de  Sparte,  comme 
dans  celui  d'Agésilas,  Xénophon  a  gardé  par  devers  lui  certaines  réserves  qu'il 
avait  à  faire.  Cyaxare  termine  (I,  6,  44  sqq.)  par  de  très-belles  considérations 
sur  l'aveuglement  des  hommes,  même  de  ceux  qui  passent  pour  les  plus  sages  : 
il  développe  en  quelque  sorte  ces  vers  de  Théognis  : 

"AvBpwTTOi  Sa  ixâxata  vo[ji.(Çoix£V,  eiSétsç  oùSév  • 
ôsol  Se  xaTà  açéTepov  wavra  TîXouai  v5ov. 

On  le  devinerait  dificilement  en  lisant  les  extraits  de  M.  Courdaveaux  sans  recourir 
à  l'original.  Ces  infidélités  sont  involontaires,  j'en  suis  bien  sûr,  elles  tiennent 
aux  préventions  du  critique  :  on  ne  prend  pas  la  peine  de  bien  écouter  les  gens, 
quand  on  a  son  opinion  toute  faite  sur  ce  qu'ils  vont  dire. 
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Il  n'importe  de  multiplier  ces  détails.  Au  fond  et  pour  les  grands  traits,  je  ne 
juge  pas  Xénophon  autrement  que  fait  M.  Courdaveaux;  il  n'y  a  entre  nous  que 
des  nuances,  des  tempéraments.  Xénophon  n'est  pas  un  grand  esprit  :  il  n'est 
ni  un  historien,  ni  un  philosophe  de  premier  ordre,  il  ne  marche  point  de  pair 
avec  les  Platon  et  les  Thucydide.  M.  Courdaveaux  a  mille  fois  raison  de  le  dire; 
seulement  je  trouve  qu'il  pousse  trop  sa  pointe.  Si  c'est  faire  trop  d'honneur  à 
Xénophon  que  de  le  mettre  dans  la  compagnie  des  plus  rares  génies,  n'est-ce 
pas  lui  faire  tort  de  le  comparer  sans  cesse  à  eux  ?  Sans  doute,  Xénophon  ne 
voyait  pas  les  événements  de  haut,  avec  la  vue  sereine  et  nette  de  Thucydide; 
son  temps  était  à  ses  yeux  le  siècle  d'Agésilas.  Il  ne  comprend  pas  la  grandeur 
d'Épaminondas,  il  ne  veut  pas  la  comprendre  :  son  entourage,  son  horizon  lacé- 
démonien  ne  le  lui  permettent  pas.  Il  ne  comprend  pas  non  plus  tout  Socrate, 
son  esprit  n'est  pas  fait  pour  s'élever  aux  hautes  spéculations  philosophiques; 
aussi  donne -t-il  un  Socrate  réduit  à  sa  propre  taille.  Xénophon  est  une  nature 
pratique,  le  côté  utile  le  frappe  en  toutes  choses,  même  dans  l'honnêteté;  cepen- 
dant il  ne  sépare  pas  l'utile  de  l'honnête,  il  est  naturellement  porté  vers  le  bien, 
il  est  doux  et  aimable  pour  ses  inférieurs  comme  pour  ses  égaux,  pour  sa  femme, 
ses  esclaves  aussi  bien  que  pour  ses  amis.  Il  donne  une  foule  de  préceptes  ex- 
cellents, il  conseille  des  améliorations,  des  progrès,  plus  faciles  à  réaliser  que 
les  conceptions  des  esprits  qui,  pour  s'élever  trop  haut,  perdent  de  vue  les  choses 
de  la  terre.  Se  tenant  dans  une  sphère  moyenne,  il  a  peut-être  plus  de  prise, 
plus  d'action  directe,  sur  les  natures  moyennes,  c'est-à-dire  sur  le  plus  grand 
no.mbre,  M.  Hémardinquer,  dans  son  remarquable  Essai  sur  la  Cyropédie,  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  en  parlant  de  Xénophon  (p.  309)  :  «  Cette  joie  intérieure, 
))  ce  contentement  modeste  mais  solide  de  soi-même,  vient  d'une  conscience 
»  honnête,  mais  qui  ne  songe  pas  à  s'observer  avec  trop  de  délicatesse  et  qui  ne 
»  subtilise  pas  sur  les  caractères  de  la  vraie  vertu.  A  voir  de  trop  près  en  soi  la 
))  faiblesse  humaine  qui  éclate  encore  plus  dans  le  bien  qu'elle  pourrait  faire  que 
»  dans  le  mal  qu'elle  fait,  on  tombe  dans  le  découragement  :  du  combat  contre 
))  les  passions  il  reste  un  fond  d'amertume.  La  vertu  de  Xénophon  ne  se  consume 
))  pas  dans  ces  luttes  intérieures  ;  elle  se  répand  au  dehors  avec  plus  de  pru- 
))  dence  que  d'élan,  de  modération  que  de  désintéressement,  et  de  bonté  que 
«  d'amour.  Elle  n'en  a  pas  moins  son  prix.  »  Quant  à  moi,  pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrais  que  Xénophon  eût  été  autre  :  il  me  charme  tel  qu'il  est,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts.  Je  veux  bien  qu'on  le  mette  à  sa  place;  mais  après  l'y 
avoir  mis,  pourquoi  ne  rendrait-on  pas  pleine  et  entière  justice  à  cette  nature  si 
saine,  si  richement  douée,  si  harmonieusement  développée?  C'est  ce  que 
M.  Courdaveaux  fait  aussi  lui-même  à  la  dernière  page  de  son  mémoire;  mais 
dans  le  cours  du  travail,  emporté  par  je  ne  sais  quelle  fougue  de  critique,  il  me 
semble  qu'il  n'a  pas  toujours  été  assez  équitable. 

Le  deuxième  article,  le  plus  considérable  du  volume,  est  consacré  à  Eschyle. 
Nous  le  recommandons  à  tous  ceux  qui  s'obstinent  encore  à  ne  voir  dans  ce 
grand  poète  qu'un  génie  inculte,  et  dans  ses  œuvres  que  des  productions  informes 
et  comme  les  tâtonnements  d'un  art  encore  en  enfance.  En  effet,  il  ne  faut  pas 
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se  le  dissimuler,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  d'excellent  sur  Eschyle,  sa  cause 
n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  gagnée  en  France,  Esclaves  de  leurs  habitudes 
littéraires,  la  plupart  goûtent  difficilement  un  système  dramatique  si  éloigné  du 
nôtre,  et  ils  ne  voient  pas  qu'Eschyle  n'est  pas  seulement  un  esprit  de  puissante 
imagination,  de  méditation  profonde,  mais  qu'il  est  aussi  un  artiste  consommé 
au  point  que,  pour  rivaliser  avec  lui,  ses  successeurs,  ne  pouvant  le  surpasser 
dans  son  genre,  sévirent  obhgés  d'essayer  d'un  genre  différent.  M.  Courda- 
veaux  admire  également  les  deux  côtés  du  génie  d'Eschyle,  les  deux  hommes 
qui  sont  en  lui,  le  poète  et  le  penseur.  Disons  mieux  :  le  poète  et  le  penseur  font 
deux  dans  Euripide,  il  ne  font  qu'un  dans  Eschyle.  De  là  vient  cette  harmonie 
de  son  œuvre,  cet  accent  convaincu,  cette  profonde  sincérité,  que  l'auteur 
de  ces  Études  prise  par-dessus  tout.  Aussi  a-t-il  pour  ce  poète  une  admiration 
chaleureuse  qui,  nous  l'espérons,  sera  communicative. 

M.  Courdaveaux  s'attache  particulièrement  à  deux  œuvres,  le  Prométhée  et 
VOresîie.  Le  Prométhée  saisit  tout  d'abord  ;  mais  lorsqu'on  réfléchit  sur  ce  drame 
étonnant,  on  se  trouve  en  face  d'un  problème  difficile  à  résoudre.  Est-il  pos- 
sible qu'un  poète  aussi  religieux  qu'Eschyle  ait  présenté  comme  un  tyran  cruel, 
implacable,  ce  même  Jupiter  qu'il  exalte  ailleurs  avec  une  piété  si  fervente .?  Aussi 
de  bons  esprits,  M.  Schœmann  en  Allemagne,  et  récemment  en  France  M.  Girard, 
dans  son  bel  ouvrage  sur  le  sentiment  religieux  en  Grèce,  ont-ils  pensé  que,  malgré 
toutes  les  apparences  contraires,  Jupiter  devait  être  dans  son  droit,  Prométhée 
ne  pouvait  être  qu'un  audacieux  rebelle,  légitimement  châtié  par  le  maître  des 
dieux.  Cette  thèse  est  de  celles  qu'on  peut  se  persuader  plus  facilement  à  soi- 
même  qu'aux  autres  :  aucune  argumentation  ne  saurait  l'emporter  sur  l'impres- 
sion puissante,  irrésistible,  que  laisse  le  poème  d'Eschyle.  M.  Courdaveaux  est 
donc  dans  le  vrai  s'il  soutient  par  de  bonnes  raisons  le  parti  de  Prométhée,  parti 
que  tous  les  lecteurs  ont  pris  instinctivement  tout  d'abord.  Il  est  encore  dans  le 
vrai  quand  il  soutient  qu'Eschyle  a  conçu  la  fable  de  Prométhée  dans  un  tout 
autre  esprit  que  ne  l'avait  fait  Hésiode.  Toutefois  je  n'aime  pas  le  ton  dont  il 
parle  de  cet  épisode  de  la  Théogonie  :  il  ne  convient  pas  de  raisonner  et  de 
railler  ces  vieilles  légendes  naïves,  enfantines  et,  tout  à  la  fois,  profondes.  «Aux 
w  hommes  qui  avaient  jusque-là  l'inappréciable  bonheur  de  former  à  eux  seuls 
«  toute  l'espèce  humaine,  Jupiter  fit  présent  de  Pandore  »  (p.  144).  Comment 
vivaient  les  hommes  avant  la  venue  de  leur  gracieuse  et  fatale  compagne  ?  Le 
vieux  poète  n'y  a  pas  seulement  pensé,  et  le  lui  demander,  c'est  faire  une  ques- 
tion aussi  indiscrète  que  de  demander  ce  que  fit  Dieu  avant  la  création  du  monde. 
Mais  n'insistons  pas.  L'essentiel  c'est  qu'Eschyle  a  transformée  la  vieille  légende 
et  que  chez  lui  Prométhée  ne  cherche  pas  à  ruser  avec  plus  fin  que  lui,  mais 
qu'il  agit  par  bienveillance,  en  ami  généreux  de  la  pauvre  humanité;  que  c'est 
un  esprit  dont  la  sagesse  a  aidé  Jupiter  à  fonder  son  pouvoir  et  lui  sera  néces- 
saire pour  le  conserver;  enfin  et  surtout,  que  c'est  un  caractère  qui  prouve  par 
son  exemple  que,  si  la  force  peut  infliger  au  corps  les  plus  cruels  tourments,  elle 
est  impuissante  à  dompter  une  volonté  libre.  Quant  à  Jupiter,  ce  n'est  pas  un 
dieu  qui  ait  existé  de  toute  éternité  ;  il  est  né,  il  a  grandi,  il  a  fait  une  révolution, 
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il  a  fondé  son  pouvoir  par  des  moyens  violents,  il  se  réconciliera  un  jour  avec 
les  puissances  qu'il  a  renversées,  il  s'adoucira,  il  deviendra  meilleur.  Les  dieux 
grecs  ont  leur  histoire,  comme  le  monde,  comme  l'humanité  ;  ils  ne  sont  pas 
immuables,  pas  toujours  identiques  à  eux-mêmes. 

VOresîie  ne  soulève  pas  de  questions  aussi  ardues.  Cependant  ici  encore  nous 
voyons  des  divinités  qui  se  modifient  dans  le  cours  de  la  trilogie,  et  ces  divinités, 
les  Furies,  sont  des  personnages  si  éloignés  de  nos  conceptions  modernes  que 
leur  nature  a  pu  être  longtemps  méconnue.  Aujourd'hui  il  n'était  peut-être  pas 
nécessaire  de  démontrer  longuement  que  les  Furies  ne  sont  pas  le  remords,  et 
M.  Girard,  que  l'auteur  prend  à  partie,  n'en  est  pas,  ce  me  semble,  à  ignorer 
ces  éléments  :  il  a  pu  laisser  échapper  quelque  part  une  expression  moins  rigou- 
reuse, sans  que  sa  pensée  ait  cessé  d'être  juste.  Car  si  les  Furies  ne  sont  pas  le 
remords,  c'est  dépasser  la  vérité  que  de  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  rap- 
port entre  le  remords  et  ces  êtres  mythologiques.  Je  crois  qu'on  peut  définir  les 
Furies  la  personnification  de  l'horreur  qu'excitent  le  sang  versé  et,  en  général, 
toute  violation  des  lois  sacrées  de  la  nature.  Cette  horreur  retranche  le  meurtrier 
de  la  société  humaine,  le  force  de  fuir  de  pays  en  pays  sans  repos  ni  trêve,  parce 
que  la  terre,  qui  a  bu  le  sang  de  la  victime,  le  sang  d'un  de  ses  enfants,  crie 
contre  lui.  Or  cette  horreur  qu'il  inspire  aux  hommes  et  à  la  nature,  comment  le 
coupable  ne  la  ressentirait-il  pas  lui-même  .f"  La  dernière  scène  des  Choéphores 
est  assez  éloquente  à  ce  sujet.  C'est  en  s'attachant  à  ce  point  que  la  psychologie 
peut  facilement  tirer  la  notion  du  remords  de  la  donnée  mythologique  d'Èrinys, 
et  en  effet,  peu  de  temps  après  la  mort  d'Eschyle,  Euripide  n'a  pas  manqué  de 
faire  ce  pas.  Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  traduire  les  antiques 
symboles  dans  notre  langage  analytique,  et  s'il  faut  se  garder  des  identifications 
erronées,  il  faut  aussi  se  mettre  en  garde  contre  les  négations  trop  absolues. 

La  métamorphose  que  subissent  les  Furies  à  la  fin  de  la  trilogie  n'est  pas  non 
plus  aussi  tranchée  que  M.  Courdaveaux  semble  croire.  Les  Furies  étaient  les 
ministres  de  la  vengeance  des  familles,  vengeance  aveugle,  qui  d'un  premier 
meurtre  faisait  naître  une  longue  suite  de  meurtres  nouveaux  ;  elles  consentent 
à  l'établissement  de  la  vengeance  publique,  vengeance  intelligente,  équitable, 
limitée,  mais  qui  rappelle  encore  par  plus  d'un  trait  (les  institutions  judiciaires 
d'Athènes  en  font  foi)  l'antique  vendetta.  La  transformation  des  Furies  répond  à 
ce  progrès  social,  mais  elle  ne  va  pas  au  delà.  Elles  restent  toujours  ces  puis- 
sances redoutables  qu'il  faut  apaiser  par  des  expiations,  afin  que  le  crime  commis 
par  l'aïeul  ne  retombe  pas  en  nouveaux  crimes  et  en  malheurs  sur  toute  sa  race. 
Minerve  le  dit  vers  la  fin  des  Euménides  (v.  932-937),  et  il  n'y  a  aucune  raison 
d'attribuer  ces  paroles,  comme  M.  Courdaveaux  aimerait  à  le  faire,  à  une  inad- 
vertance du  poète.  L'institution  de  l'Aréopage  met  fin  à  la  perpétuité  des  ven- 
geances ;  mais,  à  tout  autre  égard,  elle  ne  change  rien  à  la  loi  de  la  solidarité 
des  familles,  à  l'hérédité  naturelle  du  mal,  comme  du  bien,  et  les  Furies  conti- 
nuent de  poursuivre  jusque  sur  les  fils  les  fautes  des  parents.  VOrestie  ne  dément 
en  rien  la  Théhdide,  et  malgré  mon  admiration  pour  Eschyle,  je  ne  puis  ac- 
corder, «  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  ait,  au  nom  de  la  justice  éclairée,  rejeté  la 
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»  solidarité,  pour  ne  plus  accepter  que  la  responsabilité  individuelle,  exactement 
»  mesurée  sur  la  culpabilité  réelle  de  l'agent  »  (p.  275).  Telle  n'est  pas  la  portée 
du  beau  passage  de  VAgamemnon  (y.  750  sqq.)  dans  lequel  le  poète  rejette 
l'opinion  qui  veut  que  le  comble  de  la  prospérité  dans  un  mortel  attire  le  malheur 
sur  la  tête  de  ses  enfants  (vivei).  La  vérité,  dit-il,  c'est  que  «  l'action  impie 
»  enfante  d'autres  actions  après  elle,  et  qui  ressemblent  à  leur  souche.  »  Peut- 
on  croire  qu'Eschyle  entendait  réduire  cette  filiation  des  crimes  à  la  vie  d'un 
seul  individu?  Rien  dans  les  mots  dont  il  s'est  servi  n'autorise  cette  restriction; 
l'ensemble  du  passage  l'exclut.  Dès  l'abord  il  avait  envisagé  le  sort  de  toute  une 
famille,  ylvo;,  et  sa  pensée  ressort  clairement  des  mots  qui  suivent  :  «  La  maison 
»  juste  fleurit  à  jamais  dans  ses  enfants.  »  OlV.wv  c'a;:'  elOjBty.tov  y.a>.>v(::aiç 
îc5-[;.oç  àei.  Après  s'être  fait  honneur  en  protestant  contre  la  doctrine  de  la 
jalousie  divine,  Eschyle  ne  nie  donc  pas,  il  affirme  au  contraire  la  solidarité  de 
la  famille,  l'hérédité  du  mal,  comme  du  bien. 

On  ne  saurait  le  répéter  assez  :  l'appréciation  morale  ou  littéraire  des  auteurs 
ne  peut  se  passer  de  l'interprétation  exacte,  rigoureuse  des  textes.  L'enthousiasme 
pour  un  auteur  qu'on  aime  peut,  aussi  bien  que  des  préventions  défavorables, 
empêcher  de  prendre  une  vue  correcte  et  nette  de  tous  les  détails.  M.  Courda- 
veaux  n'aime  pas  à  demi,  et,  après  tout,  nous  lui  pardonnerions  aisément  quel- 
ques excès  d'admiration  pour  Eschyle  (voir  aussi  ce  qu'il  dit  des  Suppliantes, 
p.  122  sq.),  s'ils  n'entraînaient  pas  des  injustices.  La  gloire  d'Eschyle  est-elle 
intéressée  à  ce  qu'on  rabaisse  Sophocle  ?  On  risque  de  faire  tort  à  la  cause  même 
que  l'on  défend  par  un  zèle  trop  exclusif.  Ce  n'est  pas  qu'en  un  certain  sens  les 
Clioéphores  ne  puissent  être  mises  légitimement  au  dessus  de  VÉlectre.  Eschyle 
est  le  seul  poète  qui  ait  traité  le  parricide  d'Oreste  franchement,  sans  biais  ni 
détour,  qui  ait  regardé  en  face  ce  terrible  sujet,  pris  le  taureau  par  les  cornes. 
Sophocle  a  relégué  le  parricide  dans  un  coin  de  son  drame,  il  en  a  détourné,  au- 
tant que  possible,  ses  yeux  et  les  nôtres.  L'action  d'Oreste  n'est  pas,  à  propre- 
ment dire,  son  sujet;  elle  n'est  que  l'occasion  à  propos  de  laquelle  le  poète  fait 
passer  par  les  situations,  les  émotions  les  plus  diverses  un  personnage,  une  âme, 
qu'il  veut  faire  connaître.  Voilà  un  autre  système  dramatique  :  ce  qui  intéresse 
le  poète,  ce  n'est  pas  l'action  en  elle-même,  ce  sont  les  caractères  qu'elle  révèle. 
Ce  système  est-il  donc  si  frivole?  «  Tandis  qu'Eschyle,  nous  dit-on,  avait  voulu 
»  faire  sortir  de  chacune  de  ses  pièces  un  profit  pour  le  cœur  ou  l'esprit  de  ses 
»  auditeurs,  l'unique  but  que  se  proposa  Sophocle  fut  de  les  émouvoir,  de  les 

»  entraîner,  de  les  ravir Sophocle  n'a  jamais  été  qu'un  artiste  »  (p.  21  j). 

Se  laisser  entraîner,  ravir  jusqu'à  l'admiration  par  le  spectacle  d'un  caractère 
dévoué  et  héroïque,  est-ce  donc  là  un  passe-temps  futile,  sans  profit  pour  le 
cœur  ou  l'esprit  ?  Il  est  vrai  que  Sophocle  n'a  pas  médité  autant  qu'Eschyle  les 
grands  problèmes  religieux;  mais  pour  être  moins  sévère,  sa  Muse  ne  m'en 
paraît  pas  moins  sérieuse.  Quant  à  VÊlectre,  j'accorde  que  plusieurs  scènes  servent 
plutôt  à  mettre  dans  tout  son  jour  le  personnage  principal,  qu'à  faire  marcher 
l'action  vers  son  dénoûment.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  la  même  chose  de  l'éco- 
nomie du  Prométhée?  Quand  il  analyse  les  Sept  Chefs,  M.  Courdaveaux  montre 
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très-bien  que  les  fautes  qu'on  croit  d'abord  remarquer  dans  la  conduite  de  cette 
pièce,  disparaissent  dès  qu'on  se  met  au  point  de  vue  du  poète  :  il  dit  avec  raison 
que  le  héros  du  drame  n'est  pas  Etéocle,  qu'Eschyle  a  voulu  appeler  l'intérêt, 
non  sur  un  individu,  mais  sur  toutes  les  innocentes  victimes  de  la  faute  de  Laïus. 
Je  lui  demande  d'appliquer  à  VÉlecîre  une  critique  aussi  équitable,  de  vouloir 
bien  entrer  aussi  dans  les  intentions  de  Sophocle,  Le  héros  de  ce  poète  n'est  pas 
Oreste,  il  n'a  voulu  appeler  l'intérêt  ni  sur  ce  personnage,  ni  sur  une  action  dont 
le  dieu  seul  qui  l'a  ordonnée  est  responsable;  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  les 
souffrances  d'Electre  :  voilà  le  vrai  sujet  de  la  tragédie,  et  la  péripétie,  c'est  la 
reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur,  et  non  la  mort  de  Clytemnestre, 

Il  faudrait  allonger  cet  article  outre  mesure  pour  réfuter  tous  les  grands  et 
petits  griefs  accumulés  dans  le  réquisitoire  que  M.  Courdaveaux  s'est  cru  obligé 
de  prononcer  contre  Sophocle,  afin,  sans  doute,  de  mieux  faire  valoir  le  poète 
de  sa  prédilection.  Si  Sophocle  excelle  quelque  part,  c'est  assurément  dans  l'ex- 
position de  ses  drames.  Mais  quoi  ?  pour  mettre  le  public  au  courant,  il  lui  arrive 
de  faire  dire  à  ses  acteurs  certaines  choses  qu'ils  auraient  pu  se  communiquer 
plus  tôt.  Est-ce  que  par  hasard  le  gardien  et  les  vieillards  du  chœur  au  début 
de  VAgamemnon,  les  filles  de  Danaûs  au  commencement  des  Suppliantes  d'Eschyle 
ne  donnent  pas  des  avis  au  spectateur  ?  La  justice  oblige  de  dire  que  Sophocle 
est  un  des  poètes  qui  ont  le  moins  abusé  de  cette  liberté  qu'il  faut  accorder  aux 
poètes  dramatiques,  Ulysse  a  remis  jusqu'au  dernier  moment  d'apprendre  au 
jeune  Néoptolème  qu'il  faudra  se  servir  de  la  ruse  pour  s'emparer  de  Philoctète. 
On  comprend  l'embarras  et  le  calcul  d'Ulysse  :  il  fait  preuve  en  cela  de  sa  pru- 
dence habituelle,  M.  Courdaveaux  le  trouve  mauvais. — Le  peuple  de  Thèbes  vient 
solennellement  implorer  le  secours  de  son  roi,  et  vous  ne  voulez  pas  que  ses 
délégués  exposent  la  triste  situation  de  la  ville,  par  la  triomphante  raison  que  le 
roi  en  est,  sans  doute,  déjà  instruit?  Sans  nous  arrêter  à  ces  petites  chicanes,  ni 
à  d'autres  du  même  genre,  passons  à  des  considérations  prises  dans  un  autre 
ordre  d'idées.  Il  est  très-vrai  que  beaucoup  de  malheurs  eussent  été  évités,  si 
Apollon  avait  immédiatement  lancé  sur  Thèbes  la  peste  vengeresse  de  la  mort 
de  Laïus.  Mais  s'en  suit-il  que  Sophocle  ne  se  préoccupait  pas  de  la  sagesse  des 
dieux?  Il  ne  faisait  qu'accepter  la  tradition,  et  il  s'inclinait  devant  les  voies 
mystérieuses  de  la  divinité.  Chez  Eschyle  aussi  la  lumière  ne  s'était  faite  que 
lorsque  quatre  enfants  étaient  nés  du  mariage  d'Œdipe  et  de  Jocaste.  —  «  Le 
))  double  suicide  d'Eurydice  et  d'Hémon  nous  semble,  malgré  le  silence  du  poète 
))  le  juste  châtiment  de  Créon,  qui  perd  en  eux  sa  femme  et  son  fils.  »  (Les 
mots  «  malgré  le  silence  du  poète  »  sont  une  singulière  distraction  :  nous  ren- 
voyons aux  paroles  de  Tirésias,  v.  1064  sqq.)  «  Mais  combien  les  regrets  que 

«  nous  laissent  ces  deux  morts ne  compensent-ils  pas,  et  au  delà,  la  satis- 

«  faction  que  nous  cause  le  châtiment  du  roi?  Est-ce  un  tyran  qui  est  puni, 
«  ou  sont -ce  des  innocents  et  des  êtres  sublimes  qui  se  trouvent  victimes  d'un 
«  sort  atroce  ?  Est-ce  la  justice  qui  triomphe  en  définitive,  ou  une  aveugle  et 
<f  épouvantable  fatalité?  »  Hémon  et  Eurydice  sont  les  victimes,  non  d'une 
aveugle  fatalité,  mais  de  l'aveuglement  d'un  homme  :  c'est  Créon  qui  les  a  tués, 
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il  le  sait  bien  et  il  s'en  accuse  avec  raison.  Que  la  mort  d'Antigone  entraîne 
celle  de  son  amant,  que  la  mort  d'Hémon  entraîne  à  son  tour  celle  de  sa  mère, 
rien  ne  saurait  être  plus  vrai,  ni  plus  tragique.  Ils  meurent  innocents,  ils  ne  sont 
pas  punis  :  le  châtiment  de  Créon  est  de  vivre.  Un  poète  ne  serait-il  donc  moral 
et  religieux  qu'à  condition  d'imaginer  un  monde  faux  où  tous  les  hommes  ver- 
tueux vivent  longtemps  et  tous  les  méchants  sont  aussitôt  frappés  de  mort  ?  — 
Pour  ce  qui  est  d'Ajax,  je  m'inscris  en  faux  contre  l'assertion  qu'il  est  puni 
«  d'un  simple  mouvement  d'orgueil,  »  et  les  considérations,  qui  s'y  rattachent, 
«  sur  la  futilité  des  motifs  dans  la  conduite  des  dieux  »  chez  Sophocle  (p.  248). 
Ajax  a  toujours  été  orgueilleux  :  Calchas  le  fait  voir  par  quelques  exemples 
(v.  7 $8  sqq.),  et  l'infortuné  lui-même  le  montre  assez  par  le  ton  qu'il  prend  avec 
Minerve  (v.  112  sq.).  Pour  satisfaire  son  orgueil  blessé,  il  a  été  sur  le  point  de 
commettre  un  attentat  abominable  :  c'est  alors,  alors  seulement,  que.  par  la 
volonté  de  la  déesse  et  par  une  conséquence  naturelle  de  l'orgueil  démesuré,  il 
est  frappé  de  démence.  Le  châtiment  est  terrible,  mais  il  est  mérité  :  on  peut 
même  dire  qu'il  est  aussi  vrai  physiologiquement  que  mythologiquement.  Cepen- 
dant, quand  le  héros  n'est  plus,  l'admiration  de  ses  grandes  qualités  et  la  pitié 
due  au  malheur  sont  proclamées  par  le  confident  de  Minerve.  Si  cette  déesse  ne 
répond  pas  de  tout  point  à  notre  idéal  divin,  ce  n'est  pas  une  raison  de  mécon- 
naître la  profonde  et  sincère  pensée  religieuse  que  révèle  la  tragédie  d'Ajax. 

La  place  me  manque  pour  défendre  les  deux  Œdipe  et  le  Philoctète  contre  des 
attaques  passionnées.  Ces  chefs-d'œuvre  se  défendront  assez  eux-mêmes.  Je 
passe  à  Euripide,  et  sans  m'arrêter  à  ses  tragédies,  qu'il  ne  convient  peut-être 
pas  de  juger  sur  VOreste  et,  moins  encore,  sur  l'Electre,  je  veux  dire  un  mot  de 
la  vie  du  poète,  que  M.  Courdaveaux  a  présentée  (p.  23 ?)  d'une  manière  origi- 
nale, mais  en  y  mettant  un  peu  trop  d'invention.  Je  veux  bien  que  la  mère 
d'Euripide  ait  été  fruitière  :  cela  ne  le  déshonorerait  pas  le  moins  du  monde. 
Toutefois  je  persiste  à  croire  que,  si  elle  a  fait  vendre  en  ville  par  ses  esclaves 
les  produits  de  ses  terres,  cela  a  pu  suffire  aux  poètes  comiques  pour  en  faire 
une  marchande  de  légumes.  L'autorité  du  a  grave  historien  »  Théopompe 
n'ajoute  pas  grand'  chose  pour  moi  à  celle  d'Aristophane  :  Théopompe  était 
extrêmement  friand  de  scandales,  de  cancans,  et  il  les  acceptait  de  toutes  mains. 
Philochore,  au  co*ntraire,  érudit  plutôt  qu'historien,  peu  éloquent,  mais  d'une 
critique  scrupuleuse  et  exacte,  m'inspire  beaucoup  de  confiance.  Du  reste,  je 
n'ai  pas  eu  besoin  de  remanier  son  texte,  lequel  n'est  nullement  altéré  :  je  n'y  ai 
pas  changé  une  seule  lettre.  Mais  n'importe.  Si  on  est  libre  d'en  croire  les  poètes 
comiques,  faut-il  donc  rivaliser  avec  eux  et  embellir  à  leur  manière  la  biographie 
d'un  grand  poète?  Le  père  d'Euripide,  rêvant  pour  son  fils  les  couronnes 
d'Olympie,  lui  fit  suivre  les  exercices  des  athlètes  :  son  ambition  paternelle  le 
voyait  déjà  dans  cette  société  de  demi-dieux  dont  parie  Horace,  quos  Elea  domum 
reducit  palma  cdestes.  M.  Courdaveaux  nous  raconte  très-agréablement,  comment 
Euripide,  s'étant  pris  un  jour  d'une  belle  passion  pour  les  athlètes,  «  s'enrôla 
«  parmi  eux  comme  ferait  de  nos  jours  un  gamin  de  Paris  avec  les  hercules  de 
«  la  foire.  »  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner  de  la  part  d'un  jeune  homme  qui 
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avait  couru  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  «  avec  les  autres  polissons  de  la  ville.  » 
Et  voilà  comment  Euripide  a  reçu  une  très-mauvaise  éducation. 

Je  n'ai  pas  touché  à  beaucoup  de  points  qui  mériteraient  d'être  discutés,  je 
n'ai  pas  relevé  un  certain  nombre  d'inexactitudes,  et  cependant  la  place  me 
manque  pour  parler  comme  je  le  voudrais  de  l'excellente  étude  sur  Virgile. 
Quant  à  la  vie  du  poète,  M.  Courdaveaux  insiste  avec  raison  sur  un  point  impor- 
tant :  Virgile  n'était  pas  né  Romain,  il  devait  tout,  jusqu'à  son  titre  de  citoyen, 
à  la  famille  des  Césars.  Dans  l'œuvre  du  poète,  il  écarte  résolument  tout  ce  qui 
lui  semble  faible,  factice,  sans  valeur  réelle,  afin  de  réserver  son  admiration  pour 
les  parties  vraiment  excellentes,  les  créations  qui  appartiennent  en  propre  au 
génie,  à  l'âme  de  Virgile.  On  pourrait  trouver  qu'il  se  laisse  quelquefois  emporter 
loin  par  son  zèle  iconoclaste,  que  parmi  les  choses  qu'il  jette  à  la  mer,  il  y  a 
peut-être  de  l'or  pur,  des  perles  fines;  mais  l'idée  d'un  partage  à  faire  est  légi- 
time, et  ce  qu'il  admire,  il  l'admire  bien.  Les  pages  sur  Andromaque  etsurDidon 
sont  des  mieux  senties,  des  plus  belles  de  son  livre. 

En  somme,  les  trois  articles  qui  composent  le  volume,  sont  bien  du  même 
homme.  On  retrouve  partout  la  même  conception  de  l'art,  la  même  sévérité 
morale,  la  même  appréciation  sérieuse  et  élevée  des  œuvres  littéraires.  Partout 
aussi  la  même  fougue,  la  même  tendance  à  l'excès,  au  paradoxe,  l'éloge  poussé 
jusqu'au  panégyrique,  la  critique  dégénérant  en  réquisitoire.  Après  tout,  il  ne 
faut  pas  trop  se  plaindre  de  ces  défauts  :  ils  tiennent  peut-être  aux  qualités  de 
l'auteur,  ils  ne  sont  que  le  revers  de  la  verve  et  de  l'originalité  qui  animent  ce 
livre,  et  ils  ne  nous  empêchent  pas  de  le  recommander  vivement  aux  amis  des 
lettres.  Si  M.  Courdaveaux,  poussé  par  je  ne  sais  quel  démon,  a  méconnu  la 
haute  valeur  morale  du  théâtre  de  Sophocle,  il  ne  tient  qu'à  lui  d'expier  sa  faute. 
Qu'il  consacre  à  ce  poète  une  étude  aussi  large,  aussi  équitable,  aussi  pénétrante 
que  celle  qu'il  a  faite  sur  Eschyle  :  personne  n'est  plus  capable  que  lui  de  bien 
s'acquitter  de  cette  tâche,  et  ce  sera  tout  profit  pour  le  public. 

Henri  Weil. 


132.— Syntaktîsche  Forschungen  von  B.  DelbrUck  und  E.  Windisch.  Erster 
Band.  Der  Gebrauch  des  Conjunctivs  und  Optativs  im  Sanskrit  und  Griechischen  von 
B.  Delbruck.  Halle,  Buchhandiung  des  Waisenhauses.   1871.  In-8%  xij-267  p. 

Ce  travail  de  M.  Delbruck  sur  l'emploi  du  subjonctif  et  de  l'optatif  en  sanskrit 
et  en  grec,  forme  le  premier  volume  d'une  série  de  recherches  sur  la  syntaxe, 
qu'il  a  entreprises  avec  M.  Windisch.  Pour  le  sanskrit,  il  s'est  borné  au  Rig- 
Veda,  Notre  collaborateur,  M.  Bergaigne,  appréciera  cette  partie  importante  du 
travail  de  M.  D.,  où  nous  sommes  incompétent'.  Pour  le  grec,  M.  D.  s'est  ren- 
fermé exclusivement  dans  Homère.  Il  avoue  (p.  10)  qu'Homère  peut  ne  pas 
présenter  partout  l'emploi  des  modes  à  l'état  le  plus  ancien,  et  qu'à  ce  point  de 
vue  il  serait  désirable  d'étudier  les  autres  monuments  de  la  littérature  grecque. 


[Nous  publierons  très-prochainement  le  compte-rendu  de  M.  Bergaigne.  —  Réd.] 
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Mais  attachant  une  très-grande  importance  aux  relevés  numériques  des  faits 
grammaticaux,  il  ne  pouvait  pas  faire  des  recherches  complètes  sur  un  grand 
nombre  d'auteurs. 

Voici  la  théorie  ou  plutôt  le  système  de  M.  D.  sur  l'emploi  du  subjonctif  et  de 
l'optatif  en  grec.  Le  fondement  de  toute  recherche  sur  la  théorie  des  proposi- 
tions, fondement  qu'on  doit  considérer  comme  un  rocher  de  bronze  (l'expression 
est  en  français),  c'est  que  les  langues  indo-germaniques  ont  passé  par  une  période 
où  l'on  ne  pariait  que  par  propositions  indépendantes  :  la  coordination  est  anté- 
rieure à  la  subordination.  Ensuite  les  propositions  affirmatives  sont  antérieures 
aux  propositions  négatives  et  interrogatives  ;  car  elles  expriment  le  cours  naturel 
de  la  pensée,  qui  éprouve  un  arrêt  dans  les  deux  autres  espèces  de  proposi- 
tions. Enfin  la  signification  primitive  des  modes  doit  être  plus  sensible  dans  les 
propositions  indépendantes  affirmatives  où  le  verbe  est  à  la  première  personne 
du  singulier,  parce  que  l'optatif  ayant  pour  signification  primitive  le  souhait,  le 
cas  le  plus  simple  dans  les  trois  propositions  ç£po'.[ji,i,  je  désire  porter,  çépotç,  je 
désire  que  tu  portes,  (pépoi,  je  désire  qu'il  porte,  est  évidemment  celui  où  il  n'y 
a  qu'une  seule  personne  en  jeu,  tandis  qu'on  trouve  deux  personnes  dans  les 
deux  autres  cas,  et  que  le  subjonctif  se  ramène  à  cette  analogie.  Cette  déduction 
qui  repose  sur  des  principes  essentiellement /orme/^  paraît  à  M.  D.  matériellement 
confirmée  par  l'observation  qu'on  ne  peut  ramener  à  l'unité  de  signification  les 
différents  emplois  du  subjonctif  et  de  l'optatif,  qu'en  admettant  que  la  significa- 
tion primitive  est  la  volonté  pour  le  subjonctif,  et  le  vœu  pour  l'optatif,  signifi- 
cation qui  ne  se  trouve  pure  que  dans  les  propositions  indépendantes  affirmatives 
où  le  verbe  est  à  la  première  personne  du  singulier.  Pour  le  subjonctif  le  sans- 
krit offre  seul  de  telles  propositions  ;  en  grec  elles  sont  toujours  précédées  d'une 
particule  d'exhortation  àXV  ch{t  ol  -/.al  h(iù  od  çstv.ov  (Od.  XX,  296),  parce  que 
le  subjonctif  n'exprime  ici  qu'une  volition  momentanée,  qui  donne  plus  de  viva- 
cité au  discours.  Par  dérivation  le  subjonctif  exprime  V attente  (Erwartung)  soit 
seul,  soit  avec  y.év,  soit  avec  av.  Quant  à  l'optatif,  il  exprime  par  dérivation  que 
l'accomplissement  du  souhait  est  considéré  comme  possible  ou  vraisemblable  ou 
prochain,  et  alors  il  a  une  signification  analogue  à  celle  du  futur  et  à  la  signifi- 
cation dérivée  du  subjonctif,  avec  laquelle  il  ne  se  confond  pourtant  pas.  Dans 
les  propositions  relatives  et  dans  les  propositions  dépendantes  liées  par  des 
conjonctions,  les  deux  modes  gardent  les  significations  qu'ils  ont  dans  les  pro- 
positions indépendantes.  En  effet  le  relatif  grec  n'est  autre  chose  qu'un  démons- 
tratif, et  les  conjections  sont  formées  avec  la  racine  du  relatif  ou  d'autres  racines 
pronominales.  Pour  avoir  la  signification  propre  et  primitive  du  subjonctif  et  de 
l'optatif  dans  les  propositions  dépendantes,  il  faut  donc  les  transformer  en  pro- 
positions indépendantes.  Ainsi  on  ne  fera  bien  sentir  la  signification  de  l'optatif 
dans  S)ç  eux  Ic6' bç  GYJç  ^e  xuvaç  xeçaXfjÇ  àxaXa}.y.ot  (II.  XXII,  348)  qu'en 
traduisant  (p.  40)  :  «  Nicht  ist  Jemand  vorhanden;  er  kœnnte  vielleicht  (vt-enn 
»  er  da  waere)  dir  die  Hunde  abwehren.  »  «  Il  n'y  a  personne;  (s'il  y  avait 
))  quelqu'un)  il  pourrait  peut-être  écarter  de  toi  les  chiens.  »  La  proposition  ty^ 
ff'èiw  xaTaveuaai  èT-fjtui/ov  w;  \yCKr^%  \  Ti;j--^,aifi;  (H-  I,  558)  doit  être  analysée 
ainsi  :  «  je  crois,  tu  lui  as  fait  une  promesse;  parce  que  tu  l'as  fait  (w;),  tu  veux 
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))  honorer  Achille.  «  M.  D.  convient  (p.  62)  que  cette  analyse  peut  paraître  peu 
naturelle,  mais  qu'elle  est  imposée  par  l'emploi  du  subjonctif  considéré  dans  son 
ensemble.  Partant  de  l'idée  que  iwçestun  accusatif  et  que  les  conjonctions  à 
l'accusatif  expriment  une  liaison  quelconque  des  propositions,  il  traduit  auTap 
è^à)  "/.ai  Ir.z'.iCL  [;.a/j,co|;.at  sl'vsy.a  'Troivv^g  j  ay6'.  ^ivwv,  £Ïwç  y.s  xéXoç  tcoXe'ij-oio 
•/lyeio)  (II.  Ilf,  291)  par  :  «  Je  combattrai  à  cause  de  cette  femme,  restant  ici, 
»  en  rapport  avec  ce  long  temps  (in  Verbindung  mit  dieser  langen  Zeit),  je 
»  verrai  bien  la  fin  d'Ilion.  «  «  Cette  traduction,  »  ajoute  M.  D.  «  fait  frémir 
)>  au  point  de  vue  du  goût  (vom  aesthetischen  Standpunkte  betrachtet  schauder- 
»  haft),  mais  elle  indique  assez  exactement  la  relation  qui  est  primitivement 
»  entre  les  deux  propositions.  »  Préoccupé  de  l'idée  que  d  est  un  locatif  de  ^j'fl, 
il  traduit  6£kV  cutwç,  ti  xév  x\  çôwç  lavototct  ^{irr^oii  (II.  VIII,  282):  «  wirf 
»  zu,  auf  dièse  Weise  sollst  du  ein  Licht  den  Danaern  werden,  »  «  Frappe,  de 
«  cette  façon  [tl]  tu  dois  être  une  lumière  pour  les  Grecs.  »  Et  il  considère  cet 
emploi  de  d  comme  l'emploi  primitif  de  la  conjonction. 

Les  hypothèses  de  M.  D.  me  semblent  contestables  à  deux  points  de  vue; 
d'abord  il  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  des  modifications  que  l'association  des 
mots  apporte  à  leurs  significations  ;  ensuite  il  a  confondu  l'antériorité  logique 
avec  l'antériorité  chronologique. 

Les  significations  propres  des  mots  sont  en  quelque  sorte  colorées  très-diver- 
sement par  le  reflet  qu'ils  reçoivent  de  ceux  avec  lesquels  ils  sont  construits. 
Quand  je  dis  «  ce  veau  tette  encore  sa  mère  »  et  «  un  livre  relié  en  veau  «  le 
mot  de  veau  ne  rappelle  pas  du  tout  les  mêmes  idées  dans  les  deux  cas,  et  il 
faut  même  faire  effort  pour  se  représenter  dans  l'un  ce  qu'il  signifie  dans  l'autre. 
Je  ne  sais  même  si  on  y  réussirait.  De  même  le  démonstratif  le  uni  à  un  verbe 
dans  «  je  le  ferai,  »  à  un  substantif  dans  «  le  perfide  nous  écoutait  «  fait  dans 
les  deux  constructions  une  impression  absolument  différente.  Nous  sentons  très- 
bien  que  le  relatif  est  étroitement  uni  à  son  antécédent  dans  «  il  n'est  rien  sur 
»  quoi  l'on  ne  dispute  »  et  qu'il  n'a  pas  du  tout  la  même  valeur  et  devient 
l'équivalent  de  «  et  en  cela  »  dans  «  il  a  manqué  à  son  ami,  à  son  bienfaiteur; 
))  en  quoi  il  est  doublement  coupable.  »  Il  me  semble  que  dans  le  vers  de  l'Iliade 
(XXII,  348)  cité  plus  haut  le  relatif  par  sa  construction  seule  prend  la  valeur  de 
quoi  dans  le  premier  de  ces  deux  exemples,  et  ne  peut  avoir  celle  qu'il  a  dans 
le  second.  Si  on  lui  conserve  son  sens  primitif  de  démonstratif,  on  ôte  tout  sens 
à  la  première  proposition  «  il  n'est  personne;  s'il  y  avait  quelqu'un,  il  écarterait 
«  de  toi  les  chiens.  «  En  outre  il  n'a  pas  dans  le  grec  d'antécédent  exprimé  au- 
quel réponde  le  mot  «  personne.  »  Si  tous  les  mots  conservaient  leur  sens  propre 
et  primitif  dans  toutes  les  constructions,  il  n'y  aurait  aucun  moyen  de  se  faire 
entendre.  On  en  peut  dire  autant  des  formes  grammaticales.  Si  l'optatif  signifie 
proprement  le  vœu  (ce  qui  me  paraît  fort  douteux),  il  perd  cette  signification  et 
il  la  perd  au  point  qu'elle  ne  peut  pas  même  se  présenter  à  l'esprit,  quand  il  est 
employé  au  style  indirect.  Il  en  est  de  même  du  subjonctif;  quand  il  signifie  ce 
que  M.  D.  appelle  l'attente,  il  ne  signifie  plus  la  volonté,  et  il  est  impossible  de 
lui  maintenir  ce  dernier  sens. 

M.  D.  pourrait  répondre  qu'il  n'a  prétendu  que  déterminer  la  valeur  du 
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relatif  à  l'origine,  au  moment  où  les  propositions  relatives  ont  été  en  quelque 
sorte  instituées.  Mais  même  à  l'origine,  même  pour  les  mots  dont  le  sens  primitif 
subsiste,  il  est  toujours  diversifié  suivant  ceux  avec  qui  ils  sont  construits.  On  ne 
perd  pas  de  vue  le  sens  primitif  de  «  veau  »  dans  «  un  livre  relié  en  veau  »  et 
pourtant  on  ne  pourrait  pas  traduire  ici  par  «  un  livre  relié  en  petit  de  vache.  » 
On  n'a  pas  plus  le  droit  de  traduire  'éq  par  un  démonstratif,  quand  il  est  construit 
comme  un  relatif. 

D'ailleurs  peut-on  imaginer  une  période,  c'est-à-dire  un  espace  de  temps  assez 
long,  pendant  lequel  les  mots  n'auraient  été  employés  que  dans  leur  sens  primitif? 
Cela  me  paraît  impossible.  Les  significations  dérivées  de  beaucoup  de  mots  et 
surtout  de  mots  aussi  usités  que  les  pronoms,  sans  lesquels  on  ne  peut  presque 
pas  parler,  doivent  être  à  peu  près  contemporains  de  leurs  significations  primi-' 
tives.  Nos  ancêtres  ont-ils  longtemps  dit  «je  le  ferai»  avant  de  dire  «le  perfide  ?» 
Ce  n'est  pas  vraisemblable.  Je  ne  saurais  admettre  davantage  qu'on  ait  parlé 
longtemps  par  propositions  coordonnées  uniquement,  avant  d'employer  des  pro- 
positions subordonnées.  Quand  la  subordination  existe  dans  la  pensée,  et  en 
beaucoup  de  cas  elle  ne  peut  pas  ne  pas  exister,  par  exemple  pour  les  circon- 
stances de  temps  et  de  lieu  relativement  à  l'action  qu'elles  accompagnent,  les 
relatifs  adverbiaux  qui  expriment  le  temps  et  le  lieu  ne  peuvent  pas  ne  pas  ex- 
primer la  subordination  de  la  proposition  qu'ils  précèdent  à  la  proposition  prin- 
cipale. C'est  faire  violence,  je  ne  dirai  pas  seulement  à  leur  signification,  mais  à 
la  pensée  de  celui  qui  parle,  que  de  les  transformer  en  démonstratifs.  Celui  qui 
parle  a  beau  savoir  que  ces  mots  sont  proprement  des  démonstratifs,  la  pensée 
qu'il  a  dans  l'esprit  et  qu'il  veut  exprimer  l'oblige  à  les  entendre  comme  des 
relatifs;  autrement  le  sens  est  changé.  Il  est  évident  que  «  il  mourut,  avant  qu'on 
»  arrivât,  »  n'est  nullement  équivalent  pour  la  pensée  à  «  il  mourut  auparavant, 
»  plus  tard  on  arriva.  »  Il  est  à  remarquer  même  qu'ici,  comme  pour  r.pb  en 
grec,  la  première  proposition  n'a  plus  de  sens  précis  quand  elle  est  séparée  de 
l'autre;  et  même  en  grec  il  n'est  rien  qui  ici  réponde  au  que  français;  la  subor- 
dination est  indiquée  par  le  mode  du  verbe.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la 
première  proposition  ne  signifie  même  plus  rien  du  tout  dans  «  il  n'y  a  personne; 
»  s'il  y  avait  quelqu'un,  il  écarterait  de  toi  les  chiens.  » 

Il  resterait  encore  bien  d'autres  objections  à  faire  dans  le  détail.  Ainsi  pour- 
quoi M.  D.  n'a-t-il  pas  tenu  compte  de  la  forme  de  l'optatif  par  laquelle  ce  mode 
se  rattache  aux  temps  historiques  ?  Ne  pourrait-on  pas  dériver  plus  naturelle- 
ment la  signification  de  vœu  de  celle  du  temps  passé  que  l'emploi  de  l'optatif  au 
passé  de  la  signification  de  vœu  ?  Et  même  la  signification  primitive  du  subjonctif 
et  de  l'optatif  ne  doit-elle  pas  être  cherchée  dans  les  propositions  dépendantes 
plutôt  que  dans  les  propositions  indépendantes  ? 

En  effet  on  pourrait  représenter  que  la  langue  indo-européenne  primitive 
n'employait  pas  de  relatif,  puisque  ce  pronom  n'a  pas  la  même  origine  en  grec 
et  en  latin.  Mais  quoi?  si  cette  langue  marquait  la  subordination  précisément  au 
moyen  du  subjonctif  et  de  l'optatif?  Pourquoi  cette  hypothèse  ne  serait-elle  pas 
admissible  ? 

En  français  du  moins  le  subjonctif  ne  s'emploie  guère  que  dans  des  proposi- 
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tions  dépendantes  ou  qui  en  ont  la  forme  ;  et  il  est  à  remarquer  que  la  significa- 
tion temporelle  de  notre  conditionnel  «  je  disais  qu'il  le  ferait  »  est  primitive 
relativement  à  sa  valeur  modale  «  je  le  ferais.  »  Et  l'on  ne  peut  pas  écarter  ces 
rapprochements  par  la  considération  que  le  français  n'a  aucune  parenté  prochaine 
avec  le  grec.  En  syntaxe  les  ressemblances  et  les  différences  entre  les  langues 
sont  tout  à  fait  indépendantes  de  leur  degré  d'affinité.  Le  participe  allemand  a 
avec  le  participe  français  une  prodigieuse  ressemblance,  qui  n'est  explicable  ni 
par  la  parenté  des  deux  langues  ni  par  l'influence  de  l'une  sur  l'autre.  On  a 
remarqué  et  depuis  longtemps  que  le  français  offre  un  grand  nombre  de  construc- 
tions toutes  semblables  au  grec.  La  méthode  de  comparaison  qui  convient  pour 
le  vocabulaire  ne  va  nullement  à  la  syntaxe. 

Je  terminerai  par  une  remarque  sur  un  point  qui  me  semble  important.  M.  D. 
applique  les  procédés  de  la  statistique  pour  déterminer  la  valeur  de  y.sv  et  av.  Il 
constate,  par  exemple,  que  dans  les  propositions  relatives  qui  expriment  l'inten- 
tion, on  trouve  trois  fois  le  subjonctif  seul,  quinze  fois  avec  y.=v,  que  dans  celles 
qui  expriment  l'attente  on  trouve  le  subjonctif  seul  une  fois,  avec  xév  huit  fois, 
que  dans  celles  qui  expriment  une  supposition  on  trouve  toujours  le  subjonctif 
seul,  quand  elles  font  partie  d'une  comparaison,  et  dans  les  autres  cas,  45  fois  le 
subjonctif  seul,  126  fois  uni  à  y.év.  M.  D.  trouve  singulier  que  pour  149  fois  où 
le  subjonctif  est  uni  à  yiv  dans  les  propositions  relatives,  il  ne  se  rencontre  uni 
à  àv  que  trois  fois.  Cet  étonnement  pourtant  doit  cesser,  si  l'on  pense  que  y.év 
qui  peut  aussi  être  employé  sous  les  formes  x£  et  x  est  un  mot  infiniment  plus 
commode  que  àv  pour  la  versification.  D'autre  part  comme  la  distinction  entre 
le  subjonctif  avec  ou  sans  xév  ou  àv  est  à  peine  perceptible,  il  est  évident  que  le 
poète  l'employait  de  l'une  et  de  l'autre  façon  suivant  le  besoin  du  vers.  On  sait 
que  les  poètes  ne  se  piquent  pas  d'observer  scrupuleusement  ces  distinctions 
synonymiques.  Il  en  résulte  que  ces  relevés  numériques  ne  peuvent  servir  en 
rien  à  l'établissement  d'une  théorie  grammaticale. 

En  somme,  il  faut  reconnaître  que  Grimm,  dans  le  quatrième  volume  de  sa 
grammaire  allemande,  Diez,  dans  le  troisième  volume  de  sa  grammaire  des 
langues  romanes,  Pott  en  nombre  de  passages  de  ses  recherches  étymologiques 
ont  traité  la  syntaxe  comparée  par  une  méthode  qui  conduit  plus  sûrement  à  des 
résultats  plus  satisfaisants.  Mais  si  la  partie  du  livre  de  M.  D.  où  il  est  question 
du  subjonctif  et  de  l'optatif  grecs  n'est  pas  propre  à  en  faire  avancer  beaucoup 
la  théorie,  il  est  équitable  de  rappeler  que  ce  n'est  que  la  moitié  de  son  livre, 
que  l'autre  moitié,  qui  traite  de  l'emploi  de  ces  modes  en  sanscrit,  offre  une 
collection  de  faits  nouvelle,  qui  conserve  toute  sa  valeur,  quand  même  on  ne  les 
interpréterait  pas  comme  M.  Delbrûck. 

Charles  Thurot. 

133.  —  Die  lateinischen  Vagantenlieder  des  Mittelalters.  Von  Oscar  Hu- 
BATSCH.  Gœrlitz,  Remer,  1870.  In-8%  100  p.  —  Prix  :  2  fr.  10. 

Ce  petit  livre  prend  une  place  à  part  parmi  ceux  qu'on  a  déjà  consacrés  à  cet 
intéressant  sujet  de  la  poésie  goliardique  des  xii*  et  xiii"  siècles.  L'auteur  n'a  pas 
eu  la  prétention  de  faire  un  ouvrage  purement  scientifique  ;  il  a  évité  plutôt  de 
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se  donner  l'apparence  d'une  érudition  qu'il  aurait  pu  étaler.  Il  s'est  attaché  à 
faire  comprendre  et  goûter  la  poésie  dont  il  s'occupe,  à  la  caractériser  dans  ses 
différents  aspects,  à  lui  assigner  sa  place  dans  l'histoire  des  lettres  et  des  mœurs, 
et  en  général  il  y  a  parfaitement  réussi.  Ses  observations  sont  justes  et  intéres- 
santes, ses  appréciations,  fort  discrètes,  mettent  surtout  le  lecteur  à  même  de  se 
former  une  opinion,  et  il  a  su  mettre  en  relief  les  points  vraiment  saillants  du  sujet. 

Bien  que  cet  opuscule  soit  plutôt  un  résumé  des  études  faites  avant  l'auteur 
qu'un  travail  de  découverte,  on  y  rencontre  plusieurs  choses  nouvelles.  Ainsi  les 
chapitres  intitulés  :  Rapports  de  la  poésie  des  GoUards  avec  la  poésie  laïque  ;  Poésie 
ecclésiastique  et  Poésie  des  GoUards;  Analogies  avec  la  poésie  populaire,  présentent 
des  rapprochements  intéressants ,  qui  sont  de  nature  à  bien  faire  comprendre 
la  nature  de  la  poésie  rhythmique  profane,  le  milieu  où  elle  s'est  développée,  le 
public  auquel  elle  s'adressait.  —  L'auteur  n'a  pas  voulu  être  complet,  et  nous  ne 
lui  reprocherons  pas  les  lacunes  considérables  qu'il  serait  facile  de  constater; 
nous  devons  cependant  regretter  qu'il  n'ait  pas  accordé  quelques  pages  à  la  forme 
de  la  poésie  qu'il  étudie  :  ce  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins  curieux  et  les  moins 
neufs  du  sujet. 

M.  Hubatsch,  suivant  en  cela  M.  de  Giesebrecht,  regarde  la  France  comme 
la  véritable  patrie  de  toute  cette  poésie  d'une  inspiration  si  libre  et  d'une  forme 
si  originale,  et  nous  sommes  tout  à  fait  de  son  avis.  Il  s'étonne  à  ce  propos  qu'on 
l'ait  si  peu  étudiée  en  France,  et  bien  qu'il  soit  injuste  pour  E.  Du  Méril  (il 
semblerait  à  le  lire  que  Du  Méril  n'a  guère  fait  que  rééditer  des  pièces  imprimées, 
tandis  qu'il  a  tiré  incomparablement  plus  des  manuscrits),  nous  reconnaissons 
que  ses  reproches  sont  fondés.  Nous  reproduisons  même  quelques  lignes  qui 
pourront  peut-être  exciter  un  peu  d'émulation  et  d'intérêt  pour  les  études  :  «  Le 
))  berceau  de  la  poésie  des  Vagantes  lui  a  jusqu'à  présent  consacré  fort  peu  de 
«  publications;  et  cependant  il  doit  s'y  trouver  un  nombre  infini  de  textes  iné- 
))  dits  :  de  bien  des  chansons  composées  en  France  nous  ne  connaissons  jusqu'à 
»  présent  que  des  versions  tirées  de  mss.  anglais  ou  allemands,  où  souvent  la 

i)  forme  primitive  a  souffert Si  on  avait  publié  en  France  des  collections 

»  comparables,  pour  le  soin  et  la  méthode,  à  celles  de  Th.  Wright  en  Angle- 
»  terre,  on  pourrait  avoir  du  sujet  une  connaissance  et  une  appréciation  tout 
i)  autres  que  celles  qui  sont  possibles  aujourd'hui.  « 

Ces  reproches,  disons-nous,  ne  sont  pas  sans  fondement,  mais  il  convient 
d'ajouter  que  les  Allemands  ne  se  tiennent  pas  toujours  suffisamment  au  courant 
de  ce  qui  se  fait  en  France.  P.  Meyer  a  fait  connaître  dans  les  Archives  des 
Missions  (t.  III  et  IV)  des  manuscrits  précieux  pour  l'étude  de  la  poésie  latine 
rhythmique;  l'article  de  M.  L.  Delisle  sur  Primat  {Bibl.  de  l'École  des  chartes, 
XXXI,  30^  ss.)  a  renouvelé  complètement  la  question  si  complexe  qui  s'attache 
à  ce  nom.  Pourtant  M.  H.  ne  mentionne  pas  ces  travaux.  Nous  avons  été  plus 
surpris  de  ne  pas  voir  mentionné  le  travail  de  M.  Peiper  sur  Gautier  de  Châtil- 
lon  (sur  lequel  voy.  Rev.  crit.,  1870,  art.  3  $)  :  M.  H.  arrive  sur  un  point  capital 
aux  mêmes  conclusions  que  M.  Peiper  et  emploie  en  partie  les  mêmes  arguments. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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134.  —  Kurze  Erklserung  der  Apostelgeschichte  von  D'  W.   M.   L.   de 

Wette,  4.  Auflage  bearbeitet  und  stark  verbreitet  von  Lie.  Th.  Franz  Overbeck,  a. 
0,  Professer  in  Basel.  Leipzig,  1870.  In-8',  lxxj-487  p, 

La  j"*  édition,  revue  par  de  Wette  lui-même,  est  de  1846.  On  ne  pouvait  en 
publier  une  quatrième  sans  tenir  compte  des  travaux  qui  ont  été  depuis  publiés 
sur  ce  sujet.  Cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que,  sur  bien  des  questions  sou- 
levées déjà  de  son  temps  par  l'école  de  Tubingue,  De  Wette  avait  gardé  le 
silence,  de  propos  délibéré,  par  cette  singulière  raison  que  la  critique  exagérée, 
selon  lui,  de  cette  école,  se  détruisait  elle-même  par  ses  propres  excès.  M.  Over- 
beck qui  s'est  chargé  du  remaniement  de  cette  partie  du  Manuel  exégétique,  ne 
s'en  est  pas  tenu  à  cette  fin  de  non  recevoir;  il  ne  lui  a  pas  semblé  que  les  expli- 
cations de  l'école  de  Tubingue  fussent  de  celles  qui  ne  méritent  pas  d'être  discu- 
tées, et  il  a  procédé  à  l'examen  du  livre  des  Actes  sans  parti  pris  et  dans  une 
complète  indépendance  de  toute  école  théologique. 

Ce  livre  présente  des  difficultés  de  plus  d'un  genre.  Les  principales  provien- 
nent de  ce  qu'il  donne  de  l'histoire  apostolique  et  en  particulier  des  rapports  de 
Paul  avec  Pierre  et  Jacques  une  idée  bien  différente  de  celle  qu'on  est  autorisé 
à  s'en  faire,  non-seulement  d'après  les  Épitres  du  premier  de  ces  apôtres,  mais 
encore  d'après  plusieurs  autres  anciens  documents.  Et  comme  il  est  dans  l'ordre 
des  choses  de  s'en  rapporter  plutôt  à  Paul  dans  ce  qu'il  raconte  de  lui-même, 
surtout  quand  ses  paroles  se  trouvent  confirmées  par  les  écrits  mêmes  de  ses 
adversaires,  qu'à  un  écrivain  qui  lui  attribue  des  sentiments  et  des  actes  tout 
autres,  M.  Overbeck  n'est  pas  disposé  à  reconnaître  une  grande  valeur  histo- 
rique aux  récits  qui  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  de  l'évangéliste  Luc. 
Telle  était  aussi  l'opinion  de  Baur.  Il  lui  semblait  que  ce  livre  avait  été  composé 
dans  une  intention  de  conciliation  entre  les  deux  grands  partis  qui  divisèrent 
l'Église  primitive.  Dans  ce  dessein,  l'auteur  aurait  voulu  montrer,  selon  lui,  d'un 
côté  que  Pierre  n'avait  pas  entendu  soumettre  à  l'observation  des  prescriptions 
mosaïques  les  payens  qui  se  convertissaient  au  christianisme,  en  racontant  que 
cet  apôtre  avait  le  premier  administré  le  baptême  au  centenier  Corneille  et  à  sa 
famille,  à  la  seule  condition  de  croire  en  Jésus-Christ  (Actes  X,  11,  15,  28,  29, 
54,  35,  44-48),  et  d'un  autre  côté  que  Paul  ne  tenait  pas  pour  inutiles  et  pres- 
crites les  ordonnances  de  la  loi,  en  présentant  cet  apôtre  comme  les  ayant  observées 
lui-même  publiquement  à  Jérusalem  (Actes,  XXI,  26).  C'est  encore  dans  cette 
xii  3 
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même  intention  qu'il  aurait  fait  prendre  aux  apôtres,  dans  la  réunion  qu'on  a 
appelée  le  premier  concile  de  Jérusalem,  la  décision  qui  se  trouve  dans  Actes  XV, 
22-29,  ^^^  ^^^  reproduite  dans  ce  même  livre,  XXI,  25  et  qui  est  mise  enfin 
dans  la  bouche  de  Paul,  Ibid.,  XVI,  4. 

M.  Overbeck  ne  retrouve  pas  dans  ce  livre  l'intention  de  conciliation  qu'y 
voyait  Baur.  Luc  ou  l'auteur  de  cet  écrit,  quel  qu'il  soit,  n'a  pour  les  Juifs,  et 
par  suite  pour  les  judaïsants,  que  des  sentiments  hostiles;  il  répète  sans  cesse  que 
partout  les  Israélites  ferment  l'oreille  à  la  prédication  de  l'Évangile,  tandis  que 
les  payens  l'accueillent  avec  joie  (Actes,  XIII,  42-50;  XIV,  4-1  S;  XVII,  4-9, 
•13;  XVIII,  5-8,  11-17;  XIX,  8-10;  XX,  3;  XXVIII,  25-28).  Il  qualifie,  il  est 
vrai,  de  faux  témoins  ceux  qui  prétendaient  avoir  entendu  dire  à  Etienne  que 
Jésus  détruirait  le  temple  et  abolirait  la  loi  de  Moïse  {Actes,  VI,  13  et  14);  mais 
le  discours  qu'il  fait  tenir  à  ce  premier  martyr  ne  prouve  pas  du  tout  que  tel 
ne  fut  pas  en  réalité  son  sentiment;  dans  tous  les  cas,  ce  discours  est  un  réqui- 
sitoire en  forme  contre  les  Juifs,  «gens  inflexibles,  incirconcis  de  cœur  et 
»  d'oreille  et  résistant  sans  cesse  au  Saint-Esprit  «  {Actes,  VII,  5 1). 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  ce  livre  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'univer- 
salisme  du  christianisme,  plus  même  que  cela,  une  démonstration  par  les  faits 
que  c'est  parmi  les  payens  que  la  religion  nouvelle  doit  s'établir  ?  Du  reste, 
l'auteur  le  dit  nettement  lui-même  dans  cette  déclaration  par  laquelle  il  termine 
son  écrit  et  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Paul  :  «  C'est  avec  grande  raison  que  le 
»  Saint-Esprit  a  dit  à  nos  pères  par  le  prophète  Esaie  :  Allez  vers  ce  peuple,  et 
»  lui  dites:  «Vous  entendrez,  mais  vous  ne  comprendrez  pas;  vous  verrez, 

»  mais  vous  n'apercevrez  pas;  le  cœur  de  ce  peuple  est  appesanti Sachez 

»  donc  que  ce  salut  de  Dieu  est  envoyé  aux  Gentils,  et  qu'ils  le  recevront» 
{Actes,  XXVIII,  25-28). 

Luc  va  même  ici  bien  plus  loin  que  Paul.  Le  cœur  de  cet  apôtre  est  plein 
«  d'une  grande  tristesse,  d'une  douleur  continuelle,  »  à  la  vue  de  l'incrédulité 
des  Juifs;  il  voudrait  être  anathème  de  la  part  de  Jésus-Christ  pour  ses  frères 
qui  sont  de  la  même  chair  que  lui,  à  qui  appartiennent  l'adoption,  les  alliances, 
la  loi,  le  culte,  les  promesses,  etc.  {Romains,  IX,  2-4);  il  a  une  grande  affection 
pour  le  salut  d'Israël;  il  le  demande  à  Dieu  par  ses  prières,  etc.  {Romains,  X, 
1  et  suiv.).  Ces  sentiments  sont  entièrement  étrangers  à  l'historien  des  Actes 
des  Apôtres  ;  il  ne  témoigne  pas  même  le  moindre  regret  de  l'incrédulité  des  Juifs. 

Voilà  ce  qu'a  vu  M.  Overbeck  dans  le  livre  des  Actes,  et  cette  explication 
paraît  bien  plus  conforme  aux  données  de  ce  livre  que  celle  de  Baur.  Mais  il  me 
semble  impossible  d'admettre  que  cet  écrit  soit  du  commencement  du  règne 
d'Adrien.  Les  raisons  que  M.  Overbeck  allègue  en  faveur  de  cette  opinion  ne 
sauraient  tenir,  à  mon  avis,  contre  cette  considération,  que  vers  1 17  un  plai- 
doyer en  faveur  de  l'universalisme  de  la  religion  chrétienne  était  entièrement 
superflu.  A  cette  date,  le  christianisme  avait  tout  à  fait  rompu  avec  la  synagogue; 
personne  ne  pensait  plus  à  l'y  rattacher,  et  on  aurait  vraisemblablement  tenu 
pour  un  sectaire  extravagant  quiconque  se  serait  avisé  de  soutenir  qu'on  n'est 
chrétien  qu'à  la  condition  de  s'être  au  préalable  fait  admettre  par  adoption  dans 
la  famille  d'Israël. 
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Il  est  bien  vrai  que  dans  tout  ce  que  ce  livre  raconte  de  Paul,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  allusion  à  ses  grandes  conceptions  mystiques.  Mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  là  qu'il  n'a  été  composé  que  longtemps  après  la  mort  ce  cet  apôtre,  à 
une  époque  où  sa  doctrine  avait  eu  le  temps  de  s'effacer.  On  n'a  pas  la  moindre  , 
preuve  que  cette  doctrine  ait  laissé  des  traces  durables  dans  l'Église.  Elle  n'était 
pas  de  celles  qui  se  répandent  facilement  dans  la  foule.  Chaque  fois  qu'elle  a  été 
reprise  depuis,  elle  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère,  et  elle  a  vite  dégénéré  en 
une  aride  scolastique  ou  en  une  bizarre  superstition.  Le  luthéranisme  et  la  théo- 
logie qui  en  sortit  au  xv!!*"  siècle,  Port-Royal  et  le  Jansénisme  en  sont  des 
exemples  frappants. 

Je  ne  saurais  non  plus  admettre  avec  M.  Overbeck  qu'un  écrit  dans  lequel  la 
tradition  des  événements  et  des  choses  du  temps  apostolique  est  si  profondément 
troublée  et  altérée,  et  qui  a  subi  une  si  forte  influence  de  la  légende,  n'ait  pu 
être  composée  que  longtemps  après  les  faits  dont  il  prétend  présenter  le  tableau. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'un  laps  de  temps  considérable  pour  la  transformation 
d'un  fait  en  légende.  L'exgérience  nous  apprend  que  l'histoire  contemporaine  ne 
se  répand  que  sous  la  forme  légendaire,  même  de  nos  jours  et  malgré  tous  les 
moyens  de  publicité  que  nous  possédons. 

Enfin  j'incline  à  penser  que  M.  Overbeck  aurait  bien  fait  de  ne  pas  regarder 
ce  livre  comme  un  écrit  de  tendance,  dans  le  sens  que  l'école  de  Tubingue 
donne  à  ce  mot,  je  veux  dire  comme  un  écrit  dans  lequel,  de  propos  délibéré, 
et  dans  l'unique  intention  d'établir  une  thèse,  les  faits  ont  été  dénaturés.  Il  est 
incontestable  que  les  fraudes  pieuses  n'ont  pas  été  plus  rares  chez  les  chrétiens 
que  dans  les  autres  partis  religieux  ou  philosophiques  des  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Mais  je  ne  saurais  voir  dans  le  livre  des  Actes  des  apôtres  les  carac- 
tères auxquels  on  reconnaît  facilement  des  ouvrages  de  ce  genre.  Les  inexacti- 
tudes historiques  qu'on  peut  y  signaler,  s'expliquent  plus  simplement,  ce  me 
semble,  par  les  couleurs  différentes  que  la  tradition  avait  dû  prendre  nécessaire- 
ment selon  les  différents  milieux  dans  lesquels  elle  se  propageait.  Dans  les  Églises 
presque  exclusivement  composées  de  payens  convertis  au  christianisme,  les 
fidèles  se  regardaient  sans  le  moindre  doute,  comme  les  disciples,  non  d'un 
apôtre  en  dissentiment  avec  tous  les  autres,  mais  d'un  apôtre  en  communauté 
d'idées  et  de  sentiments  avec  eux ,  et  par  conséquent  ils  pensaient  que  tous 
avaient  également  contribué  à  appeler  à  la  foi  nouvelle  tous  les  hommes  sans 
distinction  de  culte  et  de  nationalité.  On  peut  supposer  que  l'auteur  de  ce  livre 
appartenait  à  une  église  de  cette  catégorie  et  qu'il  se  proposa,  non  de  composer 
un  ouvrage  de  polémique,  mais  tout  simplement  de  mettre  par  écrit  la  tradition 
apostolique  telle  qu'elle  se  racontait  autour  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  quelques  remarques,  le  commentaire  de  M.  Overbeck 
et  l'Introduction  qui  le  précède  portent  l'empreinte  d'un  esprit  critique  de  pre- 
mier ordre.  Cet  ouvrage  fait  avec  une  rare  impartialité,  introduit  bien  des  vues 
nouvelles  dans  l'étude  de  l'histoire  apostolique.  Il  est  probable  qu'il  va  devenir 
le  point  de  départ  de  discussions  plus  approfondies  sur  un  sujet  qu'on  supposait 
à  peu  près  épuisé. 

M.  N. 
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13^.  —  Historische  Syntax  der  lateinischen  Sprache  von  D'  A.  DRiEGER, 

Director  des  Gymnasiums  zu  F"riedland  i.  m.  Erster  Theil  :  Gebrauch  der  Redelheile. 
Leipzig,  Teubner,  1872.  In-8*,  xxvj-146  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Drseger  a  entrepris  une  syntaxe  historique  de  la  langue  latine,  dont  il 
publie  la  première  partie,  où  il  traite  de  l'emploi  des  parties  du  discours.  Il  a 
extrait  au  point  de  vue  de  ses  recherches  Cicéron,  César,  Salluste,  Tite-Live, 
les  poètes  classiques,  Velleius,  Valère  Maxime,  Sénèque,  Quinte  Curce,  Tacite, 
Suétone,  Aulu  Gelle,  les  petits  historiens  romains  Cornélius  Nepos,  Florus, 
Justin,  etc.,  les  écrivains  de  l'histoire  Auguste,  Apulée,  Lactance,  quelque  chose 
de  Tertullien  et  de  S.  Augustin. 

Il  ne  paraît  pas  être  descendu  plus  bas.  Il  s'est  arrêté  au  temps  qui  est  peut- 
être  le  plus  intéressant  pour  l'histoire  de  la  syntaxe  latine,  celui  où  elle  a  subi  les 
transformations  complètes  qui  ont  fait  succéder  à  la  syntaxe  classique  celle  des 
langues  romanes. 

L'introduction  traite  des  destinées  du  vocabulaire  latin,  mais  non  de  celles  de 
la  syntaxe,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'après  le  titre  de  l'ouvrage. 

M.  D.  a  adopté  pour  traiter  de  la  syntaxe  historique  de  la  langue  latine  un 
plan  qui  ne  me  semble  pas  très-net.  Il  traite  d'abord  de  l'emploi  des  parties  du 
discours;  ensuite  il  traitera  de  la  proposition  simple  (ou  incomplexe),  puis  de  la 
coordination,  et  enfin  de  la  subordination.  Il  semble  qu'il  eût  été  plus  naturel  de 
suivre  l'ordre  des  formes  grammaticales,  genre,  nombre,  cas,  voix,  temps,  per- 
sonnes, modes,  parties  du  discours,  comme  on  le  fait  ordinairement.  Mais  il 
n'est  pas  de  disposition  qui  n'ait  ses  inconvénients;  on  est  toujours  obligé  de 
présenter  successivement  des  faits,  qui  sont  simultanés;  quelque  projection  qu'on 
adopte  (pour  emprunter  ce  terme  à  la  cartographie),  on  altère  plus  ou  moins  ce 
qu'il  s'agit  de  représenter. 

Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  M.  D.  a  exclu  de  son  sujet  des  faits  qui 
me  semblent  en  faire  partie  nécessairement  et  qui  n'ont  pu  lui  échapper,  puisque 
Nsegelsbach  en  a  traité  et  même  d'une  façon  très-distinguée  dans  sa  stilistique 
latine.  Ainsi  M.  D.,  à  propos  du  substantif,  ne  traite  pas  de  l'emploi  des  noms 
de  choses  à  la  place  des  noms  de  personnes  comme  sujet  ou  complément  du 
verbe,  ni  de  la  construction  du  substantif  avec  les  compléments  du  verbe,  ni  des 
appositions  autres  que  l'apposition  partitive.  Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  il  n'a 
pas  traité  de  la  construction  de  l'adjectif  comme  épithète  et  comme  attribut,  ni 
de  l'emploi  de  non  pour  ne  avec  le  subjonctif.  En  général  les  raisons  pour  les- 
quelles il  a  adopté  certains  ordres  de  faits  pour  en  exclure  d'autres  m'échappent 
complètement.  Son  ouvrage  serait  plus  justement  intitulé  :  Recherches  sur  quel- 
ques points  de  la  syntaxe  historique  de  la  langue  latine. 

Dans  le  détail  M.  D.  paraît  généralement  exact.  Je  n'ai  d'observations  à  pré- 
senter que  sur  un  petit  nombre  de  points.  P.  49.  Il  ne  cite  pour  l'ellipse  de /util  avec 
circenses  que  Pline  l'ancien,  Suétone,  Juvénal,  sans  renvoi  précis,  comme  pour 
beaucoup  d'autres  faits,  ce  qui  est  un  inconvénient.  Il  aurait  pu  citer  Virgile, 
A.  VIII,  636,  «magnis  Circensibus  actis.  »  —  P.  $1.  Je  ne  sais  s'il  est  exact 
de  dire  que  le  pronom  personnel  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  est 
remplacé  (vertreten)  par  un  nom  comme  sujet  dans  «  Hannibal  peto  pacem  >> 
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«  soli  Tusculani  vera  arma  invenistis.  »  Il  vaudrait  mieux  dire,  ce  me  semble, 
que  le  substantif  est  construit  en  apposition  à  la  première  et  à  la  seconde  per- 
sonne exprimée  par  la  désinence  du  verbe.  M.  D.  aurait  pu  ajouter  qu'on  ren- 
contre le  substantif  ainsi  construit  encore  avec  la  troisième  personne,  comme 
dans  Horace,  Carm.  i ,  i ,  1 4  «  Gaudentem  patrios  fmdere  sarculo  Agros  attalicis 
»  conditionibus  Nunquam  dimoveas  ut  trabe  cypria  Myrtoum  pavidus  nauta  secet 
»  mare.  »  Cette  dernière  construction  est  très-fréquente  en  français;  je  doute 
qu'elle  se  rencontre  en  grec.  Dans  quelles  proportions  se  rencontre-t-elle  en 
latin?  C'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  recherché.  —  P-  5?  d).  Peut-on  dire  que 
dans  «  sapientis  est  consilium  explicare  suum  de  maximis  rébus  »  suum  est  rap- 
porté au  sujet  logique  d'un  verbe  impersonnel  ?  explicare  n'a-t-il  pas  pour  sujet 
la  personne  désignée  ipar  sapientis  et  est-il  réellement  impersonnel  ?  —  P.  55  f). 
Je  ne  comprends  pas  bien  comment  dans  «  fiducia  sui  »  «  nimia  aestimatio  sui  » 
«  ignoratio  sui  »  le  pronom  et  le  substantif  ne  forment  qu'une  seule  idée.  L'em- 
ploi de  sui  s'explique  par  la  nécessité  d'exprimer  que  l'action  signifiée  par  le 
substantif  est  subie  par  le  sujet  qui  l'exerce.  Les  deux  idées  sont  unies  mais 
restent  distinctes.  —  P.  64,  §  34,  1.  M.  D.  renvoie  à  S.  Augustin  Civ.  Dei  5, 
21  pour  l'emploi  de  ipse  avec  le  sens  de  idem.  On  aurait  désiré  un  plus  grand 
nombre  d'exemples.  —  P.  68,  §  39.  L'emploi  de  ilte  dans  Hor.  Carm.  4,  9, 
5 1  «  non  ille  pro  caris  amicis  aut  patria  timidus  perire,  «  Virg.  A.  6,  595  «  non 
))  ille  faces  »  se  rattache  à  l'emploi  des  pronoms  pour  renforcer  la  négation  ; 
voir  Mémoires  de  la  Société  de  linguisticjiie,  l,  241.  —  P.  85,  b).  On  aurait  pu 
trouver  des  exemples  plus  remarquables  de  qiiisque  employé  sans  signification 
distributive  dans  Quintilien  1,2,4  «  natura  cuiusque  totum  curaque  distat.  »  i , 
3,  II  «  sunt  etiam  nonnulli  acuendis  puerorum  ingeniis  non  inutiles  lusus,  cum 
))  positis  invicem  cuiusque  generis  quaestiunculis  aemulantur,  »  —  P.  86,  §  52. 
On  ne  peut  pas  dire  que  qui  soit  pour  nter  dans  Caes.  B.  C.  i,  66  «  qui  prior 
»  has  angustias  occupaverit,  ab  hoc  hostem  prohiber!  nihil  esse  negotii.  »  — 
P.  87,  §  54.  Les  pronoms  accumulés  dans  Virgile  A.  6,  464  «hune  tantum  tibi 
»  me  discessu  ferre  dolorem  »  ont  un  sens  trop  différent  pour  qu'il  y  ait  lieu  à 
remarque.  Il  en  est  de  même  de  l'accumulation  des  adverbes  dans  (p.  108)  Cic. 
ad  Q.  Fr.  i,  2,  11  «  te  prorsus  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo  »  Liv.  2,  9 
«  non  unquam  alias  ante  tantus  terror  senatum  invasit.  »  —  P.  112.  Il  aurait 
fallu  faire  remarquer  que  dans  les  constructions  de  l'adverbe  comme  qualificatif 
d'un  substantif  «  dites  circum  terras  »  il  est  enclavé  entre  le  substantif  et  un 
adjectif,  sans  doute  pour  éviter  qu'on  ne  pût  le  construire  avec  le  verbe  de  la 
phrase,  équivoque  qu'on  évite  en  grec  en  enclavant  l'adverbe  entre  l'article  et 
le  substantif.  Je  ne  sais  si  quasi,  tanquam  sont  construits  de  la  même  manière 
dans  (p.  i  II)  «  tanta  quasi  titillatio  »  «  extrema  tanquam  lineamenta.  ;>  Je  doute 
qu'il  faille  les  rapporter  à  la  même  analogie.  —  P.  1 19,  §  87.  Parmi  les  verbes 
actifs  s'employant  intransitivement,  comme  applico,  augeo,  maturo,  etc.  M.  D. 
compte  praeverto',  erumpo,  qui  ne  me  paraissent  pas  de  même  espèce  que  les 
autres.  En  grec  aussi  un  verbe  actif  devient  intransitif  en  composition,  éaXXe'.v, 
IJLSTaêdXXetv. 
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Quand  on  fait  l'histoire  d'une  langue  et  surtout  celle  d'une  langue  morte,  il 
est  impossible  d'arriver  à  quelque  précision  chronologique  à  défaut  de  témoi- 
gnages directs.  La  littérature  ne  représente  jamais  qu'une  faible  partie  de  la 
langue  parlée;  et  chaque  écrivain  n'emploie  qu'un  petit  nombre  des  mots  et  des 
constructions  autorisés  par  l'usage.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  à  conclure  de  l'absence 
ou  de  la  rareté  d'un  mot  ou  d'un  tour.  Nous  n'avons  que  des  débris  de  la  litté- 
rature latine  antérieure  à  Cicéron,  et  il  nous  est  impossible  d'en  rien  conclure, 
en  dehors  des  témoignages  des  grammairiens,  sur  l'emploi  ou  l'absence  de  tel 
ou  tel  mot,  de  telle  ou  telle  construction.  M.  D.  constate,  p.  120,  que  beaucoup 
de  verbes  dérivés  de  noms  ne  se  rencontrent  pas  avant  l'époque  classique,  que 
Cicéron  offre  le  premier  «  laxare,  navare,  novare,  nudare,  sanare,  tardare  » 
Ovide  «  lassare;  »  que  (p.  132)  «  fruticor  »  ne  se  rencontre  que  dans  Cicéron, 
«  materior  »  dans  César,  «  albicor  «  dans  Varron,  «  abominor  »  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Tite-Live;  que  (p.  i  ^4)  le  passif  des  déponents  se  présente  très- 
rarement  dans  la  période  la  plus  ancienne.  Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  assertions 
la  restriction  «  dans  les  monuments  qui  nous  ont  été  conservés;  »  et  cette  res- 
triction enlève  à  ces  assertions  leur  valeur.  Car  ce  que  nous  avons  conservé  est 
bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  Et  il  y  a 
d'ailleurs  tant  de  hasard  dans  les  causes  qui  font  qu'un  fait  de  langage  se  ren- 
contre rarement  ou  fréquemment,  M.  D.  remarque  plusieurs  fois  que  telle  expres- 
sion ne  se  rencontre  jamais  dans  Salluste  ni  dans  César;  ainsi  (p.  41)  il  est 
remarqué  que  Salluste  n'emploie  pas  substantivement  un  seul  participe  masculin 
(p.  60);  qu'il  n'emploie  jamais  non  plus  que  César  et  ipse;  ni  (p.  76)  «  aliquis  » 
avec  «  ne,  »  ni  (p.  78)  avec  «  nisi,  »  non  plus  que  César  excepté  dans  BG.  8, 
49;  que  (83)  ni  l'un  ni  l'autre  n'emploient  «  inquit  »  dans  le  sens  de  «  dira-t- 
»  on  »  en  sous-entendant  «  aliquis.  »  Ce  sont  là  des  faits  qui  ne  doivent  pas 
étonner  quand  on  songe  au  peu  d'étendue  de  ce  que  nous  avons  conservé  de  ces 
deux  auteurs,  relativement  à  ce  qu'ils  avaient  écrit  et  à  ce  qui  nous  est  resté  de 
Cicéron  et  de  Tite-Live.  L'absence,  la  rareté,  la  fréquence  d'une  expression  en 
latin  sont  donc  purement  relatives  à  l'état  de  notre  connaissance  de  cette. langue  ; 
et  elle  est  tellement  limitée  que  nous  ne  pouvons  conclure  grand'  chose  de  ces 
statistiques.  Il  n'en  faut  pas  moins  constater  les  faits;  cela  peut  nous  rendre 
circonspects  quand  il  s'agit  de  corriger  un  texte  ou  d'écrire  en  latin. 

M.  Draeger  porte  d'ailleurs  un  bon  jugement  dans  l'appréciation  des  faits.  Ainsi 
il  ne  subtilise  pas,  comme  tant  d'autres  grammairiens.  H  constate  (p.  77)  qu'on 
trouve  dans  Cicéron  (pro  Sest.  62)  «  si  est  alitai  sensus  in  morte  «  et  (Phil. 
9,  6)  «  si  quis  est  sensus  in  morte.  »  Il  remarque  (p.  1 14)  que  c'est  vainement 
qu'on  a  cherché  à  distinguer  «  haud  »  de  «  non  »  qu'on  trouve  dans  les  auteurs 
«  haud  ita  )>  et  «  non  ita  »  indifféremment.  H  ne  fait  pas  de  vaine  métaphysique 
ni  de  psychologie  illusoire  à  propos  de  la  multiplication  des  verbes  déponents 
après  l'époque  archaïque  où  la  forme  active  était  usitée  également  avant  de  céder 
la  place  à  l'autre  :  il  pense  (p.  1 29)  que  la  cause  de  ce  fait  est  inconnue  et  qu'il 
n'y  a  pas  y  chercher  l'effet  d'un  sentiment  plus  raffiné. 

Charles  Thurot. 
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I  j6.  —  The  history  of  the  Norman  Conquest  of  England,  its  causes  and  its 
results  by  Edward  A.  Freeman.  Vol.  IV.  Oxford,  Clarendon  Press.  1871.  In-S", 
xxxvj-827  p. 

Nous  avons  rendu  compte  autrefois  des  premiers  volumes  de  ce  grand  ouvrage 
qui  touche  à  sa  fin  '.Nous  rendions  justice  alors  à  toutes  les  qualités  de  l'histo- 
rien déployées  par  M.  Freeman  dans  le  tableau  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands.  Moins  attaché  que  certains  de  ses  prédécesseurs  à  des  théories 
préconçues,  et  plus  à  même  d'étudier  les  sources,  grâce  à  tant  de  publications 
parues  de  l'autre  côté  du  détroit,  dans  ces  dernières  années,  M.  Freeman  nous 
offre  certainement  le  meilleur  ouvrage  que  nous  possédions  sur  la  période  qu'il 
retrace  à  nos  yeux.  Ce  quatrième  volume  renferme  l'histoire  de  Guillaume  le 
Conquérant,  depuis  la  bataille  de  Hastings,  ou  de  Senlac,  comme  M.  F.  préfère 
l'appeler,  en  1066,  jusqu'à  la  mort  du  roi  d'Angleterre  à  Rouen,  en  1087.  C'est 
donc  un  laps  de  temps  de  vingt-et-une  années  qu'embrasse  le  volume  dont  nous 
avons  à  rendre  compte,  et  dont  il  nous  retrace  l'histoire  avec  une  profusion  de 
détails  dont  nous  sommes  loin  de  nous  plaindre.  Les  événements  de  ce  règne  si 
riche  en  actions  d'éclat  et  en  mesures  législatives  qui  devaient  modifier  profon- 
dément la  société  politique  anglaise  d'alors,  sont  groupés  en  cinq  chapitres.  Le 
premier  renferme  le  récit  des  faits  arrivés  pendant  la  première  année  du  règne 
de  Guillaume,  son  premier  voyage  officiel  (progress)  à  travers  les  comtés  méri- 
dionaux de  l'Angleterre,  les  mesures  de  confiscation  qu'il  prit  dès  cette  époque 
et  son  voyage  en  Normandie,  pour  se  montrer  à  ses  anciens  sujets  dans  tout 
l'éclat  du  diadème.  Le  second  chapitre  nous  raconte  les  révoltes  qui  se  manifes- 
tèrent pendant  l'absence  du  monarque,  provoquées  par  l'administration  de  ses 
fondés  de  pouvoir,  Odon  de  Bayeux  et  Guillaume  Fitz-Osbern,  le  retour  de 
Guillaume,  sa  marche  contre  les  comtés  de  l'Ouest,  le  siège  et  la  prise  d'Exeter, 
la  soumission  de  Bristol,  et  la  première,  puis  la  seconde  campagne  contre  les 
provinces  encore  indépendantes  du  Nord  ;  il  se  termine  par  le  récit  de  leur  sou- 
mission définitive,  malgré  le  secours  d'une  flotte  danoise_,  en  1070.  Le  troisième 
chapitre  est  consacré  à  un  sujet  que  M.  F.  a  traité  avec  une  attention  toute 
particulière  et  une  sympathie  visible,  à  l'organisation  ecclésiastique  nouvelle  de 
l'Angleterre,  successivement  introduite  de  1070  à  1089,  et  due  principalement  à 
l'ami  habile  et  dévoué  de  Guillaume,  à  l'archevêque  Lanfranc  de  Canterbury, 
le  premier  primat  normand  du  royaume  2.  Après  avoir  ainsi  devancé  chronolo- 
giquement sur  un  point  la  marche  générale  de  son  récit,  M.  F.  revient  en  arrière 
pour  développer  au  chapitre  suivant  l'histoire  des  diverses  tentatives  de  révohe, 
dirigées  contre  le  conquérant  étranger  par  les  derniers  représentants  de  l'indé- 
pendance anglo-saxonne,  celle  de  Hereward,  dans  l'île  d'Ely,  en  1070,  celle 
d'Edwine  et  de  Morkere  en  1071,  les  guerres  contre  Malcolm  d'Ecosse,  puis 
repassant  le  détroit,  la  révolte  du  Maine  en  1073,  et  enfin  celle  de  Ralph  de 
Norfolk  en  1 07  5 .  Le  dernier  chapitre  du  volume  nous  raconte  les  dix  années  de 

1.  Voy.  Revue,  année  1870,  vol.  II,  p.  22. 

2.  M.  F.  insiste  avec  raison  sur  la  reconnaissance  que  l'Angleterre  doit  à  Guillaume  et 
Lanfranc  pour  avoir  su  écarter  d'elle  l'ingérance  du  saint-siége  dans  ses  affaires  inté- 
rieures, tout  en  le  comblant  de  respects. 
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la  fin  du  règne,  les  mesures  législatives  de  plus  en  plus  sévères  de  Guillaume, 
ses  guerres  continuelles  et  ses  luttes  sur  les  frontières  d'Ecosse  et  du  pays  de 
Galles,  enfin  sa  dernière  campagne  dans  le  Vexin,  sa  blessure  au  sac  de  Mantes 
et  sa  mort  à  Rouen  ou  plutôt  au  cloître  de  Saint-Gervais,  le  9  septembre  1087. 

Ce  volume,  comme  les  précédents,  se  termine  par  un  nombre  considérable 
d'excursus  ou  de  notes  détaillées  sur  certains  points  du  récit.  Quant  au  récit  lui- 
même  il  ne  suggère  que  peu  d'observations  générales.  M.  F.  possède  à  un  très- 
haut  degré  le  talent  de  grouper  les  faits,  de  tirer  parti  d'un  détail,  insignifiant  en 
lui-même,  pour  orner  son  récit';  il  a  su,  comme  je  le  faisais  déjà  remarquer 
plus  haut,  se  garder  des  théories  à  priori  qui  ont  si  souvent  faussé  le  jugement 
d'ordinaire  si  sagace  d'Aug.  Thierry,  quand  il  s'agissait  de  démêler  les  questions 
de  race,  si  importantes  en  Angleterre,  pour  cette  époque.  Néanmoins  il  n'est 
point  un  adorateur  du  succès,  et  sait  fort  bien  faire  ressortir  ce  que  la  conquête 
de  Guillaume  avait  d'odieux  pour  les  populations  anglo-saxonnes.  Il  caractérise 
avec  une  juste  sévérité  les  nombreux  actes  de  cruauté  systématique  que  commit 
le  conquérant  normand,  tels  que  la  dévastation  du  Northumberland,  le  sac  de 
Mantes,  etc.  Il  cherche  à  montrer  d'autre  part,  qu'au  point  de  vue  de  Guillaume, 
les  derniers  défenseurs  de  l'indépendance  nationale  ne  pouvaient  être  que  des 
rebelles  et  de  son  récit  ressort  d'ailleurs  combien  peu  la  plupart  d'entre  eux 
méritent  personnellement  les  sympathies  de  l'histoire.  On  sent  toutefois  battre 
un  cœur  anglais  plutôt  que  normand  dans  certains  passages  où  l'écrivain  déve- 
loppe d'une  façon  bien  éloquente  les  maux  inévitablement  inhérents  à  toute  con- 
quête et  qui  pourraient  s'appliquer  à  l'histoire  contemporaine  aussi  bien  qu'à  celle 
du  passé. 

Peut-être  M.  F.  —  c'est  là  le  seul  reproche  que  j'aurais  à  lui  faire,  et  encore 
je  ne  voudrais  point  l'exagérer  —  se  confie-t-il  un  peu  trop,  dans  ses  peintures 
historiques,  aux  détails  de  ses  sources;  un  mot,  une  épithète,  une  allusion  d'un 
chroniqueur  ou  d'un  rimeur  suffisent  pour  lui  retracer  tout  un  tableau,  et  prennent 
sous  sa  plume  habile  des  développements  inattendus  ^  N'y  a-t-il  point  là  un 
danger?  Car  enfin,  si  nous  voulions  traiter  avec  autant  de  confiance  n'importe 
quel  document  moderne,  quelle  foule  d'erreurs  ne  risquerions-nous  pas  d'intro- 
duire dans  l'histoire  de  nos  jours  ? 

Un  dernier  volume  est  destiné  à  résumer  l'influence  sociale  et  politique  de  la 
conquête  et  à  en  montrer  rapidement  les  développements  jusqu'au  règne  d'E- 
douard I".  Il  contiendra  en  même  temps  une  série  d'études  sur  des  points  de 
moindre  importance.  Espérons  que  l'auteur  ne  nous  fera  pas  trop  longtemps 
attendre  cette  fin  d'un  si  bel  ouvrage  '. 

Rod.  Reuss. 

1.  Voy.  surtout  le  récit  vraiment  dramatique  des  derniers  jours  de  Guillaume,  p.  701- 
720. 

2.  J'excepte  naturellement  les  documents,  absolument  précis  de  leur  nature,  comme  les 
textes  du  DomesJay  Book  dont  M.  F,  a  su  tirer  admirablement  parti. 

3.  Malheureusement  le  présent  volume  est  plus  qu'à  l'ordinaire  défiguré  par  des  fautes 
d'impression  ;  il  faudra'  consulter  avec  soin  les  additions  cl  corrections  de  la  page  xxxj  à 
xxxvj.  Parmi  les  fautes  qui  n'y  sont  point  notées  je  signalerai  à  la  p.  xj,  I.  5,  la  date  1087 
où  il  faut  lire  1067. 
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137.  —  Fridankes  Bescheidenheit.  Von  H.  E.  Bezzenbergeb.  Halle,  Buchhand- 
lung  des  Waisenhauses,  1872.  In-8*,  xiv-469  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  Discrétion  de  Freidank  (c'est  par  discretio  que  les  éditions  allemandes- 
latines  du  XVI®  siècle  ont  traduit  assez  heureusement  Bescheidenheit)  occupe  un 
rang  élevé  entre  les  productions  de  la  poésie  didactique  au  moyen-âge.  Cet 
ouvrage,  dont  le  succès  s'est  soutenu  pendant  près  de  quatre  siècles,  se  recom- 
mande à  nous  par  les  mérites  qui  ont  charmé  les  lecteurs  d'autrefois,  par  une 
brièveté  ingénieuse,  par  un  rare  bonheur  d'expression,  par  une  morale  solide 
sans  vulgarité  et  élevée  sans  emphase,  et  surtout  par  le  ton  qui,  tout  en  étant 
presque  populaire  (plus  d'une  des  sentences  de  Freidank  est  devenue  proverbe), 
n'est  jamais  bas.  Il  a  en  outre  pour  le  lecteur  contemporain  la  valeur  d'une 
empreinte  exacte  et  vive  des  sentiments  et  des  idées  d'une  époque  disparue  : 
mais  peut-être  la  généralité  presque  constante  du  point  de  vue  et  la  rareté  des 
détails  spéciaux  le  rendent-ils  inférieur  de  ce  côté  à  d'autres  ouvrages  du  même 
genre,  notamment  français. —  La  Discrétion  est  une  sorte  d'encyclopédie  morale 
sans  suite  ni  transitions,  dans  laquelle  l'auteur  émet  en  courts  morceaux 
rimes  ses  idées  sur  Dieu,  l'homme  et  la  vie.  Les  chapitres  entre  lesquels  l'œuvre 
est  distribuée  ne  proviennent  pas  de  l'auteur,  et  nous  pensons  avec  M.  Bezzen- 
berger  que,  s'il  a  eu  un  plan,  ce  plan  a  été  extrêmement  lâche. 

On  est  d'accord  aujourd'hui  pour  placer  la  date  de  la  composition  entre  1225 
et  1 240  ;  quant  aux  longues  discussions  qu'a  soulevées  la  personne  du  poète, 
elles  n'ont  guère  servi  qu'à  embrouiller  la  question.  W.  Grimm  s'était  mis  en 
tête  que  Freidank  et  Walter  de  la  Vogelv^eide  étaient  un  seul  et  même  person- 
nage ;  pour  défendre  cette  fantaisie,  il  a  accumulé  les  hypothèses  les  moins  vrai- 
semblables, et  a  écarté  des  renseignements  précieux,  qu'un  rare  bonheur  avait 
conservés,  mais  qui  contrariaient  sa  thèse.  M.  B.  montre  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  pour  ne  pas  reconnaître  dans  notre  auteur  le  Freydanckus  vagus  qui,  au 
dire  de  la  chronique  de  Colmar,  fecit  rithmos  îheutonicos  gratiosos  au  commen- 
cement du  XIII*  siècle,  et  le  Freydanck,  der  alweg  sprach  und  niée  sanck,  dont  on 
voyait  au  xv  siècle  le  tombeau  à  Trévise.  Il  est  moins  sûr  que  le  Bernhard 
Freidank  mentionné  à  la  fin  du  xiiic  siècle  soit  le  nôtre.  M.  B.  procède  dans 
toute  cette  enquête  avec  calme  et  prudence,  et  il  est  probable  que  tout  le  monde 
se  rangera  à  son  avis. 

Son  édition  a  respecté  l'ordre  de  celle  de  W.  Grimm,  dont  elle  reproduit  la 
pagination,  ce  qui  est  d'autant  plus  commode  qu'on  cite  toujours  d'après  Grimm. 
Il  a  comparé,  classé  à  nouveau  les  nombreux  manuscrits,  et  en  a  tiré  un  texte 
plus  satisfaisant.  Mais  la  meilleure  partie  de  son  ouvrage  est  le  commentaire  : 
non-seulement  il  explique  les  passages  difficiles  du  texte,  qui  ne  sont  pas  rares  ; 
mais  surtout  il  rapproche  des  Sprûche  de  Freidank  les  sources  où  il  a  puisé.  Il 
résulte  de  ce  travail,  digne  de  tout  éloge,  que  l'auteur  de  la  Discrétion  est,  pour 
le  fond,  beaucoup  moins  original  qu'on  ne  le  croyait,  et  qu'il  avait  lu  un  assez 
grand  nombre  d'auteurs.  Toutefois  M.  B.  s'est  laissé  aller  un  peu  loin  dans 
cette  voie  :  beaucoup  des  passages  qu'il  cite  dans  la  Bible  et  les  auteurs  latins 
ne  sont  certainement  pas  la  source  de  l'allemand  :  il  y  a  bien  souvent  coïncidence 
où  il  voit  imitation.  D'autre  part,  les  moralistes  les  plus  populaires  au  moyen- 
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âge  n'ont  pas  tous  été  dépouillés.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  travail  excellent 
qu'on  doit  recommander  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  poésie  morale  de 
cette  époque  :  le  fond  des  idées  et  des  opinions  est  en  eflFet  à  peu  près  le  même 
au  moyen-âge  dans  toute  l'Europe  chrétienne. 


138.  —  The  Life  of  Saint  Meriasek,  Bishop  and  Confesser,  a  Cornish  Drama, 
edited,  with  a  translation  and  notes,  by  Whitley  Stokes.  In-S",  xvj-279  p.  avec  un 
fac-similé.  London,  Triibner.  1872.  —  Prix  :  18  fr.  7J. 

La  littérature  comique,  la  moins  riche  des  littératures  néo-celtiques,  se  com- 
pose presque  exclusivement  de  mystères  sans  grande  originalité,  compilés  ou 
traduits  à  différentes  époques  des  xiv'^  et  xv*"  siècles  pour  le  divertissement  du 
peuple  de  la  Cornouaille  insulaire,  où  les  représentations  de  ce  genre  se  sont 
continuées  jusqu'au  commencement  du  xvii'^  siècle.  Les  textes  jusqu'ici  connus 
de  cette  littérature  dramatique  ont  été  publiés  par  MM.  Edwin  Norris  et  Whitley 
Stokes  '  ;  et  il  vient  s'en  ajouter  un  nouveau,  l'Ordinale  de  vita  sancti  Mereadoci 
découvert  il  y  a  trois  ans  dans  la  collection  des  mss.  d'Hengwrt  (qui  appartient 
aujourd'hui  à  M.  Wynne,  de  Peniarth),  et  que  publie  M.  Whitley  Stokes. 

Le  sujet  de  ce  mystère  montre  une  fois  de  plus  que  la  communauté  de  tradi- 
tions littéraires  et  religieuses  unissait,  aussi  bien  que  l'extrême  parenté  de  leurs 
dialectes,  les  Bretons  d'Armorique  et  les  Bretons  de  la  Cornouaille  insulaire.  Le 
héros  de  la  pièce  est  un  saint  Breton,  Meriadec  (en  comique  Meriasek),  et  la 
plus  grande  partie  de  l'action  se  passe  en  Bretagne  même.  Les  locahtés  bre- 
tonnes mentionnées  ont  été  identifiées  pour  M.  St.  par  M.  de  la  Villemarqué. 
Le  mystère  repose  sur  trois  histoires  dont  les  trames  diverses  s'enchevêtrent 
maladroitement:  lola  légende  de  saint  Meriadec,  racontée  dans  les  Bollandistes 
(7  juin),  et  dans  le  recueil  d'Albert  le  Grand;  2°  la  légende  de  saint  Silvestre  et 
de  Constantin,  répandue  dans  toute  la  littérature  du  Moyen-Age  (M.  St.  en 
signale,  en  passant,  la  trace  dans  la  littérature  irlandaise,  p.  VIII,  n.);  30  l'his- 
toire d'une  femme  dont  le  fils  a  été  fait  prisonnier  par  des  payens  et  qui,  pour 
obtenir  dans  son  malheur  l'intercession  de  la  Vierge  restée  sourde  à  ses  prières, 
enlève  â  la  statue  de  celle-ci  le  divin  enfant,  qu'elle  garde  comme  gage  jusqu'à 
ce  que  son  propre  fils  lui  soit  rendu.  L'origine  de  cette  curieuse  légende  est 
inconnue  à  M.  St.;  mais,  quelle  que  soit  sa  provenance  et  sa  date,  elle  n'en  pré- 
sente pas  moins  un  grand  intérêt  psychologique. 

Le  ms.  qui  a  conservé  ce  mystère  est  daté  de  1 504  et  porte  le  nom  du  scribe, 
mais  n'apprend  rien  sur  l'origine  de  l'œuvre.  Quelle  est-elle?  Les  historiens  de 
la  littérature  générale  du  Moyen-Age  pourront  peut-être  le  dire.  Comme  langage 
le  mystère  est  en  moyen-cornique  et  plus  moderne  que  celui  des  drames  publiés 
par  M.  Norris.  La  traduction  anglaise  donnée  par  l'éditeur  serre  le  texte  de  très 
près  et  est  suivie  d'un  commentaire  philologique  ;  on  y  trouve  l'érudition  et  la 
critique  ordinaires  à  M.  Whitley  Stokes,  le  plus  génial  et  le  plus  fécond  des  cel- 

I.  The  ancient  Cornish  Drama,  edited  and  translated  by  Edwin  Norris,  2  vol.  Oxford, 
18  J9  (Cf.  Rev.  ait.  1866.  T.  I,  p.  221  et  suiv.). —  The  Passion  ofour  Lord  :  A  Middle- 
Cornish  Poem,  éd.  by  Whitley  Stokes.  London,  1862.  —  The  Création  of  the  World, 
A  Cornish  Mystery,  edited  by  Whitley  Stokes.  London,  1864. 
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listes  contemporains,  et  dont  d'autres  travaux  ont  déjà  été  annoncés  ici-même  '. 
Le  mystère  de  Saint  Meriasek  est  une  des  œuvres  auxquelles  il  a  consacré  les 
loisirs  du  séjour  qu'il  a  fait  l'an  dernier  en  Europe  :  dans  quelque  temps  sui- 
vront une  nouvelle  édition  des  Goidilica  et  une  édition  du  Felire  d'Œngus  le 
Guidée;  bien  plus,  à  peine  débarqué  dans  l'Inde,  M.  St.  faisait  imprimera 
Simla  un  travail  sur  les  gloses  galloises  de  Cambridge  écrit  en  mer  «  Between 
Aden  and  Bombay  »,  dont  il  paraîtra  bientôt  une  traduction  allemande  dans  les 
Beitrage  de  M.  Kuhn. 

139.  —  Ross  und  Reiter  in  Leben  und  Sprache.  Glauben  und  Geschichte  der  peut- 
schen.  Eine  kultur-historische  Monographie,  von  Max  J^hns.  Erster  Band.  Leipzig, 
Grunow.  1872.  In-8%  xix-462  p.  —  Prix  :  1 1  fr.  40. 

L'idée  de  rassembler  tout  ce  qui,  dans  la  langue,  dans  les  légendes,  les  super- 
stitions et  les  coutumes,  se  rapporte  au  cheval  et  au  cavalier,  est  faite  pour 
séduire  un  amateur  d'équitation  et  de  philologie.  Mais  il  y  faut  une  égale  con- 
naissance de  l'une  et  de  l'autre.  M.  Jaehns  nous  prévient  qu'il  n'est  pas  linguiste 
de  profession  :  aussi  son  livre  aurait  gagné  en  allure  et  en  solidité,  s'il  s'était 
borné  aux  langues  germaniques,  ce  qu'il  pouvait  faire  d'autant  plus  facilement 
que  l'ouvrage  de  Schlieben  avait  déjà  traité  la  partie  relative  à  l'antiquité. 

L'auteur,  dans  ce  premier  volume,  examine  :  1°  les  noms  du  cheval;  2°  les 
signes  extérieurs  et  les  croyances  qui  s'y  rattachent;  ]°  ses  qualités  morales; 
4°  l'écurie  et  tout  ce  qui  concerne  l'élève  du  cheval;  5° l'art  du  maréchal-ferrant; 
6°  les  maladies  du  cheval  et  les  moyens,  occultes  ou  non,  de  les  guérir;  7°  le 
commerce  du  maquignon;  8°  les  divers  emplois  du  cheval  de  selle  ou  de  trait; 
(/  la  chevalerie;  10"  les  différentes  sortes  d'attelage;  1 1°  jeux  se  rattachant  à 
l'équitation;  12°  locutions  ayant  rapport  au  cheval  ou  au  cavalier;  1 3°  le  cheval 
dans  la  mythologie;  coursiers  du  soleil,  de  la  tempête;  divinités  à  cheval,  Wodan, 
les  Walkyries,  les  Elfes,  la  Mort,  le  Diable;  14°  cérémonies  du  culte,  jeux, 
courses,  sacrifice  et  enterrement  du  cheval;  1 5"  symboles  juridiques,  exécutions 
au  moyen  de  chevaux. 

Ce  relevé  montre  assez  la  richesse  du  sujet.  Nous  voudrions  que  l'idée  de  ce 
livre  trouvât  des  imitateurs  :  on  obtiendrait  ainsi  d'excellents  matériaux  pour 
une  histoire  des  mœurs  et  des  croyances. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  la  partie  philologique  laissait  à  désirer. 
Nous  voyons,  par  exemple,  que  l'auteur  rapproche  le  nom  perse  Bagoas  de 
l'italien  paggio,  du  français  page  et  du  grec  xaTç  :  mieux  valait  renoncer  à  cette 
érudition.  Les  noms  perses,  en  général,  ne  portent  pas  bonheur  à  M.  J.  Il  cite, 
par  exemple,  comme  perses,  Hetschidaspes  (probablement  Haêcaïaçpa),  Gorahaspes 
et  la  forme  un  peu  trop  germanique  Peteraspes.  Quelquefois  la  logique  de 
l'auteur  obéit  à  des  lois  qui  nous  échappent.  Nous  lisons,  par  exemple,  page  4  : 
«  Le  grammairien  romain  Festus  explique  le  mot  veredus  par  quia  rhedam  vehit. 
»  Rheda  est  un  mot  d'origine  gauloise,  et  il  devient  ainsi  très-vraisemblable  que 
»  veredus  également  est  une  forme  latinisée  du  celte  vehorheda,  qui  signifie 
»  «  cheval,  »  et  dans  lequel  les  deux  racines  vehera  et  rheda  sont  réunies  en  un 

I.  Rev.  crit.  du  4  mai  1867  et  du  18  septembre  1869. 
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»  seul  mot.  »  On  éprouve  une  impression  sui  generis  en  voyant  parmi  les  mots 
éthiopiens,  syriaques,  hébreux,  persans,  indoustanis,  cités  par  l'auteur,  faire  son 
apparition  à  l'indo-germanique  :  comme  échantillons  de  cette  langue,  nous 
avons,  par  exemple,  Kabâla  «  cheval  »  (prototype  de  caballus)  et  Kanîâra  «  bête 
))  de  somme  »  (à  cause  du  latin  canîerius  et  des  Centaures).  Ces  mots  sont  tirés 
du  vocabulaire  indo-européen  de  Fick.  C'est  le  cas  de  se  rappeler  le  proverbe 
allemand  :  Ein  redites  Wort  findet  seinen  rechten  On. 


140.  — Les  grands  écrivains  de  la  France.  Nouvelles  éditions  publiées  sous  la 
direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut.  Œuvres  duCardinal  de  Retz.  Nou- 
velle édition  revue  sur  les  plus  anciennes  impressions  et  les  autographes  et  augmentée 
de  morceaux  inédits,  de  variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locu- 
tions remarquables,  d'un  portrait,  de  fac-simile,  etc.,  par  M.  Alphonse  Feillet.  Paris, 
lib.  Hachette.  In-S",  t.  I,  1870,  viij-jjj  p.;  t.  II,  1872,  702  p.'— Prix:  7  fr.  50  le  vol. 

M.  Alphonse  Feillet,  qui  savait  combien  je  m'intéressais  à  ses  travaux,  m'écri- 
vait le  1 5  décembre  1871  :  «J'ai  été  fort  occupé  à  terminer  les  deux  premiers 
)>  volumes  des  Œuvres  complètes  de  Retz.  Je  n'ai  pu  malheureusement  arriver  à 
»  temps  pour  janvier  ;  ils  ne  paraîtront  donc  qu'en  février.  »  Au  commencement 
de  ce  même  mois  de  février,  M.  F.  a  été  enlevé  par  une  mort  presque  subite  à 
ses  nombreux  amis,  et  les  deux  volumes  dont  il  attendait  la  publication  avec 
tant  d'impatience  ont  vu  le  jour  quand  il  n'était  plus  là  pour  jouir  du  succès  que 
méritaient  si  bien  ses  longs  et  consciencieux  efforts.  Il  faut  d'autant  plus  déplorer 
la  perte  prématurée  de  l'auteur  de  La  Misère  an  temps  de  la  Fronde,  que  nous 
perdons  avec  lui  d'excellents  travaux  depuis  longtemps  commencés,  mais  qui 
auraient  eu  besoin,  pour  être  achevés,  de  nombreuses  recherches  encore,  travaux 
au  nombre  desquels  je  placerai  en  première  ligne  une  édition,  qui  à  tous  les  points 
de  vue  aurait  été  bien  précieuse,  de  la  correspondance  inédite  du  maréchal 
Fabert. 

Les  Œuvres  du  cardinal  de  Retz  seront  réunies  pour  la  première  fois  dans 
l'édition  de  M.  Feillet.  Ce  sera  un  grand  avantage  pour  les  lecteurs,  car  il  était 
très-difficile  de  se  procurer  toutes  les  pièces  sacrées  ou  profanes,  éparses  un  peu 
partout  (sermons,  pamphlets,  mandements,  discours  divers,  lettres  non  encore 
publiées  pour  la  plupart),  pièces  qui,  avec  les  Mémoires,  constituent  les  Œuvres 
complètes  d'un  des  meilleurs  écrivains  du  xvif  siècle.  Mais  un  avantage  beau- 
coup plus  considérable  de  la  nouvelle  édition ,  ce  sera  la  parfaite  correction  du 
texte.  Si  l'on  en  juge  par  celui  des  Mémoires,  combien  d'améliorations  il  était 
indispensable  d'apporter  à  la  réimpression  des  écrits  du  cardinal  de  Retz! 
Malgré  les  vingt  éditions  des  Mémoires  qui  ont  précédé  celle  de  1 870-1 872  2,  que 
de  taches  à  effacer,  que  d'omissions  à  réparer!  a  Pour  les  seize  premières,  » 
nous  dit  M.  Feillet  (Avertissement,  p.  j  et  ij),  «  les  éditeurs,  presque  tous  ano- 
»  nymes  et  restés  inconnus,  n'avaient  eu  à  leur  disposition  que  des  copies  plus 

1.  L'inégalité  du  nombre  des  pages  des  deux  volumes  est  expliquée  ainsi  par  les  édi- 
teurs :  «  La  notice  biographique  qui  doit  être  placée  à  la  suite  de  V Avertissement ,  sera 
»  livrée  ultérieurement.  » 

2.  Une  Notice  bibliographique,  placée  à  la  fin  des  Mémoires,  indiquera  la  valeur  relative 
de  chacune  de  ces  vingt  éditions,  leur  parenté  entre-elles  et  avec  le  manuscrit  autographe 
ou  les  copies  connues,  etc. 
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»  ou  moins  inexactes.  Les  quatre  dernières  ont  été  données  d'après  le  manuscrit 
»  autographe  de  Retz,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale';  mais,  malgré 
»  cela,  elles  sont  loin  d'être  irréprochables.  La  lecture  de  ce  manuscrit  n'est  pas 
;)  toujours  chose  facile  :  l'écriture  est  mauvaise,  souvent  raturée,  altérée  par  des 
)>  surcharges.  Considérant  la  constitution  du  texte  comme  notre  tâche  la  plus 
))  importante,  nous  n'avons  rien  négligé  pour  arriver  à  le  reproduire  avec  une 
»  scrupuleuse  fidélité.  Nous  avons  pu  nous  servir  pour  cela  d'une  première 
»  collation  menée  jusqu'à  la  fin  de  la  première  moitié  environ  par  le  regrettable 
»  M.  Sommer;  nous  en  avons  fait  nous-même  une  autre  complète;  et  après  la 
))  nôtre,  une  troisième  encore  est  faite  sur  les  épreuves.  On  pourra  voir  par  le 
»  double  spécimen  comparatif  donné  ci-après,  p.  53-65,  combien  ce  soin  atten- 
»  tif  était  nécessaire,  combien,  pour  la  pureté  du  texte,  nos  devanciers  nous 
»  avaient  laissé  à  faire  *.  » 

Grâce  à  toutes  ces  précautions,  où  les  esprits  légers  verront  un  luxe  inutile, 
mais  qui  constituent,  au  bout  du  compte,  un  devoir  impérieux,  élémentaire, 
l'édition  nouvelle  reproduit  avec  une  admirable  exactitude  le  texte  autographe, 
et,  dans  la  partie  où  ce  texte  manque,  c'est-à-dire  au  commencement  (p.  79- 
128),  le  texte  de  l'édition  qui  paraît  la  meilleure,  celle  de  17 19.  Le  tout  est 
accompagné  des  variantes  de  toutes  les  autres  éditions,  pour  la  partie  qui  corres- 
pond à  la  fâcheuse  lacune  du  manuscrit  original,  et  seulement  —  cela  suffit  — 
des  variantes  de  quatre  anciennes  copies  ?  et  des  premières  éditions,  pour  tout  le 
reste  des  Mémoires. 

Après  avoir  si  bien  réussi  à  établir  un  texte  définitif  (dans  le  vrai  sens  du 
mot),  M.  Feillet  n'a  guère  moins  bien  réussi  à  l'expliquer.  Cette  entreprise, 
comme  il  le  dit  (p.  iij)  «  était  à  la  fois  nécessaire  et  délicate.  >■>  Tous  ceux  qui  y 
regarderont  de  près  sauront  gré  au  patient  et  habile  annotateur  de  la  peine  in- 
finie qu'il  a  dû  prendre  pour  rendre  à  ce  point  aisée  la  lecture  de  son  auteur. 
On  est  effrayé  de  tout  ce  que  M.  F'eillet  a  consulté,  dans  les  archives  comme 
dans  les  bibliothèques,  pour  répondre  presque  toujours  sûrement  aux  innom- 
brables questions  historiques  que  soulèvent  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
Manuscrits  de  tout  genre,  dont  quelques-uns  n'avaient  jamais  été  utilisés,  comme 
les  Registres  capitulaires  de  N.-D.,  ouvrages  rares,  plaquettes  presque  imper- 
ceptibles, feuilles  volantes  cachées  au  fond  de  recueils  oubliés,  -l'infatigable  cher- 

1.  Fonds  français,  10325-10328.  M.  Feillet  en  donne  une  minutieuse  description  p.  38, 
note  1 . 

2.  De  la  page  53  à  la  page  57,  on  trouvera,  pour  emprunter  à  M.  Feillet  ses  propres 
expressions  «  une  jolie  collection  de  leçons  absurdes  ou  ridicules,  »  recueillies  dans  les 
éditions  antérieures  à  1837,  et  de  la  page  57  à  la  page  65,  une  collection  presque  aussi 
abondante  des  erreurs  de  lecture  de  M.  Champollion-Figeac  et  de  M.  Aimé  Champollion, 
les  éditeurs  de  1837  'recueil  Michaud  et  Poujoulat).  Dans  les  trois  éditions  publiées  depuis 
1837  par  M.  Aimé  Champollion  seul  (1843,  1859,  1866),  «  la  correction  n'est  pas  allée 
»  croissant.  » 

3.  Ces  quatre  anciennes  copies  sont  :  i*  celle  de  MM.  Hachette,  acquise  par  eux,  en 
vue  de  la  présente  édition,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Victor  Luzarche  ;  2°  celle 
de  M.  de  Chantelauze,  oui  provient  de  la  bibliothèque  de  Louis  Le  Bouthillier  de  Ville- 
savin;  3*  celle  de  la  Bibliothèque  nationale,  trouvée,  en  même  temps  que  le  manuscrit 
autographe,  dans  l'abbaye  de  Moyen-Moutier  ;  4*  celle  de  M.  le  comte  Caffarelli,  la  plus 
importante  des  quatre,  surtout  à  cause  de  ses  annexes,  copie  qui  pourrait  bien  être,  selon 
l'hypothèse  de  M.  Feillet  (p.  52),  celle-là  même  que  le  cardinal  de  Retz  fit  envoyer  à  Cau- 
martin,  en  lui  demandant  son  avis  sur  l'ouvrage. 
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cheur  n'a  voulu  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  fournir  le  plus  petit 
renseignement,  la  plus  faible  lueur  de  vérité.  Aussi  les  Mémoires  de  Retz,  qui 
même  si  l'on  met  à  part  le  mérite  de  leur  rédaction,  ce  mérite  qui  les  faisait 
appeler  par  Henri  Beyle  «  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  »  sont  si 
prodigieusement  intéressants,  empruntent-ils  à  ce  commentaire  perpétuel  un 
nouvel  attrait  en  même  temps  qu'une  valeur  nouvelle,  et  M.  F.,  par  le  soin  qu'il 
a  pris,  suivant  le  cas,  tantôt  de  confirmer,  tantôt  de  contredire  les  récits  du 
spirituel  prélat,  en  citant  toujours  les  sources  soit  imprimées,  soit  manuscrites, 
a-t-il  rendu  à  l'histoire  un  de  ces  services  signalés  qui  recommandent  à  jamais  le 
nom  d'un  érudit.  Dorénavant  nul  ne  pourra  s'occuper  sérieusement  de  la  fm  du 
règne  de  Louis  XIII  et  surtout  du  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  sans 
avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  les  notes  confirmatives  ou  rectificatives  dont  M.  F. 
a  enrichi  les  deux  premiers  volumes  du  cardinal  de  Retz  et  dont  nous  retrouve- 
rons la  continuation  dans  les  volumes  suivants. 

Là,  nous  aurons  aussi  le  travail  d'un  autre  annotateur,  ouvrage  posthume  qui 
promet  d'être  des  plus  piquants  :  M.  A.  Bazin,  l'un  des  hommes  de  notre  temps 
qui  ont  mis  le  plus  d'esprit  et  de  sagacité  dans  leurs  livres,  a  laissé  des  notes  iné- 
dites sur  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  rédigées,  vers  1846,  pour  une  édition 
critique  alors  en  projet  de  ces  mémoires,  citées  et  discutées  quelquefois  par 
M.  Feillet,  et  qui  seront  publiées  en  entier  dans  un  supplément.  Il  sera  curieux 
de  comparer  les  ingénieuses,  trop  ingénieuses  pages  peut-être  de  l'auteur  de 
l'Histoire  de  France  sous  Louis  XIII  et  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin,  avec 
les  pages  solides,  excellentes,  de  M.  Feillet.  Mais  revenons  aux  deux  volumes 
qui  viennent  d'être  distribués. 

En  attendant  la  Notice  biographique,  nous  trouvons,  dans  le  premier  volume, 
une  notice  littéraire  et  bibliographique  assez  étendue,  où  sont  groupées  toutes 
les  indications  générales  que  peuvent  réclamer  les  lecteurs  les  moins  préparés. 
Ajoutons  que  ceux  qui  ont  déjà  le  mieux  étudié  la  vie  et  les  œuvres  du  cardinal 
de  Retz  ne  liront  pas  sans  quelque  profit  cette  notice  où  sont  clairement  résumées 
des  recherches  si  variées  et  si  approfondies.  A  la  fin  du  i^'"  volume,  à  V Appendice, 
signalons  le  chapitre  sur  Retz  et  les  gens  de  lettres  (Ménage,  Balzac,  le  P.  Mam- 
brun,  La  Lane,  le  P.  Louis  Jacob,  Adrien  de  Valois,  Chapelain,  Du  Teil, 
Scarron),  et  les  Pièces  relatives  à  la  coadjutorie  de  Paris,  tirées  des  Archives 
nationales.  A  la  fin  du  second  volume,  qui  laisse  les  Mémoires  au  mois  de 
décembre  1649',  l'Appendice  est  beaucoup  plus  considérable  et  embrasse  près 
de  200  pages.  Voici  les  sujets  qui  y  sont  traités  :  La  journée  des  barricades;  Con- 
férences de  Saint-Germain  et  déclaration  du  2  2-24  octobre  1 649  ;  Triolets  de  la  Fronde; 
Emprunts  et  dettes  de  Retz;  Serment  d'union  des  chefs  de  la  Fronde  avec  le  Parlement; 
Défaite  du  régiment  de  Corinthe;  Instruction  du  héraut;  Caumartin  réviseur  du  ms. 
Caffarelli^;  Notes  de  Mazarin  sur  Retz  (tirées  des  fameux  carnets  du  ministre); 

1.  Je  suppose  que  les  Mémoires  qui,  comme  on  le  sait,  s'arrêtent  en  16^5,  rempliront 
encore  deux  autres  volumes.  Le  cinquième  serait  occupé  par  les  pamphlets,  le  sixième  par 
les  Œuvres  mêlées  {Conjuration  de  Fies(jue,  thèses,  discours,  sermons,  mandements,  etc.),  le 
septième  par  la  Correspondance  (inédite  en  très-grande  partie),  par  le  Supplément  et  par 
les  Tables;  le  huitième  par  le  Lexique. 

2,  A  propos  de  Caumartin,  il  est  bon  de  noter  que  M.  Feillet  est  disposé  à  croire 
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Traité  de  Rueil;  Une  page  de  l'histoire  de  la  presse  en  1649;  Affaire  JoU-La-Bou- 
laye;  Récusation  de  Mole  par  Retz  et  consorts.  Sous  ces  différents  titres  sont  rangées 
de  petites  dissertations  ou  des  citations  peu  connues  qui,  les  unes  et  les  autres, 
se  recommandent  à  l'attention  de  tous. 

Les  observations  que  j'ai  à  présenter  au  sujet  des  notes  des  deux  volumes, 
sont  généralement  sans  gravité.  —  M.  Feillet  a  oublié  l'existence  de  l'édition  du 
Journal  et  mémoires  du  marquis  d'Argenson  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  par  M.  J.-B.  Rathery  (i 859-1 867,  9  vol.  in-8"),  quand  il  dit  (p.  5)  : 
«  Une  dernière  réimpression  a  été  publiée  en  i8$8.  Paris,  Jannet,  5  vol.  petit 
))  in-i2.  «  L'édition  incomplète  donnée  par  le  marquis  d'Argenson  dans  la 
Bibliothèque  elzévirienne  est  non  la  dernière,  mais  V avant-dernière.  —  Au  même 
volume  (p.  140,  note  3)  j'aurais  souhaité,  au  sujet  de  la  correspondance  inédite 
de  Claude  de  Bourdeille,  comte  de  Montrésor,  une  indication  plus  précise  que 
celle-ci  :  «  La  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  des  lettres,  dont  plus  d'une 
»  s'occupe  du  cardinal  de  Retz  ou  lui  est  adressée.  »  Pourquoi  ne  pas  dire  en 
quelle  collection  et  en  quels  volumes  se  trouvent  ces  documents  ?  Du  reste, 
M.  Feillet  cite  d'ordinaire  beaucoup  moins  vaguement,  et  par  exemple  (Jbid. 
p.  1 5 1),  il  a  soin  de  nous  apprendre  que  certaines  lettres  du  comte  de  Soissons 
et  de  Saint-Ibal,  adressées  à  François-Auguste  de  Thou,  le  fils  de  l'historien, 
sont  conservées  dans  le  volume  15620  du  Fonds  français.  —  Il  était,  ce  me 
semble,  superflu  de  rappeler  (Jbid.  p.  158,  note  6)  que  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre  a  laissé  «  d'intéressants  mémoires.  »  —  Je  relève  trois  légères  inexacti- 
tudes dans  cette  seule  phrase  (/l'iW.  p.  159,  note  i)  :  «Adrien  de  Montluc, 
»  petit-fils  du  maréchal  de  ce  nom,  prince  de  Chabanail,  comte  de  Cramail  ou 
j)  Garmain,  »  Il  fallait  imprimer  :  Monluc,  Chabanais  et  Carmain  (aujourd'hui 
Caraman).  —  A  la  page  161  (note  2),  M.  Feillet  a  eu  tort  de  prétendre  que 
«  Cramail  figure  dans  les  satires  de  Régnier  sous  le  nom  de  Garamain.  »  La 
Satire  II  est  adressée  «  à  Monsieur  le  comte  de  Caramain  »  aussi  bien  dans  la 
première  édition  (1608),  que  dans  l'édition  donnée  par  M,  Viollet-Le-Duc  à  la 
Bibliothèque  elzévirienne  (1853).  Dans  les  éditions  intermédiaires,  depuis  1642, 
Caramain  a  été  changé  en  Cramail,  mais  Garamain  ne  se  voit  nulle  part.  —  Un 
peu  plus  loin  (p.  178),  M.  F.,  énumérant  les  commensaux  ordinaires  du  coad- 
juteur,  nomme  Salomon  Virelade,  et  le  caractérise  ainsi  :  «  poète  médiocre.  » 
François- Henri  de  Salomon,  membre  de  l'Académie  française,  qui,  ainsi  que  le 
rapporte  PeUisson,  «  fut  préféré  à  M.  Corneille,  »  —  il  s'agit  là  du  grand 
Corneille!  —  était  beaucoup  plus  prosateur  que  poète,  car  on  ne  connaît  de  lui, 
en  fait  de  poésies,  que  de  petites  pièces  insignifiantes,  la  paraphrase  d'un  psaume,, 
des  vers  latins  sur  la  naissance  du  roi,  et,  comme  dit  Tallemant  des  Réaux, 
«  un  meschant  Benedicite  en  vers  françois,  »  tandis  qu'il  a  composé  plusieurs 
volumes  de  prose  française  et  latine  (Discours  d'estat,  Paris,  in-8'',  1 640  ;  De  ju- 
diciis  et  poenis  Romanorum,  libri  duo,  Bordeaux,  in-12,  1665),  etc.  —Je  lis 
{Ibid.  p.  197,  note  4),  à  propos  du  président  de  Mesmes,  mort  en  1650  :  «  Il 
»  y  a  dans  un  manuscrit  delà  Bibliothèque  nationale  (Fonds  Dupuy,  t.  XLVIII) 
))  une  Vie  de  messire  Henry  de  Mesme,  seigneur  de  Noisy,  escripte  par  luy-mesme.  » 

(t.  II,  p.  58)  gue  les  Mémoires  de  Retz  ont  été  dédiés  non  à  M"'  de  Caumartin,  comme  on 
le  dit  d'ordinaire,  mais  à  M"'  de  Sévigné,  Notre-Dame  de  Livry. 
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Les  Mesmes  n'ont  jamais  été  seigneurs  de  Noisy,  mais  bien  de  Roissi.  Je  me 
demande,  d'ailleurs,  si  l'auto-biographie  citée  par  M,  Feillet  n'est  pas  celle  qui  a 
été  rédigée  par  le  grand-père  du  président,  Henri  de  Mesmes,  et  qui  se  retrou- 
verait alors  dans  le  ms.  1867  du  Fonds  français.  Il  serait  étonnant  que  deux 
membres  de  la  même  famille  eussent,  à  un  demi-siècle  de  distance  environ,  écrit 
chacun  le  récit  de  leur  vie  précisément  sous  le  même  titre.  La  confusion,  du 
reste,  serait  d'autant  plus  explicable,  que  le  grand-père  et  le  petit-fils  portaient 
le  même  prénom.  —  A  la  page  204,  Coutenan  me  paraît  une  fausse  leçon.  Dans 
le  texte,  comme  dans  la  note,  on  doit  substituer  Contenan  ou  Contenant  à  Coute- 
nan ou  Contenant.  On  rencontre  la  forme  contenant  dans  les  Mémoires  de  Mont- 
glat,  de  Puységur,  de  Vignolles,  dans  l'Histoire  de  Louis  XIII  du  P.  Griffet,  dans 
les  recueils  du  marquis  d'Aubais,  de  Pinard,  etc.  —  Cette  note  de  la  page  229 
sur  Coulas  est  bien  maigre,  surtout  si  on  la  compare  à  tant  d'autres  notes  exu- 
bérantes :  «  secrétaire  des  commandemens  du  duc  d'Orléans.  »  Il  aurait  été 
facile  de  fournir  au  lecteur  quelques  renseignements  de  plus,  en  consultant  les 
Mémoires  de  M'"'  de  Montpensier  et  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  sans 
négliger  —  bien  entendu  —  le  commentaire  de  M.  Paulin  Paris.  —  M.  Feillet 
(Ibid.  p.  244,  note  4),  parlant  du  marquis  de  Sablé,  l'appelle  Abel  Servien  et 
observe  que  Retz  a  écrit  Servient.  Retz  a  eu  raison  d'écrire  ainsi,  car  c'est  l'or- 
thographe constamment  employée  par  le  secrétaire  d'État  lui-même,  comme  je 
m'en  suis  cent  fois  assuré  en  lisant  des  lettres  de  lui  dans  nos  grands  dépôts 
publics.  —  A  la  page  277  (note  i),  M.  Feillet  se  sert  d'une  formule  beaucoup 
trop  timide,  quand  il  dit,  à  l'occasion  de  la  mention  faite  «  des  Pibracs  et  des 
»  Payes,  »  par  le  cardinal  de  Retz,  «  qu'il  ne  peut  guère  avoir  en  vue  que  Cuy 
»  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac.  »  Guère  est  de  trop  :  c'est  assurément  de  l'au- 
teur des  Quatrains  qu'il  s'agit  ici,  et  le  cardinal,  en  rapprochant  les  noms  des 
deux  magistrats,  se  souvenait  sans  doute  d'un  livre  publié  de  son  temps  (Paris, 
1635,  Pierre  Biaise,  in-8°),  lequel  est  intitulé  :  Recueil  de  plusieurs  pièces  des  sieurs 
de  Pyhrac,  d'Espeisses,  président  au  Parlement  de  Paris,  etc.  —  L'évêque  d'Uzès 
mentionné  (p.  279)  ne  s'appelait  pas  Nicolas  Grillie,  mais  Nicolas  de  Grillé. 

Le  comte  de  Comminges  ou  plutôt  de  Cominges  (t.  II,  p.  12,  n.  i)  ne  devint 
pas  lieutenant  général  des  armées  du  roi  en  16$  i  ;  sa  nomination  est  du  10  juillet 
1652.  M.  F. y  qui  a  indiqué  la  date  de  l'envoi  de  Gaston  de  Cominges,  comme 
ambassadeur,  en  Portugal,  n'a  pas  indiqué  celle  de  l'envoi  du  même  personnage 
et  avec  le  même  titre  en  Angleterre  (derniers  mois  de  1662).  —  L'évêque  d'Aire 
dont  il  est  question  (p.  229,  n.  2)  s'appelait  Boutaut  (Gilles),  et  non  Boutant. — 
Puisque  l'éditeur  a  cité  (p.  407,  n.  5)  le  recueil  en  sept  volumes  in-fol.  du  maître 
des  cérémonies  Nicolas  de  Sainctot  que  possède  la  Bibliothèque  de  l'Université, 
pourquoi  ne  pas  citer  un  autre  recueil  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  en 
quatre  volumes  in-4°  (fonds  français),  et  qui  est  intitulé  :  Mémoires  de  Sainctot? 
—  Enfin,  quand  M.  F.  dit  (p.  47 j,  n.  6)  que  Gaspard,  comte  de  Chavagnac, 
«  a  laissé  des  mémoires  curieux,  »  il  oublie  que  l'authenticité  de  ces  mémoires 
est  des  plus  contestables,  et  que,  comme  l'ont  pensé  de  savants  bibliographes, 
notamment  Beuchot,  il  y  a  bien  des  probabilités  pour  que  Catien  de  Courtitz  de  San- 
dras,ce  fabricateur  de  tant  de  mémoires  du  xvii*  siècle,  ait  aussi  fabriqué  ceux-là. 

Imp,  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou.  T-  DE  L. 


LIBRERIA  ERMANNO    LOESCHER, 

ROMA  —  TORINO  —  FIRENZE, 

et  à  Paris  à  la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  Richelieu. 
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FILOLOGIA  E  D'ISTRUZIONE  CLASSICA 

Direttori 
Prof.  Giuseppe  Mùller,  Prof.  Domen.  Pezzi. 

Ce  journal  paraîtra  les  premiers  jours  de  chaque  mois  en  fascicules  de  3 
feuilles  in-8°. 

Prix  d'abonnement  pour  toute  l'année  :  1 2  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Weber,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Fj-^T^I_jr--.T     T^OATT'X'     ^^^  Troubadour  Folquet 
.     EL  1  U  ri  C.  Li  IX  rv  A  U    1       de  Lunel.  Nach  den  Pa- 
riser  Handschriften  herausgegeben.  In-S".  i  fr.  65 

En  vente  chez  Vandenhœck  et  Ruprecht,  à  Gœttingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Studien  zur  altpartanischen   Geschichte. 
In-8°.  4  fr.  30 


G.  GILBERT 


En  vente  chez  J.  Groos,  à  Heidelberg,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Ptr  T  î  /^  TT  ç  Nouvelle  grammaire  russe  contenant  outre  les  prin- 
•  r  LJ  v>*  11  O  cipales  règles  de  la  langue  russe  des  thèmes,  des 
lectures  et  des  conversations  d'après  une  méthode  à  la  fois  théorique  et  pratique. 
In-8°.  Rel.  5  fr-  3  5 

En  vente  à  la  librairie  Laupp  à  Tubingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AQ r^  11  \\  T  T7*  /^^  T  17  D  Rœmische  Geschichte.  3.  Bd. 
•  oL>«llVVt^VjrL^LLrv  Rœmische  Geschichte  im  Zeit- 
alter  d.  Kampfs  der  Stsende.  2.  Haelfte.  Vom  ersten  Decemvirat  bis  zu  den  licin. 
Gesetzen.  Nach  des  Verfassers  Tode  hrsg.  v.  D''  F.  F.  Baur.  2.  unveraend.  Aufl. 
Gr.  in-8°.  8  fr. 

En  vente  chez  Langenscheidt,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

T~\  ç  A  TV  T  T-x  r?  D  O  Kurzgefasstes  V/œrterbuch  der  Haupt- 
*-^  •  '^  -^  ^  ^  *-/  lL  r\  O  schwierigkeiten  in  der  deutschen  Sprache. 
2.  Auflage.  In -8°.  2  fr.  7^ 


AI  T  |3  T7'  D  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
KJ  D  ï-j  l\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique ,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  rehgieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 


En  préparation. 

Mt^  î  A  NT  r^  17  Ç  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
!--<  1— •/»•  IN  VJ  LL  O  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4''  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  i  o  fr. 

En  vente  chez  MM.  Breitkopf  et  H^rtel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

RQ  /^  Tj  /^ir-^  TV  T  T~^    Griechische  ReHefs  aus  athenischen  Samm- 
•      Ov-^IlvJL  IN   IL    lungen.  In-fol.  avec  38  pi.  lithographiées 
cart.  ?2  fr. 


En  vente  à  la  librairie  G.  Reimer,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

œD  O  T  î  C       Inscriptionum  latinarum  consilio  et  auctoritate  Aca- 
Iv  r    U  O       demiae  litterarum  regiae  Borussicae  editum  vol.  V, 
pars  I  cont.  Inscriptiones  Galliae  cisalpinae  latinae  éd.  T.  Mommsen.  Pars  I. 
Inscriptiones  regionis  Italiae  decimae  comprehendens.  1  vol.  in-fol.  cart.  64  fr. 
Les  vol.  I,  II,  III,  IV,  V-i.  2$3  fr. 

En  vente  à  la  librairie  de  Grunow,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  07,  rue  de  Richelieu. 

1\  yf  î  JZr  U  NT  C  ^°^^  "■  ^^'^^''  ^"  Leben  u.  Sprache,  Glauben  u. 
IVI  •  J  /ïli  ri  iN  ^  Geschichte  der  Deutschen.  Eine  kulturhistor. 
Monografie.  2.  Bd.  i  vol.  in-8".  11  fr.  50 


En  vente  chez  A.  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AT  T  I7l\/rAKTlVTTA  Zeitschrift  f.  Sprache,  Litteratur  u. 
A  L  L  lL  M  A  IN  IN  1  A  Volkskunde  d.  Elsasses  v.  A.  Bir- 
linger.  i.  Jahrg.  2.  Hft.  Gr.  in-S".  2  fr.  7$ 


Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

Tl\/T  C^  l\/r  1\/T  Ç  T7  NT     ^^sto''"^  romaine  traduite  par  M.  C. 
•       iVl  \_J  iVl  iVl  O  IL  IN      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  5  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 
Les  8  volumes.  50  fr. 

LT7«Q  DAC)VRTTQ  égyptiens  du  Musée  de  Boulaq  publiés 
A_j  O  i  r\l  1  l\  LJ  O  en  fac-similé  sous  les  auspices  de  S.  A. 
Ismaïl-Pacha  khédive  d'Egypte,  par  A.  Mariette  Bey.  T.  F'"  papyrus  i  à  9. 
In-fol.  10  p.  de  texte  et  44  pi.  cart.  90  fr. 


LE  PAPYRUS   DE  NEB-QED 

Exemplaire  hiéroglyphique  du  livre  des  morts  reproduit,  décrit  et  précédé  d'une 

introduction  mythologique  par  T.  Devéria  avec  la  traduction  du  texte  par  P. 

Pierret.  In-foi.  14  p.  de  texte  et  1 2  pi.  en  chromolithographie.  50  fr. 

Avec  les  planches  retouchées  au  pinceau.  65  fr. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Arnheim(H.).  Grammatikd.  hebraeischen 
Sprache.  Aus  dessen  Nachlass.  Hrsg.  v, 
D.  Cassel.  In-8*,  xvj-331  p.  Berlin 
(Gerschel).  9  fr.  35 

Catalogus  codicum  manusrriptorum  bi- 
bliothecae  regiae  Universitatis  Regimon- 
tanae.  Fasc.  II.  Lief.  3.  Codices  historici 
digessit  et  descripsit  supplementa.  Fasc. 
I.  Adjecit  A.  J.  H.  Stefîenhagen,  prae- 
fatus  est  C.  Hopfius.  In-4*,  iv- 57- 108  p. 
Kœnigsberg  (Akadem.  Buchh.).       3  fr. 

Eichelkraut  (F.).  Der  Troubadour  Fol- 
quet  de  Lunel.  Nach  den  pariser  Hand- 
schriften  hrsg.  In-8*,  55  p.  Berlin 
(Weber).  1  fr.  65 

Eisler  (L.).  Beitraîge  zur  rabbinischen 
Sprach-  u.  Alterthumskunde.  In-8',  vij- 
126  p.  Wien  (Herzfeld  u.  B.).       4  fr. 

Jolly  (J.).  E.  Kapitel  vergleichender  Syn- 
tax.  Neu  conjunctiv  und  optativ  u.  die 
Nebenssetze  im  Zend  u.  Altpersischen  im 
Vergleich  m.  dem  Sanskrit  u.  Griech.  In- 
8°,  iv-127   p.    Mùnchen    (Ackermann). 

3  fr.  25 

Jungmann  (B.).  Institutiones  theologiae 
dogmaticae  specialis.  Tractatus  de  Verbo 
incarnato.  In-8*,  387  p.  Regensburg 
(Pustet).  4  fr.  85 

Kleemann  (M.).  Reliquiarum  dialecti 
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commentariolo  de  universa  creticae  dia- 
lecti indole.  In-8°,  44  p.  Halle  (Lippert). 

I  tr.  65 

Koberstein(A.).  Grundriss  d.  Geschichte 
der  deutschen  Nationalliteratur.  5.  um- 
gearb.  Aufl.  v.  K.  Bartsch.  i.  Bd.  Gr. 
in-8*,  x-454  p.  Leipzig  (Vogel).     10  fr. 

Kramar  (J.  C.  U.).  Das  Problem  der 
Materie.  In-8*,  viij-268  p.  Olmûtz  (Kra- 
mar et  P.).  8  fr. 

Kuhn  (E).  Mémorial  u.  Repetitorium  zur 
Geschichichte  d.  Philosophie.  In-8°,  iij- 
106  p.  Berlin  (Henschel).  3  fr. 

Léo  (H.).    Angelsaechsisches   Glossar.    i. 

Abthig.  In-8',  xvj-480  p.  Halle  (Buch. 

.  Waisenh.).  10  fr. 


Lexicon  Homericum  composuerunt  A.  Ca- 
pelle,  A.  Eberhard,  E.  Eberhard,  etc. 
éd.  H.  Ebeling.  Fasc.  III  et  IV.  Gr.  in- 
8°.  129-240  p.  Paris  (Ebeling  et  Plahn). 

5  fr.  3  5 

Miklosich  (F.).  Die  slavischen  Ortnamen 
aus  Appeliativen.  I.  In-4*,  34  p.  Wien 
(Gerold).  2  fr.  1 5 

Murphy  (J.  G.).  A  critical  and  Exegeti- 
cal  commentary  on  theBook  ofLeviticus 
with  a  new  Translation.  In-8*,  380  p. 
cart.  London  (Trûbner).  13  fr.  15 

Ornement  (1')  polychrome.  Cent  planches 
en  couleur,  or  et  argent,  contenant  en- 
viron 2000  motifs  de  tous  les  styles.  Art 
ancien  et  asiatique,  moyen-âge,  renais- 
sance, XVII*  et  XVIII*  siècles.  Recueil 
historique  et  pratique  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  A.  Racinet,  avec  des  notes 
explicatives  et  une  introduction  générale. 
Livr.  7  In.-4°,  11  p.  et  10  pi.  Paris 
(lib.  Firmin  Didot  frères  fils  et  C'). 

Porter  (N.).  The  human  Intellect;  with 
an  introduction  upon  psychology  and  the 
soûl.  In-8%  700  p.  London  (Strahan). 

20  fr. 

Reboul  (R.).  L'abbé  Rive  et  ses  mss. 
In-8*,  23  p.  Paris  (lib.  Techener). 

Sanders (D.).  Kurzgefasstes  Wœrterbuch 
derHauptschwierigkeiten  in  der  deutschen 
Sprache,  2.  Aufl.  In-8*,  viij-188  p.  Ber- 
lin (Langenscheidt).  2  fr.  75 

VioUet-Le-Duc  (E.).  De  l'Étude  de  la 
géographie  et  de  la  topographie  dans  l'ar- 
mée. In-8*,  22  p.  Paris  (lib.  Dumaine). 

Walker  (J.).  The  Theology  and  Théo- 
logiens of  Scotland,  chiefly  of  the  i7th 
and  i8th  Centuries,  being  the  Cunning- 
ham  Lectures  for  1870-71.^-8*.  194  p. 
cart.  London  (Hamilton).  7  fr.  50 

"Walpole  (H.).  Lettres  écrites  à  ses  amis 
pendant  ses  voyages  en  France  (1739- 
1775).  Traduites  et  précédées  d'une  in- 
troduction par  le  comte  de  Bâillon.  In-8*, 
lxviij-331  p.   Paris  (lib.  Didier  et  C*). 

7fr. 
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141.  —  Rîg-Veda-Samhita,  the  sacred  hymns  of  the  Brahmans;  together  with  the 
commentary  of  Sayanacharya.  Edited  by  F.  Max  Muller.  Vol.  V.  London,  1872. 
—  Prix  :  26  fr.  25. 

Après  un  intervalle  de  dix  années,  M.  Max  Mûller  vi^nt  de  reprendre  la  suite 
si  impatiemment  attendue  de  la  publication  du  texte  et  du  commentaire  du  R/g- 
Veda.  Le  5*^  volume  qui  vient  de  paraître,  contient  le  IX''  ma;z^ala  et  les  45  pre- 
miers hymnes  du  X".  La  préparation  du  6*^  et  dernier  volume  doit  se  poursuivre 
sans  interruption  ;  de  sorte  que  nous  pouvons  enfin  espérer  en  toute  confiance 
de  voir  bientôt  achevée  cette  magnifique  editio  princeps  destinée  à  marquer  pour 
longtemps  une  date  importante  dans  l'histoire  des  lettres. 

Le  dessein  de  M.  M.  M.,  dès  l'origine,  était  de  donner  une  véritable  édition  cm/^Mf 
non-seulement  du  texte  du  R/'gveda,  cela  va  sans  dire,  mais  aussi  du  commentaire. 
A  ce  dessein  il  est  resté  invariablement  fidèle,  sans  se  laisser  décourager  ni  par 
certaines  contradictions  aigres-douces  qu'on  ne  lui  a  pas  ménagées  de  divers 
côtés,  ni  par  les  difficultés  chaque  jour  grandissantes  de  sa  tâche.  Du  commen- 
taire de  Sâyana  on  paraît  en  effet  avoir  étudié  de  préférence  dans  les  écoles  de 
l'Inde,  les  parties  les  plus  riches  et  les  plus  substantielles,  c'est-à-dire  les  pre- 
miers livres.  Aussi  les  manuscrits  deviennent-ils  de  plus  en  plus  fautifs  et  incom- 
plets à  mesure  qu'on  avance  vers  la  fin.  Les  différentes  classes  si  soigneusement 
établies  à  l'origine  par  M.  M.  M.  ne  se  contrôlent  plus  aussi  exactement  les  unes 
les  autres  :  elles  tendent  à  se  confondre  et  à  présenter  uniformément  les  mêmes 
corruptions  et  les  mêmes  lacunes.  L'éditeur  perdait  ainsi  en  ressources  matérielles 
ce  qu'il  gagnait  chaque  jour  en  expérience.  Vainement  M.  M.  M.  fit-il  fouiller 
par  ses  amis  et  correspondants  diverses  provinces  de  l'Inde  :  comme  cela  était 
à  prévoir  d'après  la  communication  faite  par  lui  en  1 866  à  la  Société  asiatique 
de  Londres  ' ,  l'acquisition  de  nouveaux  manuscrits  ne  lui  a  pas  fourni  de  données 
nouvelles.  Il  ne  lui  restait  donc  plus  qu'à  faire  le  meilleur  usage  des  matériaux 
incomparables,  malgré  certaines  imperfections,  qu'il  avait  sous  la  main.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  M.  M.  M.  n'a  point  failli  à  cette  tâche.  Le  nouveau 
volume  est  en  tous  points  digne  de  figurer  à  côté  de  ses  aînés.  Il  suffit  de  par- 
courir les  32  pages  gr.  in-4''  de  la  Varietas  lecîionis,  pour  voir  comment  M.  M.  M. 

I .  The  Hymns  of  the  Gaupâyanas  and  the  legend  of  king  Asamâti. 
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comprend  les  devoirs  d'un  éditeur  en  présence  d'un  texte  pareil,  et  combien  son 
édition  diffère  de  celles  qu'on  a  publiées  d'autres  Vedas  accompagnés  de  leurs 
commentaires  soit  en  Europe,  soit  dans  l'Inde. 

400  pages  du  volume  sont  en  outre  consacrées  à  la  i  '"  partie  de  V Index  Ver- 
borum  :  la  2'^  partie  en  est  réservée  pour  le  6"  volume.  C'est  un  relevé  de  tous 
les  mots,  ou  plutôt  de  toutes  les  formes  de  mots,  l'accent  compris,  telles  que  les 
donne  le  pada,  avec  l'indication  de  tous  les  passages  où  elles  se  trouvent  em- 
ployées. Il  suffit  d'avoir  été  soi-même  dans  le  cas  de  faire  la  chasse  à  une  con- 
cordance soupçonnée  quelque  part  dans  le  corps  du  vers,  pour  apprécier  l'utilité 
de  ce  secours,  et  pour  savoir  gré  à  l'éditeur  de  la  libéralité  avec  laquelle  il  l'a 
mis  à  notre  disposition. 

Dans  sa  Préface,,  M.  M.  M.  se  refuse,  et  avec  raison,  à  discuter  de  rechef  la 
question  si  souvent  agitée  de  la  valeur  du  commentaire  de  Sâya^a,  et  à  défendre 
sa  propre  œuvre  contre  ceux  qui,  à  plusieurs  reprises,  lui  ont  reproché,  non 
sans  aigreur,  de  perdre  son  temps  à  une  entreprise  qui  n'en  valait  pas  la  peine. 
Il  est  facile,  en  effet,  de  faire  la  critique  de  Sâya/ja,  de  mettre  à  nu  tout  ce  que 
son  interprétation  a  de  conjectural,  de  relever  ses  contradictions  sans  nombre  et 
souvent  si  peu  motivées  dans  l'explication  soit  de  passages  différents  du  même 
Veda,  soit  du  même  passage  dans  des  Vedas  différents.  Il  est  plus  difficile  de 
faire  le  compte  exact  de  tout  ce  que  nous  lui  devons,  de  tout  ce  que  lui  doivent 
ceux-là  mêmes  qui  le  dédaignent  le  plus.  Quelque  opinion  qu'on  se  fasse  du  reste 
touchant  l'autorité  de  ce  vaste  ensemble  d'écrits  exégétiques  qui  se  rattachent 
aux  noms  de  Sâya/za  et  de  Mâdhava,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  un 
témoignage  non  sans  grandeur  de  la  science  indigène,  et  comme  le  résumé  de 
tout  ce  que  l'Inde  a  fait  pour  ses  plus  vieux  monuments.  Ne  serait-ce  qu'à  ce 
titre,  la  publication  de  M.  M.  M.  devait  être  faite,  et,  par  conséquent,  bien  faite, 
et  une  fois  pour  toutes.  Sans  doute  une  entreprise  de  ce  genre  ne  pouvait  être 
l'œuvre  d'un  petit  nombre  d'années  :  un  plan  si  vaste  entraînait  forcément  des 
retards  regrettables,  qui  ont  fini  par  provoquer  l'édition  d'Aufrecht.  Mais  du 
moment  qu'un  écrivain  comme  M.  M.  M.  consentait  à  mettre  à  ce  rude  labeur 
la  meilleure  partie  de  sa  vie,  qui  donc  était  en  droit  de  lui  faire  un  reproche 
d'avoir  surtout  en  vue  l'avenir,  et  de  ne  pas  se  laisser  troubler  par  les  impa- 
tiences du  présent  ? 

M.  M.  M.  a  cru  devoir  défendre  plus  explicitement  contre  certaines  critiques 
de  MM.  Roth  et  Spiegel,  ses  idées  sur  la  manière  dont  il  convient  de  traduire 
le  R/gveda.  On  sait  que  M.  M.  M.  demande  de  l'interprète  de  ces  textes  difficiles 
ce  que  Burnouf  appelait  une  traduction  raisonnée,  c'est-à-dire  une  traduction 
entourée  de  tout  l'appareil  critique,  et  fournissant,  par  une  discussion  minutieuse 
de  tous  les  passages  parallèles,  la  démonstration  complète  du  sens  adopté  pour 
chaque  expression  embarrassante.  M.  Roth  n'est  point  de  cet  avis.  M.  M.  M. 
est,  en  effet,  peut-être  allé  un  peu  loin  sous  ce  rapport  dans  sa  traduction  :  ses 
démonstrations,  sans  être  moins  complètes,  auraient  pu  être  condensées  davan- 
tage. Il  semble  quelquefois  que  M.  M.  M.  n'écrive  que  pour  des  pairs  d'Angle- 
terre, et  qu'il  oublie  un  peu  trop  ce  qu'il  en  coûte  au  modeste  scholar  du  conti- 
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nent  pour  se  procurer  ses  précieux  volumes.  Mais,  la  forme  ainsi  réservée,  il 
nous  semble  que  pour  le  fond  il  a  raison.  Malgré  les  progrès  rapides  qu'on  faits 
les  études  védiques  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années,  il  importe,  en  effet,  de 
ne  point  se  faire  d'illusions  :  on  n'en  a  pas  encore  fini  avec  le  déchiffrement.  Il 
n'est  qu'un  très-petit  nombre  d'hymnes  du  Rigveda  dont  l'interprétation  verbale 
soit  d'un  bout  à  l'autre  certaine.  Pour  plusieurs  on  n'est  pas  même  en  état  de 
faire  le  mot  à  mot,  sans  recourir  à  des  corrections  conjecturales  que  rien  n'auto- 
rise dans  l'état  actuel  des  études,  et  en  présence  de  textes  fixés  jusque  dans  leurs 
moindres  syllabes  au  moins  depuis  l'époque  du  Prâtiçâkhya.  S'il  en  est  ainsi  de 
l'interprétation  verbale,  l'incertitude  et  la  tentation  de  céder  à  l'esprit  de  système 
deviennent  bien  autrement  grandes,  dès  qu'il  s'agit  d'aller  au  delà  et  de  saisir, 
pour  ainsi  dire,  l'âme  même  de  celte  antique  poésie.  Certes  personne  n'a  plus 
fait  pour  la  saine  entente  du  Veda  que  M.  Roth.  Mais  il  faut  bien  l'avouer,  lui 
aussi,  il  n'est  pas  exempt  de  tout  péché  en  ce  point.  A  force  d'insister  de  préfé- 
rence sur  certains  caractères  de  la  poésie  védique,  il  est  bien  un  peu  cause  de 
tout  ce  qu'on  nous  a  si  souvent  répété  depuis  d'un  Veda  vivante  image  d'une 
société  patriarcale,  expression  enthousiaste  et  toute  spontanée  d'une  religion 
simple  et  naïve,  sans  sacerdoce  constitué  ni  théologie,  quelque  chose  comme  le 
premier  cri  de  la  conscience  humaine  à  son  réveil,  comme  un  lointain  reflet  de 
l'aurore  de  notre  race,  etc.  Or  ce  Veda,  pour  être  plus  savamment  imaginé, 
n'est  guère  moins  chimérique  que  celui  de  Langlois  ',  pour  qui  M.  Roth  s'est 
montré  si  sévère,  et  nous  a  valu  tout  autant  de  tableaux  de  fantaisie,  hauts  en 
couleur  et  hardiment  brossés. 

H  semble  donc  que  M.  M.  M.  ait  raison  de  ne  vouloir  marcher  que  pas  à  pas, 
et  toutes  ses  preuves  en  main.  Au  fond,  comme  il  l'a  très-bien  vu,  il  ne  s'agit 
pas  entre  M.  Roth  et  lui  d'une  différence  de  principes,  mais  d'une  simple  ques- 
tion de  mesure.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  son  différend  avec  M.  Spiegel, 
sur  le  point  de  savoir  si  Burnouf,  dans  ses  travaux  sur  la  Yaçna,  suivait  ou  non 
la  tradition.  En  réalité,  depuis  Anquetil,  qui  ne  pouvait  pas  faire  autrement, 
personne  ne  se  tient  plus  pour  lié  par  la  tradition  au  sujet  de  l'Avesta;  et,  énoncés 
d'une  façon  aussi  générale,  des  jugements  de  ce  genre  risquent  toujours  d'aboutir 
à  des  querelles  de  mots.  A  plus  forte  raison  cela  ne  manque-t-il  pas  d'arriver, 
pour  peu  qu'on  y  mette,  comme  cela  semble  avoir  été  le  cas  ici,  une  certaine 
dose  de  bonne  volonté.  Au  fond  des  critiques  adressées  à  M,  M.  M.,  il  n'y  a 
que  l'écho  d'une  polémique  vieille  déjà  de  plusieurs  années,  et  peut-être  aussi 
l'expression  de  certaines  susceptibilités  ombrageuses  qui  s'agitent  autour  du 
Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg.  Les  occasions  d'y  répondre  ne  manquaient 
pas  à  M.  M.  M.,  et  pour  notre  compte  nous  regrettons  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  autre 

I.  La  nouvelle  édition  de  la  traduction  de  Langlois  dans  la  Bibliothèque  Orientale,  est 
un  véritable  service  rendu  aux  études  védiques,  à  condition  toutefois  qu'on  veuille  en  faire 
un  bon  usage.  Malheureusement  tout  dans  la  singulière  préface  mise  en  tête  du  volume 
invite  à  en  faire  un  mauvais.  Que  doit-on  penser  de  nous  à  l'étranger  à  la  vue  de  tout  ce 
bric  à  brac? 
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part.  L'édition  du  R/gveda  et  de  son  grand  commentaire  ne  nous  semble  pas 
l'arêne  la  mieux  choisie  pour  vider  ces  petites  querelles.  Elle  les  dépasse  de  bien 
haut,  à  nos  yeux  du  moins,  et  nous  aurions  voulu  que  ce  monument  arrivât  aux 
générations  futures  sans  porter  la  moindre  trace  des  rivalités  qui  ont  pu  s'agiter 
autour  de  ses  fondements. 

A.  Barth. 


142.  —  Le  Christianisme  et  ses  origines.  —  L'Hellénisme.  —  Par  Ernest 
Havet.  Paris,  Michel  Lévy  frères.  1872.  In-8°,  2  vol.  —  Prix  :  1 5  fr. 

L'hellénisme  offre  de  nombreuses  et  frappantes  analogies  avec  le  christia- 
nisme. La  brillante  esquisse  de  la  culture  morale  de  l'antiquité  classique,  que 
M.  Havet  a  tracée  dans  ces  deux  volumes,  me  paraît  mettre  ce  fait  au-dessus 
de  toute  contestation.  Ce  travail,  remarquable  à  plusieurs  titres,  est  d'un  grand 
intérêt.  Le  fond  n'en  est  sans  doute  pas  bien  nouveau.  Depuis  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  une  foule  d'écrivains  ont  reconnu, 
quoique  dans  des  intentions  très-diverses,  qu'on  peut  entendre,  ainsi  que  s'ex- 
prime M.  Ritter,  bien  des  sons  chrétiens  dans  le  monde  antique,  et  surtout  dans 
la  philosophie  ancienne,  parmi  les  plus  éclairés  des  païens.  Mais  comme,  en 
dehors  du  cercle  des  philosophes,  on  s'obstine  encore  à  nier  ce  fait;  il  n'est  pas 
inutile  de  le  mettre  de  plus  en  plus  en  pleine  lumière,  et  M.  Havet  l'a  fait  avec 
une  richesse  de  détails,  une  élévation  de  vues  et  une  connaissance  de  l'antiquité 
qui  donnent  à  son  ouvrage  une  supériorité  bien  marquée  sur  tous  les  écrits 
antérieurs  dans  lesquels  ce  sujet  est  traité.  On  pourrait  peut-être  lui  reprocher 
de  n'être  pas  toujours  assez  difficile  dans  le  choix  des  analogies  qu'il  signale 
entre  la  philosophie  grecque  et  la  religion  chrétienne.  Ce  ne  sont  là  toutefois 
que  des  ombres  légères,  et  le  tableau  qu'il  nous  présente  ne  donnerait  lieu  qu'à 
des  critiques  de  détail  de  mince  importance,  s'il  n'y  rattachait  une  thèse  qui  ne 
me  paraît  nullement  acceptable. 

M.  Havet  n'entend  pas  renouveler  l'opinion  des  Celse  et  des  Porphyre, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre  à  la  vue  du  titre  de  son  ouvrage  ;  non,  il 
n'admet  pas  que  le  christianisme  ait  été  une  simple  imitation  de  la  philosophie 
hellénique  ;  il  reconnaît  qu'il  est  sorti  primitivement  de  la  prédication  de  Jésus 
et  de  ses  apôtres.  Mais  il  est  d'avis  que  ce  christianisme  primitif  qui,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  quelques  mots  qu'il  en  dit  en  passant,  n'était  qu'une 
ébauche  imparfaite,  se  mêla,  en  entrant  dans  le  monde  gréco-latin,  à  la  culture 
qui  y  dominait,  et  se  transforma  par  le  mélange.  «  Le  ruisseau  toujours  grossis- 
sant du  judaïsme  vient  tomber,  dit-il,  dans  ce  grand  fleuve  hellénique  et  s'y 
absorber  tout  en  donnant  aux  eaux  qui  le  reçoivent  une  teinte  nouvelle  »  (II, 
5P).  De  là  sortit  un  christianisme  en  quelque  sorte  nouveau,  et  l'on  peut  ainsi 
à  bon  droit,  dit  M.  Havet,  considérer  l'hellénisme  non-seulement  comme  une 
nouvelle  source  de  la  religion  chrétienne,  mais  encore  comme  une  source  plus 
abondante  que  la  première. 
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Et  si  on  lui  demande  la  preuve  de  cette  absorption  du  christianisme  primitif 
par  l'hellénisme,  il  fera  remarquer  que  la  religion  chrétienne,  telle  qu'elle  s'en- 
seigne et  se  pratique  parmi  nous,  rappelle  bien  plus  les  anciens  cultes  de  la 
Grèce  et  de  Rome  que  les  enseignements  de  Jésus.  «  Si  nous  étudions  en  elles- 
mêmes,  dit-il  encore,  la  pensée  chrétienne  et  la  vie  chrétienne,  nous  n'y  retrou- 
vons guère  que  ce  qu'il  y  avait  dans  la  philosophie  et  dans  la  religion  des 
Grecs-Romains,  ou  ce  qui  a  dû  en  sortir  naturellement  par  l'effet  des  influences 
sous  lesquelles  le  monde  s'est  trouvé  placé  précisément  vers  la  date  de  l'ère 
nouvelle.  »  {Préface,  VI). 

Cette  démonstration  est  un  peu  sommaire  ;  elle  ne  saurait  tenir  lieu  d'une 
exposition  historique  et  détaillée  de  la  manière  dont  s'opéra  l'absorption  du 
christianisme  primitif  par  l'hellénisme,  et  aussi  longtemps  que  M.  Havet  ne  nous 
aura  pas  raconté  l'histoire  de  ce  mémorable  événement,  il  restera  des  doutes 
dans  Pesprit  du  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs.  Il  est  certain  que  la  religion 
chrétienne,  durant  le  cours  de  sa  longue  existence,  a  subi  des  modifications  de 
plus  d'un  genre.  Ce  n'est  pas  uniquement  à  son  contact  avec  le  monde  antique 
qu'elle  se  surchargea  d'éléments  nouveaux.  La  piété  peu  éclairée  du  Moyen- 
Age  ne  lui  fit  pas  éprouver  de  moins  nombreuses  altérations.  Nous  la  voyons 
encore  de  nos  jours  prendre,  dans  une  aveugle  réaction  contre  l'esprit  moderne, 
des  développements  nouveaux,  qui,  si  la  logique  de  l'histoire  n'est  pas  un  vain 
mot,  ne  seront  certainement  pas  les  derniers.  M.  Havet  s'en  est  tenu  aux  pre- 
mières des  modifications  qu'a  subies  le  christianisme,  sans  faire  la  moindre  allu- 
sion aux  autres,  et  comme  si_,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la 
religion  chrétienne  était  devenue  décidément  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Soit;  je 
passe  là-dessus  d'autant  plus  facilement  que,  au  fond,  ce  sont  ces  premières 
modifications  qui  ont  rendu  possibles  les  suivantes,  et  peut-être  aussi  sont-elles 
les  plus  profondes. 

Mais  pourquoi  donc  donne-t-il  le  nom  d'origine  du  chsistianisme  aux  causes^ 
quelles  qu'elles  aient  été  d'ailleurs,  qui  ont,  dans  les  premiers  siècles  altéré,  ou, 
s'il  le  préfère,  modifié  l'enseignement  de  Jésus?  Les  origines  d'un  système, 
d'une  religion,  d'une  secte  sont  les  diverses  circonstances  qui  ont  provoqué  et 
amené  l'existence  de  ce  système,  de  cette  religion,  de  cette  secte,  et  nullement 
les  incidents  divers,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qui,  durant  leur  existence^ 
en  ont  changé  plus  ou  moins  profondément  le  caractère,  et  dans  le  fait  invoqué 
par  M.  Havet,  il  s'agit,  non  de  la  naissance  du  christianisme,  qui  est  sorti  de  la 
prédication  de  Jésus,  il  le  reconnaît  lui-même,  mais  d'une  modification  ou  d'un 
ensemble  de  modifications  qu'il  subit  à  une  certaine  époque  de  son  histoire. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  cette  modification  ou  cet  ensemble  de  modifications 
ait  suivi  de  si  près  la  naissance  qu'on  ne  saurait  l'en  séparer.  La  religion  chré- 
tienne existait  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  elle  s'était  répandue  sur  toute  la 
surface  de  l'empire  romain,  elle  y  avait  de  nombreux  disciples,  principalement 
dans  les  grandes  centres  de  population,  elle  avait  subi  plus  d'une  révolution 
intérieure,  elle  avait  entre  autres  soutenu  un  long  combat  contre  un  rival  redou- 
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table,  je  veux  parler  du  gnosticisme  ;  elle  avait  par  conséquent  déjà  une  histoire, 
et  une  histoire  des  plus  dignes  d'intérêt,  quand  elle  commença  à  être  envahie 
par  les  cérémonies  païennes.  On  sait  par  Pline  le  Jeune  (97^  lettre  à  Trajan), 
par  TertuUien  (Apolog.  ^9),  par  divers  passages  du  traité  d'Origène  contre 
Celse,  que  le  culte  s'était  maintenu  jusqu'alors  dans  sa  simplicité  primitive.  Il 
aurait  été  contre  nature  qu'une  religion  proscrite  se  fût  modelée  sur  celle  qui  la 
persécutait.  L'introduction  des  rites  païens  dans  le  christianisme  ne  fut  possible 
que  quand  il  fut  devenu  la  religion  de  l'empereur.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  eut 
lieu.  Eusèbe  nous  apprend  dans  sa  Vie  de  Constantin  que  ce  fut  ce  prince  qui, 
pour  amener  plus  aisément  les  païens  à  la  religion  chrétienne,  entreprit  de 
transporter  dans  le  culte  des  cérémonies  auxquelles  ils  étaient  habitués, 

La  philosophie  païenne  n'exerça  guère  plus  tôt  une  action  décisive  sur  la 
doctrine  chrétienne.  Je  ne  prétends  certes  pas  que  l'enseignement  de  Jésus  se 
fût  transmis  jusqu'à  ce  moment  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  s'il  avait  subi  déjà 
des  modifications,  ces  modifications  avaient  été  l'effet  soit  des  explications  bonnes 
ou  mauvaises  que  les  chrétiens  avaient  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de  donner 
de  l'enseignement  de  leur  maître,  soit  de  leurs  luttes  intestines,  soit  encore  de 
leurs  longues  discussions  avec  les  nombreuses  sectes  gnostiques.  M.  Havet  parle 
de  la  théorie  du  Verbe,  admise  dans  le  christianisme  presque  au  lendemain  de 
sa  naissance.  Mais  la  théorie  du  Verbe  est  juive  et  non  païenne  ;  elle  a  ses 
racines  dans  le  livre  des  Proverbes,  dans  l'Ecclésiaste,  l'Ecclésiastique  et  la 
Sapience.  Philon  ne  la  rattacha  à  la  doctrine  des  dieux,  fils  de  Dieu  du  Timée, 
que  par  des  liens  artificiels.  A  la  fm  du  second  siècle  seulement,  il  commença  à 
se  montrer  dans  l'Eglise  des  docteurs  qui  ne  furent  pas  étrangers  à  la  philoso- 
phie de  leur  temps,  et  encore  ces  docteurs  firent  usage  de  leurs  connaissances 
philosophiques,  non  pour  accommoder  les  croyances  populaires  à  la  philosophie, 
mais  uniquement  pour  donner  une  certaine  forme  scientifique  à  ces  croyances 
populaires  ;  c'était  déjià  la  fides  qudrens  intelUctum  ;  cela  pouvait,  il  est  vrai, 
mener  loin  ;  mais  il  s'écoula  du  temps  avant  que  la  forme  pût  attaquer  le  fond. 
Un  seul  d'entre  eux  essaya  d'introduire  quelques  corrections  philosophiques 
dans  ce  qui  formait  la  foi  commune.  Je  veux  parler  d'Origène;  on  sait  comment 
ses  innovations  furent  reçues  par  l'Eglise. 

Admettons  toutefois  que  la  philosophie  ait  exercé  de  bonne  heure  quelque 
action  sur  les  croyances  chrétiennes.  Est-ce  que  cette  philosophie  était  l'hellé- 
nisme? c'est  jouer  sur  les  mots  que  de  le  prétendre.  L'hellénisme  était  mort 
avec  la  Grèce  elle-même.  La  philosophie  des  premiers  siècles  de  notre  ère 
n'avait  de  grec  que  la  langue  qu'elle  parlait.  Cultivée  uniquement  par  des 
hommes  originaires  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  elle  était  imprégnée 
tout  entière  d'orientalisme.  Elle  invoquait,  il  est  vrai,  les  noms  et  l'autorité  de 
Platon  et  d'Aristote  ;  mais  Platon  et  Aristote  auraient  reculé  de  surprise  et 
d'horreur  devant  ce  mysticisme  en  délire  qui  avait  remplacé  le  travail  sévère  de 
la  raison  par  l'ascétisme,  l'extase  et  la  ihéurgie. 

Les  théologiens  unitaires  s'y  sont  rarement  trompés.  Quand  ils  veulent  expli- 
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quer  la  métaphysique  théologique  qui  se  montra  officiellement  pour  la  première 
fois  au  concile  de  Nicée,  par  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  Platonisme  des 
Pères,  ils- parlent  moins  du  platonisme  authentique,  je  veux  dire  des  conceptions 
propres  à  Platon^  que  des  théosophies  de  Philon,  des  gnostiques  et  des  néopla- 
toniciens. 

Enfin  M.  Havet  ne  s'est-il  pas  mis  en  contradiction  avec  lui-même  en  attri- 
buant l'altération  de  la  religion  chrétienne  dans  les  premiers  siècles,  à  une 
philosophie  dont  il  montre  lui-même  les  analogies  avec  le  christianisme.  C'est 
plus  encore  avec  le  christianisme  primitif,  avec  les  enseignenrents  de  Jésus, 
qu'avec  le  christianisme  de  nos  jours  et  même  qu'avec  le  christianisme  postérieur 
au  Concile  de  Nicée,  que  l'hellénisme,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le 
platonisme  offre  les  analogies  les  plus  réelles,  les  plus  incontestables.  Quiconque 
a  étudié  ce  sujet  en  convient.  Comment  donc  aurait-il  pu  se  faire  que  cette  phi- 
losophie, si  voisine  du  christianisme,  au  dire  de  M.  Havet  lui-même,  l'eût 
m.odifié  sensiblement  en  l'absorbant  ?  Elle  en  aurait  bien  plutôt  confirmé  et  con- 
solidé le  caractère. 

A  mon  avis,  M.  Havet  a  eu  le  tort  de  mêler  ensemble  dans  son  ouvrage  deux 
questions  qui  n'ont  rien  de  commun  :  la  question  des  analogies  du  christianisme 
et  de  la  philosophie  platonicienne,  question  absolument  étrangère  à  celle  des 
origines  de  l'enseignement  de  Jésus  et  de  la  religion  chrétienne,  mais  qui  jette 
une  certaine  lumière  sur  la  nature  du  sentiment  religieux  en  général  et  sur  le 
caractère  de  la  religion  ;  et  la  question  des  premières  grandes  altérations  de  la 
religion  chrétienne,  altérations  qui  sont  le  fait,  non  de  l'ancienne  philosophie 
de  la  Grèce,  mais  des  superstitions  populaires  du  monde  gréco-romain  et  des 
théosophies  extravagantes  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  M.  Havet  a  cru 
pouvoir  les  rattacher  l'une  à  l'autre  par  cette  hypothèse  que  la  cause  de  ces 
altérations  fut  précisément  l'hellénisme.  J'ai  essayé  de  montrer  que  c'était  une 
erreur.  Les  deux  questions  auraient  certainement  gagné  à  être  traitées  sépa- 
rément. Michel  Nicolas. 

143.  —  Anthologia  graeca  carminum  christianorum.  Adornaverunt  W.  Christ  et 
M.  Paranikas.  Lipsiae.  Teubner,  1871.  In-8°,  cxliv-268  p. 

Cette  anthologie  grecque  chrétienne  publiée  par  M.  Christ  est  divisée  en  deux 
parties  :  la  première  contient  les  hymnes  de  Synésius,  quelques  hymnes  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  le  psaume  des  Naasseniens,  une  hymne  de  Méthodius, 
une  autre  de  saint  Clément  d'Alexandrie  et  quelques  autres  anonymes;  la  seconde 
et  la  plus  étendue  comprend  principalement  les  hymnes  Byzantines  qui  ont  été 
adoptées  par  l'Église  grecque  et  qui  y  sont  encore  chantées  aujourd'hui.  Les  textes 
sont  précédés  de  prolégomènes  très-développés  où  l'auteur  retrace  l'histoire  de 
la  poésie  grecque  chrétienne,  énumère  et  définit  les  différents  genres  de  cette 
poésie,  expose  les  lois  de  la  versification  byzantine,  et  traite  de  la  musique  des 
mêmes  temps,  dont  la  tradition  s'est  perpétuée  jusqu'à'nos  jours.  C'est  pour  cette 
partie  de  son  travail  que  la  collaboration  d'un  jeune  grec,  M.  Paranikas,  lui  a 
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été  particulièrement  précieuse.    Les  recherches  de  M.  Ch.  nous  offrent  des 
résultats  neufs  et  intéressants  dont  nous  donnerons  quelque  idée  à  nos  lecteurs. 

Jusqu'au  cinquième  siècle  on  chantait  dans  les  églises  à  peu  près  ce  qu'on 
chantait  dans  les  synagogues,  principalement  les  psaumes  de  David  et  quelques 
cantiques  célèbres  qui  sont  dans  la  Bible.  L'usage  d'y  joindre  des  hymnes  mo- 
dernes s'introduisit  d'assez  bonne  heure;  et  comme  les  hérétiques  profitaient  de 
ce  moyen  pour  répandre  leurs  doctrines,  le  59'"  canon  du  concile  de  Laodicée 
(vers  363)  défendit  de  chanter  dans  les  éghses  rien  de  moderne.  Il  ne  subsista 
que  quelques  prières.  Plus  tard,  aux  V  et  au  vi*  siècles,  quand  l'orthodoxie  fut 
assurée,  les  défiances  s'apaisèrent  et  on  prit  l'habitude  de  mêler  aux  psaumes 
chantés  aux  offices  des  strophes  modernes  en  l'honneur  du  Christ  et  de  la  Vierge, 
appelées  TpoTrâpia  et  qui  faisaient  partie  de  l'office,  àxoXcjOia.  Cette  coutume 
et  ces  expressions  (tropi,  sequentia)  se  transmirent  à  l'Église  latine  du  temps  de 
Charlemagne.  Cette  poésie  alla  se  développant.  Au  vu''  siècle  Sophronius  de 
Jérusalem,  Sergius  patriarche  de  Constantinople,  Romain,  Anastase  composèrent 
des  hymnes  en  général  de  24  strophes  et  en  acrostiches.  Au  viii*^ siècle,  un  autre 
genre  de  poésie  prévalut,  celle  des  canons  (y.avcvcç),  ensembles  de  huit  ou  neuf 
hymnes  de  trois  ou  plusieurs  strophes  chacune.  Les  canons  les  plus  célèbres  et 
que  l'Église  grecque  n'a  pas  cessé  de  chanter  ont  été  composés  au  viii'  siècle 
par  Jean  de  Damas  et  Cosmas  de  Jérusalem.  A  partir  du  xi"  siècle  la  veine  dimi- 
nua et  finit  par  tarir. 

Jean  et  Cosmas  composaient  eux-mêmes  la  musique  de  leurs  hymnes;  et  il  en 
résulte  que  la  versification  lyrique  des  Byzantins  est  aussi  étroitement  liée  à  la 
musique  que  celle  des  anciens  Grecs.  Chaque  ode  se  partage  en  plusieurs  strophes 
ou  -pCfT.ip'.oL  composées  du  même  nombre  de  vers.  Dans  ces  vers  on  ne  tient 
compte  ni  des  brèves  ni  des  longues  et  on  se  permet  l'hiatus.  Les  vers  qui  se 
répondent  ont  en  général  le  même  nombre  de  syllabes  et  Paccent  sur  les  mêmes 
syllabes.  Ainsi  les  vers  de  Jean  de  Damas  (can.  V,  ode  i,  vers  1,  p.  221), 
qtau)[X£V  zivTcC  Kxoi.  aY;[X£pov  i(xp  àx/dv.  'H  6aai/àç  twv  wpwv.  xjAat  OavxTCj, 
Xpia-cé  ont  un  accent  constant  sur  la  quatrième,  un  autre  sur  la  dernière  syllabe, 
enfin  un  autre  moins  constant  sur  la  première.  Ils  sont  conformes  au  type  sui- 
vant, en  marquant  l'accent  le  moins  constant  par  l'aigu  et  les  deux  autres  par  le 
circonflexe:  éeeêeeê.  Dans  la  notation  musicale  ces  syllabes  sont  marquées 
d'un  signe  qui  indique  qu'il  faut  donner  plus  de  force  à  la  voix  ;  les  Byzantins 
et  les  Grecs  d'aujourd'hui  n'ont  pas  d'ailleurs  l'habitude  d'indiquer  la  mesure  et 
même  de  la  marquer.  Ces  distributions  régulières  de  syllabes  accentuées  et  atones 
sont  analogues  tantôt  aux  dactyles  et  aux  anapestes  des  anciens,  tantôt  à  leurs 
iambes  et  à  leurs  trochées.  Les  vers  d'un  xpoTrâpiov  diffèrent  entre  eux  presque 
toujours  et  pour  le  nombre  des  syllabes  et  pour  le  rhythme.  Il  n'est  pas  rare 
que  l'on  rencontre  des  vers  où  il  n'y  a  qu'un  accent  fixe,  en  général  placé  vers 
la  fin'.  Les  manuscrits  marquent  la  division  en  vers.  Ils  n'indiquent  pas  la 

1 .  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  en  grec  ni  en  latin  des  vers  constitués  uniquement  par 
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réunion  de  deux  ou  trois  vers  en  une  sorte  de  phrase  rhythmique.  Comme  les 
Byzantins  ne  se  refusent  pas  l'hiatus  et  terminent  leurs  vers  presque  toujours 
avec  le  mot,  M.  Ch.  ne  pouvait  employer  les  procédés  de  Bœckh  pour  diviser 
les  strophes  en  phrases  rhythmiques.  Il  l'a  fait  au  moyen  de  la  musique  grecque 
moderne  avec  le  concours  de  M,  Paranikas. 

La  musique  ecclésiastique  grecque  a  eu  aussi  une  influence  directe  sur  celle 
de  l'Occident,  comme  le  prouve  la  distinction  des  huit  tons  ou  modes  (r,yc'.  toni) 
en  TrXaYtoi,  plagales,  plagaux  et  auôsvxai  ou  y,6ptoi,  authentiques.  Le  premier  ton 
était  en  outre  appelé  au  moyen-âge  tonus  protus.  Enfin  la  notation  musicale  des 
Byzantins  est  toute  semblable  aux  neumes  de  l'Occident.  Les  hymnes  sont  encore 
chantées  à  l'unisson  par  deux  chœurs  qui  chantent  alternativement.  Chaque 
chœur  a  un  chef  qui  fait  des  modulations  pendant  que  le  chœur  soutient  le  son 
fondamental.  Mon  incompétence  m'empêche  de  suivre  M.  Ch.  dans  son  exposi- 
tion des  principes  de  la  musique  byzantine.  Il  termine  en  faisant  remarquer  que 
les  spécimens  de  musique  religieuse  grecque  notée  à  la  moderne  qui  suivent  ses 
prolégomènes  ne  représentent  qu'imparfaitement  une  musique  qui  emploie  des 
gammes  enharmonique  et  chromatique  très-particulières  et  qui  n'observe  pas  la 
mesure  comme  la  nôtre.  De  plus  les  Grecs  chantent  du  nez. 

J'ai  trouvé,  naturellement,  dans  le  livre  de  M.  Ch.  plus  à  m'instruire  qu'à 
critiquer.  Je  doute  un  peu  (patriotisme  à  part)  que  1'  «  inexhausta  vis  Germa- 
»  norum  «  (p.  xxiv)  soit  cause  de  la  supériorité  de  la  littérature  du  moyen-âge 
occidental  sur  celle  des  Byzantins.  C'est  en  France  que  la  littérature  de  l'Occi- 
dent a  eu  au  moyen-âge  le  plus  de  fécondité  et  de  spontanéité,  et  en  Itahe 
qu'elle  a  eu  le  plus  de  génie,  tout  cela  par  suite  de  circonstances  très-difficiles  à 
démêler  et  où  la  race  ne  me  paraît  avoir  aucune  part  appréciable.  Avant  la  fin  de 
l'empire  d'occident,  la  littérature  latine  avait  un  caractère  très-différent  de  la 
littérature  grecque  contemporaine  ;  et  elle  me  paraît  s'en  distinguer  déjà  par  les 
caractères  qui  distinguent  les  deux  littératures  au  moyen-âge.  La  vigueur  inépui- 
sable des  Allemands  n'a  rien  à  voir  là-dedans.  J'ai  une  autre  chicane  à  faire  à 
M.  Ch.  Il  dit  (p.  Ixxx)  :  «  Graecorum  vocabulorum  accentus,  quales  Aristophanis 
»  et  Herodiani  grammaticorum  temporibus  fuisse  novimus,  usque  ad  nostram 
))  memoriam  immoti  manserunt,  id  quod  eo  plus  admirationis  habet,  quo  mobi- 
»  lior  et  inconstantior  natura  accentus  in  ahis  linguis  est.  »  Si  M.  Ch.  a  voulu 
dire  que  les  Grecs  distinguent  encore  aujourd'hui  en  prononçant  les  accents  aigu, 
grave,  circonflexe,  ce  serait  bien  surprenant;  s'ils  les  distinguent  dans  le  chant, 
ce  ne  serait  pas  impossible;  mais  il  aurait  fallu  le  dire  avec  précision.  Mais  si 
M.  Ch.  a  voulu  dire  simplement  que  l'accent  aigu  ou  circonflexe  a  été  remplacé 
par  l'accent  tonique  sur  les  mêmes  syllabes,  ce  fait  n'est  pas  particulier  au  grec. 
L'accent  latin  a  persisté  sur  la  même  syllabe  dans  toutes  les  langues  romanes. 

le  nombre  des  syllabes.  Les  vers  signalés  comme  tels  par  Cobet  (Var.  Lect.  p.  184)  dans 
la  fable  ésopique  122  sont  des  dodécasyllabes  qui  ont  tous  l'accent  sur  la  pénultième.  Par 
conséquent  il  faut  corriger  ôaxtç  èireXôwv  el;  ëva  twv  [i.yps4'o^vTwv,  non  pas  en  lisant 
(lupei^wv,  mais  èXOwv. 
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Les  textes  ont  été  constitués  avec  un  grand  soin.  Pour  les  hymnes  de  Syné- 
sius,  M.  Ch.  n'a  connu  le  manuscrit  de  Paris  1039  que  par  les  indications  de 
Boissonade.  Je  les  compléterai  ici.  Ce  manuscrit  est  du  xii''  siècle.  Il  donne  les 
hymnes  de  Spésius  dans  l'ordre  suivant  :  3,  4,  5,  6,  2,  7,  8,  9,  i.  Il  omet  la 
dixième.  Voici  les  variantes  offertes  par  ce  manuscrit  pour  les  hymnes  III  et  VI, 
comparé  à  l'édition  de  M.  Christ. 

2uve(j(ou  Spoi  ï\x[t.z'pof.  —  m  6  v5ou  —  ^2  txwp  —  41  èXa^p'.'CévTwv  —  51- 
5  3  om.  —  1 10  lepéwv  —  1 1 5  et  1 16  st  ::ou  —  152  oi.y.d'^.v,  —  141  àvs  (à  la  fin 
de  la  ligne)  —  161  %pt)^'zr,po'Apd'zopoq  —  166  Im  Mizpa  —  181  §'  aTCscvTwv  — 
20 1  8ià  xivTwv  —  217  -/uôelç  —  221  «(pôr/.TOç  —  235  /,aTa"/Ô£V  —  236  àçOsxTc 
pr.  m.  —  243  aï  Sk  —  252  aJiov  Yevcxevo^  —  277  yopsucrei  —  287  -rapà  — 
292  a.\'.\xc(.  YÉvo;  —  299  'é\j.z\zv  aù-^eXç  —  303  upési  p.axap  —  315  ivBâAjxovaç 

—  318  XeXâ/Y)  J^waç  'Ktkiyr,  ^waîç  —  328  à^oXaûsiv  —  347  àv.\).T]q  al6wv  — 
353  7:6x1 —  361  Xufiaç —   365  èTCt[jL£Xxo[xévav —  373  èOéœcrev  —  378  çaYOtcav 

—  382  uXwBtatTO'J  —  398  TîXéxwv  —  399  çspœv  —  403  aùv  aùxà  —  410  Stéxet 

—  418  £Xaix7:c[X£V0ç  —  419  Xùst  —  420  r,Bè]  xat  —  443  wxY;(ja  x^mœ^  —  450 
3wp,Y50ev  —  461  Yovôr^v  —  463  àvTiTcépYjç  —  465  Yu{aç  —  467  hpz^aq  —  485 
xaT£pnro[j.£Vwv  —  5  I4y.ptv£(a(;  —  519  èY/ptzTOixéva —  533  xapS(av —  545  àp- 
TsjAà;  —  557  voOffwv  —  573  Oïjcaç  —  576  tJ7i:£SY]c£  —  605  Y'^^'*  —  ^^7  ^"^<*^" 
(jTQç  —  624  y.£U!J.(j)v(i)v  —  635  iXXEfxaTaç  —  651  IppExat  X^[j,vat  —  651  2pp£Tat 

—  663  [jLacrtpwrbi; —  681  hivjjpact.  —  704  '\>'jy^dq  —  718  àXifjTYjç  —  722 
Traxpi  TaiM£uo[X£vav  —  734  6ccy.£i  —  vi  3  y.'j{7t[ji,ûv  —  7  aYvwcTOV —  9  [^.eîToavrjÇ 

—  12  T(/.T£tv  om.  —  1 3  y.p'j7r'c5[X£Vov  —  xpoXâixTCov  —  25  ùixvorriXwv  £[j,wv  — 
31  h\t.fON  ixiaotç —  37  (I)Bi(jt.  —  Dans  VIII,  53  le  manuscrit  donne  xaAtv 
ix-^paTov. 

Charles  Thurot. 


144.  —  Fontes  juris  romani  antiqui  edidit  Carolus  Georgius  Bruns.  Editio 
altéra  aucta  emendata.  Tubingae,  MDCCCLXXI,  inlibraria  Lauppiana.  In-8",  xij-253  p. 

Juris  romani  antiqui  vestigia,  fragmenta,  monumenta  ad  usum  Scholarutn  colle- 
eit,  notis  instruxit  Car.  Giraud  antecessor  parisiensis.  Juris  eclogarum  supplementum. 
Farisiis  apud  Cotillon  et  filium,  bibliopolas,  via  vulgo  dicta  Souiflot,  n°  24.  1872.  In- 
12,  vi-244p. 

Voici  deux  recueils  du  même  genre,  assez  dissemblables  cependant,  et  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  comparer.  Le  moins  volumineux  a  pour  auteur  M.  Giraud, 
de  l'Institut,  dont  le  nom  fait  dès  longtemps  autorité  en  matière  de  sources  et 
d'épigraphie.  L'autre,  plus  considérable  par  la  qualité  et  par  la  quantité,  est  dû 
à  M.  Bruns,  le  digne  successeur  de  Keller  dans  la  chaire  qu'ont  illustrée  Savigny 
et  Puchta.  Comme  l'indique  le  titre,  c'est  une  seconde  édition,  et  le  titre  dit  vrai 
en  la  déclarant  augmentée  et  améliorée.  Nous  avons  annoncé  la  première,  avec 
quelques  observations  critiques,  il  y  a  dix  ans,  dans  la  Revue  historique  de  droit 
français  et  étranger  (VIII,  505-507). 

M.  Bruns  distingue  trois  catégories  principales  de  iourcM  :  Leges,  —  Negotia, 
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—  Scriptores.  Telle  est  la  division  fondamentale  de  son  livre;  la  question  de  la 
transmission,  —  immédiate  (en  nature),  ou  par  l'intermédiaire  de  la  littérature 
juridique  et  non  juridique,  —  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire,  bien  que  le  mode 
de  transmission  soit  toujours  indiqué  scrupuleusement.  M.  Giraud  distingue  les 
Monumenta  Utteraria  et  les  Monumenta  epigraphica  et  alla.  Nous  suivrons  M.  Bruns. 

Nous  désignerons,  pour  la  brièveté  du  discours_,  M.  Bruns  et  son  recueil  par 
B,  M.  Giraud  et  le  sien  par  G, 

I.  Leges.  B  range  sous  cette  rubrique  Ifs  actes  législatifs  (proprement  et  im- 
proprement dits)  dont  la  liste  suit  : 

a.  Les  lois  royales,  c'est-à-dire  les  textes  de  Plutarque,  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Cicéron,  Tite-Live,  Pline,  Pomponius,  Festus,  Macrobe,  Servius,  Papi- 
nien,  Paul,  Lydus,  relatifs  au  problématique  Papirius  et  aux  très-problématiques 
lois  que  les  pontifes  ont  affublées  des  noms  mythologiques  de  Romulus,  Numa, 
etc. 

b.  Les  restes  des  Douze  Tables,  essentiellement  d'après  M.  Schœll,  mais  non 
absolument.  Nous  remarquons,  par  exemple,  que  B  identifie  carmen  malim  et 
Carmen  famosum.  Effectivement,  le  faux  Acron  et  Porphyrion,  sur  Horace  {Sat. 
II,  I,  82-86.  Ep.  II,  I,  52),  expliquent  ainsi  carmina  mala  :  maledica-criminosa- 
contumeliosa-famosa.  Arnobe  ÇAdversus  gentes  IV,  34)  parle  de  carmen  maluni 
conscribere,  quo  jama  alterius  coinquinetur.  B  ne  joint  donc  pas  le  carmen  maluni 
avec  le  venenum  malum  (Schœll^  VIII,  26),  mais  le  met  au  n"  i  :   Qui  malum 

CARMEN  iNCANTASSiT —  Quant  à  la  onzième  table,  il  se  prononce  contre  la 

conjecture  de  M.  Schœll,  qui  y  place  le  calendrier. 

A  la  suite  de  la  loi,  B  reproduit  la  Table  de  Mafféi,  d'après  M.  Mommsen. 

c.  Législation  subséquente. 

B  donne,  en  fait  de  lois  proprement  dites,  «  omnes  omnino,  quaram  verba  ge- 
))  nuina  aut  inscriptionibus  aut  libris  nobis  sunt  prodita.  «  Ce  sont,  dans  leurs  textes 
à  nous  transmis,  les  lois  Plaetoria  de  jurisdicîione,  peut-être  contemporaine  de  la 
création  de  la  préture,  bien  antérieure,  en  tout  cas,  à  la  loi  Plaetoria  de  minoribus, 
Aquilia,  Silia  de  ponderibus  publias,  Papiria  de  sacramentis,  Cincia,  Atinia,  les  deux 
fragments  de  lois  sur  les  aqueducs  dans  Frontin  94,  95,  et  Festus  (Sifus),  la  loi 
osque  et  la  loi  romaine  de  la  Table  bantine,  la  loi  Acilia  de  repetundis  et  la  loi 
agraire  de  643,  les  lois  de  Sylla  de  viginti  quaestoribus  etdesicariis,  les  fragments 
de  Florence  et  de  Chiusi  sur  les  commissions  permanentes,  la  loi  Rubria,  la  loi 
municipale,  les  lois  Falcidia,  Julia  de  vipublica  etprivata,Julia  de  adulteriis,  Quinctia 
de  aquaeductibus,  Julia  et  Papia  Poppaea  et  Junia  Vellaea  (de  l'an  27  de  notre  ère), 
dernière  loi  comitiale  dont  l'existence  soit  connue  avec  certitude.  B  donne  ensuite 
les  lois  coloniques,  savoir  la  loi  dite  Mamilia  Roscia  Peducea.AlUena  Fahia,  les 
fragments  de  Naples,  Milan,  Florence,  et  la  Table  de  Furfo  (Musée  d'Aquila, 
Corpus  Inscript.  I,  603);  enfin  la  Lex  de  imperio  Vespasiani  et  les  lois  municipales 
de  Salpesa  et  Malaga. 

En  fait  de  sénatus-consultes,  on  trouve  dans  B  celui  des  Bacchanales,  celui 
qui  chasse  de  Rome  les  rhéteurs  et  les  philosophes  (593),  ceux  de  737  De  ludis 
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saecularibus  et  de  743  de  aejuaeductibus,  le  sénatus-consulte  qui  a  nommé  le  mois 
d'août,  le  sénuius-consulle  de  collegiis  de  la  Table  de  Civita  Lavigna,  les  sénatus- 
consultes  Velléen,  Ostérien,  Hosidien  et  Volusien,  Trébellien,  Macédonien,  Ru- 
brien,  Juventien,  Orfitien,  Juncien. 

Édits.  B  laisse  de  côté  l'Édit  du  préteur,  jugeant  superflu  d'épitomer  le  livre 
de  M.  Rudorff,  lequel  devrait  être  entre  les  mains  de  toute  personne  qui  s'oc- 
cupe de  droit  romain.  Il  se  borne  à  donner  l'Édit  de  Vénafre,  celui  du  préfet 
Tibère  Alexandre  et  le  vieil  édit  des  censeurs  Domitius  ^nobarbus  et  Licinius 
Crassus  contre  les  rhéteurs  (602).  La  première  édition  avait  l'édit  d'Arles,  omis 
dans  celle-ci. 

Sous  la  rubrique  Traités  et  Privilèges  sont  groupés  le  fœdus  latinum  de  261, 
c'est-à-dire  les  dix  mots  que  Festus  en  a  conservés  ;  le  premier  traité  carthaginois 
(406);  le  décret  de  Paul  Emile  de  564,  trouvé  près  de  Cadix  en  1 866  ;  le  sénatus- 
consulte  relatif  à  Asclépiade  de  Clazomène,  le  plébiscite  sur  les  Termessiens,  les 
Tables  de  Clés  et  d'Akjerman  ;  enfin  deux  spécimens  de  diplômes  militaires,  l'un 
(de  71)  conféré  à  un  soldat  pérégrin,  tablettes  trouvées  à  Salone,  conservées  à 
Berlin,  et  qui  sont  éditées  pour  la  première  fois  correctement,  —  l'autre  (de  76) 
accordant  à  des  soldats  citoyens  le  conubium  avec  leurs  femmes  pérégrines 
(Kenner,  Mittlieilungen  der  œsterreichischen  Commission  fur  Baudenkmder,  XIV, 
125,  190). 

Voyons,  avant  de  passer  aux  Negotia,  comment  ces  divers  monuments  sont 
traités  par  G. 

Le  droit  papirien  est  à  peu  près  tel  que  B  l'a  inséré  dans  sa  première  édition, 
moins  le  grec  :  tous  les  textes  grecs  sont  donnés  en  traduction  latine. 

La  loi  des  Douze  Tables  est  traitée  avec  plus  de  soin.  Nous  ne  savons,  cependant, 
si  G  a  tiré  de  Schœll  tout  le  parti  qu'il  en  aurait  pu  tirer.  Il  s'exprime  sur  la  ques- 
tion du  calendrier  avec  une  sage  réserve.  Table  VII,  9,  il  se  prononce  en  faveur 
de  l'hypothèse  de  Bergk  (Zeitschrift  f.  Gesch.  R.  W.  XIV)  :  Ni  sani  lapides  sint. 
B  aussi  l'avait  adoptée  dans  sa  première  édition,  mais  il  la  rejette,  avec  Schœll, 
dans  la  seconde. 

Tandis  que  B,  ne  donnant  que  les  verba  genuina  des  lois,  n'accorde  à  loi  Julia 
et  Papia  que  24  lignes,  G  y  consacre  une  quinzaine  de  pages.  Les  dispositions 
sont  reproduites  essentiellement  d'après  Van  Hall  (qu'on  ne  devrait,  soit  dit  en 
passant,  pas  plus  appeler  Van  Hallius  que  Savigny  De  Savignius  et  De  Thou  De 
Thuanus). 

G  reproduit  encore,  en  général  d'après  Haubold,  107  débris  du  Code  préto- 
rien et  édilicien  révisé  par  Julien,  en  y  adjoignant  le  texte  (traduit  en  latin  : 
graeca  non  leguntur)  de  l'Épitomé  de  920  où  il  est  question  de  Servius  Cornélius, 
personnage  fantastique  né  d'un  quiproquo. 

Ici  finissent  les  «  Monumenta  litteraria.  »  En  tète  des  «  Monumenta  epigrapkica 
»  et  alia  »  se  trouve  l'extrait  de  Probus,  De  notis  antiquis,  tel  qu'il  est  contenu 
dans  la  Jurisprudentia  Antejustiniana  de  Huschke.   Puis  viennent,  dans  un  ordre 
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qui  n'est  pas  strictement  rationnel,  mais  qui  est  exactement  celui  que  suivait  B 
il  y  a  douze  ans  et  qu'il  a  corrigé  à  présent  : 

1.  La  loi  agraire  de  64^.  G  l'appelle  encore  Tlioria  et  met  le  nom  de  Sp, 
Thorius  en  tête.  Cependant  il  est  surabondamment  prouvé  que  ce  n'est  pas,  que 
ce  ne  peut  être  la  loi  Thoria. 

2.  La  loi  des  répétondes.  G  l'appelle  encore  Servilia  et  met  en  tête  le  nom  du 
tribun  G.  Servilius  Glaucia.  Ainsi  faisait  Klenze,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle. 
Pourquoi  ne  pas  mettre  à  profit  les  travaux  concluants  de  M  M .  Rudorff ,  Mommsen , 
Zumpt?  Tout  au  moins  faudrait-il  les  réfuter. 

3.  La  loi  romaine  de  la  Table  de  Bantia,  appelée  Lex  Bantina  dans  l'index. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  «  du  vi**  ou  du  vu"  siècle.  «  Elle  doit  avoir  été 
portée  entre  621  et  636. 

4.  Le  plébiscite  sur  les  Termessiens,  appelé  Lex  Fundania  dans  l'index. 

5.  La  loi  Cornelia  de  XX  quaestoribus . 

6.  La  loi  Rubria,  que  G  place  entre  705  et  71 1 .  Nous  croyons  qu'on  peut  la 
placer  avec  quasi-certitude  en  706  ou  707. 

7.  La  loi  municipale. 

8.  La  loi  Mam'ûia  Roscia  Pedacea  Alliena  Fabia. 

9.  La  loi  Quinctia  de  aquaeducîibus 

10.  La  loi  de  imperio  Vespasiani. 

il  et  12.  Les  lois  de  Salpesa  et  Malaga. 

En  fait  de  sénatus-consultes,  G  donne  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales,  le 
sénatus-consulte  des  aqueducs,  l'Hosidien  et  le  Volusien.  En  fait  d'Edits,  celui 
de  Vénafre  et  celui  d'Arles. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  documents  législatifs  sont  précisément  ceux  que  B 
avait  mis  dans  sa  première  édition. 

Il  n'y  en  a  pas  un  de  plus,  il  n'y  en  a  qu'un  de  moins  (la  loi  osque).  Et  nous 
le  répétons,  l'ordre  est  le  même,  bien  que  ce  ne  soit  ni  l'ordre  des  dates  ni 
l'ordre  des  matières.  Les  fautes  sont  les  mêmes  aussi.  Cette  coïncidence  est 
remarquable. 

11.  G  suit  le  même  procédé  dans  ce  qu'il  intitule  Tabulae  negoîiorum  solemnium. 
Quand  on  parcourt  les  vingt  documents  qu'il  classe  sous  cette  rubrique,  on  croit 
avoir  sous  les  yeux  l'ancienne  édition  de  B.  Il  n'y  a  de  changés  que  deux  ou 
trois  documents.  L'ordre  est  le  même,  tandis  que  celui  de  la  seconde  édition  de 
B  est  tout  différent  et,  selon  nous,  plus  rationnel.  Ajoutons  que  cette  seconde 
édition  est  bien  plus  riche,  ainsi  que  le  prouvera  un  rapide  examen,  naturelle- 
ment selon  l'ordre  actuel  de  B. 

1.  Mancipation.  B  et  G  :  Formule  de  mancipation  sub  pacto  fiduciae  de  Bo- 
nanza  ;  donations  de  Syntrophus,  d'Artémidore,  d'Irène. 

B,  en  outre,  celle  de  Monime  et  qifelques  petites  inscriptions. 

2.  Prêt.  B  et  G  :  le  triptyque  transsylvain  de  162,  d'après  Detlefsen  et 
Arndts. 

3.  Vente.  B  :  trois  actes  transsylvains,  savoir  deux  ventes  d'esclaves,  une 
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vente  d'immeuble.  G  :  l'acte  de  vente  de  la  petite  Passime,  seul  contenu  dans  la 
première  édition  de  B. 

4.  Louage.  B  :  divers  exemples  de  louage  de  choses  et  d'ouvrage  (la  Table  de 
Pouzzoles  qui  manquait  dans  sa  première  édition),  et  de  promissiones  populares 
pro  opère  faciendo,  entre  autres  le  papyrus  égyptien  commenté  par  Letronne 
(Journal  des  savants,  1833).  —  G  rien. 

5.  Société.  B  :  tablettes  transsylvaines  de  167.  —  G  rien. 

6.  Servitudes.  B  :  dix  inscriptions,  dont  une  (de  Sabionetta)  inédite,  com- 
muniquée par  M.  Mommsen.  —  G  rien. 

7.  Superficie.  B  :  l'inscription  de  Pouzzoles  et  les  tables  de  la  colonne  anto- 
nine.  G  :  ces  dernières  seulement,  comme  B  dans  sa  première  édition. 

8.  Obligaùones  praediorum.  B  et  G  :  les  Tables  de  Parme  et  de  Campolattari. 

—  B,  en  outre,  l'institution  alimentaire  de  Pline  {Ep.  VII,  18),  et  l'inscription 
hypothécaire  de  Rimini  (Gruter  1 100). 

9.  Testaments.  B  et  G  :  le  testament  de  Dasumius  et  les  Gesta  de  aperiundo 
testamento  de  Ravenne.  —  En  outre  B  :  le  testament  gallo-romain  de  la  Biblio- 
thèque de  Bâle  (Kiessling,  Anecdoîa  Basileensia  1863.  Hùbner,  Ann.  36,  200). 

—  G  :  fragmentum  îestamenti  Q.  Laelii,  fragment  emphatique,  insignifiant  au  point 
de  vue  du*droit,  que  Gruter  a  tiré  de  Mazochi  et  dont  le  seul  mérite  est  d'avoir 
été  inscrit  sur  un  tombeau. 

B  ajoute  aux  testaments  les  Éloges  funèbres  de  Turia  et  de  Murdia.—  G  donne 
celui  de  Turia,  sous  une  rubrique  spéciale,  et  il  a  raison,  puisque  ce  n'est  ni  un 
testament,  ni  même  un  negof/u/n,  dans  l'acception  la  plus  large  possible  de  ce  mot. 

10.  Sous  le  titre  Jura  sepulcrorum ,  B  donne  une  cinquantaine  de  pièces,  des 
inscriptions,  en  général  de  peu  d'étendue.  La  plus  importante  seule  était  dans  la 
première  édition,  où  elle  était  placée  parmi  les  causae  forenses,  entre  le  procès 
des  foulons  et  la  sentence  arbitrale  d'Histonium.  G  fait  de  même  aujourd'hui  : 
ici  encore  il  représente  exactement  B  de  1860.  Comme  lui,  il  donne  le  texte  de 
la  sentence  de  loco  religioso  d'après  Spangenberg  et  Zell,  tandis  que  B  le  donne 
aujourd'hui  d'après  les  Inscriptions  napolitaines  de  M.  Mommsen  (2646).  Comme 
B  il  y  a  douze  ans,  G  dit  que  la  table  de  marbre  sur  laquelle  est  gravée  la  sen- 
tence, est  conservée  à  Naples. 

Il  aurait  pu  voir  dans  la  seconde  édition  de  B  et  dans  les  notes  de  Mommsen, 
qu'elle  était  en  effet  au  xvi'^  siècle  dans  la  maison  d'Adrien  Guil.  Spadafora,  mais 
qu'elle  est  reperdue  et  qu'il  n'en  reste  que  des  copies  faites  d'après  Marie-Ange 
Accurse,  Aide  le  Jeune  et  Pighius.  Il  devait,  d'ailleurs,  avertir  que  la  seconde 
moitié  de  la  sentence  est  apocryphe  ou  du  moins  très -suspecte. 

11.  Jus  hospitii  et  clientelae.  B  :  deux  bronzes,  l'un  de  l'an  742  de  Rome, 
l'autre  de  l'an  27  de  notre  ère.  —  G  rien. 

12.  Documents  relatifs  aux  corporations.  On  trouve  dans  les  deux  recueils  : 
l'inscription  sépulcrale  du  Collegium  symphoniacorum,  la  Table  de  Civita  Lavigna 
et  les  statuts  de  la  corporation  des  foulons.  B  donne  de  plus  :  les  statuts  du 
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collège  d'Esculape  et  d'Hygiée,  les  tablettes  d'Abrud-Banya  et  llnscription  mili- 
taire de  Lambessa, 

1 3.  Procès,  causae  forenses .  B  :  les  Sentences  arbitrales  de  Gênes  et  d'Histo- 
nium,  les  tables.  d'Ancône  et  d'Esterzili,  et  le  procès  des  foulons.  —  G  :  la  sen- 
tence d'Histonium,  celle  de  loco  religioso,  comme  on  l'a  vu  tout  à  Fheure,  et,  en 
premier,  quoi  qu'il  soit  le  dernier  en  date,  le  procès  des  foulons,  non  d'après 
Bremer,  mais  d'après  les  travaux  plus  anciens. 

III.  Scriptores.  B.  transcrit,  d'après  les  meilleurs  travaux  critiques,  un  choix 
de  textes  juridiquement  importants  de  Festus,  Varron,  Caton,  Nonius  Marcellus, 
Asconius  et  Pseudo-Asconius,  Boëce,  Donat;  de  Porphyrion  et  Pseudo-Acron, 
de  Servius,  d'Isidore  et  des  Gromatistes.  Pour  les  auteurs  juridiques,  il  renvoyé 
au  recueil  de  M.  Huschke  :  c'est  pour  ce  motif  qu'il  a  rejeté  Probus,  admis 
dans  la  première  édition.  —  Tout  cela  est  classé,  logiquement  et  chronolo- 
giquement, avec  de  nombreuses  annotations,  en  75  pages  d'impression 
compacte. 

Les  Scriptores  n'entraient  pas  dans  le  cadre  imposé  à  G.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  Probus  et  pour  un  fragment  du  Livre  I  de  Frontin,  De  controversiis 
agrorum.  Nous  remarquons,  à  ce  propos,  ces  mots  du  savant  professeur  :  «  Qais- 
))  nam  fuerit  hic  Frontinus,  ignoraîur.  Aevum  ejus  Augusteum  dicerem.  »  Nous  avons 
toujours  pensé  que  l'auteur  dont  il  s'agit  n'est  autre  que  le  surintendant  des 
aqueducs  de  97,  mort  vers  105  ;  les  motifs  de  doute  ne  nous  sont  pas  connus. 

Cette  simple  juxtaposition  suffit  pour  établir  la  supériorité  du  recueil  B  sur  le 
recueil  G,  lequel  est  cependant  plus  récent  d'une  année.  Cette  supériorité  serait 
plus  manifeste  encore,  si  nous  entrions  dans  le  détail.  En  somme,  les  Juris 

vestigia  seront  utiles,  si  l'enseignement  d'un  professeur  consciencieux  les 

complète  et  les  explique,  mais  nous  n'oserions  pas  les  recommander  comme  guide 
sûr  pour  des  recherches  un  peu  approfondies.  Tels  qu'ils  sont,  ils  répondent  sans 
doute  aux  intentions  de  leur  auteur,  qui  les  a  réunis  simplement  et  modestement 
in  usiim  scholarum.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  voulu  faire  davantage,  et  nous 
espérons  qu'il  le  voudra  pour  la  deuxième  édition. 

Alphonse  Rivier. 


145.  —  Kleine  Schriften  zur  Geschichte,  Politik  und  Literatur  von  D'  Rudolf  Kœpke. 
Gesammelt  und  herausgegeben  von  G.  F.  Kiessling.  Berlin,  E.  S.  Mittler,  1872.  In-8% 
vj-851  p.  —  Prix  :  14  fr.  75. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  avec  quels  éloges  on  leur  signalait, 
il  y  a  quelques  années,  deux  savantes  monographies  sur  l'historien  saxon  Widu- 
kind  de  Korvei  et  sur  la  sympathique  religieuse-poète  Hrotsvit  de  Gandersheim  '. 
L'auteur  de  ces  travaux,  des  Annales  d'Othon  P*",  de  la  vie  du  poète  Louis  Tieck, 
et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  encore,  M.  Rod.  Kœpke,  fut  l'un  des  disciples 

I.  Voy.  Revue  critique,  1868,  I,  p.  :58,  et  1869,  I,  p.  329. 
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les  mieux  douls  de  l'illustre  Léopold  de  Ranke.  Sa  modestie  l'avait  empêché 
d'acquérir  une  de  ces  notoriétés  bruyantes  que  la  science  allemande,  elle  aussi, 
commence  à  ne  plus  dédaigner  de  nos  jours;  il  avait  quarante-trois  ans  quand  il 
parvint  à  une  chaire  de  professeur  extraordinaire  à  l'Université  de  Berlin  et  c'est 
dans  cette  position  subalterne  qu'il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Mais  s'il  était  peu 
connu  en  dehors,  il  était  d'autant  plus  apprécié  dans  le  cercle  étroit  des  con- 
naisseurs et  des  érudits  pour  sa  longue  participation  aux  Monumenta  de  Pertz, 
dont  il  fut  pendant  quatorze  ans  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  scrupuleux 
collaborateurs.  Ce  sont  les  petits  écrits  de  ce  savant  de  mérite,  mort  en  juin 
1870,  que  publient  aujourd'hui  MM.  Kiessling  et  Bernhardi,  conformément  aux 
dispositions  testamentaires  du  défunt. 

Les  soixante  essais,  articles  de  revues,  biographies  et  brochures  politiques, 
réunis  ici  en  un  seul  gros  volume  sont  naturellement  d'une  valeur  très-inégale 
et  d'un  intérêt  plus  ou  moins  général.  Il  est  de  ces  pièces  qui  ne  peuvent  guère 
présenter  d'intérêt  en  dehors  du  cercle  des  amis  plus  intimes  de  K.  ;  il  en  est 
d'autres  dont  nous  abstiendrons  de  parler,  parce  qu'elles  sont  uniquement  poli- 
tiques et  que  nous  n'avons  pas  mission  de  juger  ici  les  opinions  très-conserva- 
trices du  savant  de  Berlin,  qu'il  manifesta  surtout  par  une  série  de  pamphlets  et 
d'articles  publiés  lors  de  la  révolution  de  1 848  et  par  une  brochure  intitulée  :  La 
fin  des  petits  états,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  après  la  guerre  de  1866.  Les 
biographies,  quel  que  soit  le  charme  de  certains  portraits  de  sa  famille  dont 
l'auteur  nous  décrit  l'histoire  pendant  plus  de  deux  siècles,  ne  sont  pas  non  plus 
ce  qui  peut  attirer  davantage  le  grand  public.  Mais  nous  recommandons  à  tous 
ceux  qui  désireraient  étudier  à  la  fois  l'histoire  d'Allemagne  au  moyen-âge,  dans 
ses  traits  principaux  et  lire  un  livre  de  prose  allemande,  correcte,  attachante  et 
limpide,  la  série  des  trente  études  historiques  sur  des  sujets  divers,  presque  tous 
relatifs  à  cette  époque.  Ils  trouveront  là  sans  aucun  pédantisme,  sans  notes,  dans 
un  style  poétique,  une  série  de  charmantes  esquisses,  que  les  savants  eux-mêmes 
peuvent  relire  avec  fruit.  Les  Germains  primitifs,  Arminius  et  ses  luttes  contre  Rome, 
Saint-Séverin,  Grégoire  de  Tours,  Charlemagne,  Oîhon  I",  Godefroi  de  Bouillon  et 
la  prise  de  Jérusalem,  Frédéric  Barberousse,  tels  sont  les  titres  de  quelques-unes  de 
ces  études,  auxquelles  viennent  s'en  joindre  d'autres  plus  modernes,  sur  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne,  sur  le  comte  de  Hertzberg,  ministre  de  Frédéric  le  Grand, 
etc.  Nous  mentionnerons  encore  une  étude  sur  Lessing,  ainsi  qu'une  autre  sur 
Louis  Tieck,  le  célèbre  chef  de  l'école  romantique  d'Allemagne,  que  K.  avait 
connu  de  près  dans  ses  dernières  années,  et  dont  il  a  écrit  une  biographie  dé- 
taillée en  deux  volumes.  Un  portrait  de  l'auteur  est  joint  au  présent  recueil,  qui 

est  imprimé  avec  soin. 

R.  R. 
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A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

FT7Tr^LJl7T     TZDAÎT'X'     ^^''  Troubadour  Folquet 
.     H  1  L>.  ri  Ci  L.  rS.  IX A  U    1       de  Lunel.  Nach  den  Pa- 
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En  vente  chez  Vandenhœck  et  Ruprecht,  à  Gœttingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 
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In-S".  4  fr.  30 


G.  GILBERT 


En  vente  chez  J.  Groos,  à  Heidelberg,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

PT?  1  ]  r^  Tj  çi  Nouvelle  grammaire  russe  contenant  outre  les  prin- 
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In-8°.  Rel.  5  fr.  3  5 

En  vente  à  la  librairie  Laupp  à  Tubingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AQ/^  'l_J\\T  T?  r~^  T  17  D  Rœmische  Geschichte.  3.  Bd. 
•  Ov^  il  VV  Ci  vjr  i_^  EL  IV  Rœmische  Geschichte  im  Zeit- 
alter  d.  Kampfs  der  Stsende.  2.  Haslfte.  Vom  ersten  Decemvirat  bis  zu  den  licin. 
Gesetzen.  Nach  des  Verfassers  Tode  hrsg.  v.  D""  F.  F.  Baur.  2.  unversend.  Aufl. 
Gr.  in-8°.  8  fr. 

En  vente  chez  Langenscheidt,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
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2.  Auflage.  In -8°.  2  fr.  75 
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décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  pères 
de  l'Église ,  les  légendes ,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance  ; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 
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En  préparation. 

MT7  T  A  NT  r^  T?  Q.  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
Hi  L^Pi.  1  >  vJT  ILk3  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  >  10  fr. 

En  vente  chez  MM.  Breitkopf  et  H^rtel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Griechische  Reliefs  aus  athenischen  Samm- 
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cart.  52  fr. 

En  vente  à  la  librairie  G.  Reimer,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  View^eg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Inscriptionum  latinarum  consilio  et  auctoritate  Aca- 
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Mj    jr-^  Tj  -[v  T  ç<    Ross  u.  Reiter  in  Leben  u,  Sprache,  Glauben  u. 
•    J  ^Tli  11  IN  O    Geschichte  der  Deutschen.   Eine  kulturhistor. 
Monografie.  2.  Bd.  i  vol.  in-S".  1 1  fr.  50 

En  vente  chez  A.  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

A  T  T  17  \A  A  NT  NT  T  A  Zeitschrift  f.  Sprache,  Litteratur  u. 
A  Li  L«  lL  1  V 1  A  IN  IN  1  A  Volkskunde  d.  Elsasses  v.  A.  Bir- 
linger.  i.  Jahrg.  2.  Hft.  Gr.  in-8°.  2  fr.  75 
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Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
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146.  —  La  Science  des  religions,  par  Emile  Burnouf,  directeur  de  l'École  fran- 
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Le  Jardin  des  racines  sanscrites,  par  L.  Leupol.  Nancy  et  Paris,  1870. 

Avant  de  commencer  l'examen  de  ces  deux  ouvrages,  je  dois  au  lecteur  quel- 
ques mots  d'explication.  D'une  part,  en  me  chargeant  de  rendre  compte  d'un 
livre  qui,  comme  celui  de  M.  B.,  embrasse  des  ordres  de  connaissances  si  divers, 
et  échappe  par  tant  de  côtés  à  ma  compétence,  je  puis  paraître  outrepasser  les 
droits  du  critique  spécialiste.  De  l'autre,  le  rapprochement  dans  cet  article  de 
deux  publications  d'une  nature  et  d'une  portée  si  différentes,  pourrait  me  faire 
prêter  une  intention  satirique  qui  n'est  pas  dans  ma  pensée. 

Parmi  tant  d'autres  titres  littéraires  et  scientifiques  de  M.  B.,  on  s'accorde 
généralement  dans  le  grand  public  '  à  lui  reconnaître  une  valeur  toute  particu- 
lière comme  indianiste.  Je  remarque  même  que  les  hellénistes  de  profession 
relèvent  volontiers  ce  mérite  quand  ils  ont  à  juger  ses  travaux  sur  leur  propre 
domaine  2.  Il  m'a  donc  semblé  utile  qu'un  de  ses  ouvrages  fût  examiné  surtout 
dans  celles  de  ses  parties  qui  supposent  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la 
littérature  sanscrites.  Or  l'une  des  principales  critiques  que  je  doive  adresser  à 
sa  récente  publication,  c'est  qu'il  y  aborde  avec  une  préparation  insuffisante,  en 
ce  qui  concerne  l'Inde,  des  problèmes  où  la  hardiesse  des  vues  ne  peut  être 
justifiée  que  par  la  solidité  de  l'érudition  autant  que  par  la  sévérité  de  la  méthode. 
Mais  le  lecteur  non  indianiste  pourrait  s'étonner  de  me  voir  considérer  comme 
un  simple  dilettante  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  dits  classiques  pour  l'ensei- 
gnement du  sanscrit,  et  particulièrement  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire. 
C'est  ce  qui  m'oblige  à  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  ses  travaux  de  ce  genre, 
et  je  prends  occasion  pour  en  parler  de  la  dernière  publication  d'un  de  ses 
collaborateurs. 

M.  L.,  dans  sa  sollicitude  pour  l'avenir  des  études  sanscrites  dans  les  collèges, 
car  quoi  qu'en  dise  aujourd'hui  M.  le  baron  de  Dumast?,  c'est  bien  dans  les 
collèges  que  l'école  dite  de  Nancy  s'est  proposé  d'introduire  le  sanscrit,  M.  L., 


1.  Voy.  la  Revue  politique  du  22  juin  1872,  à  propos  de  l'ouvrage  même  dont  nous 
rendons  compte. 

2.  Voy.  la  Revue  critique  du  1$  mai  1869   p.  305  et  suiv. 
j.  Journal  asiatique.  Janvier  1872,  p.  126. 
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dis-je,  a  eu  l'idée  de  composer  à  l'usage  des  écoliers  un  Jardin  des  racines  sans- 
crites sur  le  modèle  de  l'œuvre  de  Lancelot.  On  ne  réclamera  pas  de  moi  un 
examen  détaillé  de  ce  «  dernier  terme  de  la  tétralogie  de  scolarité  sanscrite  » 
comme  l'appelle  M.  L.,  de  ce  «  parachèvement  de  créations  studieuses  majeures» 
comme  le  nomme  M.  de  Dumast.  Je  me  suis  seulement  assuré  que  l'auteur  avait 
religieusement  traduit,  voire  en  deux  décasyllabes,  ces  racines  de  fantaisie  qui 
n'existent  que  dans  les  catalogues  des  grammairiens  hindous.  J'ai  aussi  lu  la 
préface  et  un  appendice  où  M,  L.  traite  de  la  prononciation  des  lettres  sanscrites. 
Il  faut  dire  au  lecteur  étranger  à  nos  études  que,  plus  favorisés  que  les  hellénistes, 
nous  pouvons,  grâce  à  l'analyse  physiologique  des  sons  que  nous  ont  conservée 
les  grammaires  indigènes  et  particulièrement  les  Prâtiçâkhyas,  déterminer  assez 
exactement  ce  qu'était  cette  prononciation  à  une  date,  incertaine  il  est  vrai,  mais 
probablement  antérieure  de  quelques  siècles  à  notre  ère.  Il  ne  reste  de  difficultés 
que  pour  quelques  sons,  par  exemple  pour  Vanusvâra;  or  c'est  précisément  celui 
qui  embarrasse  le  moins  M.  L.  :  «  Nous  n'avons  point  à  expliquer  à  nos  lecteurs 
ce  que  c'est  en  sanscrit  que  l'anousvâra  ;  car  une  personne  qui  en  serait  encore  à 
Vignorer  n'aurait  probablement  pas  l'idée  d'étudier  notre  Jardin  des  Racines.  » 
Il  veut  bien  pourtant  nous  dire  surabondamment  qu'il  faut  faire  entendre  quand 
on  le  prononce  «  la  bonne  et  simple  nasalité  française  an.  n  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  réfuter  cette  opinion  que  je  combats  dans  une  note  actuellement  sous 
presse;  j'ai  voulu  montrer  simplement  que  les  points  controversés  étaient  les 
plus  clairs  pour  M.  L.  En  revanche  sur  presque  toutes  les  lettres  dont  la  pronon- 
ciation est  parfaitement  établie,  M.  L.  émet  les  idées  les  plus  bizarres  et  les  sou- 
tient par  des  arguments  plus  singuliers  encore  '.  Je  ne  puis  relever  ici  une  à  une 
tant  d'erreurs  accumulées  dans  un  si  petit  nombre  de  pages,  j'allais  dire  de  lignes, 
et  je  suis  forcé,  comme  je  le  serai  plus  d'une  fois  encore,  de  me  borner  à  des 
affirmations  dont  les  auteurs  n'ont  aucun  intérêt  à  me  demander  la  preuve.  Une 
si  confiante  ignorance  des  premières  données  de  la  question  qu'on  traite  a  sans 
doute  quelque  chose  d'irritant.  Et  cependant,,  le  style  de  M.  L.,  en  dépit  ou  à 
cause  de  ces  formules  scolastiques  dont  il  partage  le  goût  avec  M.  de  Dumast, 
est  empreint  d'une  telle  bonhomie,  révèle  une  si  entière  bonne  foi;  ces  conseils 
paternels  aux  nombreux  nourrissons  qu'on  doit  avoir  un  jour,  tant  d'efforts  enfin 
tentés,  comme  le  dit  l'auteur  dans  son  sonnet  à  Sarasvatî, 

Afin  que  le  sanscrit  soit  par  tous  adopté, 
sont  si  bien  faits  pour  désarmer  la  critique,  que  je  ne  me  croirais  pas  le  droit 
d'affliger  peut-être  un  homme  laborieux  à  propos  d'une  aussi  inoflfensive  publi- 
cation, si  les  premiers  termes  de  la  «  tétralogie  »  étaient  également  inoffensifs. 
Il  est  peu  vraisemblable  en  effet  que  les  Français  curieux  de  s'initier  à  la  langue 
sanscrite  commencent  par  orner  leur  mémoire  des  décades  de  M.  L.;  mais  une 

I.  Ainsi  les  aspirées  sont  pour  M.  L.  des  spirantes,  le  dh  par  exemple,  parce  que  le 
sanscrit  madhu  correspond  au  grec  (AsÔy,  et  que  dans  la  prononciation  moderne  du  grec  le 
6  est  une  spirante.  —  Les  cérébrales  doivent  être  prononcées  du  nez  (?).  —  L  m  est 
quelquefois  nasale  (?),  etc. 
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courte  expérience  de  l'enseignement  a  suffi  déjà  pour  m'apprendre  qu'à  défaut  de 
conseils  ils  se  jettent  presque  tous  sur  les  Selectae,  sur  la  Grammaire  et  le  Dic- 
tionnaire de  l'École  de  Nancy.  C'est  de  ces  ouvrages  que  je  dois  dire  quelques 
mots. 

Pour  le  Spécimen  des  Pourânas,  que  M.  L.  appelle  aussi  le  second  Selectae,  je 
puis  me  contenter  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  de  M.  Stanislas  Guyard  dans 
le  Journal  asiatique  (mars-avril  1869,  p.  378);  il  y  verra  que  ce  livre  est  une 
simple  reproduction,  non  pas  toujours  très-heureuse,  d'une  publication  ancienne 
de  Stenzler.  Pour  donner  une  idée  du  premier  Selectae  (Selectae  e  sanscriticis 
scriptoribus  paginae.  1867),  je  dirai  seulement  que  dans  un  fragment  du  Mahâ- 
bhârata  (p.  107)  qu'il  suffisait  de  copier  en  le  transcrivant  d'après  l'une  ou 
l'autre  des  deux  éditions  de  ce  poème,  les  auteurs  ont  trouvé  le  moyen  de  com- 
mettre neuf  fautes  grossières  sur  les  six  premières  stances  '.  Qu'on  juge  du  reste. 
Le  Dictionnaire  sanscrit-français,  est  encore  de  toutes  ces  publications  la  plus 
excusable,  malgré  ses  défauts,  parce  qu'elle  est  la  seule  en  Europe  qui  offre  à 
bas  prix  une  nombreuse  collection  de  mots.  Toutefois,  si  l'on  songe  que  ceux 
qu'elle  contient  en  plus  que  les  autres  petits  dictionnaires  sont  surtout  des  mots 
peu  usités,  qu'un  étudiant  ne  rencontrera  guère  dans  les  textes  les  plus  connus, 
et  qu'un  savant,  en  supposant  qu'il  ouvre  ce  livre,  n'osera  jamais  citer  sans 
recourir  au  dictionnaire  de  Wilson  auquel  ils  sont  empruntés,  on  voit  que  cet 
avantage  apparent  perd  de  son  importance;  et  pour  rester  au  point  de  vue  de 
l'enseignement,  qui  est  aussi  celui  des  auteurs,  si  le  glossaire  de  Bopp  (en  latin), 
qui  ne  coûte  guère  davantage,  est  beaucoup  moins  complet,  en  revanche  un  petit 
nombre  de  mots^  étudiés  dans  cet  ouvrage  donneront  toujours  à  un  commençant 
des  connaissances  beaucoup  plus  nettes  et  plus  exactes  que  la  richesse  mal  digérée 
du  dictionnaire  sanscrit-français.  Mais  un  livre  pour  lequel  la  critique  ne  saurait 
se  montrer  trop  sévère,  c'est  la  grammaire  publiée  sous  ce  titre  :  Méthode  pour 
étudier  la  langue  sanscrite,  Paris,  1859.  2*  éd.  1861.  Comprend-on  que  dans  un 
temps  où  l'Allemagne  avait  déjà  senti  la  nécessité  de  modifier  l'enseignement  des 
grammaires  grecque  et  latine  d'après  les  résultats  acquis  de  la  grammaire  com- 
parée, et  oh  la  Grammaire  grecque  de  Curtius,  publiée  pour  répondre  à  ce 
besoin,  y  atteignait  sa  quatrième  édition  (Prague.  1859),  depuis  suivie  de  plu- 
sieurs autres,  deux  savants  qui  en  qualité  d'indianistes  auraient  dû  se  faire  en 
France  les  promoteurs  d'une  réforme  analogue  ^,  aient  conçu  l'incroyable  plan 
d'une  grammaire  sanscrite  ramenée  bon  gré  mal  gré  à  celui  de  la  Méthode  grecque 
de  Burnouf  le  père  ?  Ce  que  devient  en  particulier  la  conjugaison  sanscrite  sur 


i.  \  d  -purah  sarah  en  deux  mots;  3  c  prakrir  yayam  pour  prakriyeyam  (=  prakriyd 
iyam);  4  d  Kim  tu  (^  mais)  pour  Kim  nu  (=  pourquor")  ;  5  d  sdmnduva  pour  sâmnaiva; 
^  d  et  6  b  pratyagrnnathah  pour  pratyagvhnathdh  (deux  fois);  6  cd  nyastaçastrasvdm  pour 
nyastaçastras  tvdm;  6  d  sudurmata  pour  sudurmate;  en  tête  de  la  stance  6  un  hémistiche 
entier  est  omis  ce  qui  produit  une  fausse  coupe  des  stances  jusqu'à  la  stance  34. 

2.  On  peut  espérer  que  cette  réforme  ne  se  fera  plus  longtemps  attendre,  grâce  à  la 
grammaire  grecque  de  M.  Bailly,  actuellement  sous  presse. 
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ce  lit  de  Procuste,  on  peut  le  deviner.  Mais  ce  qu'il  est  difficile  au  lecteur  d'ima- 
giner, et  au  critique  de  lui  faire  croire  sans  accumuler  des  détails  qui  seraient 
ici  hors  de  place,  c'est  la  façon  dont  les  règles  sont  estropiées  de  manière  à  dire 
plus  ou  moins  qu'elles  ne  doivent  dire,  tout  l'ouvrage  et  jusqu'aux  paradigmes 
défigurés  par  d'innombrables  fautes  d'impression,  souvent  enfin  les  barbarismes 
répétés  de  façon  à  enlever  aux  auteurs  l'excuse,  si  c'en  est  une,  de  la  négligence. 
Qu'on  se  figure  une  grammaire  latine  où  on  rencontrerait  une  série  comme  la 
suivante:  corpus,  corporem,  corpores^,  ou  une  grammaire  française  où  se  lirait 
celle-ci  :  un  veléder,  le  velbéder,  les  velbéders*,  etc. 

M.  B.  a  cru  devoir  associer  son  nom,  l'illustre  nom  de  Burnouf,  à  ces  trois 
dernières  publications,  et  le  mieux  qu'on  puisse  faire,  dans  l'intérêt  de  sa  répu- 
tation d'indianiste,  c'est  d'y  réduire  sa  collaboration  à  la  plus  faible  part  pos- 
sible. Il  a  donné  seul  en  1861  le  texte  et  la  traduction  de  la  Bhagavad-Gîtâ. 
Cette  publication  a  sur  celle  de  Schlegel  et  Lassen  (Bonn,  1846),  comprenant 
également  le  texte  avec  une  traduction  latine,  l'avantage  d'être  moins  coûteuse  : 
la  transcription  donnée  du  texte  des  éditeurs  allemands  d'après  le  système  de 
l'École  de  Nancy  i  n'est  sans  doute  pas  toujours  aussi  malheureuse  que  celle  de 
la  stance  III.  14^  par  exemple,  et  pour  ce  que  l'auteur  appelle  «  notre  traduction 
))  de  la  Bhagavad-Gîtâ  »  {La  science  des  religions,  p.  182  en  note),  M.  B.  sait  le 
latin,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  celui  de  Schlegel  et  Lassen  est  parfois  amphibo- 
logique :,  ainsi,  si  les  traducteurs  allemands  dans  la  phrase  (.^  is  omni  negotio 
»  vacat^  »  (III.  7),  avaient  substitué  par  exemple  opère  à  negoîio,  ils  n'auraient 
pas  induit  M.  B.  à  prendre  pour  un  datif  un  ablatif  qui  n'en  diffère  pas  en  latin, 
et  à  traduire  :  «  celui-là  ne  dédaigne  aucune  œuvre.  »  Enfin  M.  B.  a  publié  un 
Essai  sur  le  Véda  dont  je  ne  dirai  rien  ici,  si  ce  n'est  que,  comme  il  l'annonce 
lui-même  dans  sa  préface,  il  y  suit  ordinairement  la  traduction  de  Langlois. 

Ce  trop  long  préambule  m'a  paru  nécessaire  pour  faire  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  titres  de  M.  B.  comme  indianiste.  J'arrive  enfin  à  La  Science  des  reli- 
gions, réimpression  d'articles  publiés  à  diflférentes  dates  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  un  livre  d'histoire,  c'est  aussi  un  livre  de 
doctrine.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  à  déterminer  la  nature  de  la  religion  aryenne 
primitive,  où  il  croit  trouver,  à  un  état  de  développement  plus  ou  moins  avancé, 
la  conception  métaphysique  de  Dieu  comme  principe  de  toutes  choses  immanent 

1.  ahas,  ahânam,  ahânas  (p.  163). 

2.  RxuWin,  Kxubhâs,  Rxtiblidnam  (p.  161). 

j.  Ce  système,  dû  à  M.  le  baron  de  Dumast,  doit,  de  l'avis  de  M.  L.,  devenir  univer- 
sel «  comme  le  système  métrique  »  (Jardin  des  racines).  De  transcription  parfaite, 
je  n'en  connais  pas.  Il  est  très-difficile  en  effet  d'atteindre  à  la  fois  les  deux  buts  qu'il  faut 
avoir  en  vue  :  l'exactitude  scientifique  et  l'intérêt  pratique.  Le  système  de  l'Ecole  de 
Nancy  s'écarte  à  peu  près  également  de  l'un  et  de  l'autre. 

4.  Karma  Brahmdd  bhavam  viddhi;  Brahmd  axarasamudbhavam,  pour  Brahma-adbhavam 
et  Brahma. 

j.  tas^a  kdryam  na  vidyaU. 
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dans  l'univers,  et  à  démontrer  que  cette  conception,  avec  ses  formes  symboliques, 
le  dogme  de  la  trinité  et  la  théorie  du  feu  médiateur,  forme  également  le  fond, 
essentiellement  aryen,  du  christianisme.  Il  professe  en  outre  l'opinion  que  les 
dernières  découvertes  de  la  science,  et  particulièrement  celle  de  l'unité  des  agents 
physiques  réduits  tous  au  mouvement,  conduisent  nécessairement  le  métaphysi- 
cien à  la  même  conception  panthéistique  du  monde.  L'analyse  rigoureuse  des 
modernes  viendrait  ainsi  donner  raison  à  la  synthèse  hardie  des  premiers  âges, 
et  la  religion  se  trouverait  identique  à  la  science.  M.  B.  m'excusera  de  ne  pas 
le  suivre  dans  la  partie  purement  philosophique  de  son  œuvre  et  de  réduire  mon 
examen  à  la  partie  historique. 

Quand  je  dis  «  partie  historique,  »  ce  n'est  pas  que  la  méthode  y  soit  toujours 
rigoureusement  conforme  à  celle  qui  s'impose  aux  travaux  de  cet  ordre.  Je  vois 
bien  que  M.  B.  cherche  à  expliquer  la  transmission  aux  gentils  de  la  «  doctrine 
»  secrète  »  de  Jésus  par  l'intermédiaire  de  Jean  qui  l'aurait  reçue  de  lui  et  de 
Paul  qui  l'aurait  de  façon  ou  d'autre  retrouvée;  j'apprends  que  Jésus  tenait  la 
même  doctrine  de  certaines  sectes  juives  auxquelles  elle  avait  été  confiée  par  les 
Perses  pendant  la  captivité;  je  rencontre  l'affirmation,  fondée  paraît-il  sur  les 
démonstrations  de  Bunsen,  que  VAvesta  renferme  explicitement  toute  la 
métaphysique  des  chrétiens,  et  on  me  rappelle  enfin  que  les  Perses  sont  les 
frères  des  Hindous  et  que  le  plus  ancien  monument  de  ces  derniers  est  le 
Rig-Véda.  Mais  une  fois  cet  effort  tenté  pour  expliquer  la  parenté  surpre- 
nante qu'on  va  signaler  entre  les  croyances  des  premiers  chrétiens  et  celles  des 
antiques  âryas,  on  supprime  brusquement  tous  les  anneaux  de  la  chaîne,  et  on 
compare  directement  les  doctrines  de  Viçvâmiti'a  et  de  Vasichta,  ou  ce  qu'on 
donne  pour  tel,  à  celles  de  Paul  et  de  Jean.  Le  lecteur  appréciera  une  telle 
méthode.  Passons. 

Les  âryas,  nous  dit-on,  avaient  découvert  l'existence  d'un  principe  unique, 
qu'ils  nommèrent  le  feu,  mais  qui  était  tout  autre  chose  que  le  feu  physique; 
ils  reconnurent  ses  trois  principales  manifestations  dans  le  mouvement,  la  vie  et  la 
pensée,  et  conçurent  le  dogme  de  la  trinité  dans  les  trois  personnes  du  Soleil,  du 
Feu  et  du  Vent.  Le  dogme  de  la  trinité  est  le  point  de  départ  de  M.  B.,  et  comme 
l'opinion  qu'il  professe  sur  son  ancienneté  et  son  importance  peut,  dans  l'esprit 
de  beaucoup  de  ses  lecteurs,  emprunter  quelque  autorité  aux  idées  plus  ou  moins 
vagues  qui  ont  cours  dans  le  public  sur  la  trinité  indienne ,  il  me  paraît  néces- 
saire d'entrer  au  sujet  de  celle-ci  dans  quelques  explications.  Pendant  la  période 
brahmanique  elle  paraît  n'avoir  guère  d'importance  religieuse,  Brahmâ  n'étant  à 
peu  près  l'objet  d'aucune  adoration,  et  les  cultes  de  Vichnou  et  de  Çiva  tendant 
de  plus  en  plus  à  s'isoler  et  à  constituer  la  foi  de  deux  sectes  distinctes.  Elle  n'a 
pas  plus  d'importance  philosophique  ;  car  dans  le  système  orthodoxe  par  excel- 
lence, le  Védanta,  c'est  le  principe  de  l'unité  absolue  qui  règne,  et  on  voit  seu- 
lement les  sectateurs  de  Vichnou  et  de  Çiva  accommoder  séparément  ce  système 
à  leur  culte,  en  identifiant  leur  divinité  particulière  avec  l'âme  suprême;  le  prin- 
cipal des  systèmes  hétérodoxes,  le  Sânkhya  aboutit  à  une  sorte  de  dualisme  entre 
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l'âme  multiple  et  la  nature  unique,  qui  s'éloigne  encore  plus  du  prétendu  dogme 
de  la  trinité.  La  triade  des  dieux  brahmaniques  n'apparaît  guère  constituée  avec 
son  sens  cosmogonique  que  dans  les  Pourânas,  œuvres  très-modernes,  et  qui 
ont  pu  donner  une  signification  toute  nouvelle  aux  traditions,  d'ailleurs  proba- 
blement anciennes,  qu'elles  nous  ont  conservées.  Cette  trinité  s'explique  assez 
bien  d'ailleurs  comme  un  souvenir  de  la  trinité  dite  védique  du  Soleil,  du  Feu 
et  du  Vent,  Brahmâ  paraissant  représenter  Agni,  Vichnou  étant  dans  le  Rig-Véda 
un  dieu  solaire,  et  Çiva  représentant  Roudra  qu'on  peut  à  certains  égards  rappro- 
cher de  Vâyou.  Mais  il  ne  faut  voir  sans  doute  dans  cette  triade  plus  ancienne 
que  la  forme  dernière  et  la  plus  simple  d'une  classification  des  dieux  védiques, 
qui  se  trouve  réalisée  dans  Yâska  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  des 
hymnes,  et  dont  on  peut  tout  au  plus  voir  le  germe  dans  le  chiffre  de  trente-trois 
dieux,  plusieurs  fois  cité  dans  le  Rig-Véda,  dans  les  trois  pas,  ou  plutôt  dans  les 
trois  places  de  Vichnou,  et  dans  les  trois  naissances  d'Agni,  et  l'origine  dans  la 
division  de  l'univers  en  trois  mondes  :  le  ciel,  l'atmosphère  et  la  terre.  Cette 
division  conduisait  naturellement  à  rapprocher  trois  divinités  répondant  aux  trois 
mondes,  comme  dans  ce  vers  d'un  hymne  d'ailleurs  récent  du  Rig-Véda  :  X, 
158,  I  :  «  Que  le  Soleil  nous  protège  du  haut  du  ciel,  Vâyou  de  l'atmosphère, 
»  Agni  de  la  terre  !  »  On  ne  voit  même  pas  que  cette  réduction  du  polythéisme 
primitif  à  trois  personnes  divines  marque  une  étape  bien  distincte  dans  ce  que 
M.  Muir  appelle  les  «  Progrès  de  la  Religion  védique  dans  le  sens  des  concep- 
))  tions  abstraites  de  la  divinité  »  (Sanskrit  Texts,  vol.  V,  p,  350).  Maintenant, 
M.  B.  croit  trouver  le  dogme  de  la  trinité  dans  le  Rig-Véda,  je  dis  le  dogme 
avec  son  sens  profond  et  panthéistique,  et  en  général  il  est  porté  à  chercher  des 
idées  philosophiques  dans  la  plupart  de  ces  hymnes  où  d'autres  ne  trouvent  que 
de  brillantes  images,  que  des  descriptions  émues  des  phénomènes  naturels.  C'est 
une  manière  de  voir  comme  une  autre,  et,  quoi  qu'en  pense  M.  B.  (voy.  p.  405), 
les  études  védiques  ne  sont  pas  encore  tellement  avancées  qu'il  n'y  ait  place  dans 
leur  domaine  pour  bien  des  interprétations  différentes.  Seulement  il  ne  faudrait 
pas  chercher  à  soutenir  l'une  de  ces  interprétations  par  des  affirmations  comme 
celles-ci  : 

P.  196.  «  Les  hymnes  dont  il  (le  Véda)  est  composé  énoncent  explicitement 
»  la  doctrine  fondamentale  (la  même  que  la  doctrine  secrète  de  Jésus  d'après 
>)  M.  B.)  qui  se  perpétue  à  travers  les  siècles,  et  ils  affirment  en  termes  non 
»  ambigus  que  le  culte,  les  symboles,  les  rites  et  enfin  les  dieux  (?)  sont  l'œuvre 
»  des  hommes;  ils  racontent  la  manière  dont  chacune  de  ces  choses  a  été  conçue, 
»  le  but  pour  lequel  elle  a  été  créée,  la  pensée  qu'elle  représente,  le  phénomène 
))  physique  ou  moral  auquel  elle  correspond,  n 

P.  404.  «  Non-seulement  ils  (les  auteurs  des  hymnes)  se  déclarent  eux-mêmes 
»  auteurs  des  dieux,  0  auteurs  du  sacrifice,  créateurs  des  symboles  et  des  for- 
«  mules  sacrées;  mais  en  identifiant  avec  leur  propre  pensée  l'être  pensant,  avec 
))  leur  vie  individuelle  le  principe  commun  de  la  vie,  et  avec  le  feu,  considéré 
»  comme  universel,  tous  les  phénomènes  de  la  chaleur  et  du  mouvement,  ils 
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))  sentent  et  ils  proclament  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  découvrent  ces  vérités.  » 

Ne  semblerait-il  pas  à  qui  lit  ces  lignes,  que  le  Véda  n'a  plus  de  mystères,  au 
moins  pour  M.  B.  ?  L'énergie  de  l'affirmation  est  d'ailleurs  dans  ses  habitudes 
de  style  ;  qu'on  en  juge  par  les  phrases  suivantes  : 

P.  295.  «  Nous  avons  vu  en  effet  que  la  théorie  du  Christ,  de  beaucoup  anté- 
»  Heure  à  Jésus,  est  aryenne  et  identique  à  celle  d'Agni  dans  le  Véda.  Il  en  est 
»  de  même  de  celle  de  Dieu  le  père,  le  même  que  Sûrya  (le  Soleil)  et  ensuite 
))  que  Brahma,  et  de  celle  du  Saint-Esprit,  que  l'étude  la  plus  élémentaire 

»  permet  de   reconnaître  en  Vâyou On  ne  peut  donc  pas  raisonnablement 

»  douter  que  le  christianisme  ne  soit  la  religion  aryenne  elle-même,  etc.  » 

Avec  cette  dernière  citation  nous  touchons  aux  rapprochements  de  détail 
entre  la  religion  védique  et  le  christianisme.  Ces  rapprochements  sont  des  plus 
frappants,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  que  M.  B.  explique  successive- 
ment le  christianisme  par  le  Véda  et  le  Véda  par  le  christianisme.  Il  trahit  lui- 
même  le  secret  de  sa  méthode  dans  la  phrase  suivante  que  j'engage  ses  lecteurs 
à  méditer  : 

P.  241.  «  Il  serait  bien  à  désirer  qu'un  indianiste /z^aWg,  possédant  les  théories 
))  mystiques  des  autres  cultes  aryens  et  du  christianisme,  fit  de  ce  livre  sacré  (du 
»  Rig-Véda)  une  traduction  nouvelle,  plus  précise  (?)  que  celle  de  M.  J.  Lan- 
»  glois,  et  plus  intelligible  (?)  que  les  versions  anglaises  ou  allemandes.  « 

S'il  n'y  fallait  que  de  l'habileté,  M.  B.  qui,  provisoirement  du  reste,  continue 
à  serrer  Langlois  d'assez  près,  me  paraîtrait  plus  propre  qu'aucun  autre  à  remplir 
ce  programme.  J'en  juge,  moins  par  des  traductions  qui  sont  rares  dans  son 
livre,  que  par  la  manière  dont  il  s'entend  à  raconter  le  Rig-Véda  : 

P.  165.  «  Les  dieux  arrivent  invisibles  :  aucun  des  assistants  ne  doute  de  leur 
»  présence  réelle  autour  du  foyer,  dans  le  feu  et  dans  Vhostie.  » 

P.  232.  «  Sa  naissance  (la  naissance  du  feu)  est  mystique  :  car  d'une  certaine 
»  manière,  il  a  un  père  terrestre  qui  porte  le  nom  de  Tvashtr,  c'est-à-dire  de 
»  charpentier;  d'une  autre  manière,  venu  du  ciel  par  une  voie  mystérieuse,  il 
»  est  conçu  dans  le  sein  maternel  par  l'acte  de  Vâyu  qui  est  l'esprit.  » 

P.  237.  «  Du  milieu  de  l'enceinte  où  il  trône,  il  enseigne  les  docteurs,  etc.  « 

P.  258.  «  Le  jus  de  cette  plante  (du  Sôma)  est  devenu  la  liqueur  sacrée  chez 
»)  tous  les  peuples  aryens.  Agni  réside  en  elle;  //  y  est  présent  quoique  invisible; 
»  c'est  ce  qu'affirment  maintes  fois  les  poètes  védiques,  comme  un  dogme  reconnu 
»  de  leur  temps.  » 

P.  239.  «  La  sainte  table  védique  consistait  en  gazon que  l'on  étendait  à 

»  terre;  les  prêtres  et  après  eux  les  convives  du  banquet  divin  recevaient  chacun 
»  sa  part  de  Vhostie  et  la  mangeaient  comme  un  aliment  choisi,  dans  lequel  Agni 

»  était  enfermé Agni  est  aussi  présent  dans  l'offrande  solide.   C'est  ce  dont 

»  les  auteurs  du  Véda  ne  font  aucun  doute.  » 

P.  252.  «  On  y  voit  (dans  le  Véda)  presque  toujours  Agni  é'' offrir  lui-même  dans 
»  le  feu  de  l'autel,  sous  la  double  apparence  du  gâteau  sacré  et  de  la  liqueur  spi- 
»  ritueuse  du  Sôma,  oq,  comme  on  dit  chez  nous,  du  pain  et  du  vin.  « 
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P.  267.  «  Les  hymnes  dépeignent  souvent  Agni  se  transfigurant  sur  l'autel  ou 
»  sur  la  colline  entre  les  «  deux  grands  parents  »  dont  l'éclat  est  comme  éclipsé 
»  par  le  sien.  » 

Le  procédé  qui  consiste  à  transporter  dans  le  Rig-Véda  tout  le  vocabulaire 
mystique  du  christianisme  ne  peut  sans  doute  échapper  aux  lecteurs;  mais  ce 
qu'ils  auront  peine  à  croire  c'est  que  ce  qu'on  donne  pour  des  faits  ne  se  com- 
pose en  grande  partie  que  d'interprétations  ou  même  d'hypothèses  gratuites  dues 
à  un  système  de  construction  qui  se  dissimule  toujours  sous  la  forme  narrative 
de  l'exposition.  Voici  un  exemple  assez  frappant  de  l'emploi  de  ce  système  : 
Jésus,  dont  M.  B.  ne  nie  pas  d'ailleurs  la  réalité  historique,  a  été  confondu 
avec  Agni;  or  Jésus  est  fils  de  Marie;  mais  «  cette  Marie  «f  ^u/our<i'/2u/  reconnue 
identique  à  la  Mâyâ  des  indiens  »  (p.  107);  donc  Agni  est  fils  de  Mâyâ.  Il  est 
vrai  que  màyâ  n'est  dans  le  Rig-Véda  qu'un  nom  commun  signifiant  simplement 
«  puissance  merveilleuse.  »  Mais  qu'à  cela  ne  tienne  :  M.  B.  dira,  en  supprimant 

d'ailleurs  le  raisonnement  que  j'ai  supposé  :  «  Le  feu  sacré  a pour  mère  la 

divine  Mâyâ  »  (p.  235). 

On  comprend  que  je  ne  puis,  pour  cet  article,  m'im poser  la  recherche  de  tous 
les  contre-sens  qui  ont  pu  aussi  servir  de  base  à  une  partie  des  rapprochements 
signalés  plus  haut.  J'inclinerais  d'ailleurs  tout  naturellement  à  moins  de  sévérité 
pour  les  erreurs  que  pour  les  constructions  pures.  J'en  relèverai  une  seule. 
Langlois  traduit  l'expression  yajasva  tanvam  (R.  V.  yi,  11,  2,  et  X,  7,  6) 
adressée  à  Agni  par  :  «  immole  ton  propre  corps.  »  Le  sens  est  :  «  honore-toi 
))  toi-même,  prends  ta  part  du  sacrifice.  »  C'est  l'avis  de  Muir  (Sanskrit  texts, 
IV,  p.  6,  à  propos  du  vers  X,  81,  5.  Voyez  pourtant  vol.  V,  p.  572)  et  de  Roth 
dans  le  dictionnaire  de  Pétersbourg,  et  l'exactitude  de  cette  traduction  me 
semble  démontrée  jusqu'à  l'évidence  par  le  contexte  dans  le  vers  X,  7,  6  : 
«  Comme  tu  as,  6  Dieu  !  honoré  les  dieux  au  temps  marqué,  honore-toi  aussi 
))  toi-même,  »  c'est-à-dire  :  «  Après  leur  avoir  distribué  leurs  parts  du  sacrifice, 
»  prends  aussi  la  tienne.  »  Et  voilà  comme  un  contre-sens  de  Langlois  sert  à 
introduire  le  dogme  de  la  rédemption  dans  le  Rig-Véda. 

C'est  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  lui  a  servi  à  déduire  la  mater- 
nité de  Mâyâ,  que  M.  B.,  non  content  d'enrichir  la  mythologie  védique, 
complète  le  vocabulaire  sanscrit.  «  On  sera  certainement  fort  étonné 
»  d'apprendre,  «  dit-il  p.  274,  «  qu'il  y  a  du  sanscrit  dans  les  catacombes 
»  de  Rome,  là  où  l'hébreu  n'apparaît  qu'une  fois.  »  H  s'agit  d'un  hypogée 
couvert  de  peintures  où  se  voient  entre  autres  deux  figures  surmontées  des 
inscriptions  «  Dispater  »  (et  non  Diespiter)  et  «  Abracura.  »  M.  Léon  Renier  a 
depuis  longtemps  montré  (^Mélanges  d'Epigraphie  p.  164  en  note)  que  le  second 
personnage  ne  peut  être  que  Proserpine,  et  c'est  aussi  l'opinion  de  Henzen 
(Supplément  aux  inscriptions  d'Orelli.  III,  p.  198).  Quant  au  mot  lui-même, 
M.  Renier  le  regarde  comme  la  transcription  d'une  appellation  grecque  à:pâ 
Kc6pY],  qui  renfermerait  un  euphémisme  pareil  à  celui  de  Eùi^eviSeç,  et  cette  ex- 
plication a  beaucoup  pour  elle,  malgré  l'absence  de  Vh  qui  devrait  représenter 
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l'esprit  rude.  M.  B.  préfère  chercher  l'explication  de  ce  mot  dans  le  sanscrit  : 
libre  à  lui;  seulement  qui  se  doutera  en  lisant  cette  ligne  «  Abracura,  mot  sanscrit 
»  qui  signifie  la  divinité  des  nuages,  la  reine  des  deux  »  qu'il  s'agisse  là  d'un 
terme  construit  par  l'auteur,  sans  doute  avec  le  sanscrit  abhra  «  nuage  »  et  le 
grec  y.upioç  «  maître  «  ou  le  sanscrit  çùra  «  héros  »,  au  choix? 

Même  procédé  encore  dans  la  comparaison  de  la  mythologie  grecque  avec  la 
mythologie  sanscrite.  La  légende  des  trois  Ribhous  qui  n'offre  qu'une  ressem- 
blance très-contestable,  et  en  tous  cas  bien  faible  avec  celle  d'Orphée,  quoi  qu'on 
pense  d'ailleurs  de  la  parenté  possible  des  noms,  devient  la  légende  «  de  l'an- 
»  tique  Ribhou  »  à  laquelle  répond  celle  «  du  chantre  de  Thrace  »  (p.  179  et 
283).  A  propos  d'Orphée,  voici  un  autre  exemple  du  degré  d'exactitude  que 
M.  B.  porte  dans  un  exposé  de  faits.  M.  Dumont  qui,  dans  un  voyage  en  Thrace, 
a  recueilli  des  renseignements  sur  la  prétendue  découverte  de  M.  Vercovitch, 
constate  (Archives  des  missions  scientifiques.  2"  série,  VI)  que  ce  savant,  «pré- 
»  occupé  des  traditions  indo-européennes  »,  a  voulu  en  trouver  dans  les  chants 
qu'il  a  recueillis  «  des  traces  trop  précises  »,  et  que  «  pour  beaucoup  de  noms, 
»  il  a  forcé  les  consonnances  »,  que  le  nom  qu'on  a  identifié  avec  celui  d'Orphée 
par  exemple,  admet  huit  ou  neuf  orthographes  différentes,  qu'enfin  la  langue  de 
ces  chants  est  slave,  et  qu'elle  est  facilement  comprise  par  un  Serbe  instruit. 
Voici  maintenant  la  note  (p.  187)  dans  laquelle  M.  B.  qui  devait  d'ailleurs  être 
mieux  au  courant  que  personne  des  résultats  de  la  mission  de  M.  Dumont  paraît 
faire  allusion  à  ces  résultats  : 

«  La  découverte  de  chants  orphiques  dans  le  Rhodope,  annoncée  par  M.  Ver- 
»  kovitch,  se  confirme  :  elle  aura  probablement  une  grande  valeur,  parce  que 
»  ces  chants  ne  constatent  pas  seulement  l'existence  de  la  légende  d'Orphée  aux 
»  lieux  où  les  Grecs  plaçaient  son  histoire,  mais  donnent  un  spécimen  d'une 
»  langue  aryenne  antérieure  peut-être  à  la  langue  grecque,  au  moins  dans  quelques- 
»  unes  de  ses  parties,  et  conservée  dans  les  montagnes  de  Thrace.  » 

Après  cela  je  crois  inutile  de  vérifier  moi-même  si,  comme  il  l'assure,  les 
poésies  alexandrines  publiées  sous  le  nom  d'Orphiques,  contiennent  des  vers 
«  traduits  mot  à  mot  de  certains  hymnes  duVéda,  »  si  bien  qu'il  serait  «certain 
»  que  le  Véda  fut  connu  dans  le  monde  grec  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  » 
(p.  138). 

Dans  tout  ce  qui  précède  j'ai  pris  M.  B.  directement  à  partie,  sans  distinguer 
dans  les  étranges  constructions  que  j'ai  signalées  celles  qui  lui  appartiennent  en 
propre  de  celles  qu'il  a  empruntées  à  des  devanciers.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage, 
je  l'avoue,  d'aller  chercher,  par  exemple  dans  les  travaux  de  Bunsen  le  fils,  ce 
que  la  fantaisie  française  pouvait  devoir  à  des  rêveries  étrangères.  Il  m'a  semblé 
d'ailleurs  que  M.  B.  me  déchargeait  de  cette  obligation  en  ne  citant  presque 
jamais  ses  auteurs.  Mais  s'il  ne  prodigue  pas  les  noms  propres,  en  revanche,  et 
c'est  par  cette  observation,  la  plus  grave  de  toutes,  que  je  terminerai,  il  ne  se 
lasse  pas  d'affirmer  que  son  livre  a  pour  base  les  derniers  et  les  plus  sûrs  résul- 
tats de  la  science.  Si  l'on  songe  que  ce  livre  s'adresse  à  des  lecteurs  dont  un 
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grand  nombre  ne  sont  pas  à  portée  de  vérifier  ses  assertions,  on  comprendra  que 
je  considère  comme  un  devoir  de  protester  énergiquement  contre  des  phrases 
comme  celles-ci  : 

P.  175.  « à  côté  des  doctrines  plus  ou  moins  exclusives,  ou  limitées,  de 

»  beaucoup  d'auteurs,  il  se  forme  dans  le  public  un  ensemble  d'idées  exemptes 
))  de  passion  ou  de  préjugé,  idées  qui  résument  les  découvertes  des  savants, 
»  prennent  de  leurs  livres  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  durable,  et  constituent  peu 
»  à  peu  cette  unité  qu'on  appelle  la  science.  C'est  sur  cet  ordre  d'idées  que  nous 
»  appelons  l'attention  des  lecteurs,  etc.  » 

P.  177.  «  Nous  allons  essayer  d'exposer  ici  cette  notion  première,  telle  qu'elle 
»  résulte,  non  d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  comme  on  en  faisait  au 
»  siècle  dernier,  mais  de  faits  positifs  que  l'érudition  contemporaine  a  constatés.  » 
Etc. 

Si  l'on  veut  savoir  quelle  place  paraissent  occuper  dans  cette  u  érudition  con- 
»  temporaine  »  les  travaux  de  Max  Mùller  par  exemple,  qu'on  lise  encore  cette 
phrase,  p.  30  :  «  On  en  vient  à  dire,  avec  M.  Max  Mùller,  que  les  dieux  sont 
))  des  noms  sans  être,  »  ce  qui  est  l'expression  la  plus  nette  des  doctrines  nihi- 
))  listes  appliquées  à  l'étude  des  religions.  »  M.  B.  ignore  que  Max  Mùller 
distingue  entièrement  l'étude  des  religions  de  celle  de  la  mythologie;  certes 
l'auteur  des  Chips  from  a  german  Worksfwp,  récemment  traduits  par  MM.  Harris 
et  Perrot,  et  des  dernières  leçons  dont  une  traduction  a  été  publiée  par  la  Revue 
politique,  sera  bien  étonné  de  s'entendre  accuser  de  matérialisme  par  M.  B. 

J'ai  omis  à  dessein  les  critiques  de  détail  et  purement  techniques,  non  qu'il  ne 
m'eût  été  facile  d'en  réunir  un  assez  bon  nombre,  mais  parce  qu'elles  me  semblent 
superflues  après  ce  que  j'ai  dit  de  la  compétence  et  des  procédés  de  recherche 
ou  de  vulgarisation  de  M.  B.  J'en  dirai  autant  de  certaines  fantaisies  étymolo- 
giques que  je  n'aurais  pu  relever  sans  sortir  du  sérieux  que  m'impose  la  gravité 
de  ma  tâche.  C'est  aussi  à  dessein  que  j'ai  omis  la  part  de  l'éloge ,  bien  que  je 
reconnaisse  tout  l'intérêt  de  certaines  généralités,  de  certaines  vues  d'ensemble, 
pour  ne  rien  dire  d'un  talent  d'écrivain  dont  l'auteur  n'avait  plus  à  faire  la  preuve. 
Je  n'ai  voulu,  je  l'avoue,  et  que  cet  aveu  soit  le  correctif  de  ce  que  ma  critique 
a  pu  avoir  de  trop  acerbe,  voir  que  les  mauvais  côtés  d'un  livre  qui,  par  la 
manière  dont  il  aborde  de  délicates  questions,  m'a  paru  de  nature  à  décréditer 
l'érudition  sanscrite  dans  son  application  à  ces  matières,  peut-être  la  science 
naissante  des  religions  elle-même,  et,  ce  qui  serait  cent  fois  pis,  les  libres 
recherches  de  la  critique  historique. 

Abel  Bergaigne. 


d'histoire  et  de  littérature.  75 

lA-j. Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  publiés 

par  les  soins  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  —  Lettres  du  cardinal  Mazarin  pen- 
dant son  ministère,  recueillies  et  publiées  par  M.  A.  Chéruel.  T.  I".  Décembre  1642- 
Juin  1644.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1872,  In-4°,  cxxxij-971  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Chéruel  est  certainement,  parmi  nos  érudits,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  et 
le  mieux  travaillé  à  nous  faciliter  la  connaissance  du  xvii"  siècle.  Qui  ne  connaît 
et  qui  n'apprécie  les  services  rendus  à  l'histoire  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  par  l'éditeur  des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  (Hachette,  1856), 
des  Mémoires  de  M^^"  de  Montpensier  (Charpentier,  1858),  du  Journal  d'Olivier 
Lefèvre  d'Ormesson  (Documents  inédits,  1860),  des  Mémoires  sur  la  vie  publique  et 
privée  de  F ouquet  {Charpentier,  1862),  des  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  grands 
jours  d'Auvergne  en  1665  (Hachette,  1862)?  La  publication  des  Lettres  de  Mazarin 
sera,  pour  M.  Chéruel,  un  nouveau  titre,  des  plus  considérables,  à  l'estime  et 
à  la  gratitude  de  ces  lecteurs  que  n'effraient  point  des  volumes  de  onze  cents 
pages,  et  qui  gardent  le  culte  des  sérieuses  études  historiques,  lecteurs  dont 
malheureusement  on  peut  dire  : 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre,  etc. 
Le  tome  premier  du  recueil,  depuis  si  longtemps  attendu,  ajoutons  :  depuis  si 
longtemps  préparé,  se  compose  :  1°  d'une  Préface  (8  p.);  2°  d'une  Introduction 
(122  p.);  3°  d'une  Table  des  matières  de  ilntroduction  (2  p.);  4°  de  563  lettres 
presque  toutes  inédites  '  (790  p.);  5°  d'une  Table  chronologique,  très-détaillée, 
de  toutes  ces  lettres  (50  p.);  6°  d'une  Table  chronologique  des  lettres  qui  n'ont 
pas  paru  mériter  d'être  imprimées,  et  que  M.  Chéruel  analyse  rapidement,  en 
ayant  bien  soin  d'indiquer  les  sources  (60  p.);  70  d'une  Table  alphabétique,  fort 
ample  et  fort  commode  (66  p.);  8°  enfin  d'Additions  et  corrections  (3  p.). 

L'importance  des  dépèches  de  Mazarin  n'a  pas  besoin  d'être  signalée.  M.  Ch. 
dit  très-bien,  à  ce  sujet  (Préface,  p.  j)  :  «  L4  correspondance  du  cardinal  Mazarin 
»  pendant  son  ministère  (1642-1 661)  forme  le  complément  naturel  des  lettres 
»  de  Henri  IV  et  du  cardinal  de  Richelieu,  publiées  dans  la  collection  des  docu- 
«  ments  inédits.  Ces  trois  personnages,  dont  le  caractère  est  si  différent,  ont 
»  suivi  la  même  politique  :  ils  ont  combattu  la  maison  d'Autriche,  qui,  depuis 
»  Charies-Quint,  dominait  en  Europe,  et  Mazarin  a  eu  la  gloire  de  consacrer  et 
»  de  proclamer  la  victoire  de  la  France  dans  les  traités  de  Westphalie  et  des 


I .  La  lettre  A  Messieurs  du  Conseil  de  Barcelone,  du  9  juillet  1643  (p.  239)  a  été  publiée, 
sous  la  date  du  13  juillet  et  avec  de  nombreuses  variantes,  dans  le  recueil  intitulé  :  Négo- 
ciations secrètes  touchant  la  paix  de  Munster  (La  Haye,  4  vol.  in-fol.,  1725,  t.  I,  p.  147$). 
La  lettre  A  M.  le  maréchal  de  Guébriant ,  du  18  août  1643  (p.  287)  a  été  imprimée  dans 
l'Histoire  du  mareschal  de  Guébriant  par  Le  Laboureur  (p.  671).  La  lettre  A  M.  M.  de 
Strasbourg  (p.  577)  a  paru  dans  le  Recueil  de  documents  tirés  des  Archives  de  la  ville  de 
Strasbourg  par  M.  de  Kentzinger  (1818,  p.  271).  La  lettre  A  MM.  d'Avaux  etServien,  du 
18  juin  1644  (p.  751),  et  la  lettre  aux  mêmes,  du  25  juin  1644  (p.  765)  figurent  dans  les 
Négociations  secrètes  déjà  citées  (t.  II,  p.  62,  85).  M.  Chéruel  n'a  pas  su  assez  à  temps 
pour  le  dire  que  la  lettre  au  duc  d'Enghien,  du  9  août  1645  (p.  271)  avait  été  donnée, 
dans  la  Revue  militaire  française  de  janvier  igjo,  p.  118  (Les  Errata  militaires  historiques), 
par  M.  Th.  Jung,  capitaine  d'état-major. 
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»  Pyrénées.  »  Et,  un  peu  plus  loin  (p.  vj)  :  «  La  correspondance  de  Mazarin 
»  atteste  avec  quelle  vigilance  il  s'efforça  de  conserver  les  anciens  alliés  de  la 
»  France  et  de  lui  en  acquérir  de  nouveaux;  avec  quelle  ardeur  il  prépara  les 
»  plans  de  campagne,  stimula  les  généraux,  prit  part  aux  succès,  répara  les 
»  échecs,  et,  au  milieu  d'un  pays  épuisé  par  de  longues  guerres,  trouva  des 
))  ressources  pour  entretenir  plusieurs  armées,  équiper  des  flottes  et  payer  des 
»  subsides  à  des  alliés  exigeants.  Sans  fermer  les  yeux  sur  les  défauts  du  cardinal, 
»  sur  son  avidité,  sa  dissimulation,  ses  intrigues,  on  ne  peut  méconnaître  son 
»  activité  prodigieuse,  son  intelligence  des  affaires  de  l'Europe,  sa  passion  pour 
»  la  grandeur  de  la  France,  qu'il  ne  séparait  pas  de  la  sienne.  Voilà  ce  que  j'ai 
»  cherché  à  exposer  avec  sincérité  et  impartialité.  » 

Un  certain  nombre  de  lettres  du  successeur  de  Richelieu  avaient  déjà  paru, 
les  unes  dans  des  recueils  spéciaux,  par  exemple  dans  les  recueils  de  1690,  de 
1693,  de  1725,  de  1745,  ^^  '^3^  (Lettres  à  la  reine  et  à  la  princesse  palatine 
éditées  par  M.  Ravenel  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France),  les  autres  dans 
divers  ouvrages  dus  à  M.  Pierre  Clément,  à  M.  Victor  Cousin,  à  M.  de  La 
Perrière,  etc.  '  Mais  ces  extraits  de  la  correspondance  de  Mazarin  sont  bien  peu 
de  chose,  comm.e  le  remarque  M.  Ch.  {Préface,  p.  ij),  comparés  aux  manuscrits 
du  ministre  que  l'on  conserve  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  aux  Archives 
nationales,  aux  Bibliothèques  Nationale,  Mazarine,  de  l'Institut,  de  Sainte- 
Geneviève  2,  dans  quelques  dépôts  publics  de  la  province  et  de  l'étranger  (Italie, 
Russie),  dans  quelques  collections  particulières,  etc. 

L'Introduction  est  excellente.  M.  Chéruel  y  retrace  d'une  façon  complète,  et 
rapide  cependant  (p.  ix-xxj),  la  biographie  de  Mazarin  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  l'époque  de  son  ministère  (14  juillet  1602-$  décembre  1642)?:  il  y  étudie 
ensuite  sa  correspondance,  s'efforçant  de  mettre  en  lumière  ce  qui,  parmi  tant 
de  documents,  lui  paraît  le  plus  digne  de  l'attention  de  l'histoire.  Cette  seconde 
partie  de  l'Introduction  (p.  xxij-cxviij)4  est  remplie  par  une  exposition  générale 
de  la  situation  de  l'Europe  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  et  particulièrement 
pendant  les  dernières  années  de  cette  guerre  (1643-1648).  Grâce  à  ce  tableau 
très-net  et  très-exact,  le  lecteur  s'orientera  sans  difficulté  dans  l'immense  volume 
de  M.  Ch,,  comme  dans  les  deux  volumes  suivants.  Non-seulement  il  y  trouvera 

1.  M.  Ch.  n'a  pas  connu  la  publication  de  plusieurs  lettres  du  cardinal  Mazarin  écrites, 
de  1649  à  1654,  au  duc  de  Candalle,  au  duc  d'Epernon ,  et  à  divers  autres  personnages 
de  Bordeaux,  données  par  moi,  d'après  les  documents  originaux  des  Archives  nationales, 
dans  le  second  volume  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Cirondey  1860,  p.  41- 
110. 

2.  Les  lettres  de  Mazarin  qui  étaient  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  avaient  été  copiées 
bien  avant  1871. 

3.  M.  Chéruel  cite  sur  Mazarin  les  travaux  de  MM.  V.  Cousin,  de  Laborde  et  Am. 
Renée.  Il  aurait  pu  rappeler  trois  autres  noms,  ceux  de  MM.  Bazin,  Moreau  et  Walcke- 
naer. 

4.  Le  reste  de  l'Introduction  est  consacré  (p.  cxxij-cxxviij)  aux  affaires  intérieures  de 
la  France,  surtout  aux  mouvements  séditieux  des  années  1643-1644  en  Rouergue,  en  Poi- 
tou, en  Saintonge,  en  Angoumois,  et  (p.  ccxxviij-ccxxx)  à  une  énumération  récapitulative 
des  résultats  obtenus  par  Mazarin  pendant  les  dix-neuf  mois  qu'embrasse  la  correspondance 
du  I"  volume. 
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les  lignes  principales  qui  l'aideront  à  comprendre  l'ensemble  de  la  correspon- 
dance, mais  encore  une  foule  d'indications  spéciales  qui  lui  permettront  de  tirer 
parti  de  tous  les  détails  nouveaux  qu'elle  renferme,  notamment  sur  d'Avaux, 
Condé,  d'Estrades,  Gassion,  Guébriant,  Lyonne,  Servient,  Turenne,  Rantzau, 
etc.  Des  documents  d'une  singulière  valeur  sont  mêlés  à  la  narration  ',  et  con- 
tribuent pour  une  large  part  à  rendre  à  la  fois  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
substantielles  cette  Introduction  qui  se  termine  ainsi  :  «  Ce  ministre,  dont  on  ne 
»  saurait  contester  ni  l'habileté,  ni  le  travail  infatigable,  ni  le  sentiment  profon- 
»  dément  patriotique,  avait  le  droit,  au  milieu  des  désastres  de  la  Fronde,  d'en 
«  appeler,  comme  il  le  fit,  à  la  justice  de  l'histoire.  Il  écrivait,  en  165 1,  à  son 
))  parent  Zongo  Ondedli  :  «  Quel  que  soit  le  malheur  qui  m'arrive,  l'histoire 
«  n'aura  que  du  bien  à  dire  de  moi,  si  elle  veut  être  vraie,  »  Il  y  a  sans  doute 
»  exagération  dans  cette  protestation  de  Mazarin  contre  la  disgrâce  qui  le  frap- 
«  pait;  mais  il  est  juste  que  l'histoire  réponde  à  son  appel  :  elle  ne  saurait  mieux 
»  le  faire  qu'en  publiant  ses  lettres,  qui  sont  les  titres  les  plus  authentiques  de 
»  son  activité  et  de  son  génie  politiques.  » 

Les  notes  de  M.  Ch.  sont  généralement  d'autant  plus  instructives  que,  voulant 
éviter  la  banalité,  ce  danger  dont  tant  de  commentateurs  ne  se  méfient  pas  assez, 
il  a  cherché  le  plus  possible  à  y  mettre  quelque  chose  de  nouveau.  Voici,  du 
reste,  comment  il  s'explique  à  cet  égard  {Préface,  p.  vij)  :  «  Quant  au  commen- 
»  taire  des  lettres,  j'ai  dû  surtout  le  puiser  dans  les  correspondances- diploma- 
»  tiques,  dans  les  papiers  d'État  et  dans  les  ouvrages  du  temps  qui  traitent  des 
»  affaires  extérieures.  Ainsi  les  papiers  de  Michel  Le  Tellier  conservés  à  la 
))  Bibliothèque  nationale  complètent  souvent  les  renseignements  fournis  par 
))  Mazarin.  La  correspondance  de  l'ambassadeur  de  Suède,  Hugues  de  Groot  ou 
))  Grotius,  est  fort  utile  pour  apprécier  et  rectifier  les  assertions  du  cardinal. 
)>  Grotius  suivait,  avec  une  attention  souvent  peu  bienveillante,  les  progrès  de 
»  la  France.  Quoique  représentant  d'une  puissance  alliée,  il  voyait  avec  inquié- 
»  tude  les  succès  de  nos  armes  et  s'empressait  de  signaler  les  fautes  du  ministre. 
«  Les  archives  de  la  maison  d'Orange-Nassau,  publiées  par  M.  Van-Prinsterer, 
»  fournissent  aussi  des  documents  importants  pour  juger  la  politique  de  la  France. 
»  L'histoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  écrite  en  latin  par  Jean  de  la  Barde, 
»  renferme  beaucoup  de  détails  curieux,  que  cet  auteur  contemporain  avait 
»  recueillis  dans  ses  diverses  ambassades.  Sans  négliger  les  Mémoires,  qui  font 
»  une  partie  importante  de  la  littérature  française,  j'ai  préféré  ces  documents 
»  moins  connus  et  plus  propres  à  éclairer  des  correspondances  diplomatiques.  » 

Une  des  plus  curieuses  de  toutes  les  notes  de  M.  Ch.  est  la  note  2  delà 
page  xvj,  note  qui  roule  sur  une  question  souvent  controversée  :  Mazarin  était- 
il  prêtre?  Aubery,  M.  V,  Cousin,  quelques  autres  encore,  ont  dit  :  non.  Madame, 
mère  du  Régent,  Daniel  de  Cosnac,  M.  Am.  Renée,  M.  Jules  Loiseleur,  etc., 
ont  dit  :  oui.  M.  Chéruel  nous  apporte  en  ces  termes  la  réponse  définitive  :  «  Les 

1.  P.  XXXV,  xxxvj,  xlv,  1,  Ivj,  Iviij,  Ixix,  Ixxij,  Ixxvj,  Ixxxvij,  Ixxxix,  xcv,  xcvj,  xcviij, 
xcix,  ciij,  civ,  cviij,  cxij,  cxv. 
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»  lettres  contenues  dans  notre  premier  volume  ne  fournissent  aucun  éclaircisse- 
»  ment  pour  la  solution  de  ce  problème.  Mais  on  trouve  dans  la  suite  de  la 
>)  correspondance  de  Mazarin  des  textes  qui  prouvent  qu'il  n'était  pas  engagé 
»  dans  les  ordres.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  qui  me  paraît  décisif.  En  1651, 
rt  Mazarin,  retiré  à  Brùhl  près  de  Cologne,  songeait  à  se  rendre  à  Rome.  Mais 
»  il  était  arrêté  par  cette  considération,  qu'il  n'avait  pas  reçu  les  ordres  sacrés. 
»  Il  écrivait  à  un  de  ses  confidents,  qui  était  soit  homme  d'affaires  à  Rome, 
»  Elpidio  Benedetti  :  «  Quant  à  la  peine  portée  par  la  bulle  pour  défaut  des 
w  ordres,  on  doit  considérer  surtout  la  privation  du  droit  de  voter  dans  le  con- 
»  clave,  et  pour  cela  je  désirerais  savoir  si,  dans  le  cas  où  je  prendrais  les  ordres 
i)  sacrés  {qaando  prenderà  gV  ordini  sacri),  j'aurais  le  droit  de  vote  sans  qu'aucune 
»  autre  dispense  fût  nécessaire.  »  (Lettre  du  10  juin  165 1.  Ms.  bibl.  Mazarine, 
»  n"  17 19,  D,  fol.  184-187).  )) 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  toutes  les  notes  qui,  comme  celle-là,  précisent 
quelque  fait  douteux,  ou  qui,  comme  celles  des  pages  Ixxiij,  cxxviij,  etc.,  recti- 
fient quelque  erreur  de  M.  Henri  Martin,  de  M.  V.  Cousin,  etc.  A  son  tour,  il 
est  vrai,  M.  Ch.  s'est  quelquefois  trompé.  Ainsi  (p.  ix)  il  dit  :  «  La  vie  du  car- 
»  dinal  Mazarin  a  été  souvent  retracée.  Dès  l'année  1650,  le  conseiller  d'État 
»  Jean  de  Silhon,  qui  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française, 
))  publiait  une  apologie  de  ce  ministre,  sous  le  titre  d'Éclaircissements  sur  quelques 
»  difficultés  touchant  l'administration  du  cardinal  Mazarin,  »  et  il  ajoute,  en  note  : 
«  Paris,  1650,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  latin,  et  publié  avec  l'histoire 
»  du  cardinal  de  Richelieu  par  le  même  auteur  (Wùrtzbourg,  1662,  in-S").  » 
Cette  histoire  du  cardinal  de  Richelieu  n'est  point  du  même  auteur,  Silhon  n'ayant 
jamais  composé  qu'un  panégyrique  de  ce  grand  ministre  (Paris,  1629;  in-4"). 
Le  livre  que  M.  Chéruel  seul  attribue  à  Silhon  est,  je  le  suppose,  une  traduction 
latine,  sans  doute  abrégée,  de  l'Histoire  du  cardinal  de  Richelieu  par  Ant.  Aubery, 
qui  avait  été  publiée  deux  ans  auparavant  (Paris,  Bertier,  1660,  in-fol.). — Dans 
la  note  de  la  p.  42,  M.  Chéruel  défend  une  insoutenable  cause,  en  avançant 
qu'une  prétendue  lettre  adressée  à  Louis  XIII  par  Richelieu  mourant,  pour  l'en- 
gager à  nommer  Mazarin  premier  ministre,  conservée,  à  l'état  de  copie,  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Boites  du  Saint-Esprit),  n'est  point  apocryphe,  alors  que 
cependant,  comme  l'a  invinciblement  objecté  M.  Avenel,  Richelieu,  au  moment 
où  cette  lettre  aurait  été  écrite,  était  dans  l'impossibilité  absolue  de  signer,  et 
l'eût-il  pu,  ne  se  serait  pas,  d'ailleurs,  servi  de  cette  formule  inaccoutumée  : 
Armand,  cardinal-duc  de  Richelieu.  —  Nous  lisons  (note  i  de  la  p.  406)  :  «  On 
»  a  donné  plusieurs  étymologies  de  ce  nom  de  Crocquans  ou  Crocquants.  La  plus 
»  vraisemblable  le  fait  dériver  du  nom  du  village  de  Croq  ou  Crocq,  dans  la 
))  Creuse.  Les  paysans  qui  se  révoltèrent  en  1592  venaient,  dit-on,  de  Croq, 
»  et  l'on  désigna  sous  le  nom  de  Croquans  les  habitants  du  Périgord,  du  Quercy 
>)  et  de  l'Agénois,  qui  suivirent  leur  exemple.  )>  Je  ne  crois  pas  que  l'étymologie 
adoptée  par  M.  Chéruel,  et  qui  a  été  proposée  par  d'Aubigné  le  premier  (Histoire 
universelle),  soit  exacte  :  j'aimerais  bien  mieux  tirer  le  mot  croqnant  du  verbe 
croquer  (dévorer,  broyer).  Froissart,  cité  par  M.  Littré  {Dictionnaire  de  la  langue 
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française), n'a-\.-\\  pas  employé  le  mot  croquart^  ?  — C'est  très-probablement  par 
une  faute  d'impression,  non  corrigée  à  VÈrraîa,  que  (note  de  la  p.  707)  Antoine 
de  Gramont  est  appelé  «  souverain  de  Bridache,  «  pour  Bidache. 

Quelques  autres  notes  sont  incomplètes.  A  la  p.  185,  sous  la  lettre  adressée 
au  duc  d'Enghien,  le  25  mai  1643,  pour  lui  promettre  de  récompenser  Jean  de 
Gassion,  il  aurait  fallu  rappeler  que  c'était  une  réponse  à  une  très-belle  lettre, 
écrite  de  Rocroy,  le  19  mai^,  par  le  jeune  et  brillant  général,  et  où,  s'effaçant 
avec  une  admirable  modestie  devant  son  lieutenant,  il  lui  laissait,  en  quelque 
sorte,  presque  tout  le  mérite  de  la  victoire.  Cette  lettre,  qui  fait  tant  d'honneur 
au  futur  prince  de  Condé  et  au  futur  maréchal  de  Gassion,  a  été  publiée,  d'après 
l'original  du  Musée  des  Archives  nationales,  dans  V Annuaire-Bulletin  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  (1864,  2""  partie,  p.  39).  —  A  la  p.  71 5,  M.  Chéruel 
n'a  pas  expliqué  ce  passage  d'une  lettre  au  duc  d'Epernon,  du  26  mai  1644: 
«  Pour  ce  qui  est  de  l'affaire  de  Madaillan,  dont  vous  ra'escrivez,  j'en  ay  parlé, 
«  comme  je  le  devois,  à  la  Reyne,  et  luy  ay  représenté  que  les  grands  crimes 
))  comme  sont  ceux  dont  cet  homme  est  accusé  ne  dévoient  trouver  ni  support, 
»  ni  protection  qui  arrestast  le  cours  de  la  justice.  Je  vous  avoue  que,  outre 
))  l'interest  du  public,  qui  requiert  que  les  meschancetés  énormes  ne  demeurent 
)}  point  impunies,  j'ay  encore  considéré  celuy  que  vous  y  avez,  et  Sa  Majesté, 
»  qui  en  a  horreur  naturellement,  et  qui  d'ailleurs  vous  ayme  beaucoup ,  n'a 
))  garde  d'interposer  en  cecy  son  autorité,  au  préjudice  du  public  et  au  vostre.  » 
—  «  J'ignore,  »  dit  M.  Ch.,  «  à  quel  événement  Mazarin  fait  allusion.  »  M.  Ch. 
aurait  trouvé  sur  cet  événement  force  détails  dans  l'Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Es- 
pernon  par  Girard  (voir,  dans  l'édition  de  1730,  in- 4",  les  pages  552,  604, 
605,  606,  611).  Madaillan,  qui  était  un  gentilhomme  de  l'Agenais,  natif  de  la 
Sauvetat-du-Dropt,  où  sa  famille  existait  encore  il  y  a  quelques  années,  avait 
été  le  chef  des  rebelles  de  la  Guyenne  en  1637  :  obligé  de  s'expatrier,  il  se  mit 
successivement  à  la  solde  des  Impériaux,  des  Suédois,  des  Espagnols,  des  Hol- 
landais, rentra  en  France,  y  fut  inquiété,  se  réfugia  en  Italie,  revint  encore  dans 
son  pays,  où,  toujours  menacé,  il  imagina  de  se  débarrasser  de  son  plus  dange- 
reux adversaire,  le  duc  d'Epernon,  en  l'accusant  d'avoir  voulu  faire  assassiner 
Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu.  Girard  déclare  (p.  603)  que  son  héros 
mourut  du  chagrin  et  des  tracasseries  que  lui  causa  cette  calomnie.  Richelieu, 
comme  nous  l'apprend  Girard  (p.  611),  fit  mettre  Madaillan  à  la  Conciergerie 
du  Palais,  d'où  il  ne  sortit  (en  1644)  «  que  pour  souffrir  la  peine  de  ses  crimes  2.  « 


1.  Un  contemporain  qui  est  des  mieux  informés,  Palma  Cayet,  s'exprime  ainsi  (C/irono- 
logie  novenaire ,  à  l'année  1594)  :  «  Ce  peuple  appelloit  la  noblesse  Croquants,  disants 
))  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  croquer  le  peuple  ;  mais  la  noblesse  tourna  ce  sobriquet  de 
»  Croquant  sur  ce  peuple  mutiné,  à  qui  le  nom  de  Croquants  demeura.  » 

2.  J'ai  publié  (Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  t.  II,  p.  18)  une  lettre 
du  nouveau  duc  d'Epernon  demandant  que  justice  soit  faite  de  Madaillan  (22  avril  1644). 
C'est  précisément  à  celte  lettre  que  répond  Mazarin.  Voici  commuent  s'exprimait  la  pieté 
filiale  de  Bernard  de  La  Valette  :  «  Le  cognoissance  que  j'ay  qu'il  y  a  quelques  personnes 
»  qui  protègent  un  gentilhomme  nommé  Madaillan  de  Laval,  dont  les  crimes  font  horreur 
»  à  ceux  qui  les  savent  et  qui  cognoissent  le  personnage  de  qui  la  vie  est  en  horreur  à 
»  tous  les  gens  de  bien ,  j'ay  creu  estre  obligé  de  suplier  très  humblement  V.  E.  de  ne 
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Pour  quelques  autres  notes  qui  semblent  insuffisantes,  il  faut  avoir  soin  de 
consulter  la  Table  analytique.  M.  Ch.  y  a  réuni  beaucoup  d'indications  supplé- 
mentaires, rangées  par  ordre  alphabétique,  et  il  est  bien  peu  exigeant,  en  vérité, 
quand  il  espère  {Préface,  p.  viij)  qu'on  ne  le  blâmera  pas  «  d'avoir  suivi  une 
»  méthode  qui,  en  augmentant  le  travail  de  l'éditeur,  rend  plus  rapide  et  plus 
»  facile  celui  du  lecteur.  »  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  des  améliorations  appor- 
tées au  Commentaire  par  la  Table  analytique.  A  la  p.  737,  M.  Ch.,  trouvant  en 
tête  d'une  lettre  du  9  juin  1644,  ^^  ^^^  de  «  M.  d'Argencourt,  «  se  borne  à  dire 
en  note  :  «  Il  est  question  d'un  sieur  d'Argencourt,  maréchal  de  camp,  dans  les 
»  Mémoires  de  Mathieu  Mole  (t.  IV,  p.  132,  note).  C'est  probablement  le  même 
))  personnage  que  celui  auquel  est  adressée  la  lettre  de  Mazarin.  »  A  ces  ren- 
seignements si  vagues,  la  Table  ajoute  ceux-ci  qui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  : 
«  Pierre  Conti  d'Argencourt  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  d'Italie, 
»  obtint,  en  1637,  le  titre  de  maréchal  de  camp,  et  fut  employé  en  Roussillon 
»  ou  en  Catalogne  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1655.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  des  lettres  mêmes  de  Mazarin.  Je  n'en  dirai 
qu'un  mot  :  C'est  que  M.  Chéruel  n'en  a  nullement  surfait  le  mérite  et  l'intérêt. 
Qu'il  s'agisse  de  l'intérieur  du  royaume,  ou  de  la  politique  étrangère,  Mazarin 
se  montre  à  nous,  dans  sa  correspondance,  le  plus  prudent,  le  plus  habile,  le 
plus  actif  de  tous  les  hommes.  On  le  voit  maintenir  aux  protestants  la  liberté  de 
conscience  qui,  quarante  ans  plus  tard,  allait  leur  être  si  déplorablement  ravie  ; 
réprimer  d'une  main  à  la  fois  douce  et  ferme  les  troubles  qui  éclatèrent  dans 
plusieurs  de  nos  provinces;  assurer  et  étendre  les  conquêtes  de  Henri  IV  et  de 
Richelieu;  et,  pour  tout  résumer  en  trois  lignes,  servir,  en  toute  occasion,  la 
cause  de  son  pays  d'adoption  avec  une  énergie  et  un  dévouement  qui  n'ont 
jamais  été  surpassés,  et  qui  lui  donnaient  si  bien  le  droit  de  répondre,  quand  on 
lui  parlait  des  moqueries  excitées  par  sa  prononciation  :  Mes  sentiments  sont  plus 
français  que  mon  langage. 

T.  DE  L. 


ERRATUM. 


P.  8,  1.  1 1  à  partir  du  bas;  avant  de  16 17,  16 18,  suppléez  procès.  —  P.  9, 
1.  12,  le  second  alinéa  (Le  Sabbat.....)  doit  être  précédé  du  n°  2.  —  Ibid.  1.  8 
à  partir  du  bas  au  lieu  de  dames,  lisez  danses.  —  P.  11,  1.  7,  avant  le  mot  ten- 
tation suppléez  le  n°  i,  et  à  la  ligne  8  avant  le  mot  renonciation  suppléez  le 
n»  2. 


»  souffrir  qu'un  sy  abominable  monstre  demeure  impuny.  L'interest  que  j'ay  dans  le  chas- 
»  liment  de  ses  crimes  n'est  pas  petit,  puisqu'il  a  faussement  accusé  feu  monsieur  le  duc 
»  d'Espernon,  mon  père,  aussy  bien  que  moy,  de  la  plus  desloyale  et  noire  action  que  les 
»  homes  conçeoivent  et  qu'ils  sauroyenl  cometre,  outre  l'inceste,  meurtres,  assassinats, 
»  rebellions,  voleries  et  trahisons  qu'il  a  comyes  et  dont  il  est  convaincu » 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


LIBRERIA   ERMANNO    LOESCHER, 

ROMA  —  TORINO  —  FIRENZE, 

et  à  Paris  à  la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  Richelieu. 


RIVISTA 

DI 

FILOLOGIA  E  D'ISTRUZIONE  CLASSICA 

Direttori 
Prof.  Giuseppe  Mûller,  Prof.  Domen.  Pezzi. 

Ce  journal  paraîtra  les  premiers  jours  de  chaque  mois  en  fascicules  de  3 
feuilles  in-8". 

Prix  d'abonnement  pour  toute  l'année  :  1 2  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Weber,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

FT-p  T  •->  ¥j  T-^  T     î/'  D   A   T  î  '"P     ^^^  Troubadour  Folquet 
.     EL  1  L.  ri  II.  Li  R  IX A  U     1       de  Lunel.  Nach  den  Pa- 
nser Handschriften  herausgegeben.  In-8'\  i  fr.  65 

En  vente  chez  Vandenhœck  et  Ruprecht,  à  Gœttingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

G/^  T  T     D  17  D  'T'     Studien   zur  altpartanischen   Geschichte. 
.     U  1  L  D  rî.  fX  1       in-8».  4  fr.  30 


En  vente  chez  J.  Groos,  à  H^delberg,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

r)       tT'  î  I  r^  1— I  Q    ^°u^6ll^  grammaire  russe  contenant  outre  les  prin- 
1    •     r    LJ  v.-*  il  O    cipales  règles  de  la  langue  russe  des  thèmes,  des 

lectures  et  des  conversations  d'après  une  méthode  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

ln-8°.  Rel.  $  fr.  35 

En  vente  à  la  librairie  Laupp  à  Tubingue,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

A  Cr^  Ï-J\A/  fT  r^  T     17  D       Rœmische  Geschichte.  3.  Ed. 

A.  OV^  n  VV  CLUr  L  EL  rv  Rœmische  Geschichte  im  Zeit- 
alter  d.  Kampfs  der  Staende.  2.  Haelfte.  Vom  ersten  Decemvirat  bis  zu  den  licin. 
Gesetzen.  Nach  des  Verfassers  Tode  hrsg.  v.  D''  F.  F.  Baur.  2.  unveraend,  Aufl. 
Gr.  in-80.  8  fr. 


En  vente  chez  Langenscheidt,  à  Beriin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

ITv  C  A  NT  r^  Pr  R  Ç  Kurzgefasstes  Wœrterbuch  der  Haupt- 
^^  *  "^-^  i^  L/  EL.  IvO  schwierigkeiten  in  der  deutschen  Sprache. 
2.  Auflage.  In -8°.  2  fr.  75 


A  î  T  T~)  rr  D  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
J\  U  D  lL  ix  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique ,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8^  28  fr. 

En  préparation. 

Mt?  T  A  NT  r^  TT  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
Il*  l_«rVlN  vJT  IL  kj  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4*'  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  10  fr. 

En  vente  chez  MM.  Breitkopf  et  H.'ertel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Rçi  ^->  Tj  /'^rp  TV  T  T7«    Griechische  Reliefs  aus  athenischen  Samm- 
•      OL-*llv_lL  iM   H»    lungen.  In-fol.  avec  38  pi.  lithographiées 
cart.  32  fr-. 


En  vente  à  la  librairie  G.  Reimer,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

œD  D  î  T  C       Inscriptionum  latinarum  consilio  et  auctoritate  Aca- 
iV  1     vJ  O      demiae  litterarum  regiae  Borussicae  editum  vol.  V, 
pars  I  cont.  Inscriptiones  Galliae  cisalpinae  latinae  éd.  T.  Mommsen.  Pars  I. 
Inscriptiones  regionis  Italiae  decimae  comprehendens.  i  vol.  in-fol.  cart.  64  fr. 
Les  vol.  I,  II,  III,  IV,  V-i.  253  fr. 

En  vente  à  la  librairie  de  Grunow,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  (37,  rue  de  Richelieu. 

Ml    yr-»  TT  ly  T  ç     Ross  u.  Reiter  in  Leben  u,  Sprache,  Glauben  u. 
•    J  /Ej  11  in  ^    Geschichte  der  Deutschen.   Fine  kulturhistor. 
Monografie.  2.  Bd.  i  vol.  in-8".  11  fr.  50 

En  vente  chez  A.  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

A  î  T  17  l\/î  A  M  NT  T  A  Zeitschrift  f.  Sprache,  Litteraturu. 
A  L.  L.  H  M  A  IN  IN  1  A  Volkskunde  d.  Elsasses  v.  A.  Bir- 
lingcr.  I.  Jahrg.  2.  Hft.  Gr.  in-8".  2  fr,  75 

Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

Tiy  T  /^  A/T  A/T  Q  t?  1\.T      Histoire  romaine  traduite  par  M.  C. 
•       iVl  \J  iVl  iVl  O  IL  IN      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  5  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 
Les  8  volumes.  ^o  fr. 

LT71Ç  DAOVDTTC  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq  publiés 
■»— '  "^  l  i\  l  I  Iv  LJ  k3  en  fac-similé  sous  les  auspices  de  S.  A. 
Ismaïl-Pacha  khédive  d'Egypte,  par  A.  Mariette  Bey.  T.  P""  papyrus  1  à  9. 
In-fol.  10  p.  de  texte  et  44  pi.  cart.  90  fr. 


LE  PAPYRUS   DE  NEB-QED 

Exemplaire  hiéroglyphique  du  livre  des  morts  reproduit,  décrit  et  précédé  d'une 

introduction  mythologique  par  T.  Devéria  avec  la  traduction  du  texte  par  P. 

Pierret.  In-fol.  14  p.  de  texte  et  12  pi.  en  chromolithographie.  ^o  fr. 

Avec  les  planches  retouchées  au  pinceau.  6)  fr. 
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annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
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Les  publications  relatives  à  la  littérature  dramatique  des  Hindous  se  succèdent 
en  assez  grand  nombre  depuis  quelque  temps.  On  ferait  toute  une  petite  biblio- 
thèque en  réunissant  ce  qui  s'est  imprimé  à  ce  sujet  dans  l'espace  de  ces  deux 
dernières  années.  Ainsi  l'Inde  anglaise  nous  offre,  outre  une  série  d'éditions 
indigènes,  la  traduction  du  Mahàviracarita  par  M.  J.  Pickford.  En  Angleterre  on 
réimprime  le  Théâtre  of  the  Hindus  de  Wilson,  et  M.  P.  Boyd  traduit  le  drame 
bouddhiste  Nâgânanda  (avec  préface  de  E.  Gow^ell).  En  Italie  nous  trouvons  le 
Teatro  di  Calidasa  de  M.  A.  Marazzi,  et  la  traduction  de  la  Mrkcha  Kalikâ  de 
M.  M.  Kerbaker  (Rivista  Europea,  Aprile  1872).  Enfin  en  Allemagne  on  affecte 
le  prix  de  la  fondation  de  Bopp  à  l'étude  des  manuscrits  de  Kâlidâsa;  M.  R. 
Pischel  reprend  contre  Bœhtlingk  la  question  de  la  valeur  respective  des  recen- 
sions des  Çakuntalâ;  M.  J.  Grill  édite  la  Venîsamhâra,  et  M.  Fr.  Haag,  après 
M.  G.  Cappeller,  soumet  à  une  étude  critique  le  texte  du  Mâlavikâgnimitra. 

Toutes  ces  publications  n'ont  pas  une  égale  valeur  scientifique  :  il  y  a  cepen- 
dant dans  le  fait  de  leur  rencontre  comme  l'indice  d'un  retour  en  faveur  d'études 
un  peu  trop  délaissées  peut-être  durant  plusieurs  années.  En  effet,  si,  par  rapport 
au  drame  hindou,  le  point  de  vue  s'est  sensiblement  déplacé  depuis  un  demi- 
siècle,  s'il  ne  s'agit  plus  comme  alors  de  ressusciter  des  chefs-d'œuvre,  et  d'aller 
à  la  découverte  d'un  théâtre  qu'on  se  représentait  comme  comparable  à  celui 
d'Athènes,  l'intérêt  qui  doit  s'attacher  pour  nous  à  cette  branche  de  la  littérature 
sanscrite  n'a  pas  diminué.  Pour  être  plus  rapproché  de  nous,  ce  petit  monde 
des  poètes  du  moyen-âge  hindou,  des  Kâlidâsâdayah,  ne  nous  a  pas  légué  moins 
de  problèmes  et  de  contradictions  embarrassantes  que  les  siècles  précédents.  Il 
y  a  là  presque  toute  une  histoire  à  faire  ou  à  refaire,  et,  dès  maintenant,  il  est  à 
espérer  qu'on  y  parviendra.  Pour  cela  il  est  indispensable  de  se  procurer  des 
éditions  critiques  assises  sur  des  bases  plus  larges,  et  des  documents  nouveaux. 
Dans  l'état  présent  des  choses  il  est  à  prévoir  que  c'est  de  l'Inde  même,  où  il 
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reste  encore  bien  des  découvertes  à  faire,  et  où  les  méthodes  de  la  science  euro- 
péenne se  répandent  de  plus  en  plus,  que  nous  viendront  les  unes  et  les  autres. 
La  préface  si  riche  en  faits  nouveaux  mise  par  M.  F.  Hall  en  tête  de  son  édition 
de  la  Vâsavadattâ,  est  un  brillant  spécimen  des  résultats  qu'il  est  permis  d'attendre 
de  ce  côté. 

L'édition  critique  du  Venîsamhâra  que  nous  devons  à  un  jeune  pasteur  wùr- 
tembergeois,  M.  J.  Grill,  est  un  travail  très-estimable.  Le  texte  en  est  établi 
avec  beaucoup  de  soin,  et  les  incorrections  typographiques,  autant  que  j'en  puis 
juger  après  un  examen  rapide,  y  sont  très-rares.  Malheureusement  M.  G.,  en 
négligeant  de  joindre  une  traduction  à  son  texte,  s'est  soustrait,  aux  dépens  de 
son  livre,  à  la  moitié  de  sa  tâche.  Il  est  absolument  inadmissible  qu'un  éditeur 
nous  prive  ainsi  des  expériences  qu'il  a  dû  faire  dans  le  cours  de  son  travail,  et 
impose  à  chacun  de  ses  lecteurs  le  soin  de  les  refaire  pour  son  compte.  Une 
œuvre  du  genre  du  Ve/zîsamhâra,  d'un  style  si  pénible  et  qui,  par  elle-même, 
n'a  qu'une  valeur  si  discutable,  est  du  reste  destinée,  même  entre  les  mains  des 
spécialistes,  à  des  usages  très-variés  :  quelques-uns  en  feront  l'objet  d'une  étude 
minutieuse;  la  plupart  se  contenteront  d'une  simple  lecture,  ou  même  n'y  auront 
recours  qu'occasionnellement.  Une  pareille  œuvre  n'est  donc  réellement  éditée 
que  quand  elle  est  traduite,  et  qu'à  propos  de  chaque  difficulté,  l'éditeur  s'est 
donné  la  peine  de  nous  dire  nettement  son  avis. 

Le  Ve/2Îsamhâra  qui  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  des  éditions  indigènes,  et 
par  la  courte  analyse  qu'en  a  donnée  Wilson  dans  son  Théâtre  ofthe  Hindus,  est 
l'amplification  sous  une  forme  à  peu  près  dramatique,  d'un  épisode  du  Mahâbhâ- 
rata,  la  vengeance  que  Bhîmasena  tire  de  l'outrage  infligé  par  Du/zçâsana  à 
Draupadî.  Le  prologue  de  la  pièce  l'attribue  à  Bhatta  Nârâyana  surnommé  Mri- 
garâja  ou  Simha,  personnage  que  la  tradition  identifie  avec  Nàràyana  de  la  race 
de  Çànàilya,  et  le  chef  d'une  des  5  familles  de  brahmanes  appelés  de  Kanyâ- 
kubja  au  Bengal  par  le  roi  Adisàra.  M.  G.  adopte  cette  identification,  et  c'est 
en  effet  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  tant  qu'on  n'aura  pas  de  données  nouvelles. 
M.  G.  n'en  produit  pas  :  il  essaie  simplement  d'appuyer  les  anciennes  de  quel- 
ques arguments  qui  paraîtront  peut-être  plus  ingénieux  que  convaincants.  Ainsi 
il  n'est  pas  certain  du  tout  que  l'auteur  du  drame  ait  appartenu  à  la  secte  des 
Pâncarâtras,  et,  d'autre  part,  le  fait  qu'un  Çânàilya  paraît  en  effet  avoir  été  un 
des  auteurs  de  cette  secte,  ne  prouve  nullement  qu'il  faille  y  rattacher  Nârâyana 
.  Çândilya.  Déjà  Wilson  avait  fait  remarquer  à  propos  du  nom  de  l'auteur  tel  que  le 
donne  le  prologue  l'association  bizarre  du  surnom  de  Simha  et  du  titre  de  Bhatta, 
dont  l'un  semblerait  désigner  un  guerrier,  et  l'autre  un  brahmane.  M.  G.  rap- 
proche cette  singularité  de  l'appareil  martial  qui,  d'après  la  description  donnée 
dans  le  Xitîçavamçâvalîcarita,  aurait  entouré  les  5  familles  lors  de  leur  arrivée  au 
Bengal.  Mais  l'auteur  de  la  chronique  susdite  n'a  pas  du  tout  l'air  de  considérer 
cet  appareil  comme  quelque  chose  d'insolite,  et  M.  G.  qui  y  attache  tant  d'im- 
portance, ne  se  fait  peut-être  pas  une  idée  bien  juste  de  ce  que  pouvait  être  une 
tribu  brahmanique  au  moyen-âge.  On  n'est  que  trop  enclin,  en  général,  à  trans- 
porter sur  le  terrain  réel  des  faits  l'organisation  théorique  de  la  caste,  et  à  faire 
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ainsi  de  l'Inde  un  pays  qui  n'aurait  ressemblé  à  aucun  autre.  Toute  cette  argu- 
mentation de  M.  G.  n'ajoute  donc  pas  beaucoup  de  force  à  la  tradition  courante, 
et  la  meilleure  raison  pour  accepter  celle-ci,  c'est  toujours  encore  qu'elle  existe, 
et  que  nous  n'avons  pas  de  motif  sérieux  pour  la  rejeter.  Le  vii'^  ou  le  viii"  siècle 
(car  la  date  calculée  pour  Adisûra  d'après  les  listes  d'Aboulgazl  par  Lassen, 
n'est  pas  aussi  sûre  qu'il  le  croyait),  convient  parfaitement  pour  le  Ve/zîsamhâra, 
et  le  style  passablement  amphigourique  de  cette  pièce  s'accorderait  très-bien 
avec  une  origine  bengalaise,  s'il  faut  ajouter  foi  à  la  remarque  faite  dans  le 
Kâvyâdarça,  que  le  style  Gauda  recherche  outre  mesure  les  longs  composés. 

M.  Fr.  Haag  s'est  proposé  de  relever  et  de  discuter  tous  les  passages  du 
Mâlavikâgnimiîra  où  l'édition  de  TuUberg  (1840)  diffère  de  celle  donnée  par 
Shankar  Pandit  en  1 869  dans  les  Bombay  sanscrit  séries.  L'édition  de  Tullberg 
est  basée  sur  3  manuscrits;  mais  dans  les  cas  où  ces  manuscrits  diffèrent,  l'édi- 
teur a  presque  toujours  écarté  le  meilleur. 

Ce  fait,  déjà  signalé  par  M.  A.  Weber  dans  sa  traduction  du  Mâlavikâgnimitra 
(1856),  est  pleinement  confirmé  par  l'édition  de  Bombay,  qui  s'appuie  sur  6  et 
même  7  manuscrits,  et  qui  donne  presque  toujours  raison  au  codex  négligé  par 
Tullberg.  Après  l'examen  que  vient  d'entreprendre  M.  H.,  c'est  là  désormais  un 
résultat  acquis,  et  dont  l'importance  n'est  pas  à  méconnaître  pour  la  critique 
générale  des  œuvres  attribuées  à  Kâlidâsa.  Un  grand  nombre  de  passages  sont 
ainsi  rétablis  sous  une  forme  meilleure  et  souvent  définitive.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  le  nom  de  Dhàvaka  disparaît  définitivement  du  fameux  vers  du 
prologue  où  il  est  fait  mention  de  poètes  antérieurs  à  Kâlidâsa;  et,  quelle  que  soit 
l'opinion  qu'on  se  fasse  de  ce  prologue,  qu'on  le  regarde  comme  authentique  ou 
comme  apocryphe,  on  n'aura  plus  à  se  préoccuper  de  cette  mention  embarras- 
sante d'un  poète  du  vii^  siècle  comme  ayant  précédé  l'auteur  de  Çakunïalâ. 

M.  H.  élucide  heureusement  plusieurs  passages  difficiles,  et  rectifie  en  quel- 
ques endroits  la  traduction  de  M.  Weber.  Il  relève  en  outre  les  locutions  sem- 
blables qui  se  rencontrent  dans  les  autres  ouvrages  de  Kâlidâsa.  Les  indications 
de  cette  dernière  espèce  auraient  pu  être  plus  nombreuses  :  elles  auraient  cer- 
tainement remplacé  avec  avantage  une  bonne  partie  des  discussions  de  M.  H. 
qui  sont  en  général  trop  longues.  $0  p.  in-4°  pour  la  moitié  d'une  pièce  (car 
M.  H.  ne  va  pas  plus  loin  pour  le  moment),  c'est  beaucoup  trop.  Dans  un 
travail  de  ce  genre  qui  ne  s'adresse  qu'aux  spécialistes,  il  est  certaines  choses 
qu'il  suffit  d'indiquer.  Dans  la  plupart  des  cas  il  n'y  avait  qu'à  mettre  les  leçons 
en  présence;  d'autres  fois,  comm&i^ow!:  dattaprayogo'smi  (p.  21),  il  valait  autant 
renvoyer  simplement  au  dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg.  En  plusieurs  endroits 
enfin  M.  H.  ne  paraît  pas  saisir  le  vif  de  la  question.  Ainsi  pour  stimita  dans 

sandhistimitavalayam hastam  (p.  37),  il  ne  sert  de  rien  de  montrer  que  le  sens 

de  «  humide  »  emprunté  par  Wilson  et  par  Bopp  à  l'Amarakosha,  convient  plus 
ou  moins  bien  :  il  fallait  produire  un  exemple  où  stimita  fût  réellement  employé 
dans  cette  acception.  Kâlidâsa  s'en  sert  souvent,  mais  toujours  dans  le  sens  de 
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«  immobile,  »  particulièrement  dans  la  locution  stimitanayana  «  dont  l'œil  est 
»  fixe,  hagard  «  par  suite  de  l'effroi,  de  la  surprise,  etc.  Quant  à  la  signification 
de  «  tremblant  «  que  M.  Weber  a  empruntée  non  sans  hésitation  à  Wilson, 
M.  H.  a  raison  de  la  rejeter  :  c'est  évidemment  le  résultat  d'une  inadvertance  de 
Wilson,  qui  aura  négligé  un  a  privatif. 

Le  Mâlavikâgnimitra  est-il  bien  réellement  de  Kâlidâsa  ?  La  question,  comme 
on  sait,  est  controversée  :  Wilson  le  nie;  MM.  Weber,  Benfey,  Cappeller  l'affir- 
ment ;  M.  Pischel  ne  croit  pas  devoir  se  prononcer.  Le  prologue  attribue  for- 
mellement la  pièce  à  Kâlidâsa,  et  il  faut  avouer  que  le  style  et  le  langage  militent 
en  faveur  de  l'authenticité.  Mais  jusqu'à  production  de  preuves  nouvelles,  il  se 
rencontrera  toujours  des  personnes  chez  qui  les  raisons  littéraires  l'emporteront 
en  ce  point  sur  les  arguments  grammaticaux.  Où  trouver  dans  notre  drame  la 
haute  fantaisie  qu'on  admire  dans  Vikramorvaçî ,  ou  le  pathétique  et  la  grâce 
pénétrante  de  Çakunialâ?  Les  raisons  historiques  et  morales  qui  peuvent  nous 
rendre  sceptiques  ne  sont  pas  moins  fortes  :  l'auteur  des  deux  dernières  pièces 
paraît  avoir  vécu  dans  une  tout  autre  sqciété  que  celui  du  Mâlavikâgnimitra.  Il 
y  a  là  des  différences  qu'une  simple  diversité  de  genre  ne  suffit  pas,  semble- 
t-il,  à  expliquer.  La  vie  des  cours  et  l'idéal  de  la  royauté,  par  exemple,  sont 
tout  autres.  Autant  vaudrait  rapporter  à  la  même  date  une  de  nos  premières 
gestes  Carlovingiennes  et  un  de  nos  romans  du  xiii''  siècle.  M.  H.  ne  touche  à 
cette  question  qu'en  passant,  et  il  se  prononce  pour  l'affirmative.  A  cela  il  n'y  a 
rien  à  dire.  Mais  quand,  après  avoir  rappelé  les  diverses  opinions  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  sans  produire  un  seul  argument  nouveau,  il  déclare  que  «  les  trois 
»  drames  ont  eu  nécessairement  le  même  auteur,  »  nous  ne  pouvons  voir  là  que 
l'abus  de  ce  ton  tranchant  auquel  se  complaisent  depuis  quelque  temps  les  cri- 
tiques allemands,  et  par  lequel  ils  semblent  vouloir  continuer  l'antique  pédan- 
tisme. 

A.  Barth. 

149.  —  Origines  de  l'Église  de  Tours,  par  M.  l'abbé  C.  Chevalier  (a  obtenu 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  la  2*  médaille  au  concours  d'Antiquités 
nationales),  xij-634  p. 

Saint  Gatien,  époque  de  sa  mission  dans  les  Gaules^  par  M.  Jehan  (deSt.- 
Clavien).  636-757  p. 

(Ces  deux  ouvrages  forment  le  t.  XXI  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine).  Tours,  1871.  i  vol.  in-8'. 

Il  semble  vraiment  qu'il  soit  impossible  dans  notre  pays  de  faire  triompher  une 
vérité  scientifique,  fût-elle  assise  sur  les  documents  les  plus  authentiques  et  les 
preuves  les  plus  irréfutables.  Les  passions  politiques  et  religieuses,  réfractaires  à 
toutes  les  démonstrations,  continuent  à  répéter  les  mêmes  erreurs,  que  le  public 
à  son  tour  accepte  sans  les  vérifier.  Les  savants  sont  obligés  périodiquement  de 
dépenser  à  nouveau  une  somme  considérable  de  temps  et  d'efforts  pour  prouver 
des  choses  déjà  démontrées  depuis  longtemps.  Il  est  à  craindre  que  dans  un 
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siècle  on  en  soit  encore  à  discuter  si  le  pape  Honorius  a  été  hérétique,  si  le  con- 
cile de  Mâcon  a  refusé  une  âme  aux  femmes,  si  saint  Louis  a  promulgué  une  Prag- 
matique sanction,  si  Galilée  a  été  torturé  et  si  M"''  de  Sombreuil  a  bu  un  verre 
de  sang. 

S'il  est  une  question  qui  semblait  dès  la  fin  du  siècle  dernier  absolument 
épuisée,  c'est  bien  celle  de  Papostolicité  des  Églises  de  Gaule,  et  en  particulier 
de  l'Église  de  Tours.  Le  témoignage  formel  de  saint  Grégoire,  corroboré  par 
celui  de  Sulpice  Sévère  suffisait  aux  yeux  de  tous  les  esprits  non  prévenus  à 
fixer  au  milieu  du  m''  s.  l'époque  de  la  grande  évangélisation  des  Gaules,  illustrée 
par  les  noms  de  saint  Gatien  de  Tours,  saint  Trophime  d'Arles^  saint  Paul  de 
Narbonne,  saint  Saturnin  de  Toulouse,  saint  Denys  de  Paris,  saint  Austremoine 
d'Arvernie,  saint  Martial  de  Limoges.  —  Dans  le  courant  du  moyen-âge,  poussées 
par  une  émulation  que  la  piété  n'inspirait  pas  seule,  les  Églises  prétendirent 
toutes  successivement  remonter  au  i'^''  siècle.  Elles  se  rattachèrent  d'abord  à  des 
disciples  des  apôtres,  puis  aux  disciples  mêmes  du  Christ,  et  enfin  elles  tâchèrent 
de  transformer  ces  disciples  en  apôtres  ' .  C'était  un  entraînement  analogue  qui 
faisait  attribuer  aux  Franks  une  origine  troyenne,  qui  rattachait  les  Carolingiens 
aux  Mérovingiens,  qui  donnait  Pompée  ou  J.  César  pour  fondateurs  à  toutes  les 
villes.  On  rattachait  naturellement  un  droit  de  primauté  à  cette  question  d'an- 
cienneté, et  chaque  évêché  prétendait  avoir  répandu  sur  la  Gaule  entière  la 
lumière  bienfaisante  du  christianisme. 

De  nos  jours  un  zèle  plus  désintéressé,  mais  tout  aussi  dénué  de  critique  que 
celui  des  hagiographes  du  moyen-âge  a  voulu  faire  revivre  ces  prétentions.  C'est 
à  leur  réfutation  qu'est  consacré  a  l'immense  travail  «  de  M.  l'abbé  Chevalier, 
dans  lequel  «  se  trouvent  condensés  les  travaux  de  trois  hommes  et  de  dix 
»  années  *.  « 

Espérons  qu'il  clora  le  débat.  Malgré  son  titre  modeste,  le  livre  de  M.  Ch.  est 
en  efl^et  une  étude  complète,  approfondie  et,  à  nos  yeux,  définitive,  non-seulement 
sur  l'origine  de  l'Église  de  Tours,  mais  sur  les  origines  du  christianisme  en  Gaule. 
Je  dirais  presque  qu'elle  est  trop  complète  et  surabondante  ;  mais  la  faute  en  est 
aux  adversaires  de  notre  auteur,  à  la  masse  d'objections  puériles  qu'il  rencontre 
sur  son  chemin  et  qui  l'obhgent  parfois  à  démontrer  qu'il  fait  jour  en  plein  midi 
et  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  excellent.  Après  une  introduction  générale  sur  l'évan- 
gélisation  des  Gaules  telle  que  nous  la  font  connaître  les  documents  les  plus 
anciens  et  les  plus  dignes  de  foi,  M.  Ch.  expose  dans  son  i®""  livre  l'opinion  de 
Grégoire  de  Tours  et  démontre  avec  une  abondance  de  preuves  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer,  la  complète  autorité  de  son  témoignage,  tant  en  ce  qui  concerne 
l'Église  de  Tours  qu'en  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  ecclésiastique  des  Gaules 


1.  St.  Martial  par  ex.  Voy.  C.  Chevalier,  p.  455,  456. 

2.  P.  xij.  M.  Ch.  a  parlé  ici  de  MM.  Bourassé  et  Verger,  qui  ont  bien  voulu  mettre 
à  sa  disposition  les  résultats  de  leurs  recherches  personnelles. 
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en  général.  Le  second  livre  montre  la  tradition  historique  qui  place  saint  Catien 
au  III'  siècle  se  maintenant  dans  l'Église  de  Tours  pendant  tout  le  moyen-âge, 
malgré  l'influence  des  légendes  sur  l'apostolicité  des  divers  sièges  épiscopaux 
qui  se  répandaient  petit  à  petit  dans  toute  la  France  et  qui  gagnèrent  même  le 
diocèse  de  Tours  à  la  fin  du  xiii"  siècle.  Enfin  le  3®  livre  expose  la  formation  de 
ces  légendes  à  partir  du  ix"  s.  à  Paris^  Reims,  Limoges,  Bourges,  Arles,  Cler- 
mont,  et  enfin  leur  introduction  dans  la  liturgie  de  Tours.  Le  dernier  chapitre 
consacré  aux  défenseurs  de  la  légende  forme  un  contraste  singulier  avec  les 
imposantes  autorités  rapportées  au  dernier  chapitre  du  1.  II  en  faveur  de  la  tra- 
dition grégorienne.  Les  pièces  justificatives  contiennent  les  documents  les  plus 
importants  relatifs  à  ce  grand  procès. 

J'ai  éprouvé  un  plaisir  d'autant  plus  vif  à  lire  la  première  partie  du  livre  de 
M.  Chevalier  qu'au  moment  où  il  publiait  son  travail,  je  faisais  paraître  une 
étude  critique  sur  Grégoire  de  Tours  '  dans  laquelle,  écrivain  tout  à  fait  laïque, 
je  me  rencontre  sur  presque  tous  les  points  avec  lui^  écrivain  ecclésiastique.  Sur 
plus  d'une  question  nos  recherches  se  corroborent  en  se  complétant.  M.  Ch.  a 
en  particulier  donné  des  détails  très-complets  et  très-intéressants  sur  les  sources 
employées  par  Grégoire  pour  l'histoire  du  diocèse  de  Tours  (p.  207-210).  Il  a 
rapproché  très-heureusement  les  détails  sur  les  évèques  donnés  dans  le  3 1'=  ch. 
du  1.  X  du  texte  du  catalogue  de  Félix  IV  et  montre  ainsi  que  Grégoire  a  pos- 
sédé probablement  une  sorte  de  Liber  pontificalis  de  PÉglise  de  Tours  (p.  213). 
Il  me  paraît  aussi  avoir  bien  résolu  deux  difficultés  chronologiques  que  j'avais 
laissées  sans  solution,  La  première  est  relative  à  la  mort  de  saint  Martin,  arrivée 
suivant  VHistoria  Francorum  412  ans  après  la  Passion  du  Christ,  tandis  que  tous 
les  calculs,  et  les  données  même  fournies  par  la  chronologie  grégorienne  des 
évèques  de  Tours  donnent  397  ap.  J.-C.  soit  364  ap.  la  Passion,  M.  Ch.  fait 
remarquer  que  Grégoire  n'ayant  sous  les  yeux  aucun  texte  où  les  années  fussent 
supputées  d'après  la  venue  ou  la  mort  du  Christ,  avait  dû  obtenir  cette  date  de 
412  par  un  calcul  d'arithmétique.  Or  dans  ses  calculs  précédents  il  avait  commis 
une  erreur  de  48  ans  si  l'on  suit  la  supputation  d'Eusèbe  qu'il  a  prise  pour  base. 
Il  avait  assigné  5 184  ans  comme  âge  du  monde  à  la  Passion  au  lieu  de  5232, 
chiffre  donné  par  Eusèbe.  De  sorte  que  déduisant  5 184  de  $  596  âge  du  monde 
à  la  mort  de  saint  Martin  il  avait  trouvé  412,  tandis  qu'en  déduisant  le  chiffre 
d'Eusèbe  5232  il  aurait  obtenu  364,  ce  qui,  en  ajoutant  les  33  ans  de  la  vie  de 
J.-C,  donne  l'an  de  l'Incarnation  397. —  L'autre  difficulté  est  relative  au  nombre 
d'années  écoulées  entre  la  mort  de  saint  Martin  et  la  2 1  "^  année  de  l'épiscopat  de 
Grégoire.  Dans  le  cours  de  son  histoire  l'évêque  de  Tours  fixe  cette  période  à 
197  ans,  dans  le  3i«ch.  du  1.  X  à  168.  M,  Ch.  a  trouvé  que  le  plus  ancien 
texte  connu  de  ce  chapitre  (Bibl.  nat.  10848)  porte  197,  écrit  CLXLVII. 

I.  Études  critiques  sur  les  sources  de  l'Histoire  mérovingienne.  Première  partie  :  Intro- 
duction, Grégoire  de  Tours.  Marius  d'Avenches.  —  Dans  la  Bibliothèque  ae  l'École  des 
Hautes-Études, 
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J'ajouterai  quelques  observations  sur  les  points  où  je  suis  en  désaccord  avec 
M.  Ch.  —  P.  72.  M.  Ch.  dit  que  Grégoire  a  connu  Suétone.  Je  ne  sais  à  quel 
passage  il  fait  allusion.  Ce  n'est  en  tout  cas  à  aucun  de  ceux  qui  sont  cités  en 
note.  —  P.  131.  M.  Ch.  dit  que  Grégoire  alla  à  Angoulême  en  581  ;  et  il  cite  à 
l'appui  un  texte  sans  valeur  d'Adhémar  de  Saint-Cybar  d'après  lequel  l'évêque 
de  Tours  aurait  consacré  l'église  de  Saint-Cybar  conjointement  avec  saint  Ger- 
main de  Paris  du  vivant  du  roi  Charibert.  Or  Charibert  est  mort  en  567,  Grégoire 
n'est  devenu  évêque  qu'en  573  et  saint  Germain  est  mort  en  576.  Quant  au  texte 
de  l'Historia  Francorum  (V,  37),  il  peut  faire  croire  que  Grégoire  a  en  effet 
assisté  à  l'agonie  de  Nantinus,  comte  d'Angoulême,  Mais  il  ne  le  dit  pas  d'une 
manière  positive.  —  P.  132.  M.  Ch.  indique  à  part  les  voyages  de  Grégoire  à 
Cavaillon  et  celui  qu'il  fit  en  Bourgogne.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  Bourgogne 
actuelle,  mais  du  royaume  de  Burgundie,  où  était  situé  Cavaillon.  —  P.  205. 
Il  est  erroné  de  dire  que  Grégoire  a  écrit  son  histoire  la  2 1*  année  de  son  épis- 
copat.  Il  y  a  travaillé  toute  sa  vie  (voy.  le  ch.  2  de  mes  Études  sur  les  sources... 
etc.)  et  il  a  écrit  l'épilogue  la  21^  année  de  son  épiscopat.  —  P.  246.  M.  Ch. 
aurait  pu  mieux  expliquer  comment  il  se  fait  que  l'épilogue  du  1.  X  ne  fasse  pas 
corps  avec  les  50  premiers  chapitres.  Cela  vient,  je  crois,  de  ce  que  cet  épilogue 
est  plutôt  un  épilogue  des  œuvres  de  Grégoire  que  de  l'Historia  Francorum  seule. 
S'il  avait  eu  le  temps,  il  aurait  continué  le  1.  X.  —  P.  258.  Il  est  inexact  de 
citer  le  ms.  Ottoboni  à  Rome  comme  contenant  l'Historia  Francorum.  Il  contient 
en  réalité  les  Cesta  regum  Francorum  (voy.  Pertz,  Archiv.  V,  113  et  XII,  362). 
De  plus  il  n'est  pas  du  x%  mais  bien  du  ix*=s. — J'ajouterai  que  le  jugement  géné- 
ral de  M.  Ch.  sur  Grégoire  de  Tours  me  paraît  manquer  un  peu  de  mesure  et  de 
nuances.  C'est  une  apologie  plutôt  qu'une  appréciation.  Quelle  que  soit  mon 
admiration  pour  le  noble  esprit  de  l'évêque  de  Tours,  je  ne  saurais  admettre 
«  qu'il  ait  entrevu  le  rôle  réservé  à  la  royauté  française.  « 

Les  deux  livres  consacrés  à  la  tradition  historique  et  à  la  tradition  légendaire 
sont  les  plus  originaux  de  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Le  dernier  en  particulier  est  une 
étude  très-curieuse  de  littérature  historique.  On  y  voit  par  quels  procédés  les 
légendes,  d'abord  discrètes  et  timides,  s'enflent  démesurément  et  finissent  par 
étouffer  la  vérité  primitive.  La  fable  de  l'apostoHcité  des  Églises  des  Gaules  est 
une  des  plus  instructives  à  cet  égard.  Elle  commence  par  se  faire  jour  dans  les 
martyrologes.  Ce  sont  les  Églises  du  Midi  qui  naturellement  sont  les  premières 
favorisées,  Arles,  Narbonne,  Vienne.  Puis  l'émulation  s'empare  des  autres;  elles 
finissent  toutes  par  avoir  pour  fondateur  un  des  acteurs  de  la  Sainte-Cène,  un  des 
compagnons  habituels  du  Sauveur.  M.  Ch.  a  su  montrer  avec  une  grande  finesse 
de  critique  et  une  grande  fermeté  de  raisonnement  la  naissance  tardive  de  ces 
légendes  et  les  procédés  de  fabrication  ou  de  falsification  qui  les  ont  produites. 
Les  actes  interpolés  de  saint  Saturnin,  les  actes  de  saint  Ursin,  ceux  de  saint 
Austremoine,  les  documents  relatifs  à  l'Église  d'Arles ,  à  saint  Denys  de  Paris, 
à  saint  Martial  de  Limoges,  à  sainte  Madeleine,  sont  tous  soumis  à  une  critique 
attentive  et  impitoyable. 
Je  me  trompe  en  disant  :  impitoyable.  M.  Ch.  a  des  tendresses  secrètes  pour 
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la  théorie  de  l'apostolicité.  Il  en  sauve  tout  ce  qui!  peut  sauver  et  plus  peut-être 
qu'il  Tie  devrait.  Il  admet  d'abord  une  première  mission  au  i'"''  siècle  (p.  2-6), 
mission  dont  il  est  impossible  d'ailleurs  de  retrouver  les  traces.  Il  voudrait  bien 
croire  aux  deux  conciles  apocryphes  tenus  par  saint  Irénée  (p.  25).  Enfin  il 
admet  un  saint  Trophime  au  i'"''  siècle,  quoi  qu'il  montre  parfaitement  combien 
est  peu  digne  de  foi  la  prétendue  lettre  des  évêques  d'Arles  adressée  en  450  au 
pape  saint  Léon  et  d'après  laquelle  c'est  ce  siège  épiscopal  qui  aurait  envoyé  des 
évêques  dans  toutes  les  Églises  de  Gaule  (p.  16-17).  Il  n'est  pas  non  plus  assez 
net  sur  l'apostolat  de  saint  Crescent  (p.  20  et  passim)  inventé  sur  ces  seules 
paroles  de  saint  Paul  :  Crescens  in  Galatia  (II,  Timothée.  IV,  10). 

Je  suis  en  désaccord  avec  M.  Ch.  sur  un  point  plus  grave.  Il  regarde  les 
Fausses  Décrétales  comme  le  point  de  départ  de  toute  la  légende  de  l'apostolicité 
et  il  fait  remonter  leur  rédaction  à  780.  Je  crois  qu'une  étude  attentive  de  cette 
célèbre  falsification  l'amènerait  à  y  reconnaître  avec  Weizsaecker,  Noorden,  une 
compilation  plus  tardive  composée  au  milieu  du  ix"  s.  par  Ebbon  de  Rheims,  pour 
la  défense  de  ses  droits  épiscopaux.  M.  Ch.  a  pris,  je  crois,  pour  des  extraits 
des  fausses  décrétales  des  documents  qui  ont  servi  à  leur  fabrication,  et  il  a  vu 
dans  ce  recueil  la  source  des  impostures  dont  il  est  à  mon  avis  le  résultat  ' . 

Bien  qn'il  soit  parfois  diffus,  le  livre  de  M.  Ch.  est  écrit  d'un  style  clair  et 
agréable,  toujours  exempt  de  la  fausse  rhétorique  et  des  grossièretés  de  polé- 
mique qu'on  rencontre  trop  souvent  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  J'effacerais 
pourtant  encore  une  ou  deux  apostrophes,  telles  que  :  «  Eh!  critique  distrait!  » 
(p.  223),  et  le  reproche  de  mauvaise  foi  adressée  Kries  (p.  245).  S'il  juge  ainsi 
M.  Kries,  comment  appréciera-t-il  M.  Lecoy  de  la  Marche  ou  M.  Jehan? 

L'Académie  des  Inscriptions  a  accordé  à  M.  Ch.  la  2"  médaille  au  Concours 
d'Antiquités  nationales.  Cette  consécration  accordée  par  le  premier  corps  savant 
de  France  au  livre  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  nos  origines  religieuses,  mettra 
fin,  nous  l'espérons,  à  une  discussion  aujourd'hui  épuisée.  Le  livre  de  M.  l'abbé 
Ch,  n'est  pas  seulement  une  œuvre  très-importante  d'érudition,  il  est  encore  un 
acte  de  courage  et  d'impartialité  scientifique  ;  acte  particulièrement  digne  d'éloges 
à  une  époque  où  les  savants  ecclésiastiques,  oublieux  des  traditions  de  leurs 
illustres  devanciers  les  Bénédictins  et  les  Bollandistes,  se  contentent  le  plus  sou- 
vent de  mettre  une  érudition  dénuée  de  toute  critique  au  service  de  la  politique 
ou  de  la  dévotion. 

Si  l'on  trouvait  ces  paroles  trop  sévères,  on  n'a  qu'à  lire  les  œuvres  de  MM. 
Darras,  Latou,  Arbellot,  Faillon,  etc.,  ou  enfin  la  singulière  élucubration  de 
M.  Jehan,  intitulée  :  Saint  Catien,  époque  de  sa  mission  dans  les  Gaules.  Il  faut 
que  la  Société  archéologique  de  Touraine  soit  bien  mal  intentionnée  envers 
l'auteur  pour  avoir  eu  la  cruauté  d'imprimer  son  travail  dans  le  même  volume 
que  l'œuvre  si  consciencieuse  de  M.  l'abbé  Chevalier. 

G.  MONOD. 


I.  Comment  M.  Ch.  peut-il  indiquer  HunibaU  fabriqué  au  XVI*  s.  par  Tritheim  comme 
un  auteur  du  VI'  s.,  source  de  Frédégaire.?  (p.  467). 
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1 50.  —  Saliens  et  Ripuaires.  Formation  de  la  monarchie  des  Franks,  par  Eugène 
MoRiN,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Paris,  Maisonneuve.  1872, 
ln-8°.  —  Prix  ;  2  fr.  ^0. 

Le  merveilleux  ouvrage  de  M.  Moet  de  la  Forte-Maison  sur  l'origine  des 
Franks  =  était  enseveli  depuis  son  apparition  dans  un  injuste  oubli.  M.  Eugène 
Morin,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  déjà  connu  par  divers 
travaux  sur  l'ancienne  histoire  de  Bretagne,  essaie  de  venger  M.  Moet  des 
dédains  de  ses  contemporains  et  de  mettre  ses  théories  en  honneur.  M.  Morin  se 
montre  partout  à  la  hauteur  du  guide  qu'il  a  choisi.  Comme  lui,  il  reconstruit  des 
règnes  entiers  de  rois  inconnus,  grâce  aux  rapprochements  de  textes  les  plus 
inattendus,  grâce  à  une  imagination  créatrice  qui  découvre  un  monde  dans  un 
grain  de  poussière,  grâce  enfin  à  une  critique  hardie  qui  méprise  les  sentiers 
battus  et  traditionnels. 

Nous  avions  cru  jusqu'ici  que  Grégoire  de  Tours  avait  réuni  au  ch.  9  du  1.  II, 
tous  les  renseignements  épars  qu'il  avait  pu  recueillir  sur  les  premiers  rois  franks 
et  qu'en  l'absence  de  tout  document  original,  la  prudence  ordonnait  de  s'en  tenir 
strictement  à  ce  qu'il  nous  dit.  M.  M.  nous  fait  honte  de  cette  timidité;  d'un 
trait  de  plume,  il  reconstruit  des  dynasties  ignorées. 

Ainsi  Grégoire  raconte  trois  faits  qui  n'ont  aucune  relation  entre  eux  2.  Le 
premier  est  une  expédition  de  Castinus,  comte  des  Domestiques,  contre  les 
Franks,  expédition  dont  il  ne  nous  dit  pas  l'issue.  Puis  il  rapporte,  d'après  un 
passage  d'Orose  mal  compris,  une  victoire  de  Stilicon  sur  les  Franks,  tandis  que 
dans  Orose,  il  s'agit  des  Vandales  et  non  de  Stilicon.  Enfin  après  avoir  parlé  de 
l'origine  Pannonienne  des  Franks,  des  rois  chevelus  et  de  l'émigration  des  Franks 
en  Thuringe,  Grégoire  dit  incidemment  que  d'après  les  Consulaires  5  il  y  eut  un 
Theodomer,  roi  des  Franks  et  fils  de  Ricimer,  égorgé  avec  sa  mère  Aschila. 
L'auteur  de  VHistoria  Epitomata  mélangeant  arbitrairement  la  phrase  de  Grégoire 
sur  Castinus  avec  celle  sur  Stilicon,,  qui  elle-même  reposait  déjà  sur  une  confusion, 
dit  :  «  Castinus  Domesticorum  cornes,  expediîionem  accipit  contra  Francos  eosque  pro- 
»  teriî,  Rhenum  transit,  etc.  »  M.  Morin,  plus  hardi  encore  dans  sa  critique  que 
le  chroniqueur  du  vu''  siècle,  mélange  toutes  ces  données  diverses  et  raconte 
que  Castinus^  mis  en  417  à  la  tête  d'une  expédition  contre  les  Franks,  les  battit 
après  une  lutte  terrible  et  mit  à  mort  leur  roi  Teudomer  et  sa  mère  Aschila. 
Puisque  le  nom  de  ce  Theodemer  se  trouve  in  Consularibus  son  père  est  évidem- 

1.  Les  Francs,  leur  origine  et  leur  histoire,  etc.  Paris,  Franck,  1868.  2  vol.  in-8*. 
Voy.  l'appréciation  qui  en  a  été  faite  dans  la  Revue  critique  dans  le  n°  du  24  avril  1869. 

2.  Haec  adjungit  (Frigiredus)  :  «  Eodcm  tempore,  Castinus,  Domesticorum  cames,  expedi- 
»  tione  in  Francos  suscepta,  ad  Gallias  mittitur.  »  Haec  hi  de  Francis  dixere.  Orosius  autem 

«  Stilico  congregatis  gentibus  Francos  proterit,  Rhenum  transit »  Hanc  nobis  notitiam 

de  Francis  memorati  historici  reliquere Tradunt  enim  multi  eosdem  de  Pannonia  fuisse  di- 

gressos  et  y  lignes  plus  loin  :  Nam  et  in  consularibus  legimus  Thcodomerem  regem  Fran- 

corum,  filium  Richimeris  quondam,  et  Aschilam  matrem  ejus,  gladio  interjectos. 

3.  Il  s'agit  ici  de  ces  chroniques  telles  que  celles  de  Marcellin,  de  Marius,  etc.,  oii  les 
années  étaient  indiquées  d'après  les  noms  des  consuls. 
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ment  ce  Ricimer  qui  fut  consul  en  584.  C'est  ainsi,  dit  M.  M.,  que  «  le  nom  de 
»  Teudomer  reparaît  au  frontispice  de  notre  histoire  »  (p.  9), 

Grégoire  de  Tours  ne  dit  rien  de  Faramond.  Cela  nous  suffisait  jusqu'ici  pour 
révoquer  en  doute  l'existence  de  ce  roi.  En  effet  le  Gesîa  regum  Francorum,  écrit 
en  726  et  qui  est  le  premier  texte  où  il  soit  question  de  Faramond,  n'a  proba- 
blement connu  aucun  texte  historique  '  autre  que  Grégoire  de  Tours  et  ne  lui  ajoute 
que  des  fables.  M.  M.  accepte  bravement  son  témoignage  «  car,  comme  l'a  fait 

»  remarquer  D.  Liron,  l'auteur  du  Gesta  n'est  pas  un  romancier Il  n'a  pas  pu 

»  inventer ce  qu'il  dit  de  Faramond etc.;»  et  rapprochant  ce  nom  d'un 

passage  de  Prosper  et  de  Cassiodore  sur  l'établissement  des  Franks  sur  le  Rhin 
et  sur  leur  défaite  par  Aétius  en  428,  M.  M.  refait  l'histoire  de  Faramond.  Il 
la  raconte  avec  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  précis  (p.  10-13). 

Grégoire  ne  nous  dit  rien  de  la  descendance  de  Chlogion  ou  Chlodion.  Il  sait 
que  ce  chef  résidant  d'abord  près  de  l'embouchure  du  Rhin  envahit  le  nord  de  la 
Gaule  jusqu'à  la  Somme;  il  ajoute  que  Mérovée  était  peut-être  de  sa  race.  M.  M. 
qui  veut  rattacher  à  Chlodion  Ragnachaire,  Richain  et  Regnomer,  petits  chefs 
franks  tués  par  Clovis,  et  qui  sait  (grâce  à  une  de  ces  intuitions  historiques  dont 
il  a  le  secret)  que  Chlodion  était  chef  des  Ripuaires  et  non  des  Saliens,  retrouve 
dans  une  vie  de  Saint  écrite  au  x^  ou  au  xi^  s.  le  nom  du  père  de  Ragnachaire. 
La  vie  de  saint  Genou  dit  en  effet  :  «  Post  haec  autem  Rhenum  transierunt, 
))  GalHas  occupaverunt  et  sub  Clodione,  Clodomire,  Merovingo  et  Clodovico  re- 

»  gibus,  a  Rheno  usque  ad  Ligerim »  Nous  croyions,  dans  notre  simplicité, 

que  le  pieux  et  ignorant  auteur  de  cette  œuvre  d'édification,  ayant  sous  les  yeux 
le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  y  avait  puisé  au  hasard  des  noms  de  rois  franks, 
et  que,  de  même  qu'il  avait  omis  Childéric,  il  avait  placé  Chlodomir  après  Chlo- 
dion au  heu  de  le  placer  après  Clovis.  Mais  M.  M.  relève  l'autorité  injustement 
méconnue  du  biographe  de  St.  Genou.  L'omission  de  Childéric,  dit-il,  «  n'in- 
))  firme  pas  la  valeur  de  son  témoignage,  car  notre  hagiographe  n'est  pas  un 
»  ignorant  copiste  et  il  sait  les  choses  dont  il  parle  »  (p.  42).  C'est  ainsi  que 
notre  histoire  s'enrichit  grâce  à  MM.  Moet  et  Morin  d'une  foule  de  rois  que  nous 
ne  connaissions  pas  jusqu'ici  2. 

Ces  quelques  exemples  suffiront  à  montrer  la  hardiesse  et  la  sûreté  de  la  mé- 
thode de  M.  Morin.  Nous  ne  doutons  pas  que  si  M.  M.  fait  école,  il  ne  soit  aisé 
de  dissiper  toutes  les  obscurités  qui  enveloppent  encore  l'histoire  du  passé,  et 
même  de  faire  connaître  les  époques  pour  lesquelles  les  documents  nous  font 
absolument  défaut. 

Nous  ne  quitterons  pas  M.  Morin  sans  le  féliciter  du  caractère  essentiellement 
national  de  son  érudition.  Les  seuls  auteurs  qu'il  cite  et  veuille  connaître  sont 

1.  Il  a  connu  le  prologue  de  la  Loi  Salique.  C'est  la  seule  source  écrite  originale  que 
l'auteur  du  Gcsta  ait  consultée  en  dehors  de  VHistoria  francorum. 

2.  Voy.  le  tableau  de  la  race  Marcomirienne,  p.  33.  —  Regnomer  est,  d'après  M.  M., 
roi  de  Vermand  et  non  du  Mans.  Grégoire  dit  Cenomannis.  C'est  évidemment  une  faute 
de  copiste  pour  Veromandis  (p.  43). 
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nos  bons  vieux  savants  des  siècles  passés,  D.  Liron,  Dubos,  le  P.  Lelong,  les 
Bénédictins  et  les  Bollandistes.  M.  Morin  a  dédaigné  le  commerce  des  auteurs 
allemands  «  dont  plusieurs  de  nos  critiques  contemporains,  dit-il,  ont  de  beau- 
))  coup  surfait  la  valeur  »  (p.  3  $)• 

G.  MONOD. 


î^i.  —  P.  RisTELHUBER.  Bibliographie  alsacienne.  Strasbourg,  Noiriel.  1872. 
In-8°,  180  p. 

Sous  ce  titre.  M,  P.  Ristelhuber  publie  un  choix  de  documents  qui  n'offrent 
pas  tous  un  égal  intérêt,  mais  dont  quelques-uns  méritent  l'attention  du  biblio- 
phile et  de  l'historien. 

Le  volume  commence  par  une  liste  des  publications  faites  pendant  l'année 
1871  :  l'auteur  y  a  compris  non-seulement  les  livres  et  journaux  imprimés  en 
Alsace,  mais  un  certain  nombre  d'ouvrages  dont  les  auteurs  sont  Alsaciens  ou 
traitent  de  l'Alsace.  La  partie  la  plus  importante  de  cette  bibliographie  est  celle 
qui  porte  la  rubrique  :  La  guerre  en  Alsace.  Elle  contient  un  grand  nombre 
d'ouvrages  français,  allemands^  italiens,  relatifs  aux  événements  de  1870-71. 

A  côté  de  nombreux  ouvrages  en  prose  ou  en  vers,  dans  lesquels  l'Allemagne 
s'admire  et  se  célèbre,  on  en  trouve  qui  sont  à  notre  adresse,  et  dont  le  titre 
est  déjà  un  trait  de  mœurs.  Voici,  par  exemple,  M.  Pfafî,  qui  a  publié  à  Cassel, 
chez  Kay,  pour  1 5  silbergros,  une  brochure  intitulée  :  La  grande  nation  (ces 
mots  sont  en  français),  ses  paroles  et  ses  actions  depuis  le  commencement  jusr 
qu'à  la  fin  de  la  guerre,  comparées  aux  paroles  et  aux  actions  du  peuple  alle- 
mand. Malgré  ce  titre  plein  de  promesses,  nous  craignons  que  M.  Pfafïne 
puisse  lutter  contre  M.  Preusse  qui  a  publié  à  Berlin,  chez  Schlingmann,  pour 
un  quart  de  thaler,  le  Miroir  des  Français,  une  collection  de  bêtises  (Dummhei- 
ten),  de  hâbleries  (Grossmseuligkeiten),  et  de  grossièretés  (Rohheiten)  de  feu  la 
grande  nation.  104  pages.  Citons  en  regard,  et  pour  racheter  en  partie  ces 
inepties,  une  pièce  de  Heyse  destinée  à  être  représentée  au  théâtre  royal  de 
Munich,  au  mois  de  février  1871.  Elle  porte  le  titre  :  la  Paix.  Voici  les  paroles 
que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  la  ville  de  Metz  (M.  R.  a  eu  raison  de  les 
reproduire)  :  «  Parenté!  Patrie!  Raillez-vous  notre  malheur?  Oh!  si  jamais  une 
goutte  de  sang  allemand  coula  dans  nos  veines,  elle  a  séché  dans  l'amertume  de 
notre  détresse  ;  elle  a  été  lavée  et  emportée  par  nos  pleurs.  Nous  sommes  votre 
butin,  nous  sommes  désarmés  entre  vos  mains.  Anéantissez-nous,  asservissez, 
volez,  injuriez-nous,  mais  renoncez  à  obtenir  nos  cœurs  par  des  phrases  men- 
songèrement  fraternelles.  » 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  R.  est  intitulée  :  Chronique.  Elle  nous 
donne  un  document  qui  a  une  véritable  valeur  historique  :  c'est  la  liste  des 
condamnations  du  conseil  de  guerre  permanent  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  depuis 
le  2  janvier  jusqu'au  1 5  septembre  1 87 1 .  Cette  liste  ne  prend  pas  moins  de  27 
pages  ;  quelques  courts  extraits  en  donneront  une  idée.  «  Le  6  janvier.  Joseph 
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Mischler,  tailleur  à  Strasbourg,  pour  avoir  recruté  des  hommes  pour  l'armée 
française,  détention  perpétuelle.  —  28  janvier.  Pierre  Petitjean,  instituteur  à 
Valdieu,  et  Le  Faivre,  aubergiste  au  même  endroit,  tentative  pour  s'enrôler 
dans  l'armée  française,  5  ans  de  prison  et  100  thlr.  d'amende.  —  8  février. 
Albert  Dorn  et  huit  autres  Alsaciens,  soupçonnés  d'avoir  voulu  rejoindre  l'armée 
française,  i  an  de  prison.  — 4  juin.  Emile  Kugler,  de  Strasbourg,  soldat  revenu 
de  captivité,  pour  avoir  regardé  d'une  manière  insultante  le  musicien  Alsweh, 
2  mois  de  prison.  —  7  août.  Marie  Charlier,  de  Saverne,  ayant,  dans  une  ba- 
garre, répondu  au  commissaire  qui  la  menaçait  d'arrestation  :  «  Ce  serait  pour 
moi  un  honneur  d'être  emprisonnée  »,  1 5  jours  de  prison.  —  27  août.  Fréd. 
Krantz,  lithographe  de  Strasbourg,  pour  avoir  dit  à  un  sergent  de  ville  que  les 
Prussiens  lui  gâtaient  l'existence,  un  mois.  » 

Vient  ensuite  une  partie  philologique  et  historique  dans  laquelle  nous  remar- 
quons une  notice  sur  les  Serments  de  Strasbourg,  d'après  les  collations  de  Che- 
vallet,  de  Pertz  et  de  Brakelmann,  et  la  description  de  plusieurs  anciennes 
publications  alsatiques. 

Cette  Bibliographie  alsacienne  fait  honneur  à  M.  Ristelhuber,  qui  l'a  composée 
avec  intelligence  et  savoir.  Nous  ne  lui  chercherons  pas  chicane  sur  une  étymo- 
logie  celtique  qu'il  a  glissée  dans  son  volume.  Il  faut  lui  pardonner  de  faire 
venir  de  l'irlandais  les  noms  de  lieu  comme  Katzenbach  et  Katzenthal  :  c'est  là 
chez  lui  un  ancien  péché,  d'autant  plus  excusable  qu'on  fait  à  l'heure  qu'il  est 
assez  d'étymologie  germanique  en  Alsace.  v. 


152.  —  Urkunden  und  Actenstûcke  zur  Geschichte  des  Kurfùrsten  Friedrich 
Wilhelm  von  Brandenburg.  Sechster  Band.  Politische  Verhandiungen,  III.  Heraus^e- 
geben  von  B.  Erdmansdœrfer.  Berlin,  G.  Reimer,  1872.  In-8°,  x-732  p.  —  Prix  : 
17  fr.  35. 

Nous  n'avons  point  reçu  les  cinq  premiers  volumes  de  cette  grande  publica- 
tion destinée  à  fournir  les  matériaux  pour  une  histoire  complète  de  l'électeur 
Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg,  ce  prince  du  milieu  du  xvii"  siècle  que  les 
historiens  allemands  ont  appelé  non  sans  raison  le  Grand  Électeur,  parce  qu'il  fut 
en  réalité  le  fondateur  de  la  puissance  future  des  Hohenzollern  de  Prusse. 

Cette  collection  n'intéresse  pas  seulement  l'histoire  allemande,  mais  encore 
l'histoire  générale  de  l'Europe  et  plus  particulièrement  notre  propre  histoire,  parce 
que  Frédéric-Guillaume  se  mêla  d'une  façon  très-activç  à  la  politique  européenne 
contre  la  France  et  Louis  XIV. 

Il  nous  est  difficile  d'exposer  l'économie  générale  de  l'entreprise  patronée 
par  le  prince  royal  de  Prusse,  d'après  le  seul  volume  que  nous  ayons  sous  les 
yeux.  Les  volumes  I,  IV  et  VI  publiés  par  M.  Erdmannsdœrfer,  professeur  à 
Greifswalde,  portent  le  titre  général  de  Négociations  politiques,  les  volumes  II  et 
III  celui  de  Documents  relatifs  à  l'étranger,  le  volume  V  commence  la  série  des 
Débats  des  États  provinciaux.  Il  aurait  été  plus  particulièrement  intéressant  de 
rendre  compte  du  t.  II,  édité  par  M.  E.  Simson,  et  renfermant  des  pièces  diplo- 
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matiques  entièrement  relatives  à  la  France.  Mais  force  nous  est  de  nous  contenter 
du  volume  que  nous  avons  sous  la  main.  M.  Erdmannsdœrfer  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  la  Revue  ^,  nous  apprend  dans  sa  préface  que  les  deux  premiers 
volumes  de  la  série  des  Négociations  politiques  se  rapportaient  à  la  fin  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  et  aux  négociations  si  embrouillées  qui  précédèrent,  accompa- 
gnèrent et  suivirent  la  signature  des  traités  de  Westphalie.  Le  troisième  —  celui 
qui  fait  l'objet  de  ce  compte-rendu  —  embrasse  les  années  165 1  à  1655  et  se 
divise  en  quatre  chapitres  bien  distincts. 

Dans  le  premier  nous  trouvons  les  pièces  relatives  à  une  guerre  dirigée  par 
l'électeur  de  Brandebourg  contre  le  comte  palatin  Wolfgang-Guillaume  de 
Neubourg^  co-propriétaire  de  l'héritage  de  Clèves  et  de  Juliers  et  toujours  en 
querelle  avec  son  puissant  rival,  soit  au  sujet  de  leurs  droits  respectifs,  soit  sur 
les  questions  religieuses  que  soulevait  le  jus  reformandi  des  princes  d'alors  dans 
les  territoires  disputés.  La  portée  politique  générale  de  cette  guerre,  entreprise 
en  1651,  et  terminée  la  même  année  sans  grands  résultats,  n'est  pas  encore 
très-nettement  déterminée;  M.  E.  penche  à  y  voir  une  diversion  tentée  par 
Frédéric-Guillaume,  pour  venir  en  aide  à  la  maison  d'Orange,  alors  gravement 
menacée  par  le  parti  aristocratique  dans  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas. 

Dans  le  second  chapitre  nous  trouvons  réunis  les  documents  relatifs  à  l'im- 
portante diète  de  Ratisbonne  en  1652,  qui  devait  fixer  définitivement  une  foule 
de  points  qui  n'avaient  été  que  sommairement  traités  lors  des  négociations  d'Osna- 
brùck  et  de  Munster,  régler  les  dettes  publiques,  fixer  la  parité  confessionnelle 
dans  la  députation  permanente  de  la  diète,  arrêter  une  fois  pour  toutes  les  capitu- 
lations impériales , ']urée5  à  chaque  nouvelle  élection,  etc.,  etc.  L'électeur  de  Bran- 
debourg essaya  d'y  combattre  la  suprématie  impériale  au  profit  des  princes  pro- 
testants, sans  trouver  l'appui  nécessaire;  les  dépêches  de  son  envoyé  Blumenthal 
sont  souvent  intéressantes;  il  recommande  à  plusieurs  reprises  une  alliance 
française. 

Négociations  dans  l'empire  et  au  dehors,  de  1652  à  1655  :  c'est  là  le  titre  du 
troisième  chapitre.  M.  E.  a  déjà  fait  usage  de  ces  pièces  dans  sa  biographie  du 
comte  George  Frédéric  de  Waldeck,  ministre  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
publiée,  il  y  a  quelques  années.  Elles  se  rapportent  à  des  négociations  soit  avec 
les  princes  protestants  d'Allemagne,  soit  avec  l'Espagne  et  la  France;  ces  der- 
niers documents  datent  de  1654  et  sont  du  sieur  de  Wicquefort,  résident  de 
l'électeur  à  Paris. 

Le  quatrième  chapitre  enfin  s'occupe  des  relations  de  l'électeur  avec  les  puis- 
sances du  Nord,  de  1649  à  1655.  Ce  sont  comme  les  préliminaires  de  la  grande 
guerre  qui  ne  tardera  point  à  éclater  entre  la  Suède,  le  Brandebourg  et  la  Pologne 
et  dont  s'occupera  M.  E.  dans  les  deux  prochains  volumes. 

Chacune  des  quatre  parties  du  présent  volume  est  précédée  d'une  introduction 
qui  résume  en  qualques  mots  l'histoire  de  l'époque  à  laquelle  se  rapportent  ces 
pièces;   peut-être   pourraient-elles  être  un  peu  moins  abrégées.  En  tête  de 

I.  Voy.  sur  son  livre  sur  le  comte  G.  F.  de  Waldeck,  Revue  crit.  1870,  vol,  I,p.  107. 
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chaque  pièce  se  trouve  un  court  sommaire;  celles  de  moindre  importance  sont 
simplement  résumées.  Presque  toutes  sont  tirées  des  archives  secrètes  de  l'État, 
à  Berlin. 

La  collection  entière  promet  de  devenir  très-volumineuse,  puisque  nous  ne 
sommes  qu'à  l'année  1655  et  que  Frédéric-Guillaume  a  régné  jusqu'en  1688. 
On  aura  sans  doute  alors  de  splendides  matériaux  pour  écrire  sa  biographie, 
mais  il  faudra  quelque  courage  pour  en  aborder  le  dépouillement.  Nous  souhai- 
tons que  les  volumes  postérieurs  ne  se  fassent  point  attendre,  parce  que  ce  sont 
surtout  les  années  postérieures,  à  partir  des  guerres  de  Louis  XIV  en  Flandres 
et  principalement  en  Hollande,  que  la  politique  brandebourgeoise  devient  inté- 
ressante pour  notre  histoire  nationale. 

Rod.  Reuss. 


15^.  —  Literatur  und  Gesellschaft  in  Frankreich  zur  Zeit  der  Révolu- 
tion 1789-1794.  Zur  Culturgeschichte  des  achtzehnten  Jahrhunderts,  von  Ferdinand 
LoTHEiSEN.  Wien,  Cari  Gerold's  Sohn.  1872.  i  vol.  in-S",  268  p. 

Le  sujet  traité  par  M.  Lotheisen  est  fait  pour  tenter  l'historien.  En  France  les 
frères  de  Concourt,  MM.  Hatin,  Toubin,  Céruzez  en  ont  déjà  étudié  certaines 
parties  et  M.  Lotheisen  les  a  consultées  avec  fruit.  Les  articles  de  M.  Sainte- 
Beuve  qui  se  rapportent  à  cette  époque  ne  lui  ont  pas  échappé  non  plus.  Mallet 
du  Pan,  Duval  et  surtout  Mercier  semblent  avoir  été  ses  sources  principales  :  on 
peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  usage  de  Malouet ,  de  Beugnot  et  de  quelques 
autres  qui  auraient  pu  lui  fournir  de  précieux  renseignements. 

L'ouvrage  se  divise  très-naturellement  en  deux  parties,  fort  inégales  d'étendue 
et  de  mérite ,  la  première  sur  la  Société  française  pendant  la  Révolution ,  la 
seconde  sur  la  littérature  de  cette  époque.  La  première  nous  a  paru  tout  à  fait 
insuffisante  et  si  nous  voulions  en  signaler  les  lacunes,  nous  aurions  un  volume 
à  écrire  :  ces  cinquante  ou  soixante  pages  n'offrent  absolument  rien  de  nouveau 
et  les  faits  connus  de  tous  ne  sont  nullement  présentés  sous  un  jour  nouveau. 
Cela  est  trop  pauvre  et  trop  mince  pour  pouvoir  passer  pour  de  la  science  histo- 
rique; c'est  trop  pâle  et  trop  abstrait  pour  qu'on  l'accepte  comme  récit  ou 
tableau;  c'est  trop  rempli  enfin  de  lieux-communs  pour  qu'on  puisse  y  voir  une 
philosophie  de  l'histoire.  Nous  passons  sur  les  appréciations  qui  nous  semblent 
tout  à  fait  erronées  :  qu'il  suffise  de  dire  que  M.  Lotheisen  est  d'une  sévérité 
exagérée  pour  l'aristocratie  française  et  le  clergé  français  du  siècle  passé  et  que 
sa  manière  de  juger  la  Révolution  est  à  peu  près  celle  d'un  libéral  de  1830  :  tout 
est  beau  dans  les  aspirations  et  les  créations  de  1789;  ce  n'est  que  la  Terreur 
et  l'Empire  qui  ont  fait  déroger  ce  mouvement  admirable,  etc.  On  connaît  cet 
air.  —  Qu'il  nous  soit  permis  plutôt  de  relever  quelques  erreurs  de  détail.  P.  10. 
M.  Lotheisen  parlant  du  petit  Trianon  et  de  l'idylle  champêtre  qu'on  y  jouait, 
ajoute  :  «  et  cela  au  moment  où  Rousseau  montrait  une  natute  tout  autre,  etc.  « 
C'est  Rousseau  au  contraire  qui,  plus  que  tout  autre,  mit  à  la  mode  cet  amour 
de  la  nature  et  c'est  pour  se  conformer  aux  prédications  de  Rousseau  qu'on  jouait 
ces  idylles.  P.  24.  M.  Lotheisen  se  fait  une  idée  tout  à  fait  fausse  des  salons 
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d'avant  la  Révolution,  s'il  croit  que  c'étaient  des  cercles  purement  aristocratiques  : 
les  salons  d'avant  1789  n'étaient  pas  plus  exclusifs  de  l'élément  plébéien  que 
ceux  de  1789  à  1790:  les  Diderot,  les  Rousseau,  les  Grimm  et  mille  autres  y 
étaient  aussi  recherchés  par  les  ducs  et  les  marquis.  P.  25.  Ce  n'est  pas  la  ten- 
dance républicaine  de  la  Révolution  qui  a  donné  à  la  peinture  de  David  son 
caractère  classique;  comme  M.  Lotheisen  le  dit  lui-même,  le  «  Bélisaire,  »  les 
«  Horaces,  »  le  «  Brulus,  »  sont  bien  antérieurs  à  la  Révolution  :  c'est  Winckel- 
mann  qui  a  exercé  cette  influence  (néfaste  selon  nous)  sur  l'art,  en  Italie  et  en 
Allemagne  tout  comme  en  France.  Les  p.  1 4  et  j  4  offrent  des  défauts  de  perspective 
tels  qu'on  en  rencontre  nécessairement  sous  la  plume  des  étrangers  qui  n'ont 
pas  vécu  dans  la  civilisation  qu'ils  étudient  :  M.  Lotheisen  prend  Linguet  beau- 
coup trop  au  sérieux,  parle  trop  légèrement  de  Chamforl  et  ne  mentionne  pas 
même  Mably.  Ce  chapitre  sur  les  femmes  de  la  Révolution  est  un  des  plus  incom- 
plets du  livre  :  ce  que  M.  Lotheisen  dit  des  grandes  dames  du  xviii''  siècle  est 
tout  à  fait  faux  :  il  parle  du  «  vide  intellectuel ,  »  de  la  «  coquetterie  avec  la 
»  science  »  qui  se  trouvaient  généralement  parmi  ces  femmes;  il  dit  que  les 
femmes  de  la  bourgeoisie  exercèrent  une  influence  bien  plus  grande  pendant  la 
Révolution  que  les  grandes  dames  dans  le  monde  de  la  noblesse  avant  1789,  etc. 
Il  suffit  de  citer  de  pareils  paradoxes  et  de  nommer  M'"*"  Du  Châtelet,  M""^  de  Choi- 
seul,  M™«  d'Epinay,  M"«  d'Espinasse,  M'"«  Du  Deffant.  P.  54.  M.  Lotheisen 
parle  bien  d'un  «amour  idéal  «  (?)  de  M™*  Roland_,  lequel  se  serait  concilié  avec 
la  fidélité  conjugale,  mais  il  ne  semble  pas  connaître  le  nom,  pourtant  assez 
célèbre,  de  l'amant.  P.  58.  «  La  femme  descendit  de  la  hauteur  qu'elle  avait 
»  occupée  pendant  la  Révolution,  »  dit  M.  Lotheisen  en  parlant  de  l'époque  du 
Directoire  et  de  l'Empire.  Cela  est  encore  une  appréciation  :  mais  il  y  a  des  gens 
qui  ne  trouvent  pas  Théroigne  de  Méricourt  (M.  Lotheisen  ne  la  nomme  pas 
même)  plus  «  haute  »  que  M"""  Récamier  et  même  que  M""^  Tallien,  qui  d'ailleurs 
joua  déjà  un  petit  rôle  pendant  la  Terreur,  si  nous  ne  nous  trompons. 

Les  chapitres  sur  l'éloquence  parlementaire  et  sur  la  presse  qui  servent  de 
transition  entre  l'histoire  de  la  société  et  celle  de  la  littérature,  sont  encore  très- 
insuffisants.  Quelques  rares  extraits  de  discours  de  Mirabeau,  du  vieux  Cordelier, 
et  de  VAmi  du  Peuple,  ne  suffisent  pas  pour  donner  une  idée  de  l'éloquence  et 
de  la  presse  du  temps.  Ici  encore  quelques  erreurs  de  détail  :  p.  70.  M.  Loth- 
eisen fait  figurer  Robespierre  parmi  les  membres  de  la  Législative;  p.  71.  Il 
ignore  que  Vergniaud,  comme  presque  tous  les  Girondins,  lisait  ses  discours. 

Les  sept  chapitres  sur  la  littérature  française  pendant  la  Révolution  sont  aussi 
excellents  et  aussi  complets  que  les  cinq  premiers  sont  pauvres  et  insuffisants. 
On  voit  aussitôt  que  l'auteur  s'y  meut  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier  :  ses 
allures  ont  quelque  chose  de  plus  assuré  et  il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  y  taille 
en  plein  drap.  Ces  sept  chapitres  sont  intitulés  :  le  théâtre  avant  la  Révolution; 
le  théâtre  pendant  la  Révolution;  les  deux  Chénier;  Shakespeare  en  France; 
Bernardin  de  Saint-Pierre;  la  Poésie  lyrique;  l'idéal  dans  la  Révolution.  L'au- 
teur y  a  ajouté  un  appendice  :  la  littérature  allemande  en  France.  —  Toute  cette 
seconde  partie  qui  embrasse  deux  tiers  du  livre  est  nouvelle  et  très-instructive 
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pour  l'Allemagne.  M,  Lotheisen  a  étudié  son  sujet  avec  amour  et  rien  d'impor- 
tant ne  lui  a  échappé.  Cette  partie  est  d'ailleurs  d'une  lecture  animée  et  attachante. 
Pourtant  même  ici  on  trouve  parfois  de  ces  jugements  hardis,  propres  aux  écrivains 
qui  ont  des  partis  pris  en  pohtique  et  en  littérature,  —  on  appelle  cela  «  convic- 
»  tions  »  —  que  l'on  voudrait  réviser.  Affirmer,  par  exemple,  que  sans  la  faveur 
du  grand  Roi  «  l'essor  du  théâtre  français  eût  été  plus  grandiose  et  plus  puis- 
»  sant  »  qu'il  ne  le  fût  du  temps  de  Corneille  et  de  Racine;  dire  que  le  «  jeu 
»  de  l'acteur  allemand  a  plus  de  vivacité  et  de  naturel  »  {sic)  que  celui  de 
l'acteur  français;  se  demander  «  si  nos  splendides  décors  du  théâtre  ne  consti- 
»  tuaient  pas  une  aussi  grande  aberration  »  que  les  perruques,  la  poudre  et  les 
paniers  dans  la  tragédie  classique,  —  ce  sont  là  des  propositions  que  rien  ne 
justifie.  Notons  aussi  en  passant  quelques  négligences;  p.  162,  M.  Lotheisen 
parlant  de  la  mère  de  Charles  IX  l'appelle  «  Marie  «  de  Médicis.  Dans  les 
citations  on  s'aperçoit  que  l'auteur  comme  la  plupart  des  Allemands  ne  sait  pas 
scander  le  vers  français,  ce  qui  provient  de  la  persuasion  où  ils  sont,  qu'on  ne 
doit  pas  compter  les  e  muets  comme  des  syllabes,  p.  e.  p.  178  : 

Rajeunit  les  destinées  de  l'antique  Assyrie. 
ou  p.  2  j8  : 

Le  crime  seul  fait  la  honte 

Et  ce  n'est  pas  l'échafaud. 
ou  encore  p.  239  : 

Lorsqu'un  savant  crayon  dessinait  cet  image. 
Les  pages  sur  Voltaire  et  Shakespeare  sont  excellentes  et  justes  de  tout  point  : 
mais  pourquoi  en  pariant  des  apôtres  de  Shakespeare  en  France,  M.  Lotheisen 
ne  parle-t-il  pas  de  Sédaine  ou  du  moins  en  parle-t-il  en  passant  seulement  ?  Le 
chapitre  sur  les  deux  Chénier  est  sans  contredit  le  plus  remarquable  du  livre  : 
j'aurais  cependant  voulu  qu'on  citât  au  moins  VOarystis  et  qu'en  général  on 
appuyât  davantage  sur  les  poèmes  d'André  traduits,  imités  ou  inspirés  des 
anciens.  Dans  le  chapitre  consacré  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  il  eût  fallu  parler 
de  l'écrit  sur  la  Paix  perpétuelle.  M.  Lotheisen  ne  cite  pas  même  ce  travail  si 
caractéristique  pour  le  temps.  —  On  peut  faire  à  l'appendice  (sur  la  littérature 
allemande  en  France)  le  reproche  qu'on  doit  faire  à  l'ouvrage  tout  entier,  même 
dans  ses  parties  les  plus  réussies  :  ce  sont  des  notes  plus  ou  moins  soigneuse- 
ment rédigées,  ce  n'est  pas  un  ensemble.  Le  livre  de  M.  Lotheisen  n'est  pas  un 
livre,  c'est  un  recueil  d'articles  :  il  fallait  le  dire  bravement.  Pour  conclure  je  cite 
une  phrase  de  notre  auteur  qui  renferme  une  grande  vérité  :  «  Il  est  remarquable, 
))  dit-il  p.  258,  que  c'est  précisément  le  côté  inférieur  de  la  littérature  française 
»  qui  trouve  des  amis  particuliers  à  l'étranger  :  les  romans  sans  valeur_,  les 
«  farces  françaises  sont  connus  dans  le  monde  entier  et  contribuent  le  plus  ù 
»  faire  aux  Français  leur  réputation  de  légèreté,  tandis  qu'on  ne  connaît  même 
»  pas  les  travaux  solides  de  beaucoup  d'esprits  sérieux.  »  C'est  là  une  observa- 
tion pleine  de  sens  et  qu'on  rencontre  très-souvent  depuis  quelque  temps  sous  la 
plume  des  écrivains  allemands  :  mieux  vaut  tard  que  jamais. 
K.  H. 

Nogent-le-Kotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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pars  I  cont.  Inscriptiones  Galliae  cisalpinae  latinae  éd.  T.  Mommsen.  Pars  I. 
Inscriptiones  regionis  Italiae  decimae  comprehendens.  i  vol.  in-fol.  cart.  64  fr. 
Les  vol.  I,  II,  III,  IV,  V-i.  253  fr. 

En  vente  à  la  librairie  de  Grunow,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

MI    jrp  T_T  TV  T  ç    Ross  u.  Reiter  in  Leben  u.  Sprache,  Glauben  u. 
•    J  /*-<  11  i  >  O    Geschichte  der  Deutschen.  Eine  k'ulturhistor. 
Monografie.  2.  Bd.  i  vol.  in-8".  i  1  fr.  50 

En  vente  chez  A.  Marcus,  à  Bonn,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

A-T  î  17  l\/î  A  TVT  Xî  T  A  Zeitschrift  f.  Sprache,  Litteratur  u. 
i\  L.  L.  lL  iVl  A  i N  iN  1  A  Volkskunde  d.  Elsasses  v.  A.  Bir- 
linger.  i.  Jahrg.  2.  Hft.  Gr.  in-S".  >  2  fr.  7^ 

Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

Mr^  1VÎ  [  î  1\/T  tr  XI  nn  C  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
^^■l-^  *->'  -l-Vl  Hi  1 N  10  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismail-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  $  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


TTv  yT  /^  "y/t  ^/f  Q  rp  TV  T      Histoire  romaine  traduite  par  M.  C. 
•       iVl  VJ  iVl  IVl  O  IL  1 N      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  5  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 
Les  8  volumes.  50  fr. 
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annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-prompte  ment  et  sans 
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1 54  —  Kaccayana  et  la  littérature  grammaticale  du  Pâli.  1"  partie.  Grammaire  pâlie 
de  Kaccayana,  sûtras  et  commentaire,  publiés  avec  une  traduction  et  des  notes  par 
M.  E.  Sénart.  Paris,  Imprimerie  nationale.  1871.  ^-8°.  (Extrait  du  Journal  asia- 
tique.) —  Prix  :  12  fr. 

La  grammaire  de  Kaccayana,  base  et  modèle  de  tous  les  travaux  indigènes 
sur  le  Pâli,  comprend  huit  parties  :  i"  le  Sandhi-kappa,  subdivisé  en  $  sections 
(Ka/iio),  traite  des  effets  résultant  de  la  rencontre  des  lettres  entre  elles  dans 
des  mots  différents  unis  ensemble  ou  juxtaposés^  en  un  mot  du  phénomène  bien 
connu  sous  le  nom  de  Sandhi;  —  2"  leNâma-kappa,  subdivisé  également  en 
5  sections,  traite  des  mots  déclinables  et  des  désinences  diverses  que  la  flexion 
leur  impose;  —  5° le  Kâraka-kappa  traite  de  l'emploi  de  ces  désinences  et  des 
rapports  qu'elles  expriment;  —  4"  le  Samâsa-kappa  traite  de  la  composition  des 
mots,  du  phénomène  grammatical  si  fréquent  dans  les  langues  aryennes,  surtout 
celles  de  l'Inde,  qui  consiste  à  réunir  et  à  fondre  en  un  seul  plusieurs  mots 
différents;  —  5°  le  Taddhita-kappa  fait  connaître  les  modifications  que  subit  un 
mot  pour  exprimer  une  idée  subordonnée  à  l'idée  principale,  soit  par  l'adjonction 
d'un  suffixe,  soit  par  un  léger  changement  dans  l'intérieur  du  mot;  c'est  propre- 
ment un  traité  sur  les  suffixes  et  la  dérivation  des  mots.  —  (Les  Kâraka,  Samâsa, 
Taddhita-kappa  sont  en  réalité  des  suppléments  du  Nâma-kappa  «  chapitre  des 
»  noms  ))  et  sont  considérés  comme  en  formant  les  sections  (kand.)  6,  7  et  8). 

—  La  6"  partie,  Akhyâta- kappa,  subdivisée  en  6  sections,  traite  du  verbe  et  de 
toutes  les  modifications  dont  il  est  susceptible  pour  exprimer  la  personne,  le 
nombre,  le  temps,  le  mode,  et  la  nature  de  l'action;  —  7°  le  Kibbiddhâna  (ou 
Kita-)  kappa,  partagé  en  s  sections,  revient  sur  quelques  particularités  de  la 
composition  et  de  la  dérivation  des  mots  ;  la  désignation  de  Kita-kappa  est  fondée 
sur  la  distinction  des  suffixes  en  Kita  (sens  actif)  et  en  Kicca  (sens  passif  ou  neutre); 

—  8''  l'Unadi-kappa  traite  aussi  de  certains  suffixes  «  à  commencer  par  u/za  » 
dont  cependant  il  n'est  nullement  question  au  commencement.  Ces  deux  derniers 
chapitres  semblent  n'être  que  des  appendices  du  Taddhita-kappa.  L'ouvrage 
entier  comprend  donc  trois  grandes  divisions  fondamentales,  le  Sandhi  ou  science 
des  lettres  et  de  leurs  relations  mutuelles  ;  —  le  Nâma  ou  science  des  noms  dé- 
clinables; —  le  Akhyâta  '  ou  science  des  verbes  et  des  conjugaisons  ;  le  nom  de 

i.  Akhyâta  de  â  (intensitif)  et  de  khyâ  «  dire,  énoncer  »  correspond  très-bien  à  notre 
terme  grammatical  «  verbe.  » 
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Sandhi  est  souvent  appliqué  à  l'ouvrage  entier,  soit  parce  que  la  connaissance 
des  lettres  et  de  leurs  rapports  est  la  base  et  le  germe  de  toute  connaissance 
grammaticale,  soit  (ce  qui  est  plus  probable)  à  cause  de  l'habitude  de  donner  à 
un  livre  le  nom  du  premier  terme  qui  s'y  rencontre  ou  de  la  première  des  parties 
dont  il  est  composé. 

Les  règles  exposées  par  Kaccayâna,  ou  mises  sous  son  nom,  dans  cette  série 
de  divisions  et  de  subdivisions,  sont  en  général  très-brèves  et  présentées  sous 
une  forme  laconique  et  énigmatique.  Telle  est  celle-ci  :  Kara/ze  tatiyâ,  «  dans  la 
»  cause,  la  troisième,  »  c'est-à-dire  :  pour  exprimer  la  cause  on  emploie  le 
troisième  cas  (l'instrumental).  Ce  sont  ces  aphorismes,  formant  une  chaîne  de 
sentences  réduites  au  minimum  de  mots,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Sùtras 
de  Kaccayâna  ;  mais  comme  ils  seraient  à  peu  près  inintelligibles  par  eux-mêmes, 
et  que  d'ailleurs  ils  ne  sont  que  le  résumé  d'un  enseignement  ancien  et  perpétué 
de  génération  en  génération,  ils  sont  accompagnés  d'un  commentaire  d'ancienne 
date  qui  les  explique,  en  y  ajoutant  des  exemples'.  Très-bref  pour  un  certain 
nombre  de  sentences,  ce  commentaire  prend  pour  quelques-unes  un  très-grand 
développement,  dans  lequel  les  exemples  occupent  la  plus  large  place. 

C'est  ce  texte  des  Sûtras,  accompagné  du  commentaire  indispensable  que 
M.  Senart  vient  de  publier  d'après  le  plan  suivant  :  il  commence,  pour  chaque 
sûtra,  par  donner  le  texte,  et,  afin  de  le  mieux  faire  ressortir,  il  a  cru  devoir 
employer  des  caractères  orientaux;  l'idée  ^tait  très-bonne,  mais  d'une  réalisation 
difficile;  car  des  trois  écritures  qui  sont  employées  pour  la  transcription  des 
livres  pâlis  dans  les  trois  contrées  du  Bouddhisme  méridional,  aucune  n'a  pu  se 
faire  accepter  comme  l'écriture  propre  du  pâli.  M.  S.  a  tranché  la  difficulté  en 
se  servant  du  devanâgari.  Ce  procédé  auquel  avaient  recouru  Spiegel  et  Wes- 
tergaard  paraissait  abandonné;  M.  S.  et,  à  ce  que  j'entends  dire,  M.  Minaïeff 
(dont  je  n'ai  pas  encore  vu  les  récentes  publications)  essaient  de  le  remettre  en 
vogue.  Je  ne  saurais  donner  mon  approbation  à  cette  tentative,  selon  moi  mal- 
heureuse. J'avoue  ne  pas  comprendre  qu'on  adopte  pour  une  langue  une  écriture 
qui  n'est  usitée  dans  aucun  des  pays  où  cette  langue  est  cultivée.  Du  moment 
que  l'on  reconnaît  l'impossibilité  de  faire  un  choix  entre  les  trois  écritures  des 
manuscrits,  il  ne  reste  pas  d'autre  ressource  que  la  transcription  en  caractères 
romains;  c'est  un  de  ces  cas  où  elle  est  obHgée.  Il  est  bien  vrai  qu'on  l'emploie 
dans  des  cas  où  elle  n'est  pas  nécessaire  et  où  les  caractères  indigènes  seraient 
préférables  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  repousser  lorsque  précisément 
l'impossibilité  de  recourir  aux  caractères  indigènes  semble  l'imposer  tout  natu- 
rellement. M.  S.  ayant  travaillé  principalement  sur  un  manuscrit  singhalais  pou- 
vait à  la  rigueur  se  servir  des  caractères  singhalais;  si,  comme  je  le  suppose, 
des  difficultés  matérielles  l'en  empêchaient,  la  transcription  en  caractères  latins 
s'offrait  d'elle-même.  La  reproduction  des  sûtras  en  capitales  romaines  valait  bien, 

!.  Cette  condition  n'existe  pas  pour  cet  ouvrage  seulement;  elle  existe  aussi  pour  les 
ouvrages  philosophiques;  on  peut  dire  qu'elle  est  générale  pour  tous  les  traités  de  doctrine; 
—  le  texte,  toujours  appelé  sûtra ,  est  découpé  en  sentences  brèves  et  concises ,  accom- 
pagnées chacune  d'un  commentaire  plus  ou  moins  développé. 
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il  me  semble,  celle  que  M.  S.  nous  donne  en  caractères  devanâgaris  et  était  plus 
naturelle. 

Après  le  texte  de  chaque  sûtra,  reproduit,  comme  il  vient  d'être  dit,  en  deva- 
nâgari,  vient  le  commentaire  reproduit  intégralement  en  transcription  romaine. 
Ainsi  la  majeure  partie  des  textes  pâlis  publiés  dans  ce  volume  sont  en  trans- 
cription européenne;  la  partie  qui  est  reproduite  en  devanâgari  n'en  est  qu'une 
très-faible  portion;  cette  circonstance  nous  semble  venir  à  l'appui  des  observa- 
tions que  nous  avons  présentées  sur  l'emploi  du  Devanâgari. 

A  la  suite  du  commentaire  vient  la  traduction  française  du  texte  ou  sûtra,  tra- 
duction très-bien  faite,  très-soignée,  très-complète,  rétablissant  les  sous-entendus 
principalement  à  l'aide  des  indications  du  commentaire,  et  accompagnée  de 
quelques  exemples  empruntés  à  ce  même  commentaire.  Les  exemples  traduits 
par  M.  S.  ne  sont  qu'une  minime  partie  de  ceux  que  fournit  le  commentaire  ;  la 
plupart  sont  restés  non  traduits. 

Enfin,  après  la  traduction,  M.  S,  ajoute  une  note  si  elle  lui  semble  motivée 
par  une  particularité  des  textes  ou  par  une  divergence  d'interprétation.  Ces  notes 
risquaient  d'être  longues  et  nombreuses  et  de  grossir  considérablement  le  volume; 
M.  S.  les  a  réduites  le  plus  possible;  il  s'est  dispensé  d'en  mettre  pour  un  grand 
nombre  de  sûtras,  tandis  que  pour  plusieurs,  il  est  entré  dans  une  discussion 
approfondie. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  la  grammaire  de  Kaccâyana,  d'en  critiquer 
le  plan  et  le  système.  C'est  d'ailleurs  la  tâche  de  M.  S.  Le  titre  du  volume  le 
laisse  entrevoir;  l'auteur  lui-même  exprime,  dans  son  «  avertissement  »  le  dessein 
formel  d'étudier  d'un  point  de  vue  critique  l'ouvrage  important  qu'il  vient  de 
publier;  et  ses  notes  donnent  déjà  un  avant-goût  de  ce  travail.  Ses  remarques 
judicieuses  sur  certaines  contradictions  ou  répétitions,  sur  des  déplacements  pro- 
bables et  des  erreurs  anciennes,  les  rapprochements  intéressants  qu'il  fait  avec 
les  grammaires  sanskrites  et  les  travaux  ultérieurs  sur  la  langue  pâlie  annoncent 
une  grande  connaissance  de  la  matière  et  une  préparation  très-complète  pour  le 
travail  nouveau  qui  doit  être  la  suite  et  la  2"  partie  du  présent  ouvrage. 

Cette  publication  a  paru  en  même  temps  qu'une  autre  édition  de  la  grammaire 
de  Kaccâyana  donnée  en  Asie  par  M.  Mason.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu 
le  moyen  de  rendre  compte  simultanément  de  ces  deux  ouvrages,  les  premiers 
qui  fassent  connaître  dans  son  entier  l'œuvre  de  Kaccâyana.  Jusqu'alors  on  n'en 
avait  publié  que  des  fragments  dus  à  M.  Kuhn  de  Halle,  et  surtout  à  M.  d'Alwis, 
de  Colombo  (Ceylan)  qui  peut  être  considéré  comme  le  véritable  initiateur  des 
études  sur  Kaccâyana.  Du  reste,  il  faut  rendre  à  M.  Mason,  qui  vient  de  publier 
l'édition  asiatique  de  Kaccâyana,  la  justice  qu'il  a  été  le  premier  à  signaler 
l'existence  de  cet  ouvrage  qu'on  croyait  perdu.  Grimblot  avait  pu  en  rapporter 
un  exemplaire  complet  (texte  et  commentaire)  qui  est  aujourd'hui  à  la.  Biblio- 
thèque nationale,  mais  qui,  à  cause  de  l'état  de  dégradation  de  deux  feuilles 
illisibles  ne  pouvait  servir  de  base  à  une  publication  complète.  Heureusement 
l'acquisition  récente,  faite  par  la  Bibliothèque,  de  plusieurs  exemplaires  provenant 
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de  Siam,  exemplaires  incohérents,  incomplets,  mais  reproduisant  la  totalité  de 
l'ouvrage,  a  permis  de  combler  cette  lacune.  Voilà  comment  M.  S.  a  pu  nous 
donner  intégralement  cette  œuvre  du  grammairien  pâli  que  Turnour  croyait 
perdue,  qu'il  fut  longtemps  difficile  de  se  procurer,  dont  beaucoup  d'obstacles 
semblaient  gêner  la  publication  même  en  Orient,,  et  qui  jusqu'à  présent  n'avait 
pu  être  offerte  au  public  qu'en  spécimens. 

Je  n'ai  été  frappé  d'aucun  défaut  grave  en  lisant  le  travail  de  M.  S.  et  je  ne 
le  chicanerai  pas  sur  des  minuties;  cependant  je  ne  puis  taire  l'étonnement  que 
m'a  causé  la  traduction  du  mot  Brahmâ  dont  les  formes  sont  données  Nâma-kappa, 
m,  29-38  (p.  95-98).  Ce  moi  ne  peut  être  que  le  nom  du  dieu  Brahmâ;  quant 
au  nom  des  Brahmanes  écrit  tantôt  Brâhmana,  tantôt  (plus  souvent  quoique  moins 
régulièrement)  Brahmawa  par  a  bref,  il  suit  la  déclinaison  régulière  et  fait  au 
génitif  singulier,  par  exemple  :  Brahma^assa,  tandis  que  Brahmâ  fait  Brahmuno, 
bien  qu'il  puisse  faire  aussi  Brahmassa.  Une  note  ne  nous  eût  pas  paru  déplacée 
au  sûtra  38.  Tout  considéré,  la  publication  de  M.  S.  nous  a  fait  l'impression 
d'un  travail  très-soigné  et  très-heureusement  réussi. 

Nous  terminerons  ce  compte- rendu  par  une  réflexion.  Cette  grammaire  indi- 
gène reproduite  en  français  sous  une  forme  aussi  acceptable  que  possible,  et 
élucidée  par  quelques  remarques,  rend-elle  inutile  la  publication  d'une  grammaire 
pâlie  à  l'européenne,  plus  ou  m.oins  rattachée  comme  celle  de  Clough  aux  travaux 
originaux.?  Quels  que  puissent  être  les  éclaircissements  complémentaires  que  nous 
réserve  M.  S.,  nous  croyons  pouvoir  dès  à  présent  répondre  négativement.  A 
la  vérité  on  pourrait  dire  à  l'encontre  que  le  pâli,  seul  et  en  lui-même,  est,  pour 
ainsi  dire  inaccessible  ;  qu'on  ne  peut  l'aborder  qu'à  la  condition  d'avoir  passé 
parle  sanskrit,  et  que,  une  préparation  pareille  permettant  d'étudier  directement 
Kaccâyana,  qui  sans  cela  serait  inintelligible,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  sou- 
mettre aux  exigences  de  la  méthode  européenne.  Ces  considérations  rendent  cer- 
tainement la  nécessité  moins  évidente;  néanmoins  les  travaux  les  plus  clairs  et 
les  plus  savants  dont  Kaccâyana  pourra  être  l'objet  laisseront  toujours  place  à 
un  exposé  de  la  grammaire  pâlie,  dans  lequel  dominerait  la  méthode  européenne, 
et  où  l'on  conserverait  autant  que  possible,  en  le  subordonnant,  le  plan  et  le 
système  de  l'auteur  indien. 

L.  Feer. 


1  j  5 .  —  Das  natûrliche  System  der  Sprachiaute  iind  sein  Verhœltnis  zu 
den  -wichtigsten  Cultursprachen,  mit  besonderer  Rùcksicht  auf  deutsche  Gram- 
matik  und  Orthographie.  Von  D'  H.  B.  Rumpelt,  Privaldocent  an  der  Universitaet 
zuBresiau.  Halle,  Verlag  der  Buchhandlung  des  Waisenhauses.  1869.  In-8*,  xij-228p. 
avec  I  pi.  impr.  et  4  pi.  lithôgr.  —  Prix:  8  fr. 

Romanische  Studien  herausgegeben  von  Eduard  Bœhmer.  Heft  2,  Halle.  1872. 
Ed.  BcEHMER  :  de  sonis  grammalicis  accuratius  dislinguendis  et  notandis  (p.  29 j  à 

JOI). 

Des  peuples  indo-européens,  les  Indous  ont  seuls  vivement  senti  le  besoin  de 
compléter  l'étude  de  la  grammaire  par  des  observations  approfondies  sur  la 
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nature  physique  et  physiologique  des  sons  du  langage.  Aussi  n'existe-t-il  en 
Europe  aucun  ouvrage  de  nature  analogue  qui  pour  la  précision  et  la  sûreté 
puisse  être  comparé  au  prâtiçâkhya  du  Rigvéda  par  exemple.  Les  Grecs  étaient 
parvenus  à  distinguer  les  consonnes  et  les  voyelles;  parmi  les  consonnes  les 
muettes  et  les  non-muettes;  parmi  les  muettes  les  labiales,  les  dentales,  et  les 
palatales  (7.  7  y),  les  ténues  (fortes),  les  moyennes  (douces)  et  les  ca^ia  (aspi- 
rées); mais  bien  que  doués  d'un  esprit  plus  scientifique  et  plus  philosophique  que 
les  Indous  ils  leur  restèrent  bien  inférieurs.  Les  Indous  seuls  allèrent  au  delà  de 
l'étude  des  lettres  isolées,  approfondirent  la  question  de  la  durée  des  voyelles  et 
des  consonnes,  ordonnèrent  scientifiquement  leur  alphabet,  et  pour  tout  résumer 
constituèrent  l'admirable  écriture  appelée  dèvanâgarî,  qui  note  par  des  signes 
différents  toutes  les  nuances  de  la  prononciation,  et  reproduit  toutes  les  modifi- 
cations, liaisons,  syncopes,  contractions,  que  subissent  par  l'effet  de  leur  contact 
mutuel  les  mots  du  langage  parlé.  Auprès  de  ce  système  l'orthographe  italienne 
ou  espagnole  paraît  grossière,  et  pourtant  elle  est  d'une  rare  perfection  auprès  de 
l'orthographe  allemande  et  surtout  de  l'orthographe  française  ou  anglaise. 

Lorsque  la  découverte  du  sanskrit  et  le  parti  qu'en  tira  Bopp  marquèrent 
l'avènement  irrévocable  de  la  méthode  et  de  la  science  linguistiques  modernes, 
le  profit  que  l'Occident  recueillit  des  travaux  grammaticaux  de  l'Inde  ne  fut  pas 
seulement  d'apprendre  à  connaître  avec  précision  en  quoi  consistent  une  racine 
et  un  suffixe,  un  thème  et  une  désinence  casuelle  ou  verbale.  Bopp  et  ses  disciples 
puisèrent  dans  les  habitudes  de  langage  des  Indous,  dans  la  précision  mathéma- 
tique et  même  mécanique  de  leurs  formules,  dans  l'usage  continuel  d'un  alpha- 
bet sans  défaut,  une  rigueur  en  matière  phonétique  que  n'avaient  soupçonnée 
ni  les  grammairiens  des  siècles  antérieurs  ni  l'autre  grand  fondateur  de  la  linguis- 
tique, Grimm.  Mais  en  même  temps  que  la  partie  historique  de  la  linguistique 
devenait  de  plus  en  plus  une  science  exacte,  qu'elle  atteignait  dans  le  Compendiiim 
de  Schleicher  à  une  perfection  merveilleuse,  les  successeurs  de  Bopp  négligeaient 
l'étude  des  sons  pris  en  eux-mêmes.  Schleicher,  curieux  de  sciences  natu- 
relles et  auteur  de  travaux  originaux  sur  des  langues  vivantes,  ne  put  négli- 
ger la  phonétique  descriptive;  mais  il  ne  fit  profiter  le  public  des  notions  qu'il 
avait  acquises  que  d'une  manière  assez  indirecte.  M.  Max  Mûller  le  premier 
sentit  la  nécessité  d'une  vulgarisation  directe  des  connaissances  phonétiques,  et 
il  y  consacra  la  3*  de  ses  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  qu'on  peut 
lire  en  français  dans  la  traduction  de  MM.  Harris  et  G.  Perrot.  C'est  que 
M.  Mûller  était  avant  tout  un  indianiste.  M.  Corssen  n'avait  pu  manquer 
de  faire  entrer  des  considérations  physiologiques  dans  son  grand  ouvrage  sur 
la  prononciation  du  latin,  mais  on  chercherait  en  vain  un  ouvrage  analogue  sur 
le  grec,  à  plus  forte  raison  sur  les  autres  langues  de  la  famille.  M.  Diez,  dans 
la  grammaire  des  langues  romanes,  fournit  à  ses  lecteurs  une  bonne  somme  de 
notions  indispensables.  Mais  ni  M.  Max  Mûller,  ni  M.  Corssen,  ni  M.  Diez 
n'ont  fait  avancer  la  phonétique  descriptive  en  relevant  les  erreurs  qu'avaient 
commises,  pour  avoir  travaillé  à  part,  des  savants  purement  physiologistes;  et 
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bien  que  cette  science  soit  facile  à  acquérir  sans  notions  physiologiques  spéciales, 
et  que  la  plupart  des  observations  à  faire  soient  d'une  rare  simplicité,  on  peut 
dire  que  les  linguistes  l'ont  jusqu'ici  abandonnée  aux  physiologistes;  elle  com- 
mence pourtant  à  être,  et  doit  devenir  de  plus  en  plus,  Pun  des  fondements  de 
la  phonétique  historique,  à  laquelle  elle  est  dans  le  rapport  de  la  géographie  à 
l'histoire.  On  ne  peut  pas  plus  se  faire  une  idée  nette  du  développement  des 
formes  grammaticales  sans  connaître  les  organes  de  la  voix,  que  du  développe- 
ment des  nations  sans  savoir  où  sont  les  montagnes  et  les  mers.  Comment  se 
fait-il  par  exemple  que  les  groupes  {;.•::,  vt,  7/,,  que  les  anciens  Grecs  pronon- 
çaient mp,  nt,  hk,  aient  pris  chez  les  Grecs  modernes  le  son  mb,  nd,  hg?  C'est 
que  dans  p,  t,  k  la  bouche  est  fermée,  les  cordes  vocales  écartées  l'une  de 
l'autre,  le  nez  fermé  par  le  voile  du  palais;  dans  b,  d,  gh  bouche  fermée,  les 
cordes  en  contact,  le  nez  fermé;  dans  m,  n,  h  la  bouche  fermée,  les  cordes  en 
contact,  le  nez  ouvert  par  l'abaissement  du  voile.  Pour  prononcer  mp,  ni,  hk  il 
faut  entre  les  deux  sons  consécutifs  relever  le  voile  et  écarter  les  cordes  ;  pour 
mb,  nd,  hg  on  relève  seulement  le  voile,  et  on  ne  fait  qu'un  mouvement  pour 
deux.  Si  donc  à  mp,  etc.,  on  substitue  mb,  etc.,  on  économise  un  mouvement  :  il 
y  a  syncope  du  mouvement  des  cordes  vocales,  comme  quand  nous  disons  vlà  pour 
voilà  il  y  a  syncope  des  lettres  oi.  —  Voilà  une  explication  bien  simple;  pourtant 
il  pouvait  paraître  d'abord  étrange  que  les  Grecs,  qui  ont  supprimé  partout  les 
sons  b,  d,  g,  les  eussent  introduits  là  où  ils  n'existaient  pas  '. 

On  excusera  ces  longs  préliminaires  si  l'on  songe  combien  l'importance  de  la 
phonétique  descriptive  est  méconnue.  Il  importe  surtout  aux  linguistes  français, 
moins  nombreux  que  les  linguistes  allemands,  de  se  tenir  en  garde  contre  une 
négligence  fâcheuse  ;  ils  ont  à  compenser,  par  leur  promptitude  à  se  mettre  au 
courant  de  toutes  les  branches  de  leur  science,  le  désavantage  du  nombre.  Ils 
peuvent  consulter  en  toute  confiance  les  Grundzugeder  Physiologie  undSystematik 
der  Spraclilaute  de  M,  Brùcke,  Wien,  1856,  vij-134  p.  in-S"  avec  i  planche,  ou 
l'ouvrage  de  M.  Rumpelt.  Ils  acquerront  là  une  idée  nette  des  sons,  qui  sont  les 
vrais  éléments  du  langage;  ils  en  connaîtront  non-seulement  le  nom,  le  signe, 
mais  la  définition,  Vessence.  Alors  ils  pourront,  suivant  le  précepte  de  Pascal, 
«  substituer  toujours  mentalement  les  définitions  à  la  place  des  définis,  pour  ne 
»  pas  se  tromper  par  l'équivoque  des  termes  que  les  définitions  ont  restreints.  >> 

La  plupart  des  savants  qui  depuis  le  commencement  du  siècle  ont  étudié  la 
voix  humaine  sont  des  physiologistes:  ainsi  Chladni,  J.  de  Mùller,  Czermak, 

I .  On  sait  que  dans  les  mots  étrangers  (noms  propres,  etc.)  les  Grecs  marquent  les  sons 
b,  d,  g,  qui  n'ont  plus  de  signe  dans  leur  alphabet,  par  les  groupes  |X7t,  vt,  yx  :  MîrépYep 
-=  Berger,  rxÉTr,;  r^  Gœthe.  Il  ne  faut  pas  voir  là,  comme  MM.  Brùcke  et  Rumpelt,  une 
invention  de  leur  génie  ou  une  erreur  de  leur  oreille  :  ils  ont  recouru  à  ces  signes  com- 
plexes parce  qu'ils  les  trouvaient  déjà  employés  dans  leur  langue.  Dans  les  mots  nationaux, 
il  est  vrai,  la  nasale  se  prononce,  et  dans  les  mots  étrangers  elle  disparaît  :  cela  est  sans 
importance.  Les  Italiens  écrivent  giuoco  sans  prononcer  1'/,  or  la  notation  gi  est  empruntée 
aux  mots  comme  gibbio  où  1'/  se  prononce.  Il  en  est  de  même  dans  le  français  geai  com- 
paré à  gendre;  pourtant  les  F'rançais  pouvaient  se  dispenser  de  cet  artifice  en  écrivant /ai. 
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M.  Briicke,  M.  Helmholtz.  M.  Rumpelt  au  contraire  est  un  linguiste,  auteur 
d'une  grammaire  allemande  ;  il  a  pris  pour  base  de  son  ouvrage  le  livre  de 
M.  Brùcke,  s'en  est  approprié  les  résultats  essentiels,  et  grâce  à  son  savoir 
philologique  a  rectifié  certaines  erreurs.  Ainsi  il  établit  contre  M.  B.  que  les  sons 
mouillés  romans  //  et  gn  sont  simples,  et  non  composés  d'une  consonne  /  ou  n 
et  d'un  i  consonne.  C'est  un  point  important,  qui  permet  de  comprendre  pour- 
quoi les  Romans  ont  imaginé  les  notations  bizarres  gli,  II,  Ih  et  gn,  nn  ou  n,  nh, 
au  lieu  de  II  et  ni.  Par  là  aussi  le  lecteur  est  mis  en  garde  contre  les  explications 
comme  celle  que  présente  M.  Diez  dans  sa  grammaire  romane  sur  le  passage  du 
hlinflamma  à  l'ital.  fiamma;  l'intermédiaire  aurait  éxéfliamma.  Or  si  beaucoup 
de  dialectes  romans,  dans  des  mots  analogues,  mouillent  le  /,  il  n'en  est  aucun 
qui  y  ajoute  un  /  ;  les  formes  normandes  comme  hliond^  gliand,  messines  comme 
plien,  plionge,  citées  plus  loin  par  M.  Diez,  sont  suspectes  de  n'être  que  des 
représentations  approximatives  des  formes  réelles.  Le  son  //,  inconnu  aujourd'hui 
aux  Français  du  Nord  qui  le  remplacent  par  un  /  consonne,  a  probablement  été 
méconnu  par  les  auteurs  où  M.  Diez  a  puisé.  —  Je  puis  encore  signaler  les  pages 
consacrées  aux  difficiles  problèmes  des  fortes  et  des  douces  (§  2,  6  à  11)  et  des 
aspirées  (§  21),  aux  semi-voyelles  /  et  r  (§  2),  enfin  séparées  des  spirantes  '  ; 
et  avant  tout  l'introduction,  oii  l'auteur  expose  de  la  manière  la  plus  lucide  la 
différence  qui  existe  en  grammaire  entre  les  trois  points  de  vue  phonétique,  étymo- 
logique et  graphique,  tout  en  montrant  à  quelles  erreurs  et  à  quels  non-sens  on 
aboutit  trop  souvent  pour  les  avoir  confondus  ^. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Rumpelt  beaucoup  d'autres  bonnes  choses,  mais 
pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cet  article  je  signalerai  seulement  quelques 
points  où  ses  idées  me  paraissent  pouvoir  être  rectifiées.  P.  1 3.  Le  groupe  des 
liquides  ne  serait  qu'une  réunion  artificielle  de  deux  groupes  entièrement  distincts, 
les  semi-voyelles  et  les  nasales.  Mais  dans  les  semi-voyelles  /  et  r  il  y  a  clôture 
de  la  bouche  avec  échappement  de  l'air  par  les  côtés,  dans  n  et  m  clôture  avec 
échappement  par  derrière  (à  travers  le  nez)  :  de  là  une  analogie  réelle.  —  P.  20 
et  21.  Il  est  regrettable  que  M.  R.  ait  conservé  les  termes  de  gutturales  et  de 
dentales,  l'un  et  l'autre  impropres,  et  qui  sont  dans  le  langage  grammatical  une 
source  de  confusions  continuelles.  Les  prétendues  gutturales  k,  g,  etc.  sont  for- 

1 .  M.  Brùcke  et  la  plupart  des  auteurs  considèrent  /  comme  une  fricative,  c'est-à-dire 
qu'ils  la  comparent  à  s,  f,  etc.  Mais  les  Indous  distinguent  soigneusement  les  semi-voyelles 
y,  r,  /,  V,  qu'ils  appellent  antahsthâs  ou  intermédiaires  [entre  les  muettes  et  les  spirantes] 
des  fricatives  qu'ils  appellent  ûshmânas  ou  spirantes.  Dans  les  muettes,  disent-ils,  il  y  a 
contact  ou  touche,  sprshtam,  dans  les  semi-voyelles  touche  légère  ou  maltouche,  ishat- 
sprshtam  ou  dii/isprshîam,  dans  les  spirantes  la  bouche  est  ouverte  comme  pour  les  voyelles, 
vivrta.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  tenu  compte  des  textes  indiens,  et  M.  R.  lui-même  confond  y 
et  V  avec  les  spirantes.  Il  y  a  là  une  question  délicate,  dont  la  solution  pourra  produire 
des  changements  importants  dans  la  science  phonétique.  Quiconque  en  pareille  matière  est 
en  contradiction  avec  les  Indous,  surtout  s'il  n'a  pas  discuté  leur  théorie,  esi  a  priori  suspect 
d'erreur. 

2.  Ainsi  Grimm  trouve  que  dans  le  mot  Schrift  il  y  a  huit  sons;  un  de  ses  disciples, 
que  M.  R.  ne  nomme  pas,  découvre  dans  le  groupe  ck  «  eine  achtfache  Consonanz.  » 
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mées  par  la  racine  de  la  langue  et  le  palais,  non  par  la  gorge  ;  et  de  toutes  les 
consonnes  indo-européennes  le  h  seul  peut  être  appelé  guttural.  Le  nom  de  den- 
tales convient  aux  lettres  t,  d,  n,  l,  quoique  le  nom  d'alvéolaires  soit  plus  exact, 
mais  il  est  inadmissible  qu'on  Pétende,  comme  M.  R.,  aux  cérébrales  par  exemple. 
La  lecture  du  prâùçâkhya  n'a  malheureusement  pas  été  faite  jusqu'ici,  si  je  ne  me 
trompe,  par  les  auteurs  de  phonétiques  descriptives;  et  les  classifications  indiennes 
qu'on  reproduit  sans  les  contrôler  proviennent  toutes,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Brûcke,  des  glosses  sur  Pâ/jini  publiées  par  M.  Bœhtlingk.  On  voit  là  (p.  2 
sq.)  que  les  sons  a,  k,  g,  h,  etc.  ont  pour  organe  la  gorge,  kanîhas;  mais  (p.  5) 
les  altérations  des  sifflantes  devant  k  et  kh  (^ka,  ykha)  ont  pour  organe  la  racine 
de  la  langue,  jihvâmûlam.  Pourquoi  cette  contradiction.?  c'est  que  les  sons  yka, 
ykha  s'appellent  jihvâmàlîyau,  et  que  leur  nom  même  a  mis  en  garde  contre  une 
attribution  absurde.  Au  contraire,  du  k,  etc.  on  a  fait  des  gutturales,  parce  que 
Va  est  guttural  au  sens  propre,  et  qu'on  obtient  ainsi  une  série  régulière  compre- 
nant des  muettes  et  une  voyelle  ;  en  effet  les  cinq  voyelles  a  i  r  l  u  sont  attribuées 
par  le  même  texte  aux  cinq  ordres  de  muettes.  C'est  donc  à  la  recherche  d'une 
symétrie  artificielle  que  nous  devons  la  classification  reproduite  par  M.  Brùcke. 
Si  au  lieu  du  commentateur  de  Pânini  nous  consultons  le  rgvêdaprâîiçâkhya,  dont 
l'autorité  est  bien  supérieure,  cette  symétrie  disparaît,  et  voici  ce  que  nous 
trouvons  (1,18  Mûll.,  8  Regn.)  :  l'a  (et  aussi  le  h)  est  kanthya  (guttural,  fau- 
cal),  suivant  quelques-uns  le  h  est  même  urasya  (pectoral).  La  série  du  k  et  les 
voyelles  r,  /  sont  jihvâmûlîya  (de  la  racine  de  la  langue).  Le  commentateur  de 
Pânini  attribue  pour  organe  aux  lettres  de  la  série  du  t  les  dents,  dantâs;  le  prâ- 
tiçâkhya,  plus  précis,  les  appelle  dantamùlîya,  formées  par  la  racine  des  dents. 
On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  phonéticiens  à  se  méfier  des  idées  reçues 
jusqu'ici  sur  la  phonétique  indienne,  et  à  recourir  directement  au  prâtiçâkhya, 
aujourd'hui  accessible  à  tous,  en  français  dans  M.  Ad.  Régnier,  en  allemand  dans 
M.  Max  Mùller.  —  P.  56,  n°  1 1.  M.  R.  compte  20  voyelles;  il  en  oublie  deux 
qui  sont  importantes,  l'a  français  et  Va  anglais  de  wall.  —  P.  46.  La  distinction 
entre  les  diphthongues  vraies  {ai,  au,  etc.)  et  les  demi-diphthongues  {ao,  etc.) 
paraît  gratuite.  —  P.  52,  identification  erronée  des  voyelles  sanskrites  suivies 
du  son  anusvâra  avec  nos  voyelles  nasales  française.  Voir  dans  les  Mémoires  de 
la  société  de  linguistique  de  Paris,  t.  2,  fasc.  i,  un  lumineux  article  de  M.  Ber- 
gaigne  actuellement  sous  presse.  —  P.  54.  Le  r  sanskrit  est-il  dental  ou  céré- 
bral? Pânini  ou  du  moins  son  commentateur  le  fait  cérébral  (p.  3);  le  rgvêda- 
prâîiçâkhya (i,  20  Mûll.,  10  R.)  dit  que  comme  /,  s,  /,  etc.,  il  est  formé  par  la 
racine  des  dents  (dantamùlîya)  mais  que  quelques-uns  le  qualifient  de  vartsya 
(formé  par  le  bourrelet  charnu  qui  est  au-dessus  de  la  racine  des  dents).  Le  tait- 
tirîyaprâtiçâkhya  publié  par  M.  Whitney,  2,  41 ,  dit  qu'il  se  forme  en  arrière  de 
la  racine  des  dents.  —  P.  79.  La  chuintante  s  (ch  franc.,  sch  allem.)  est  consi- 
dérée comme  un  s  cérébral  et  notée  en  conséquence  par  un  s  avec  point  souscrit  ; 
pourtant  p.  85  M.  R.  reconnaît  que  notre  s  occidental  n'est  pas  vraiment  céré- 
bral. La  même  confusion  faite  en  sens  inverse  par  les  linguistes  de  l'école  histo- 
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rique  a  donné  lieu  à  la  transcription  du  s  cérébral  sanskrit  par  5.  Il  faut  évidem- 
ment retourner  les  choses,  et  transcrire  la  chuintante  alvéolaire  par  s  comme 
dans  les  langues  slaves,  la  sifflante  sanskrite  par  s  avec  point  souscrit,  confor- 
mément à  l'usage  suivi  pour  les  autres  cérébrales.  Si  cette  dernière  était  chuin- 
tante, ce  que  rien  ne  nous  autorise  à  supposer,  il  faudrait  suivre  l'exemple  de 
M.  Lepsius  et  employer  à  la  fois  le  signe  "  du  chuintement  et  le  point  souscrit  ; 
mais  en  attendant  que  cette  question  soit  vidée,  le  sh  sanskrit  ne  nous  est  connu 
que  comme  cérébral  et  ne  doit  être  marqué  que  comme  tel.  —  Quant  à  l'essence 
du  chuintement,  M.  R.  paraît  avoir  raison  de  soupçonner  qu'elle  consiste  dans 
l'échappement  latéral  d'une  partie  de  l'air  (p.  85),  —  P.  89.  M.  R.  prétend  que 
pour  agneau,  fouillé  nous  prononçons  à  peu  près  ayeau,  fouyé.  Cela  est  vrai  pour 
le  second  mot,  car  le  //  est  devenu  y  dans  tout  le  Nord  de  la  France  ;  mais  le 
gn  n'a  pas  été  attaqué.  —  P.  102.  M.  R.  croit  que  notre  }'  dans  Mayence  par 
exemple  n'est  pas  un  pur  /  consonne,  et  que  l'i  consonne  manque  aux  langues 
romanes  :  je  pense  qu'il  y  a  là  une  pure  illusion,  et  que  le  y  de  yeux  est  absolu- 
ment identique  auy  de  Jahr  ou  Joch.  —  §  20,  p.  108  sqq.  :  durée  des  consonnes. 
M.  R.  considère  les  consonnes  simples  comme  brèves,  les  doubles  comme  longues, 
et  suit  en  cela  le  précédent  de  M.  Brùcke.  On  arrive  à  des  idées  bien  plus  nettes  en 
se  représentant  chacun  des  deux  p  de  ap-pa  p.  ex.  comme  une  lettre  distincte  ;  le 
premier  subsiste  seul  dans  ap-ma,  le  second  àd.x\.sa-pa  ou  (2m-/?(a.  Voir  Max  Mùller, 
Nouv.  leç.  tr.  p.  1 79-1 80. —Enfin  le  système  de  transcription  en  caractères  entiè- 
rement nouveaux  proposé  par  M.  R.  d'après  M.  Brùcke  exige  trop  et  donne  trop 
peu.  On  ne  peut  songer  sérieusement,  au  temps  où  nous  sommes,  à  introduire 
une  transcription  universelle  fondée  sur  une  autre  base  que  l'alphabet  latin;  la 
transcription  de  M.  R.  n'a  donc  aucune  chance  de  réussir  au  point  de  vue  pra- 
tique. On  pourrait  songer  seulement  à  constituer  sur  des  principes  nouveaux  un 
système  de  notation  rigoureusement  scientifique  (et  d'un  usage  exclusivement 
scientifique)  susceptible  d'une  précision  indéfinie  et  pour  lequel  il  faudrait  renoncer 
aux  classifications  un  peu  empiriques  d'où  sont  partis  MM.  Brùcke  et  Rumpelt. 
Ainsi,  pour  être  vraiment  utile,  il  faut  non  pas  un  signe  pour  Va  bref  et  un  signe 
pour  Va  long,  mais  un  signe  unique  pour  l'^ï,  de  longueur  variable  et  prenant 
dans  chaque  cas  des  longueurs  proportionnelles  à  la  durée  de  la  voyelle  parlée. 
De  même  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  signe  pour  le  k  vélaire  de  cou  et  un  autre 
pour  le  k  palatal  de  qui  :  il  faut  qu'on  ait  un  signe  unique,  et  que  l'un  des  élé- 
ments de  ce  signe  puisse  varier  par  quantité  indéfiniment  petites ,  entre  deux 
limites  extrêmes,  pour  marquer  toutes  les  nuances  de  son  intermédiaires.  Jusqu'à 
ce  qu'on  en  vienne  là,  aucune  transcription,  même  pour  l'usage  de  la  science,  ne 
vaudra  l'excellent  système  terre  à  terre  proposé  par  M,  Lepsius  dans  le  Standard 
alphabet. 

Je  n'ai  pas  parlé  encore  des  idées  de  M.  R.  sur  Porthographe  allemande,  qui 
n'ont  pour  nous  qu'un  intérêt  secondaire.  Il  suffira  de  dire  que  la  principale 
réforme  qu'il  propose,  celle  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  corollaires, 
consiste  à  représenter  le  s  dur  (testes)  par  un  s  ordinaire,  et  s  doux  (sind,  Riick- 
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sicht)  parler  allongé  semblable  à  un /sans  barre  :  cette  réforme,  appliquée  dans 
tout  le  courant  du  livre,  permet  de  supprimer  le  signe  sz:  ainsi  M.  R.  écrit 
heisen,  lassen,  avec  un  s  ou  deux  suivant  que  la  voyelle  précédente  est  brève  ou 
longue. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  M.  Bœhmer,  qui  grâce  à  une  concision  rare  a  réussi 
à  condenser  en  7  pages  in-8",  à  l'usage  des  romanistes,  toutes  les  notions  élé- 
mentaires de  phonétique  descriptive.  Son  article  ne  peut  manquer  de  les  vulga- 
riser, et  il  faut  rendre  hommage  à  la  louable  intention  de  M.  Bœhmer.  Toutefois 
il  y  a  bien  des  détails  à  reprendre,  et  les  débutants  feront  bien  de  s'adresser  à 
un  auteur  moins  avare  d'explications,  et  d'une  compétence  plus  directe.  M.  B.  a 
le  bon  esprit  de  proscrire  le  nom  de  gutturales;  sa  division  des  dentales  en  inter- 
dentales (ch,  /français)  et  linguales  (t,  s,  th  anglais,  etc.)  est  mauvaise,  car  les  chuin- 
tantes ch,  j  n'ont  rien  d'interdental,  et  sont  tout  aussi  linguales  que  les  autres.  Il 
prend  nos  voyelles  nasales  pour  des  voyelles  suivies  de  ng  allemand,  et  veut  qu'on 
prononce  bra-ng-card  et  pi-ng-cer;  il  passe  entièrement  sous  silence  le  son  u 
consonne  (w  anglais)  qui  existe  en  français  dans  oui,  etc.  ;  on  chercherait  vaine- 
ment dans  sa  «  tabula  in  usum  studiorum  Romanicorum  composita  »  les  sons 
éminemment  romans  /  et  n  mouillés.  Il  est  regrettable  que  M.  B.  ait  cru  devoir 
appliquer  sans  plus  ample  examen,  dans  le  même  numéro  de  ses  Studien,  une 
transcription  de  la  prononciation  française  souvent  fondée  sur  des  idées  pure- 
ment subjectives.  U  n'en  serait  pas  moins  à  souhaiter  que  la  moyenne  des  roma- 
nistes eût  des  connaissances  phonétiques  aussi  étendues  que  M.  Bœhmer. 

Louis  Havet. 


156.  —  Kudrun,  herausgegeben  und  erklaîrt  von  Ernst  Martin.  Halle,  Buchhandlung 
des  Waisenhauses,  1872.  In-8',  lij-386  p.  (Germanistische  Handbibliothek,  Bd.  II). 

En  annonçant  le  premier  volume  de  la  Bibliothèijue  dirigée  par  M.  Zacher  (voy. 
Rev.  ait.  1870,  art.  1 5),  nous  avons  fait  connaître  le  but,  l'esprit  et  le  caractère 
de  cette  entreprise;  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cette  appréciation,  qui  s'ap- 
plique aussi  bien  à  la  Kudrun  de  M.  Martin  qu'au  Walîher  de  M.  Wilmanns.  Nous 
retrouvons  ici  le  même  soin,  la  même  disposition  intelligente,  le  même  commen- 
taire instructif,  abondant  sans  prolixité  et  éclairant  le  texte  sous  tous  ses  aspects. 
Le  texte  lui-même  n'offrait  pas  matière  à  un  grand  travail  critique  :  Kudrun  est 
conservé  dans  un  seul  manuscrit  des  premières  années  du  xvi'^  siècle,  et  la  critique 
conjecturale,  seule  possible  en  ce  cas,  a  déjà  été  appliquée  à  ce  poème  par 
Haupt,  Mullenhoff,  Bartsch,  Conrad  Hofmann,  et  d'autres  (p.  ex.  par  M.  Martin 
lui-même  dans  une  dissertation  spéciale)  :  en  adoptant  les  bonnes  corrections  de 
chacun  de  ses  prédécesseurs,  M.  M.  n'a  pas  cru  devoir  mentionner  spécialement 
leurs  noms,  en  sorte  qu'on  ne  voit  pas  au  juste  celles  qui  lui  appartiennent  en 
propre. 

L'Introduction  comprend  les  chapitres  suivants.  I.  Manuscrit,  éditions,  etc.  — 
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IL  La  forme  métrique.  Après  les  études  spéciales  faites  sur  ce  point  par  MM.  Max 
Rieger  et  Bartsch,  M.  M.  l'a  examiné  de  nouveau  en  détail  et  a  proposé  parfois 
des  explications  nouvelles.  —  III.  La  formation  du  poème.  M.  Martin  appartient 
à  l'école  de  Lachmann  ;  il  est  de  ceux  qui  défendent  encore  la  théorie  des  chan- 
sons isolées,  qu'on  aurait  cousues  ensemble  et  reliées  par  des  interpolations  pour 
en  faire  des  poèmes  épiques  (voy.  Rev.  crit.  1866,  t.  II,  p.  183  ss.);  cette 
théorie,  avec  des  modifications  particulières  —  il  s'agit  ici  de  strophes  authen- 
tiques plutôt  que  de  chansons  primitives  —  a  été  appliquée  à  Kudrun  par 
M.  Miillenhoff,  dont  l'édition  ne  comprend  qu'environ  le  quart  du  texte.  Que  le 
poème,  au  point  de  vue  esthétique,  gagne  à  cette  réduction,  c'est  ce  que  croiront 
facilement  ceux  qui  connaissent  la  manière  prolixe  et  molle  de  la  plupart  des 
poèmes  allemands  du  xiir  siècle;  mais  qu'on  puisse  la  prouver  scientifiquement, 
c'est  une  autre  affaire.  Elle  repose,  comme  tout  le  système  de  Lachmann,  sur 
une  confusion  entre  la  tradition  elle-même  et  les  poèmes  qu'elle  a  inspirés  ;  pour 
croire  que  les  parties  admises  par  MùUenhofï  comme  authentiques  aient  jamais 
été  des  chansons  populaires,  il  faut  fermer  les  yeux  à  l'évidence.  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  le  texte  de  Kudrun  qui  nous  est  parvenu  n'ait  pas  subi  quelques 
interpolations,  mais  elles  sont  bien  plus  extérieures  et  moins  considérables.  M.  M. 
a  reproduit  le  ms.  tout  entier;  mais  en  employant  une  grande  partie  de  son 
introduction  et  de  son  commentaire  à  justifier  les  exclusions  de  MûllenhofF,  il  nous 
semble  avoir  manqué  le  véritable  but  d'une  édition  de  ce  genre  et  avoir  dépensé 
à  une  tâche  aussi  ingrate  qu'inutile  beaucoup  d'efforts  et  de  subtilité.  Au  reste, 
nous  nous  demandons  si,  en  défendant  aussi  courageusement  la  théorie  du  maître, 
M.  M.  est  arrivé  à  se  convaincre  lui-même  pleiîiement.  —  IV.  La  tradition. 
Dans  ce  chapitre  intéressant,  M.  M.  refuse  d'admettre  les  indices  qu'on  a  récem- 
ment signalés  de  l'existence  encore  populaire  aujourd'hui  de  cette  tradition;  il 
semble  y  mettre  une  certaine  mauvaise  volonté  qui  ne  nous  paraît  pas  justifiée. 
De  pareils  rapprochements  sont  curieux  et  doivent  être  bien  venus. 


157.  —  Histoire  nationale  de  la  littérature  française  par  Emile  Chasles. 
Origines.  Paris,  Ducrocq.  1870.  vi-449  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  sommes  singulièrement  en  retard  avec  le  livre  de  M.  Chasles.  Il  a  eu  le 
malheur  de  paraître  au  moment  de  la  guerre,  et  c'est  sans  doute  à  cette  funeste 
coïncidence  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  sensation  qu'il  a  produit.  En  effet, 
malgré  des  défauts  trop  visibles,  ce  livre  nous  semble  de  nature  à  obtenir  un 
succès  que  l'auteur  a  évidemment  cherché,  — trop  cherché.  Les  questions  diffi- 
ciles et  complexes  qui  composent  nos  Origines  littéraires  n'ont  guère  en  elles, 
si  elles  sont  abordées  sérieusement  et  sincèrement  discutées,  de  quoi  amuser  le 
public  ;  quand  on  veut  atteindre  ce  but  à  tout  prix,  il  faut  se  placer  au-dessus  et 
en  dehors  des  faits,  et  ne  les  considérer  que  comme  des  prétextes  à  théories  larges 
et  à  phrases  spirituelles.   Dès  lors  il  n'importe  pas  énormément  d'en  avoir  une 
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connaissance  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  exacte  et  complète  :  des  lectures 
rapides  d'ouvrages  de  seconde  main',  des  notes  prises  à  la  hâte,  des  dates 
groupées  habilement,  voilà  les  matériaux  qui  suffisent.  Il  est  difficile  de  juger 
équitablement  des  livres  ainsi  composés;  il  y  aurait  du  ridicule  à  discuter  minu- 
tieusement, avec  un  auteur  qui  abandonnerait  bien  vite  la  partie  en  souriant, 
chacune  des  assertions  hardiment  lancées  qui  composent  l'ouvrage,  —  et  d'autre 
part  il  semble  qu'on  ait  droit  de  réclamer  contre  un  jugement  sommaire  qui  se 
dispense  de  donner  ses  preuves.  Nous  pensons  cependant  que  M.  Chasles  accep- 
tera la  déclaration  d'incompétence  que  nous  tirons  de  la  différence  absolue  des 
points  de  vue.  Il  a  exprimé  sur  la  critique  des  idées  qui  nous  montrent  par  avance 
que  notre  jugement  ne  peut  guère  lui  être  utile  :  «  Pour  peu  qu'un  écrivain,  dit- 
»  il  à  la  page  429,  aborde  les  travaux  d'érudition,  il  croit  devoir  se  montrer 
))  méticuleux  envers  tous  les  écrivains  quelque  peu  artistes  ou  philosophes  ;  il 
»  taxe  gravement  d'incertitude  les  études  morales;  il  appelle  ambitieuses  toutes 
»  les  vues  des  esprits  généralisateurs  ;  rabaisse  toute  idée  neuve,  délicate  et 
))  philosophique  sur  les  causes  des  événements  ou  sur  leurs  rapports.  Il  y  a  une 
«  petite  phrase  que  les  pédants  emploient  et  qui  les  console  de  leur  stérilité  :  «  il 
»  est  ingénieux,  »  disent-ils  à  propos  d'un  esprit  original.  Au  moyen  de  ces  trois 
»  mots  le  premier  venu  met  en  suspicion  le  noble  et  large  effort  de  la  synthèse 
»  historique.  Il  faut,  selon  nous,  aller  tout  droit  au  vrai,  par  la  liberté  de  la 
»  pensée  aussi  bien  que  par  la  patience  de  l'observation,  »  Le  malheur  est  qu'il 
n'est  pas  si  facile  que  le  croit  M.  Ch.  d'w  aller  tout  droit  au  vrai.  »  La  route  est 
dure,  inégale  et  semée  d'obstacles.  Quant  aux  reproches  adressés  par  l'auteur  à 
la  critique  érudite,  il  est  clair  qu'ils  portent  sur  un  malentendu,  mais  sur  un 
malentendu  qui  n'est  pas  assez  naïf  pour  se  dissiper  si  on  le  signale,  La  critique 
n'a  nulle  antipathie  contre  les  écrivains  artistes  ou  philosophes,  les  esprits  générali- 
sateurs, les  idées  neuves,  délicates,  etc.  Elle  prétend  seulement  qu'on  ne  peut 
comprendre  que  ce  qu'on  connaît  et  généraliser  que  sur  des  faits  particuliers  bien 
établis,  bien  appréciés  et  bien  classés.  Elle  a  cette  singulière  exigence  de  vou- 
loir qu'on  vérifie  les  chiffres  avant  de  présenter  les  sommes,  et  elle  soutient  qu'une 
addition  dont  les  éléments  sont  des  nombres  imaginaires  risque  de  ne  pas  avoir 
beaucoup  de  réalité.  Ajoutons  que  le  talent  de  faire  les  additions  est  à  la  portée 
de  peu  de  gens,  et  qu'un  érudit  médiocre  rend  infiniment  plus  de  services  à  la 
science  qu'un  généralisateur  sans  génie.  • 

Les  Origines  se  divisent  en  six  chapitres  :  le  Génie  gaulois,  —  les  Gallo-Romains, 

i.  M.  Ch.  a  fait  une  longue  note  sur  ses  sources.  On  y  remarque,  outre  un  certain 
nombre  d'ouvrages  modeçnes,  «  la  collection  des  auteurs  de  l'antiquité,  source  admirable 
»  de  renseignements  divers;  »  l'auteur  ajoute  :  «  Nous  croyons  à  peine  nécessaire  de  dire 
»  que  la  lecture  des  ouvrages  originaux  et  des  traductions  complètes  fournit  mille  détails 
»  importants.  La  traduction  de  Grégoire  de  Tours  est,  en  ce  genre,  une  mine  précieuse.  » 
—  Au  reste,  on  chercherait  vainement  dans  tout  l'ouvrage  un  renvoi  à  un  passage  spé- 
cial ou  une  preuve  à  l'appui  d'assertions  parfois  bien  hasardées.  —  Il  va  sans  dire  que  les 
méprises  de  détail  sont  nombreuses;  mais  l'ouvrage  de  M.  Ch.  est  destiné  à  un  public  qui 
ne  s'inquiète  guère  de  ces  petites  inexactitudes. 
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—  le  Cinquième  siècle  et  l'Invasion,  —  les  Gallo-Francs,  —  la  France  carlovingienne, 

—  les  Gallo-Bretons.  Autant  qu'on  peut  en  juger,  l'idée-mère  du  livre  est  celle 
de  la  persistance  du  génie  gaulois  '.  M.  Ch.  ne  définit  guère  ce  génie;  il  s'attache 
un  grand  nombre  de  fois  à  en  relever  les  contradictions,  et  il  nous  fait  toujours 
espérer  une  explication  et  une  conciliation  supérieure  que  nous  avons  vainement 
cherchée.  Il  rattache  les  Gallo-Bretons  et  leur  littérature  aux  Gaulois  et  à  leur 
génie,  et  nous  sert  à  ce  sujet  une  bien  étrange /(^rrago  des  récits  de  l'antiquité, 
des  poésies  bardiques,  des  romans  de  la  Table-Ronde  et  des  imaginations  des 
auteurs  modernes.  —  Ce  qui  concerne  la  littérature  latine  et  chrétienne  n'a 
rien  de  neuf,  sauf  un  grand  nombre  de  citations,  qui  forment  la  partie  la  plus 
intéressante  du  livre,  bien  que  ces  pages  détachées  du  contexte  et  traduites 
parfois  d'une  façon  fort  discutable  donnent  souvent  une  idée  assez  peu  juste 
des  ouvrages  dont  elles  sont  tirées.  —  Sur  les  Germains ,  il  n'y  a  à  peu 
près  rien.  —  En  somme,  on  trouve  dans  ce  livre  des  idées  nombreuses,  dont 
quelques-unes  ne  manquent  ni  de  portée  ni  de  nouveauté,  une  lecture  étendue, 
un  art  incontestable  de  choisir  et  de  disposer  les  faits,  mais  rien  qui  ressemble  à 
une  histoire.  Il  est  probable  que  le  fond  du  livre  est  un  cours,  professé  tout  à  fait 
dans  les  formes  à  la  mode  :  des  leçons  isolées,  composées  chacune  pour  elle- 
même,  des  citations  amusantes  heureusem.ent  amenées,  de  l'esprit,  de  l'imprévu, 
une  actualité  aussi  vive  que  possible  donnée  aux  choses  les  plus  lointaines,  et  la 
suppression  de  toute  recherche,  de  tout  travail  ennuyeux,  de  toute  discussion. 
La  forme  est  dans  le  même  genre,  brillante,  variée,  souvent  heureuse,  mais  fati- 
gante à  l'excès,  au  moins  dans  le  livre.  Ces  formules  interrogatives,  exclamatives, 
ironiques,  etc.,  deviennent,  à  ce  qu'il  nous  semble,  intolérables.  La  manie  de 
mettre  tout  en  tableau,  en  action,  finit  par  produire  sur  l'œil  du  lecteur  l'im- 
pression agaçante  et  bariolée  d'un  kaléidoscope.  Voici  un  passage  qui  donne 
une  idée  de  la  manière  de  l'auteur,  de  son  style,  et  du  sans-façon  avec  lequel  il 
interprète  les  faits '.  Une  de  ses  idées  favorites  est  que  les  Gaulois  ont  étonné 
les  Gréco-Romains  :  en  voici  un  développement,  qui,  sous  d'autres  formes, 
revient  à  plusieurs  reprises  dans  l'ouvrage  ;  «  L'étonnement  de  l'antiquité  fut 
))  sans  fin,  en  présence  de  ces  «  insensés  »  qui  croyaient  à  la  vie  future  et  qui 
»  prodiguaient  leur  sang,  leur  poésie,  leur  or,  leur  esprit  d'invention  à  travers  la 
»  vie  réelle.  En  vérité,  ils  ont  des  arts!  s'écriait-on;  et  de  la  fierté!  assurait 
»  Alexandre;  et  des  tissus  de  lin  trop  beaux  pour  eux,  murmurait  Pline.  Ils  ont 
))  la  parole  et  l'épée!  disait  Caton;  ils  prétendent  faire  croire,  dit  César,  à  l'im- 
»  mortalité  de  l'âme!  C'est  leur  foi,  ajoutait  Lucain;  à  eux  seuls  appartient 
n  le  mystère  des  choses;  lumière  ou  ténèbres!  Ils  sont  absurdes  et  profonds,  dit 
))  l'aimable  Lucien;  ils  m'ont  appris,  à  moi,  vétéran  de  la  rhétorique,  que  la 


1 .  «  La  France  est  gauloise,  malgré  son  nom  germanique  et  son  organisation  romaine.  » 
Telle  est  la  première  phrase  et  l'inspiration  constante  de  l'ouvrage. 

2.  Cette  citation  est  tirée  d'un  article  publié  antérieurement  par  M.  Ch.  dans  k  Journal 
officiel  et  réimprimé  dans  ce  volume. 
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»  vraie  force  est  dans  la  pensée,  et  que  l'éloquence  vient  de  l'âme.  Ausone  plus 
))  tard  versifie  leurs  triades  sans  y  rien  comprendre.  Strabon  raille  leur  simplicité, 
))  les  dédaigne,  les  admire,  et  conclut  enfin  que  leur  pays  est  destiné  «  provi- 
»  dentiellement  »  à  devenir  le  théâtre  d'une  grande  civilisation.  —  Enfin  le 
»  dernier  trait  :  —  leur  civilisation  est  toute  faite  !  disait  Claude,  à  la  grande 
»  colère  du  sénat  romain.  » 

S'il  est  vrai  que  les  périodes  gauloise  et  gallo-romaine  aient  laissé  des  trous 
dans  le  développement  postérieur  de  notre  génie  et  de  notre  littérature,  il  semble 
qu'on  retrouve  dans  quelques-uns  de  nos  livres  les  plus  brillants  isîud  îropologi- 
cum  genus  ac  figuratum  limatisque  plarifariam  verhis  eminentissimum  que  Sidoine 
Apollinaire  caractérisait  si  bien  chez  ses  compatriotes  et  possédait  si  bien  lui- 
même. 


1 58.  —  Der  Troubadour  Folquet  de  Lunel,  nach  den  Pariser  Handschriften 
herausgegeben  von  D'  Franz  Eichelkraut.  Berlin,  Weber.  1872.  In-S",  54  p.  — 
Prix  :  I  fr.  75. 

L'impression  que  laisse  l'examen  de  cette  brochure  est  que  les  jeunes  gens  à 
qui  les  exigences  d'un  concours  imposent  la  composition  d'une,  thèse,  devraient 
bien  choisir  pour  sujet  de  leur  premier  travail  l'étude  d'une  question  quelconque, 
mais  non  pas  l'édition  d'un  texte.  Une  dissertation,  si  faible,  si  pauvre  en  résul- 
tats qu'elle  puisse  être  ne  peut  guère  faire  tort  qu'à  son  auteur;  l'édition,  surtout 
l'édition  princeps  d'un  ouvrage,  lorsqu'elle  reste  au-dessous  d'un  certain  degré  de 
médiocrité,  fait  tort  à  la  science.  Et  cela  de  plusieurs  manières.  Un  texte  mal 
copié,  où  des  fautes  dues  à  l'éditeur,  prennent  la  place  des  formes  correctes 
qu'offre  le  ms.  peut  tromper  le  lexicographe  et  introduire  des  barbarismes  dans 
le  Dictionnaire;  et  d'un  autre  côté,  ces  mêmes  fautes,  si  elles  viennent  à  être 
reconnues  par  le  lecteur,  sont  naturellement  attribuées  par  lui  aux  anciens  copistes 
et  lui  font  concevoir  une  idée  très-fausse  de  la  valeur  des  mss.  Ces  inconvénients 
ont  d'autant  plus  de  gravité  qu'il  s'agit  d'une  science  moins  cultivée.  Dans  les 
études  provençales  il  n'y  a  pas,  au  moins  présentement,  à  espérer  de  nouvelles 
éditions  d'un  texte  une  fois  imprimé.  Le  premier  éditeur  occupe  la  place  pour 
longtemps,  et  s'il  a  produit  une  édition  par  trop  fautive  il  en  résulte  un  réel 
dommage  pour  la  science.  Or  tel  est  le  cas  de  l'éditeur  de  Folquet  de  Lunel. 
Qu'il  se  soit  produit  sous  sa  plume  un  grand  nombre  de  formes  incorrectes,  bien 
faites  pour  embrouiller  le  lexicographe  et  le  grammairien,  c'est  ce  que  recon- 
naîtra de  prime  abord  toute  personne  ayant  une  certaine  connaissance  du  pro- 
vençal ;  que  son  travail  soit  composé  de  manière  à  faire  illusion  aux  plus  savants 
critiques,  c'est  ce  que  montre  d'une  façon  trop  claire  un  article  récemment 
publié  sur  cette  brochure  par  un  des  plus  habiles  romanistes  de  l'Allemagne  ' . 
L'auteur  de  ce  compte-rendu,  dont  l'intérêt  est  d'ailleurs  assuré  par  un  grand 


1.  Voy.  les  Annonces  de  Gattingue,  1872,  n*  29. 
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nombre  d'observations  judicieuses,  a  cru  pouvoir  se  porter  garant  du  soin  apporté 
par  l'éditeur  à  son  travail,  sans  dissimuler  toutefois  qu'il  n'y  trouvait  pas  la 
preuve  d'une  connaissance  suffisante  de  la  langue.  Et  en  effet,  ce  jugement 
semble  justifié  au  premier  abord.  L'abondance  avec  laquelle  l'éditeur  disserte 
sur  tout  ce  qui  touche  à  Folquet  de  Lunel,  produit  une  certaine  illusion,  alors 
même  que  les  notions  ainsi  accumulées  sont  d'une  parfaite  banalité  (ce  qui  est 
le  cas  par  exemple  de  tout  ce  qui  concerne  la  métrique),  ou  résultant  d'une 
interprétation  erronée  de  certains  passages  ;  et  d'autre  part  le  grand  nombre  de 
vers  absolument  inintelligibles  que  l'éditeur  imprime  dans  ses  notes  comme 
étant  la  leçon  textuelle  des  mss.,  donne  à  croire  que  le  texte  de  Folquet  de  Lunel 
est  fort  corrompu,  partant  fort  difficile  à  éditer  correctement,  et  prédispose  ainsi 
le  lecteur  à  l'indulgence. 

Le  lecteur  en  effet,,  ne  peut  pas  soupçonner  jusqu'à  quel  point  la  légèreté  et 
l'ignorance  ont  été  poussées  dans  cette  brochure.  Il  faut,  pour  s'en  faire  une  idée, 
comparer  le  texte  imprimé  avec  les  mss.  (au  nombre  de  deux)  qui  l'ont  fourni. 
Avec  un  éditeur  qui  saurait  les  premiers  éléments  de  son  métier,  il  pourrait  être 
profitable  de  discuter  des  leçons  douteuses,  de  contester  des  corrections  intem- 
pestives. A  l'égard  de  M.  Eitelkraut,  la  critique  ne  doit  pas  s'élever  aussi  haut. 
Il  suffira  de  prouver  que  cet  éditeur  ne  sait  pas  lire  les  manuscrits  et  qu'il  n'a 
pas  apporté  à  l'exécution  de  sa  copie  le  soin  le  plus  vulgaire,  celui  qui  consiste  à 
se  relire.  Ce  ne  sera  pas  difficile.  Prenons  la  pièce  VI,  consacrée  à  la  louange 
de  la  Vierge.  Les  vers  6,  7  sont  ainsi  imprimés  : 

que  d'ans  mil  a 

No  nasqueth  homs,  le  pogues^  non  die  gui). 

M.  E.  qui  de  temps  en  temps  signale  comme  obscurs  certains  vers  souvent  fort 
clairs,  n'a  rien  dit  de  ceux-là,  sinon  que  les  deux  derniers  mots  sont  illisibles 
dans  le  ms.,  ce  qui  n'est  pas.  Pourtant  il  sait  bien  qu'il  n'a  pas  compris,  car, 
ainsi  écrite,  la  phrase  est  incompréhensible.  Le  ms.  porte  non  pas  non  die  guil 
mais  dir  non  guil,  qui  est  fort  clair.  —  Les  v.  9  et  10  également  inintelligibles 
dans  le  texte  imprimé,  doivent  être  ainsi  lus  : 

Si  quon  virtut  natural  el  safil  a 

Oriental*  plus  qu'en  autre  safil,  ' 

Val  mais  midons  qu'autra  dompna  gentila. 

V.  24,  Su/7,  lisez  vil.  — V.  2j,fragil,  a,  lisez  fragila. — Voici  enfin  qui  donne  la 
mesure  de  l'attention  apportée  à  ce  travail.  Rencontrant  dans  Raynouard  (Lex. 
rom.  III,  527)  deux  vers  tirés  de  cette  pièce  VI  et  ne  les  retrouvant  pas  dans  sa 
copie,  M.  E.  a  supposé  (p.  54)  que  Raynouard  avait  eu  un  ms.  où  la  pièce  se 
trouvait  plus  complète.  Malheureusement  pour  M.  E.  cette  expHcation  sédui- 
sante doit  être  abandonnée.  La  pièce  en  question  ne  se  trouve  que  dans  le  ms. 
fr.  856,  et  Raynouard  ne  l'a  pas  lue  ailleurs.   Seulement  l'auteur  du  Lexique 

I.  Ms.  loriental. 
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roman  Va  lue  tout  entière,  tandis  que  M.  E.  a  omis  un  couplet  (8  vers),  le  qua- 
trième, qui  commence  ainsi  : 

Ces  l'eranha  tan  prim  no  leih  ni  fila,  etc. 

Je  pourrais  m'arrêter.  Citons  pourtant  encore  un  fait  ou  deux.  Les  pièces  lyriques 
de  Folquet  de  Lunel  sont  tirées  des  mss.  fr.  856  et  La  Vallière  14  (maintenant 
fr.  22543).  ^'  E-  prétend  avoir  tiré  le  Romans  de  mondana  vida,  l'œuvre  la  plus 
importante  que  nous  ayons  de. ce  troubadour,  du  ms.  La  Vallière  1 39.  Singulière 
attention?  Le  Romans,  comme  les  pièces  lyriques,  se  trouve  dans  le  ms.  La 
Vallière  14,  seulement  il  est  écrit  au  fol.  139'!  —  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  relever 
toutes  les  bévues  par  lesquelles  M.  E.  a  réussi  à  rendre  inintelligible  en  une 
infinité  d'endroits  un  poème  déjà  corrompu  en  plus  d'un  passage  dans  l'unique 
ms.  qu'on  en  possède  :  je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  citer  un  ou  deux 
échantillons  du  savoir  faire  de  cet  éditeur.  V.  13,  le  ms.  porte  bien  lisiblement 
batutz;  M.  E.  lit  aunitz!  —  V.  33-4  la  leçon  parfaitement  claire  du  ras.  est  : 

E  covens  0  tôt  a  laissar 
A  la  mort 

M.  E,  a  d'abord  lu  E  covent  0  tara  laissar,  mauvaise  lecture  sous  laquelle  pourtant 
il  n'était  pas  difficile  de  retrouver  la  bonne  leçon  ^,  puis  corrigé  E  coven  tôt'  ora 
laissar.  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  vouloir  dire? — V.44:  Adoncxpaunosrecaliva. 
M.  E.  ne  dit  point  (comme  il  le  fait  souvent)  que  ce  vers  lui  soit  obscur.  Pour- 
tant pau  qui  signifie  «  paon  »  produit  un  effet  bizarre.  Aussi  y  a-t-il  dans  le  ms. 
pus  (la  forme  ordinaire  de  plus  dans  le  ms.  La  Vallière).  M.  E.  dont  les  connais- 
sances paléographiques  sont  bornées,  n'a  pas  su  ce  que  signifiait  le  signe  9  placé 
auprès  du  p,  de  même  que  sa  variante  au  v.  376  prouve  qu'il  ne  sait  pas  ce  que 
marque  dans  un  ms.  un  point  placé  au-dessous  d'une  lettre. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  remarques  est  celle  que  j'indiquais  en  commen- 
çant :  non-seulement  M.  E.  s'est  fait,  bien  gratuitement,  tort  à  lui-même;  mais, 
ce  qui  est  plus  fâcheux,  il  a  encore  causé  un  préjudice  réel  à  l'auteur  qu'il  a  pensé 
éditer. 

n. 


1 .  De  la  nouvelle  pagination,  fol.  cxl  de  l'ancienne. 

2.  Et  en  effet  l'auteur  du  compte-rendu  inséré  dans  les  Annonces  de  Gœttingue  l'a  re- 
trouvée. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 


E.   FŒRSTER 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 


Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
Bd.  3.  In-8°,  viij-437  p.  9  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

HE?  D  1\/T  17  C      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
lL  Iv  iVl  lL  O     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
V.  E.  Hûbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-S".  1 3  fr.  35 


Gr^       O  ï     A  "\T  T*  A      ^^^  ^^^^  Raetien  staatlich  und  kultur- 
•     C4.     iLAlN     lA     historisch  dargestellt.  In-8°  mit  2  Ta- 
feln.  i8fr.  75 


En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hv->.  |-j    A  \  A  7  T  '"P  T    Adalbert ,  Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
U  KA  VV  1    1   lu    phie.  In-8°.  I  fr.  10 


FlV/TrTT     ï     rPO     Beitrsege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.     M  U  L.  L.  EL  K   II.  10-8".  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-8°,  8  p.  30  c. 
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159.  —  Essai  sur  la  Propagation  de  l'Alphabet  Phénicien  dans  l'Ancien- 
Monde,  parFr.  Lenormant,  développement  d'un  mémoire  couronné  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Maisonneuve  et  C*.  1872.  In-8'.  —  Tome  I", 
1'"  livr.,  192  p.,  6  tableaux,  12  pi.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

En  1866  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  couronnait  un  Mémoire 
présenté  par  M,  Lenormant  sur  cette  question  :  Rechercher  les  plus  anciennes 
formes  de  l'alphabet  Phénicien;  en  suivre  la  propagation  chez  les  divers  peuples  de 
l'Ancien  Monde;  caractériser  les  modifications  que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de 
l'approprier  à  leurs  langues,  à  leur  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le 
combinant  avec  des  éléments  empruntés  à  d'autres  systèmes  graphiques.  Le  livre  dont 
il  est  rendu  compte  dans  cet  article  est  le  développement  du  Mémoire  couronné 
par  l'Académie,  et  resté  inédit  jusqu'à  présent. 

Pour  fixer  l'expression  de  sa  pensée  au  moyen  de  signes  matériels,  l'homme 
a  mis  en  œuvre  deux  procédés  différents  qu'on  peut  appliquer  séparément  ou 
ensemble  :  Vidéo  graphisme  ou  peinture  des  idées,  le  Phonétisme  ou  peinture  des 
sons.  On  peut  représenter  les  idées  de  deux  manières  :  1°  directement,  par  repro- 
duction des  objets  mêmes  qu'on  veut  désigner,  y.'jpioXo-ay.&q  xaxà  p,'![;//]7tv,  selon 
l'expression  de  Clément  d'Alexandrie;  2°  symboliquement,  par  reproduction 
d'un  objet  matériel  ou  d'une  figure  convenue  pour  exprimer  une  idée  abstraite. 
On  peut  de  même  représenter  les  sons  de  deux  manières  :  1°  syllabiquement  en 
figurant  «  par  un  seul  signe  la  syllabe  composée  d'une  articulation  ou  consonne, 
»  muette  par  elle-même,  et  d'un  son  vocal  qui  sert  de  motion  ;  »  2**  alphabéti- 
quement, en  figurant  par  des  signes  distincts  la  consonne  et  la  voyelle.  «  Par 
«  une  marche  logique  et  conforme  à  la  nature  des  choses,  ainsi  qu'à  l'organisa- 
»  tion  même  de  l'esprit  humain,  tous  les  systèmes  d'écriture  ont  commencé  par 
»  l'idéographisme  et  ne  sont  arrivés  que  par  un  progrès  graduel  au  phonétisme. 
))  Dans  l'emploi  du  premier  principe,  ils  ont  tous  débuté  par  la  méthode  pure- 
»  ment  figurative,  qui  les  a  conduits  à  la  méthode  symbolique.  Dans  la  peinture 
»  des  sons,  ils  ont  traversé  l'état  du  syllabisme  avant  d'en  venir  à  celui  de  l'alpha- 
»  bétisme  pur,  dernier  terme  du  progrès  en  ces  matières.  » 

l.  Idéographisme.  —  Le  procédé  purement  figuratif  qui  consistait  à  exprimer 
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l'objet  par  la  figure  de  l'objet  même,  le  soleil  par  un  disque,  la  lune  par  un  crois- 
sant, etc.,  ne  permettait  de  rendre  qu'un  petit  nombre  d'idées,  toutes  matérielles. 
Il  fallut  donc,  dès  l'origine,  recourir  au  symbolisme,  v  Les  symboles  graphiques 
n  sont  simples  ou  complexes.  Les  premiers  se  forment  de  diflFérentes  manières  : 
»  1°  Par  synecdoche,  en  peignant  la  partie  pour  le  tout  »  Qa  prunelle  pour  l'œil 
complet;  la  tête  du  bœuf  pour  le  ^««/complet);  «  2°  par  métonymie,  en  peignant 
»  la  cause  pour  l'effet,  l'effet  pour  la  cause  ou  l'instrument  pour  l'ouvrage  pro- 
»  duit  »  (Le feu  par  un  brasier  enflammé;  ley'our  par  le  disque  solaire;  V écriture 
par  la  réunion  du  pinceau,  de  l'encrier  et  de  la  palette  du  scribe);  «  3°  par  méta- 
»  phore,  en  peignant  un  objet  qui  avait  quelque  similitude,  réelle  ou  généralement 
))  supposée  et  facile  à  comprendre,  avec  l'objet  de  l'idée  à  exprimer  »  (les  parties 
antérieures  du  lion  pour  marquer  l'idée  de  priorité;  l'abeille  pour  la  royauté;  le 
têtard  de  grenouille  pour  les  centaines  de  mille)  ;  «  4°  par  énigmes,  en  employant 
»  l'image  d'un  objet  physique  n'ayant  que  des  rapports  très-cachés,  excessive- 
«  ment  éloignés,  souvent  même  de  pure  convention,  avec  l'objet  de  l'idée  à 
»  noter  «  (un  épervier  sur  une  enseigne  rend  l'idée  de  dieu;  une  plume  d'autruche, 
l'idée  de  justice,  etc.).  Les  idéogrammes  complexes,  rares  dans  l'écriture  égyp- 
tienne, très-fréquents  dans  l'écriture  cunéiforme  anarienne,  se  forment  d'après 
les  mêmes  principes  que  les  symboles  simples.  Ils  consistent  à  l'origine  «  dans 
>)  la  réunion  de  plusieurs  images  dont  le  rapprochement  et  la  combinaison 
»  expriment  une  idée  qu'un  symbole  simple  n'aurait  pas  suffi  à  rendre.  «  Ainsi 
en  égyptien,  un  croissant  renversé  et  une  étoile  expriment  l'idée  de  mois;  un  veau 
courant  et  le  signe  de  l'eau,  l'idée  de  soif,  etc. 

Malgré  ces  perfectionnements,  l'écriture  idéographique  n'était  qu'un  moyen 
fort  incomplet  de  fixer  et  de  transmettre  la  pensée.  «  Avec  l'emploi  exclusif  des 
»  idéogrammes  on  ne  pouvait  qu'accoler  des  images  ou  des  symboles  les  uns  à 
»  côté  des  autres,  mais  non  construire  une  phrase  et  l'écrire  de  manière  que 
»  l'erreur  sur  sa  marche  fût  impossible.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  de  distinguer 
))  les  différentes  parties  du  discours  ni  les  termes  de  la  phrase,  aucune  notation 
»  pour  les  flexions  des  temps  verbaux  ou  des  cas  et  des  nombres  dans  les 

»  noms En  outre,  le  progrès  des  idées  et  des  notions  à  exprimer  par  l'écri- 

»  ture  tendait  à  faire  de  cet  art  un  chaos  inextricable  à  force  d'étendue  et  de 
»  complication,  si  un  nouvel  élément  ne  s'y  introduisait  pas,  et  si  on  continuait 
»  à  vouloir  représenter  chaque  idée,  chaque  notion,  chaque  objet  nouveau  par 
»  une  image  spéciale  ou  par  un  symbole  soit  simple,  soit  complexe,  n  C'est  là 
ce  qui  amena  les  hommes  à  joindre  la  peinture  des  sons  à  la  peinture  des  idées, 
à  passer  de  l'idéographisme  au  phonétisme.  Bien  que  par  nature,  les  écritures 
idéographiques  ne  représentent  aucun  son,  celui  qui  les  lisait  était  contraint  de 
traduire  chacun  des  signes  qui  les  composait  par  le  mot  affecté  dans  la  langue 
parlée  à  l'expression  de  la  même  idée.  «  De  là  vint  une  habitude  et  une  conven- 
»  tien  constante  d'après  laquelle  tout  idéogramme  éveilla  dans  l'esprit  de  celui 
»  qui  le  voyait  tracé,  en  même  temps  qu'une  idée,  le  mot  de  cette  idée,  par 
»  conséquent  une  prononciation.  C'est  ainsi  que  naquit  la  première  conception 
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»  du  phonétisme,  et  c'est  dans  cette  convention,  qui  avait  fini  par  faire  affecter 
jy  à  chaque  signe  figuratif  ou  symbolique,  dans  son  rôle  d'idéogramme,  une  pro- 
»  nonciation  fixe  et  habituelle,  que  la  peinture  des  sons  trouva  les  éléments  de 
»  ses  débuts.  » 

II.  Phonétisme.  —  A.  Syllabisme.  —  Le  premier  essai  de  phonétisme  se  fit 
par  rébus,  «  c'est-à-dire,  par  emploi  des  images  primitivement  idéographiques 
»  pour  représenter  la  prononciation  attachée  à  leur  sens  figuratif  ou  tropique, 
»  sans  plus  tenir  aucun  compte  de  ce  sens,  de  manière  à  peindre  isolément  des 
»  mots  homophones  dans  la  langue  parlée,  mais  doués  d'une  signification  toute 
»  autre,  ou  à  figurer  par  leur  groupement  d'autres  mots  dont  le  son  se  compo- 
»  sait  en  partie  de  la  prononciation  de  tel  signe  et  en  partie  de  celle  de  tel 
))  autre.  »  L'Egypte  a  gardé  quelques  traces  de  ce  procédé  :  aux  basses  époques 
le  lapis,  Xesteb,  est  trouvé  écrit  par  un  homme  qui  tient  la  queue  d'un  cochon, 
Xes  signifiant  tirer,  et  teb,  cochon  ;  à  toutes  les  époques,  maints  signes  syllabiques, 
la  gousse  {nem,  notem),  le  luth  Çnower),  n'expriment  les  idées  de  douceur  ou  de 
bonté  que  par  rébus.  Dans  le  cunéiforme  anarien,  les  vestiges  de  rébus  sont 
nombreux  et  jouent  un  rôle  considérable.  Le  système  d'écriture  des  Nahuas 
repose  tout  entier  sur  ce  principe  :  ainsi  le  nom  du  quatrième  roi  de  Mexico, 
Itzcohuatl  «  le  serpent  d'obsidienne  «  peut  se  noter  ou  bien  idéographiment  par 
l'image  d'un  serpent  (cohuati)  garni  de  flèches  d'obsidienne  (itzlî)  ou  bien,  sous 
forme  de  rébus  par  une  flèche  d'obsidienne  (itzli,  —  racine  /fz),  par  un  vase  comitl, 
—  racine  eu),  et  par  le  signe  des  gouttes  d'eau  {atl). 

«  Dans  une  langue  monosyllabique  comme  celle  des  Chinois,  l'emploi  du 
»  rébus  devait  nécessairement  amener  du  premier  coup  à  la  découverte  de  l'écri- 
))  ture  syllabique.  Chaque  signe  idéographique,  dans  son  emploi  figuratif  ou 
))  tropique,  répondait  à  un  mot  monosyllabique  de  la  langue  parlée  qui  en  deve- 
))  nait  la  prononciation  constante;  par  conséquent,  en  le  prenant  dans  une  accep- 
»  tion  purement  phonétique  pour  cette  prononciation  complète,  il  représentait 
»  une  syllabe  isolée.  »  Toutefois,  le  nombre  des  syllabes  formées  par  la  combi- 
naison d'une  consonne  et  d'une  voyelle  est  nécessairement  restreint  :  le  chinois 
n'en  admet  que  450,  et  en  tenant  compte  des  accents  ou  tons  1203,  correspon- 
dant à  1203  mots  différents.  Évidemment  douze  cent  trois  mots  ne  sauraient 
suffire  à  rendre  toutes  les  idées  possibles,  à  moins  qu'on  attribue  à  chacun  d'eux 
un  certain  nombre  d'acceptions  sans  rapport  les  unes  avec  les  autres.  La  confu- 
sion inextricable  résultant  de  ce  fait  ne  peut  être  évitée  que  si  l'on  a  recours 
pour  distinguer  les  mots  homophones  à  quelque  élément  étranger  à  la  pronon- 
ciation phonétique.  «  Dans  la  langue  parlée  cet  élément  est  le  geste,  dans  la 
»  langue  écrite  une  combinaison  constante  de  l'idéographisme  et  du  phonétisme, 
»  qui  est  tout  à  fait  propre  au  chinois.  Cette  combinaison  constitue  ce  qu'on 
»  appelle  le  système  des  clefs.  »  La  syllabe  pâ,  suivie  de  la  clef  des  plantes 
signifie  un  bananier;  suivie  de  la  clef  des  roseaux,  une  sorte  de  roseau  épineux; 
suivie  de  la  clef  ànfer,  un  char  de  guerre;  suivie  de  la  clef  des  vers,  une  espèce  de 
coquillage;  suivie  de  la  clef  des  moutons,  de  la  viande  séchée;  suivie  de  la  clef  des 
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dents,  dents  de  travers;  suivie  de  la  clef  des  maladies,  une  cicatrice;  suivie  de  la 
clef  de  la  bouche,  un  cri.  En  combinant  ensemble  les  450  idéogrammes  phoné- 
tiques et  les  214  clefs  dont  se  compose  le  système  d'écriture  chinoise,  on  obtient 
plus  de  80000  groupes  différents,  qu'il  est  toujours  facile  de  ramener  à  leurs 
éléments  primitifs.  Les  Égyptiens,  se  sont  servis  du  même  procédé  pour  distin- 
guer les  mots  homophones  de  leur  langue.  Chaque  groupe  hiéroglyphique  est 
suivi  ordinairement  d'un  signe  nommé  déterminatif  qui  joue  le  même  rôle  que  les 
clefs  du  système  chinois. 

Toutefois,  pour  des  langues  polysyllabiques,  le  système  de  rébus  ne  donnait 
pas  encore  le  moyen  de  décomposer  les  mots  en  leurs  syllabes  constitutives  et 
de  représenter  chacune  d'elles  séparément  par  un  signe  fixe  et  invariable.  Dans 
le  système  hiéroglyphique  et  dans  le  système  cunéiforme,  ces  valeurs  syllabiques 
furent  déduites  du  rébus  par  la  méthode  acrologique.  On  choisit  un  certain  nombre 
de  caractères  «  primitivement  idéographiques,  mais  susceptibles  d'un  emploi 
»  exclusivement  phonétique,  par  une  convention  qui  dut  s'établir  graduellement 
«  plutôt  qu'être  le  résultat  du  travail  systématique  d'un  ou  de  plusieurs  savants. 
ï>  Lorsqu'il  arriva  que  leur  prononciation  complète  formait  un  monosyllabe,  ce 
»  qui  se  présenta  pour  quelques-uns,  leur  valeur  dans  la  méthode  du  syllabisme 
j)  resta  exactement  la  même  que  celle  du  rébus.  Mais,  pour  la  plupart,  la  pro- 
»  nonciation  de  leur  sens  figuratif  ou  symbolique  constituait  un  polysyllabe.  Ils 
»  devinrent  l'image  de  la  syllabe  initiale  de  cette  prononciation.  C'est  ce  système 
»  qu'à  l'exemple  des  anciens  nous  appelons  acrologisme.  »  Outre  certains  incon- 
vénients tels  que,  par  exemple,  le  nombre  de  caractères  qu'il  demandait  pour 
exprimer  toutes  les  articulations,  le  syllabisme,  dérivé  par  acrophonie,  présentait 
une  cause  de  difficultés  et  d'incertitudes  considérables  dans  ce  qu'on  a  nommé 
la  polyphonie.  Nombre  de  signes  hiéroglyphiques  sont  susceptibles  d'être  employés 
également  avec  une  valeur  figurative  et  une  valeur  tropique,  qui,  dans  la  langue 
parlée,  étaient  réprésentées  par  deux  mots  différents.  «  De  là  vint  que,  dans 
»  l'établissement  de  la  convention  générale  qui  finit  par  attacher  à  chaque  signe 
»  de  la  langue  graphique  un  mot  de  la  langue  parlée  pour  sa  lecture  prononcée, 
))  le  caractère  ainsi  doué  de  deux  significations  diverses,  suivant  qu'on  le  pre- 
))  nait  figurativement  ou  tropiquement,  peignit  deux  mots  de  la  langue  et  eut 
»  par  conséquent  deux  prononciations,  souvent  entièrement  dissemblables,  entre 
»  lesquelles  le  lecteur  choisissait,  d'après  la  marche  générale  de  la  phrase,  la 
»  position  du  signe  et  l'ensemble  de  ce  qui  l'entourait.  Le  symbole  s'est  lu  de 
»  manières  diverses  et  a  eu  des  prononciations  variées.  En  un  mot,  il  est  devenu 
))  polyphone.  »  Ce  fait  de  polyphonie,  fréquent  en  égyptien,  constitue  la  princi- 
pale difficulté  des  cunéiformes  anariens.  L'obscurité  qui  résultait  de  la  poly- 
phonie était  telle  que  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  eux-mêmes  s'y  perdaient 
quelquefois.  «  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  nombre  des  fragments  de 
»  syllabaires  et  de  vocabulaires  grammaticaux,  tracés  sur  des  tablettes  d'argile 
)>  et  destinés  à  révéler  aux  disciples  des  hiérogrammates  d'Assourbanipal  les 
»  arcanes  du  système  graphique  national,  que  l'on  a  trouvés  en  telle  abondance 


d'histoire  et  de  littérature.  117 

))  dans  les  ruines  de  Ninive.  Une  bonne  moitié  de  ce  que  nous  possédons  de 
»  monuments  de  l'écriture  cunéiforme  anarienne  se  compose  de  guide-ânes  qui 
»  peuvent  nous  servir  à  déchiffrer  l'autre  moitié  et  que  nous  consultons  exacte- 
»  ment  comme  le  faisaient  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans,  les  étudiants  de  l'an- 
»  tique  pays  d'Assur.  » 

B.  Alphabétisme.  —  Les  Égyptiens,  dans  la  langue  desquels  les  sons  vocaux 
avaient  un  caractère  essentiellement  vague,  surent  les  premiers  abstraire  la 
consonne  de  la  syllabe  et  donner  une  notation  distincte  à  l'articulation  et  à  la 
voyelle.  «  La  voyelle  variable  de  sa  nature,  tendait  à  devenir  graduellement 
»  indifférente  dans  la  lecture  des  signes  originairement  syllabiques;  à  force 
»  d'altérer  les  voyelles  dans  la  prononciation  des  mêmes  syllabes,  écrites  par  tel 
»  ou  tel  signe  simple,  la  consonne  seule  restait  à  la  fin  fixe,  ce  qui  amenait  le 
))  caractère  adopté  dans  un  usage  purement  phonétique  à  devenir  alphabétique, 
»  de  syllabique  qu'il  avait  été  d'abord  ;  ainsi,  un  certain  nombre  de  signes  qui 
«  avaient  commencé  par  représenter  des  syllabes  distinctes  dont  l'articulation 
»  initiale  était  la  même,  mais  suivie  de  voyelles  différentes,  ayant  fini  par  ne 
»  plus  peindre  que  cette  articulation  du  début,  devenaient  des  lettres  propre- 
)>  ment  dites,  exactement  homophones.  »  C'est  donc  en  Egypte  que  l'on  trouve 
le  premier  usage  de  caractères  purement  alphabétiques  :  dès  le  temps  de  la  III' 
dynastie,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  les  inscrip- 
tions sont  formées  en  grande  partie  de  véritables  lettres.  Toutefois  les  écritures 
hiéroglyphiques  de  l'ancienne  Egypte  gardèrent  jusqu'au  dernier  jour  des  traces 
des  différents  états  par  lesquels  elles  avaient  passé.  Elles  restèrent  «  avant  tout, 
»  un  mélange  d'idéogrammes  et  de  phonétiques,  de  signes  figuratifs,  symboliques, 
»  syllabiques,  alphabétiques.  En  même  temps,  faculté  pour  tous  signes  figuratifs 
»  ou  symboHques  de  prendre  une  valeur  phonétique  accidentelle,  comme  initiales 
»  de  certains  mots,  et,  d'un  autre  côté,  possibilité  d'employer  idéographique- 
n  ment,  dans  un  sens  figuratif  ou  dans  un  sens  tropique,  les  signes  les  plus 
»  habituellement  affectés  à  la  pure  et  simple  peinture  des  sons,  indépendamment 
»  de  toute  idée  :  tels  sont  les  faits  que  l'écriture  hiéroglyphique  égyptienne 
))  présente  à  celui  qui  veut  analyser  sa  constitution  et  son  génie.  » 

C'est  aux  Phéniciens  que  nous  sommes  redevables  de  l'alphabet  proprement 
dit.  Vassaux  de  l'Egypte  et  continuellement  en  rapports  de  commerce  avec  la 
vallée  du  Nil,  les  Chananéens  empruntèrent  à  leurs  puissants  voisins  non-seule- 
ment l'idée  de  Valphabétisme,  mais  encore  la  forme  des  lettres  de  leur  alphabet. 
Dans  un  mémoire  lu  devant  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  de 
Rougé  a  démontré  que  chaque  lettre  phénicienne  provient  d'un  signe  égyptien 
exprimant,  sinon  la  même  articulation,  du  moins  l'articulation  la  plus  analogue. 
(.(  Quinze  lettres  phéniciennes  sur  vingt-deux  sont  assez  peu  altérées  pour  que 
»  leur  origine  égyptienne  se  reconnaisse  du  premier  coup-d'œil  comme  certaine. 
))  Les  autres  quoique  plus  éloignées  du  type  hiératique  peuvent  encore  y  être 
»  ramenées  sans  blesser  les  lois  de  la  vraisemblance,  d'autant  plus  que  l'on 
«  reconnaît  facilement  que  leurs  altérations  se  sont  produites  en  vertu  de  lois 
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»  constantes.  Ainsi,  les  formes  arrondies  sont  devenues  généralement  angu- 
»  leuses,  ce  qui  doit  tenir  avant  tout  à  une  différence  dans  le  procédé  matériel 

»  de  l'écriture Quelques  signes  égyptiens  hiératiques  ont  été  abrégés  dans 

»  le  phénicien...  L'écriture  a  été  soumise  par  les  fils  de  Chanaan  à  une  régulari- 
»  sation  générale  ;  certaines  lettres  se  sont  redressées  et  resserrées  dans  le  sens 
»  horizontal.  »  Cependant,  la  nomenclature  des  lettres  phéniciennes  n'a  aucun 
rapport  avec  les  figures  hiéroglyphiques  primitives.  Ainsi  la  première  lettre, 
dérivée  de  la  figure  d'un  aigle,  s'appelle  aleph,  dD^çà,  le  bœuf;  la  seconde,  dérivée 
de  la  figure  d'une  grue,  est  nommée  Beth,  (âvÏTa,  la  maison,  etc.  Il  faut  donc  con- 
sidérer cette  nomenclature  comme  une  invention  postérieure,  «  combinée  lorsque 
»  la  tradition  de  la  véritable  origine  des  lettres  s'était  oblitérée  déjà  par  l'effet 
»  du  temps.  » 

Cet  alphabet  ainsi  formé  «  nous  paraît  avoir  rayonné  presque  simultanément 
»  dans  cinq  directions  différentes,  en  formant  cinq  troncs  ou  courants  de  déri- 
»  vation,  qui  tous  se  subdivisent  en  rameaux  ou  familles  au  bout  d'un  certain 
))  temps  d'existence.  »  i°  Le  tronc  sémitique  subdivisé  en  famille  hébréo-samari- 
îaine  et  araméenne;  2"  le  tronc  central,  dont  le  domaine  embrasse  la  Grèce, 
l'Asie-Mineure  et  l'Italie.  (Famille  grecque;  famille  Albanaise,  Asiatique,  Italique 
dérivées  des  alphabets  grecs)  ;  j*"  le  tronc  Occidental,  comprenant  les  écritures 
issues  de  la  communication  de  l'alphabet  faite  par  les  colons  tyriens  aux  habi- 
tants indigènes  de  l'Espagne  antique  ;  4"  le  tronc  septentrional  (runes  germaniques)  ; 
5"  le  tronc  Jndo-homérite  dont  le  premier  lieu  de  dérivation  paraît  avoir  été 
l'Arabie  méridionale,  et  qui,  de  l'Yémen  (Himyaritique),s'esi  étendu,  d'un  côté  sur 
l'Afrique  (Écritures  Abyssiniennes  et  Libyques),  de  l'autre  sur  l'Ariane  et  sur 
l'Inde  (Magâdhi  et  ses  dérivés  dévanagâri,  pâli,  dravidiens,  transgangétiques, 
Océaniens  et  Tibétains).  La  filiation  de  ces  nombreux  alphabets,  longuement  dé- 
veloppée au  cours  de  l'ouvrage,  a  été  résumée  par  M.  Lenormant  dans  une  série 
de  tableaux  généalogiques  placés  à  la  fin  du  premier  volume.  «  Ces  tableaux 
»  donneront  immédiatement  au  lecteur  un  exposé  général  du  système  de  l'au- 
)>  teur  en  attendant  les  démonstrations  que  contiendra  le  livre  lui-même.  » 

G.  Maspero'. 


160.  —  Nouveau  Dictionnaire  grec-français,  par  A.  Chassang.  Paris,  Garnier. 

1872.  In-8°,  ix-ii68  p. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  dictionnaire  que  nous  donne  M.  Chassang.  Dans 
une  première  partie,  qui  compte  1 52  pages,  il  a  réuni  différentes  études  qu'on 
n'est  pas  habitué  à  rencontrer  en  tète  d'un  livre  de  ce  genre  :  1°  une  histoire 
abrégée  de  la  littérature  grecque  ;  2°  des  notions  sur  les  origines  de  la  langue  et 
sur  la  formation  des  mots;  î*"  une  liste  de  racines;  4°  une  liste  des  éléments  for- 

I .  Le  compte-rendu  sera  continué  au  fur  et  à  mesure  que  paraîtra  chacun  des  volumes 
annoncés  par  M.  Lenormant. 
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matifs;  5°  une  esquisse  de  grammaire  grecque  d'après  la  méthode  comparative; 
6"  des  notions  complémentaires  sur  la  prononciation  de  la  langue  grecque,  sur 
la  métrique  et  la  prosodie;  7"  le  calendrier,  les  poids  et  mesures,  les  monnaies, 
la  numération  ;  8"  un  tableau  des  principales  abréviations  et  ligatures  employées 
dans  les  anciennes  éditions. 

On  se  demande  d'abord  pourquoi  l'auteur  a  ainsi  accumulé  des  matières  si 
diverses,  qui  ont  dû  lui  coûter  beaucoup  de  travail,  qu'il  a  été  évidemment  obligé 
d'écourter,  et  qui  seraient  plus  à  leur  place  dans  des  traités  spéciaux.  Différentes 
raisons  se  présentent  à  l'esprit  :  la  nécessité  d'expliquer  les  dérivations  et  les 
étymologies  données  dans  le  corps  du  dictionnaire;  le  besoin  de  rectifier  des 
erreurs  accréditées  dans  l'enseignement;  le  désir  d'introduire  à  la  faveur  d'un 
livre  constamment  feuilleté  certaines  connaissances  qui  manquent  à  nos  lycéens. 
Mais  il  y  a,  ce  nous  semble,  une  raison  générale  qui  domine  les  autres,  et  qu'il 
est  bon  d'indiquer,  parce  qu'elle  jette  du  jour  sur  la  direction  des  études  univer- 
sitaires. De  même  que  le  devoir  écrit  est  devenu  l'occupation  essentielle  de  nos 
collégiens,  le  dictionnaire  tend  à  primer  et  à  absorber  tous  les  autres  livres. 
Non-seulement  M.  C.  commence  par  nous  donner  une  esquisse  de  la  gram- 
maire grecque,  mais  dans  sa  liste  des  éléments  formatifs  il  a  rangé  par  ordre 
alphabétique  et  il  explique  toutes  les  désinences  qui  se  trouvent  à  la  fin  des  mots 
grecs.  Voici  un  spécimen  de  ce  vocabulaire  spécial  : 

1.  oç,  suff.  de  substantifs  et  d'adjectifs  masc.  ou  fém.  de  la  2°  déclinaison. 
Ex.  :  Xo^oç,  bo6q,  àôâvaTO?. 

2.  oç,  suff.  nominal.  —  Substantifs  neutres  contractes  de  la  3^  déclinaison.  Ex.  : 
exoç,  gén.  Ituso^-cuç. 

3.  oç,  désinence  du  gén.  sing.  de  la  3"  déclinaison.  Ex.  :  "E7.X-/;v-oç. 

4.  oç,  terminaison  du  participe  neutre  sing.  du  parfait  actif.  Ex.  :  XsXu/iç, 

5.  cç,  suff.  d'adverbes.  Ex.  :  haj^y-oç,  (p.  9$). 
Et  plus  haut  : 

1.  ^(i>,  eiç,  terminaison  de  la  i'"  pers.  sing.  du  futur  actif  des  verbes  dont  le 
radical  se  termine  par  une  gutturale.  Ex.  :  Xéçw. 

2.  E(i),  '/]ç,  terminaison  de  la  i'*^  pers.  sing.  du  subjonctif  actif  des  aoristes  en 

3.  ^w,  contracté  de  çacro,  terminaison  de  la  2*^  personne  sing.  des  aoristes  en 

4.  ^(1),  terminaison  dorienne  du  futur  actif.  Ex.  :  çôâ^w,  p.  çOacrw  (p.  94). 
Tout  le  monde  voit  combien  ce  tableau  simplifie  et  facilite  le  travail  de  la 

version.  Mais  ce  serait  à  l'élève  de  se  faire  un  tableau  de  ce  genre,  s'il  aime 
mieux  avoir  sa  grammaire  dans  son  cahier  que  dans  sa  tête.  Comment  un  homme 
aussi  distingué  que  M.  C,  un  ami  aussi  décidé  des  fortes  études  et  qui  repré- 
sente dans  l'Université  l'esprit  de  progrès,  a-t-il  pu  faire  une  pareille  concession 
aux  fausses  traditions  de  notre  enseignement  ?  Mais  non-seulement  il  range  ainsi 
par  ordre  les  désinences  ;  on  trouve  dans  le  dictionnaire,  à  leur  place  alphabé- 
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tique  :  âHw,  futur  de  à^o);  rr.'avov,  aoriste  second  de  àYw;  T,^\i.7.'.,  parfait  passif 
de  à^o).  Et  même  :  sêaXov,  aoriste  second  de  giàAAw;  ■::aaa'.,  fém.  plur.  dcTraç; 
-tp(a,  neutre  de  ipst;;  [xe^âXa,  wv,  oiç,  plur.  neutre  de  [xavaç;  [xeYaAa'-,  wv,  a-.ç, 
pi.  fém.  de  \iv;ci.^.  etc. 

Il  serait  injuste  de  reprocher  particulièrement  à  M.  C.  un  procédé  qu'il  a 
trouvé  chez  ses  devanciers,  et  qui  n'a  pas  dû  être  étranger  au  succès  de  leurs 
livres.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  sans  doute  qu'on  relèvera  dans  les  lycées  l'étude 
de  la  langue  grecque.  Nous  nous  demandons  comment  on  fera  pour  sortir  de 
cette  voie  :  car  ces  ouvrages  commodes  existent  dans  la  librairie,  on  en  fait  tous 
les  ans  de  nouveaux  tirages  et  l'élève  s'adressera  toujours  de  préférence  au  dic- 
tionnaire qui  fera  pour  lui  une  moitié  de  la  besogne.  On  ne  voit  qu'un  remède 
au  mal  :  la  diminution  du  nombre  et  de  l'importance  des  devoirs  écrits  et  la 
lecture  des  auteurs  en  classe.  Il  faudrait  aussi  interdire  l'usage  de  tels  livres  les 
jours  de  composition,  d'examen  et  de  concours.  Un  vocabulaire  abrégé,  donnant 
le  sens  des  mots,  le  nominatif  des  noms,  l'indicatif  présent  des  verbes,  devrait 
suffire.  Suivant  la  force  des  élèves,  le  professeur  permettrait  ou  prohiberait 
l'usage  d'une  grammaire. 

Nous  sommes  d'autant  plus  peiné  d'avoir  à  faire  ce  reproche  à  M.  C,  que  son 
livre,  à  plus  d'un  égard,  contient  de  très-bonnes  innovations  et  réalise  de  véri- 
tables progrès.  Nous  voyons  disparaître,  dans  l'explication  des  mots,  ces  divi- 
sions et  subdivisions  du  sens,  ces  interminables  énumérations  qui,  comme  le  dit 
M.  C,  réduisent  le  travail  de  l'élève  à  un  procédé  tout  mécanique.  «  Quelle  que 
»  soit  la  multiplicité  apparente  des  acceptions  d'un  mot,  on  peut  être  sûr  qu'il 
»  n'a  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  acceptions  principales,  qui  peuvent  presque 

»  toujours  se  ramener  elles-mêmes  à  un  sens  unique Quand  il  a  été  néces- 

))  saire  de  distinguer  plusieurs  significations  bien  tranchées,  je  les  ai  réduites  au 
))  strict  nécessaire,  en  n'ayant  garde  de  marquer  comme  un  sens  spécial  ce  qui 
))  n'est  qu'une  pure  nuance  ou  un  emploi  métaphorique.  »  Ce  sont  là  d'excellents 
principes  et  un  examen  attentif  du  dictionnaire  nous  a  montré  que  M.  C.  les  a 
généralement  suivis.  Il  a  également  beaucoup  réduit  l'usage  de  certaines  divisions 
grammaticales,  telles  que  :  actif,  passif,  moyen,  moyen  mixte,  qui  font  perdre  de 
vue  l'unité  d'un  mot.  Si  l'on  compare  dans  le  dictionnaire  de  M.  Alexandre  et 
dans  celui  de  M.  C.  les  articles  taTrj[xi,  -rîôr/ij.i,  ë/w,  on  constatera  une  simplifi- 
cation qui  n'empêche  pas  le  nouveau  lexicographe  d'être  complet.  Les  préposi- 
tions aussi  ont  été  notablement  allégées. 

Ce  qui  grossit  le  dictionnaire  de  M.  C,  comme  tous  nos  dictionnaires  de 
classe,  ce  sont  les  exemples,  et  ici  nous  avons  de  nouveau  le  regret  de  ne  pou- 
voir approuver  la  méthode  de  l'auteur.  Que  Henri  Estienne  et  ceux  qui,  après 
lui,  ont  réimprimé  le  Thésaurus,  aient  noté  les  divers  emplois  d'un  mot,  les 
constructions  où  il  est  entré,  les  sens  métaphoriques  qu'il  a  pris,  cela  se  conçoit: 
car  ils  voulaient  composer  un  recueil  aussi  riche  que  possible,  ils  s'adressaient  à 
un  public  savant,  et  il  est  utile  que  les  éditeurs  de  textes  grecs,  les  critiques,  les 
historiens  et  les  exégètes  puissent  se  renseigner  dans  les  cas  douteux.  N'oublions 


d'histoire    et    de    littérature.  121 

pas  d'ailleurs  qu'à  l'origine  le  sens  même  des  mots  était  à  établir  et  que  les 
exemples  sont  cités  comme  preuve  du  sens  allégué.  Mais  il  en  va  tout  autrement 
d'un  dictionnaire  à  l'usage  des  collégiens.  Comme  l'effort  de  réflexion  et  d'in- 
telligence exigé  par  la  traduction  est  précisément  l'objet  qu'on  a  en  vue,  tout  ce 
qui,  en  fait  d'exemple,  n'est  pas  strictement  nécessaire,  est  de  trop.  Si  nous 
leur  expliquons,  si  nous  leur  livrons  d'avance  les  combinaisons  diverses  où  un 
mot  peut  entrer,  nous  leur  ouvrons  un  chemin  pour  tourner  l'obstacle  qu'ils 
devaient  franchir.  Je  prends  l'article  consacré  au  verbe  -caT-co)  et  j'en  transcris 
la  première  partie. 

«  xaTxsiv,  mettre  en  ordre,  disposer,  ranger,  placer,  poster,  établir.  TàtTsiv 
Tov  y,cajjLov,  Plat.  Mettre  dans  le  monde  de  l'ordre  et  de  l'harmonie.  —  de  [i^iyrt^ 
aTpaxiav,  Xén.  Ranger  une  armée  en  bataille.  'Et:'  oy.xà)  -îSTaYt^ivoi,  Xén. 
Rangés  sur  huit  de  profondeur.  OiBéva  x6<j[j.ov  xay^OévTeç,  Hérodt.  Placés  sans 
ordre.  Tacraw  èiJ.au'icv  \).f:%  îoj,  Philostr.  Je  me  range  avec  vous.  TaTTstv  dq 
Touç  àvSpaç,  Xén.  Ranger  dans  la  classe  des  hommes  faits.  'Eauxbv  Taaas'.v  twv 
àxicToùvxwv  «î>',)viTCTC(o,  Dém.  Se  mettre  parmi  ceux  qui  se  défient  de  Philippe. 
Kat  -za^idpyaq  /.al  c;xpaxip-/a;  sxa^a,  Eschyl.  J'ai  mis  à  leur  poste  des  taxiarques 
et  des  généraux.  Oî  TsTaYi^èvo-.  (s.-ent.  (^ûXa/.eç),  Plut.  Les  soldats  de  garde. 
Ta/Oslç  Itz:  tïjv  Aipzxov,  Hérodt.  Préposé  au  gouvernement  de  l'Egypte. 
'{i\xzXq  èç'  lù  T£TâY[XîO'  £y.:rovvo;xîv,  Eurip.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
nous  acquitter  de  la  mission  qui  nous  a  été  confiée,  m.  à  m.  de  ce  pourquoi  nous 
avons  été  postés.  » 

Nous  osons  dire  qu'aucun  de  ces  exemples  n'était  nécessaire,  et  qu'ils  sont 
plutôt  nuisibles,  puisqu'ils  soufflent  à  l'élève  l'expression  ou  le  tour  qu'il  devait 
trouver.  Ce  défaut  devient  encore  plus  visible  quand  il  s'agit  d'une  construction 
elliptique  ou  métaphorique  ou  tout  simplement  différente  du  français  :  car  la 
traduction  qu'on  nous  en  donne  est  ordinairement  un  équivalent  français,  qui 
dérobe  souvent  à  la  vue  de  l'écolier  la  construction  grecque,  et  qui,  en  tout 
cas,  lui  enlève  le  mérite  de  la  deviner. 

Est-il  dans  l'intérêt  de  l'élève,  par  exemple,  de  mettre  au  mot  w;  ce  passage 
)}  de  Sophocle  :  «  olcjô'  wç  7:o'!r];;ov,  Sais-tu  comment  tu  dois  agir?  m.  à  m.  Agis, 
»  sais-tu  comment  .f"))  Ou  au  mot  àvoaoç  :  «  au  3'  àvoao;  xaxwv  l\Km^  Eurip. 
))  Mes  maux  ne  vous  atteignent  pas.  »  Ou  à  -itpx^'.q  :  «  ■zy.ytXd  v'  r^XOs  ypTtZ\t.m 
n  xpâ^iç,  Eschyle.  L'accomplissement  de  l'oracle  ne  se  fit  pas  attendre.  »  On 
voit  qu'ici  l'auteur  du  dictionnaire  fait  précisément  le  travail  que  devrait  faire 
l'élève.  Il  est  vrai  que  souvent  M.  C.  prend  soin  d'expliquer  littéralement  le  tour 
grec,  après  l'avoir  traduit  en  bon  français;  mais  il  est  trop  tard  et  le  profit 
qu'on  aurait  pu  tirer  de  l'effort  logique  et  grammatical  est  perdu. 

C'est  cette  ordonnance  de  nos  dictionnaires  qui  fait  comprendre  comment 
nous  avons  des  écoliers  qui,  à  certains  jours,  savent  traduire  avec  habileté  et 
élégance  des  versions  difficiles,  mais  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  traduire  à  livre 
ouvert,  restent  court  devant  une  page  de  Xénophon.  Nous  voyons  aussi  pour- 
quoi l'on  pénètre  si  peu  dans  le  génie  des  langues  anciennes  et  comment,  en 
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somme,  c'est  du  français  qu'on  apprend,  même  à  l'heure  où  l'on  est  censé  faire 
du  grec.  Nous  avons  eu  des  hellénistes  au  temps  où  il  y  avait  peu  ou  point  de 
dictionnaires  à  l'usage  des  élèves,  et  depuis  que  les  dictionnaires  s'enflent  le 
savoir  des  élèves  se  réduit  de  plus  en  plus. 

La  partie  nouvelle  et  originale  du  livre  de  M.  C,  et  celle  par  laquelle  il 
rendra  sans  contredit  un  grand  service  aux  études,  est  la  partie  étymologique. 
Pour  la  première  fois  en  France,  et  peut-être  en  Europe,  nous  voyons  de 
vraies  racines  grecques  figurer  dans  un  dictionnaire  grec.  Nul  doute  que  la 
curiosité  des  élèves  sera  stimulée  et  l'esprit  d'observation  mis  en  éveil.  Au  lieu 
de  XeiTziù,  çeÛYd),  Xaf/avo)  donnés  comme  racines,  nous  trouvons  Xix,  91»^,  Xax, 
et  ainsi  les  jeunes  gens  réfléchiront  sur  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  Pour  la 
dérivation  des  mots,  le  progrès  est  tel  qu'on  ose  à  peine  faire  des  comparaisons 
avec  les  prédécesseurs  de  M.  C.  Ainsi  M.  Alexandre  met  sans  hésiter  :  «  Koéw, 
»  f.  r,aM.  ion.  pour  voiw,  s'apercevoir,  sentir,  entendre,  voir,  comprendre.  R. 
»  vcjç.  »  M.  C.  écrit  :  «  y,oi(o,  f.  t^zm.  observer.  [KOF,  r.]  «  Et  en  tête  du 
livre,  à  la  racine  y.oF,  on  trouve  les  rapprochements  avec  (-)wcY,6oq^  Aaoy,ciov, 
à/,o6a),  ainsi  qu'avec  le  latin  caveo  et  cauîus. 

Cependant,  si  le  progrès  est  indubitable,  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  partie 
étymologique  soit  exempte  de  fautes.  On  y  trouve  des  erreurs  qu'avec  le  secours 
de  Curtius  il  eût  été  souvent  possible  d'éviter.  Ainsi  nous  rencontrons  (p.  40) 
une  racine  àv  exprimant  l'idée  d'élévation,  qui  nous  paraît  purement  chimérique. 
Les  mots  qu'on  y  rapporte  sont  :  àva,  àvo)  lesquels  sont  d'origine  pronominale 
et  se  décomposent  en  ^  -f-  na;  ava^,  qui  est  précédé  d'un  digamma  et  qui  est 
probablement  pour  vFava^  «  père  »  (voyez  Meunier,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique,  I,  p.  lxxiii).  Le  mot  latin  anquirere  qui  est  rapporté  à  la 
même  racine  est  pour  am-quirere,  et  renferme  la  préposition  correspondant  à 
à;x<p(.  M.  C.  cite  une  racine  xpe  «  trembler  »  :  la  vraie  forme  est  xpsç,  qui  seule 
rend  compte  du  latin  terror,  pour  tersor.  Quant  à  tremo  et  tremor,  ils  ne  peuvent 
être  rapportés  à  la  même  origine.  Quelquefois  le  corps  du  dictionnaire  n'est  pas 
d'accord  avec  la  liste  de  racines  :  ainsi  xexavwv  est  rapporté  page  75  à  la  racine 
TXY  et  p.  990  au  verbe  lâo),  d'où  il  ne  saurait  venir.  M.  C.  ajoute  des  rappro- 
chements avec  le  français  à  ses  comparaisons  entre  le  grec  et  le  latin.  Nous  ne 
saurions  l'en  blâmer,  puisque  ces  rapprochements  servent  à  mieux  retenir  les 
mots  anciens.  Mais  il  ne  distingue  jamais  les  mots  français  d'origine  savante  des 
mots  de  provenance  populaire.  Dans  les  mots  latins,  il  y  a  quelquefois  des 
erreurs  ou  des  lacunes.  Ainsi  deleo  est  rapproché  du  grec  Zr^éo[xoL'.  :  mB\s.de-leo 
est  un  mot  composé  comme  im-pleo,  ainsi  que  l'indique  sa  conjugaison.  A  la 
racine  ca;x  nous  trouvons  :  domare,  domitor,  dominas.  Ce  dernier  est  sans  doute 
un  parent  éloigné  de  la  racine  indo-européenne  ^am,  mais  par  l'intermédiaire  du 
mot  domus. 

Nous  avons  cru  devoir  cet  examen  détaillé  à  un  livre  qui  révèle  un  sérieux 
amour  des  études  et  qui  est  le  fruit  d'un  long  et  consciencieux  labeur.  Ce  n'est 
ni  le  désir  du  progrès  ni  l'énergie  du  travail  qui  manquent  à  l'Université  :  et  si 
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elle  ne  parvient  pas  du  premier  coup  à  rompre  avec  ses  méthodes  deux  fois 

séculaires,  elle  annonce  du  moins  la  volonté  de  s'en  dégager.  Les  esprits  éclairés 

comme  M.  C.  ne  peuvent  manquer  de  retrouver  la  vraie  voie,  et  en  y  entrant 

ils  y  introduiront  l'Université  à  leur  suite. 

M.  B. 


161.—  Die  Entwickelung  der  lateinischen  Formenbildung ,  unter  bestaen- 
diger  Berûcksichtigung  der  vergleichenden  Sprachforschung  dargestellt  von  D'  H.  Mer- 
guet.  Berlin,  Gebrùder  Borntraeger.  Ed.  Eggers.  1870.  In-S",  xvj-270  p. 

Deux  ouvrages  importants  de  morphologie  latine  avaient  paru  dans  ces  der- 
nières années,  une  grande  compilation:  Neue  Formenlehre  der  lateinischen 
Sprache,  2  vol.  Mitau  1861,  Stuttgart  1866,  et  un  résumé:  Bûcheler,  Grund- 
riss  der  lat.  Declinaîion,  Leipzig  1866  (une  traduction  qui  paraîtra  dans  la 
Bibliothèque  de  l'école  des  hautes  études  est  sous  presse),  l'un  et  l'autre  ouvrage 
plus  philologique  que  linguistique.  M.  M.  n'est  pas  un  philologue,  il  ne  cite  direc- 
tement ni  inscriptions  ni  auteurs,  et  se  contente  de  renvois  à  MM.  Neue  et  Bû- 
cheler; en  revanche  ses  comparaisons  linguistiques  sont  fréquentes  et  sérieuses; 
les  dialectes  italiques  surtout  sont  mis  à  profit,  ainsi  que  la  langue  vulgaire  de 
l'époque  impériale,  laissée  de  côté  par  Bûcheler.  160  p.  traitent  du  nom,  100 
du  verbe  (partie  sans  pendant  dans  Bûcheler). 

Au  §  22  commence  une  intéressante  polémique  sur  la  5''  déclinaison  contre 
M.  Corssen;  on  sait  que  M.  C.  a  construit  sur  l'origine  des  nominatifs  comme 
amicities  une  théorie  compliquée,  sur  laquelle  il  supporte  impatiemment  la  con- 
tradiction et  que  dans  sa  critique  du  Grundriss  de  M.  Bûcheler  (Zeitschrift 
f.  vergleichende  Sprachforschung,  1. 16)  il  qualifie  de  démontrée  depuis  longtemps, 
Isngst  nachgewiesen.  M.  M.  relève  cette  épithète,  puis  par  une  discussion  impi- 
toyable met  à  bas  tout  cet  échafaudage  de  postulats.  A  ses  raisons  il  est  aisé 
d'en  joindre  une  autre  :  M.  C.  est  obligé  d'admettre  la  chute  de  s  entre  voyelles, 
diei  =  diesi,.  etc.  ;  or  s  médial  ne  tombe  jamais  en  latin,  et  les  quelques  exemples 
cités  par  M.  C.  sont  de  nulle  valeur.  Cf.  un  article  sur  le  renforcement  dans  la 
déclinaison  en  a,  Mémoires  de  la  société  de  linguistique  de  Paris,  t.  II,  p.  28.  — 
M.  M.  n'aurait  pas  laissé  échapper  un  argument  si  fort,  si  lui-même  ne  s'appuyait 
sur  la  chute  de  s  médial  §  83  dans  une  explication  du  génitif  pronominal  en  lus 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  la  plupart  de  celles  qu'on  a  proposées.  Il  ne  mentionne 
pas,  même  pour  la  réfuter_,  la  remarquable  explication  de  M.  F.  Meunier,  Mém. 
soc.  ling.  t.  1  ;  il  l'ignore  non  moins  absolument  §  91  à  propos  du  datif  prono- 
minal. Près  de  deux  ans  séparent  l'article  de  M.  Meunier  du  livre  de 
M.  Merguet. 

Je  signalerai  en  bonne  part,  outre  l'excellente  discussion  sur  la  5"  déclinaison, 
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les  passages  suivants  :  §  14  développement  graduel  des  genres,  cf.  ?  i  conjecture 
sur  l'influence  assimilante  des  thèmes  en  r  sur  les  thèmes  en  ro,  ri.  —  20  les 
masc.  en  a  existent  dès  l'origine  indépendamment  des  féminins  (réserves  à  faire 
sur  l'idée  que  a  provient  de  as  ;  on  peut  avoir  parricida  a  côté  du  paricidas  de 
Festus  comme  [xY-j-risTa  à  côté  de  [j.T^v.ivr^ç).  —  29  le  procédé  par  lequel  en  latin 
Caecilius  p.  ex.  donne  -is  diffère  du  procédé  osque  et  ombrien.  —  40  pourquoi 
acer  masc,  acris  féminin.  —  34  36-8  et  passim  fréquence  du  métaplasme.  — 
45  (cf.  27)  métaplasme  des  noms  en  es  :  ceux  en  ies  passent  seuls  dans  la  5"  dé- 
clinaison, nouvel  argument  contre  M.  Corssen.  —  56  la  déclinaison  anomale  de 
Anio  Nerio  (g.  -ënis)  tient  à  ce  que  ces  2  noms  sont  des  formes  dialectales  (l'ex- 
plication de  la  longueur  de  Ve  paraît  artificielle).  —  66  réfutation  de  Bùcheler, 
qui  cherche  en  latin  une  distinction  analogue  à  celle  du  nomin.  éolien  xoûpa  et 
du  vocatif  y.oupa,  etc. 

Naturellement  il  y  a  aussi  bien  des  détails  à  critiquer.  Ainsi  la  malencontreuse 
théorie  des  flexions  formées  par  compromis  :  37  dans  les  nom.  sg.  hostJs  suaveis, 
îs  eis  est  un  compromis  entre  es  et  ïs,  94  abl.  en  c  compromis  entre  7  et  c,  9^ 
nom.  pi.  en  Ts  compromis  entre 7^  et  es,  105  dat.  pi.  fém.  -aia».  compromis  entre 
-ast  et  -ai*;;  cette  hypothèse  bizarre,  ce  semble,  se  réfute  d'elle-même.  —  10 
48  les  nom.  sol  ren  fur  n'auraient  jamais  eu  de  désinence  s.  Cette  erreur  tient  à 
ce  que  M.  M.  croit  que  les  thèmes  consonantiques  du  sanskrit  ne  prennent  pas 
non  plus  ce  s,  tandis  qu'en  réalité  ils  l'ont  perdu  en  vertu  d'une  loi  phonétique 
élémentaire.  Par  une  contradiction  étrange  l'auteur  suppose  (60)  que  les  neutres 
de  la  3*^  déclinaison  ont  perdu  un  m.  —  Les  génitifs  comme  quaestus  sont  des 
contractions  de  -uis  (72)  :  mais  comment  les  deux  terminaisons  auraient-elles 
coexisté  deux  siècles  à  côté  l'une  de  l'autre  ?  En  réalité  il  y  a  deux  séries  de 
formes  distinctes  :  1°  avec  voyelle  thématique  renforcée  skr.  sUnos  Turj/stoç  got. 
sanaus  osq.  castrous  lat,  -ils,  2°  avec  voyelle  pure  skr.  paçv-os  véxuoç  lat.  -ûïs; 
dans  la  déclinaison  en  /  i^skr.  kavcs  rSkt^^  osq.  herentateis  lat.  parenteis  (il  n'y 
a  pas  dans  ces  2  mots  dissimilation  de  ii  en  ci  comme  le  veut  M.  M.),  2"  7:6X10? 
etc.  —  96-97  morceau  très-faible  sur  le  nominatif  pluriel.  Le  plur.  féminin  ai 
serait  pour  aes  (=  df thématique  -{-es).  Ai  serait  simplement  une  notation  du  son 
(le,  que  M.  M.  prend  évidemment  pour  le  à  allemand;  et  la  preuve  c'est  que 
cette  notation  a  passé  au  français  dâm  faire,  aimer!  M.  M.  ferait  mieux  ici  et 
ailleurs  de  ne  pas  toucher  à  la  phonétique  romane.  «  Da  ferner  ai  im  Nominativ 
»  Plur.  sehr  sehen  ist,  naemlich  nur  in  haice  tabelai  datai  eai  literaive  quai  arai 
»  vorzukommen  scheint,  so  darf  man  annehmen,  dass  nicht  nur  zweifellos  in 
')  den  beiden  letzten  der  Kaiserzeit  angehœrigen  Formen,  quai,  arai,  sondern  in 
»  ihnen  saemmtlich  [même  dans  le  se.  des  Bacchanales!]  ai  fur  gesprochenes  ae 
»  steht.  ». 

Je  ne  multiplierai  pas  inutilement  ces  critiques.  L'ouvrage  de  M.  M.,  outre  le 
mérite  réel  de  son  auteur,  a  l'avantage  d'être  le  seul  livre  spécial  qui  donne  une 
théorie  suivie  de  la  conjugaison  latine;  car  M.  Neue  a  moins  fait  un  livre  qu'un 
dictionnaire,  un  magasin  à  renseignements.  Qu'on  s'occupe  de  grammaire  histo- 
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rique  indo-européenne  en  général  ou  de  grammaire  latine  en  particulier,  on  sera 
payé  de  sa  peine  en  lisant  M.  Merguet. 

L.  Havet. 


162,  —  Une  session  des  États  de  Languedoc,  par  Charles  de  Tourtoulon. 
Montpellier,  1872.  Gr.  in-8%  81  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  lettres  de  Montpellier). 

La  session  qui  est  ici  étudiée  est  celle  de  1761 .  L'occasion  de  ce  travail  a  été 
fournie  par  une  lettre  qu'un  député  de  Marvejols,  M.  de  Labarthe  adressa  à 
l'un  de  ses  amis  au  temps  même  de  la  session  (l'^'nov.  1761),  et  qui  a  été 
communiquée  par  ses  petit-fils  à  M.  de  Tourtoulon.  Cette  lettre  est  celle  d'un 
homme  d'esprit,  qui  se  sentant  impuissant  à  combattre  avec  quelque  chance  de 
succès  les  abus  dont  il  est  témoin,  prend  le  parti  d'en  rire,  d'abord  parce  que 
ces  abus  ont  en  effet  un  certain  côté  comique,  ensuite  pour  ne  point  passer  pour 
une  dupe.  Dès  le  premier  jour,  ses  illusions,  s'il  en  avait  eues,  sur  l'autorité 
des  États,  disparaissent.  Dès  l'instant  oiî  il  voit  l'intendant  de  la  province, 
représentant  du  pouvoir  royal  ,  «  parler  avec  force  de  la  misère  du 
»  peuple,  »  pour  «  conclure  de  sang-froid  qu'il  fallait  le  dépouiller,  »  puis  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  présidant  les  États,  et  par  conséquent  le  premier  repré- 
sentant de  la  province,  arriver  aux  mêmes  conclusions,  il  ne  vit  plus  dans  ce  qui 
se  passait  sous  ses  yeux  «  qu'une  vraye  comédie  où  les  acteurs  jouent  un  rôle 
))  plus  ou  moins  intéressant  suivant  la  quantité  d'argent  que  la  province  leur 
»  accorde.  » 

Aussi  a-t-il  absolument  renoncé  à  prendre  son  rôle  au  sérieux  :  «  Ne  soyez 
»  pas  surpris,  écrit-il,  si  je  ne  vous  parle  point  des  affaires  de  la  province  : 
»  Outre  que  je  ne  cherche  pas  à  m'en  instruire,  je  suis  placé  si  loin  du  président 
»  qui  barbouille  et  de  M.  de  Montferrier  dont  la  voix  est  cassée,  que  je  ne  puis 
«  rien  entendre.  Le  greffier  qui  appelle  les  voix  le  fait  avec  assez  de  rapidité  pour 
))  m'épargner  la  peine  de  donner  la  mienne  :  c'est  la  farce  qui  me  réjouit  le  plus. 
»  On  parle  d'un  emprunt  que  nous  serons  obligés  de  faire  pour  le  Roy.  En 
))  attendant  nous  accordons  des  gratifications  sans  nombre.  Cinq  cents  louis  à 
))  Madame  la  Duchesse,  7000  livres  au  secrétaire  du  comte  d'Eu,  etc.,  etc. 
»  L'argent  ne  nous  coûte  rien,  nous  le  versons  à  pleine  main.  » 

M.  de  Tourtoulon  a  eu  l'idée  d'étudier  dans  les  documents  inédits  conservés 
aux  archives  de  l'Hérault  l'histoire  de  la  session  de  i76i_,  et  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que  l'esquisse  aussi  spirituelle  que  malveillante  tracée  par  le  député 
de  Mende,  reproduisait  fidèlement  la  physionomie  des  choses.  Autant  les  États 
apportaient  d'activité  et  de  conscience  à  l'expédition  des  affaires  administratives, 
autant  ils  étaient  prompts  à  renoncer  à  toute  indépendance  dans  les  affaires  poli- 
tiques. Toute  demande  émanant  du  gouvernement  est  admise  sans  observation. 
Il  est  amusant  par  exemple  de  lire  (p.  37)  les  remerciements  adressés  par  le 
contrôleur  général  des  finances  aux  États  de  Languedoc  qui  «  de  leur  pur  mou- 
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»  vement  »  ont  offert  au  roi  un  vaisseau  de  74  canons.  La  lettre  est  du  3  dé- 
cembre 1761.  A  la  date  du  16  novembre  le  duc  de  Choiseul,  par  une  dépêche 
adressée  à  l'intendant  de  la  province,  suggérait  la  nécessité  de  ce  don  gracieux. 
La  plus  grande  partie  de  cette  brochure  est  occupée  par  des  pièces  relatives 
à  la  session  de  1761.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  un  travail  utile  et  mé- 
ritoire. M.  de  T.  a  dressé  le  tableau  des  impositions  du  Languedoc  en  1762  et 
en  1862,  comparant  aux  deux  époques  les  chiffres  de  la  production  agricole,  de 
la  population,  de  l'impôt  foncier,  etc.  L'augmentation  de  la  richesse  est  surpre- 
nante, principalement  en  ce  qui  concerne  la  partie  du  Languedoc  actuellement 
comprise  dans  les  limites  du  département  de  l'Hérault.  La  population  a  presque 
doublé  (230,822  en  1762  et  409,391  en  1862)  et  la  production  agricole  plus 
que  décuplé.  Mais  on  sait  que  l'énorme  extension  de  la  culture  de  la  vigne  a 
placé  l'Hérault  dans  une  situation  particulièrement  favorable.  Il  ne  serait  donc 
pas  exact  de  croire  que  la  richesse  se  soit  ainsi  développée  dans  tous  les  dépar- 
tements de  l'ancien  Languedoc. 

n. 


163.  —  Abel  HovELACQUE.  Instructions  pour  l'étude  élémentaire  de  la  lin- 
guistique indo-européenne.  Paris,  Maisonneuve.  1871.  In- 12,  131  p.  —  Prix: 
3  fr. 

Une  foule  de  personnes  d'ailleurs  instruites  ignorent  la  méthode,  les  résultats, 
parfois  l'existence  de  la  science  linguistique.  Ce  n'est  pas  que  beaucoup,  qui  font 
partie  du  corps  enseignant  ou  croient  avoir  qualité  pour  le  diriger  et  le  contrôler, 
ne  s'amusent  à  présenter  des  étymologies  et  des  théories  sur  le  langage  dans  des 
notes  d'éditions  classiques,  dans  des  manuels  de  philosophie,  que  le  programme 
oblige  de  parler  «  des  signes  et  du  langage  dans  leurs  rapports  avec  la  pen- 
sée »,  dans  des  ouvrages  sur  l'éducation  (v.  M.  H.  p.  4$).  Rien  n'est  plus  pré- 
judiciable à  la  diffusion  du  savoir  que  ces  jeux  des  maîtres,  qui  habituent  les 
élèves  à  accepter  légèrement  des  idées  en  l'air,  ou  par  réaction  à  rejeter  légère- 
ment des  idées  solides.  M.  H.  a  cherché  à  hâter  dans  le  public  instruit  la  vulga- 
risation de  la  méthode  hnguistique  en  lui  présentant  (c'est  la  partie  essentielle 
de  sa  brochure),  un  catalogue  critique  des  ouvrages  spéciaux  dont  la  connais- 
sance est  indispensable. 

Tout  en  applaudissant  au  projet  je  me  permettrai  quelques  reproches  sur 
l'exécution.  Mieux  eût  Valu  rayer  des  monographies  que  les  commençants  ont  le 
droit  d'ignorer,  et  ne  pas  omettre  les  Leçons  et  Nouvelles  leçons  sur  la  science 
du  langage  de  M.  Max  MùUer  (trad.  par  MM.  Harris  et  Perrot,  3  vol.).  — 
Quelques  pages  sur  le  rôle  de  la  linguistique  dans  l'étude  des  religions  auraient 
remplacé  avec  avantage  de  longues  considérations  sur  la  classification  des 
sciences.  Le  seul  nom  prononcé  à  propos  de  la  mythologie  à  côté  de  M.  Kuhn 
(p.  64)  est  M.  Girard  de  Rialle!  —  Il  était  inutile  d'instituer  p.  47  1.  4-6  entre 
un  Français  et  un  Allemand  un  parallèle  qu'on  n'est  pas  sûr  de  faire  accepter 
même  en  France.  —  M.  H.  ne  signale  pas  l'utilité  de  l'étude  physiologique  des 
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sons  (v.  la  Revue,  1872,  art.  1 5^),  et  ne  mentionne  pas  même  l'ouvrage  fonda- 
mental de  M.  Brùcke,  Grundziige  der  Physiologie  und  Systematik  der  Spracli- 
laute,  Wien  1856.  Il  nomme  le  prâtiçâkhya  du  rigvéda  p.  76,  sans  expliquer  ce 
qu'est  cet  ouvrage  et  quel  profit  peut  y  chercher  le  linguiste  ;  il  oublie  l'édition 
avec  commentaires  et  traduction  de  M.  Ad.  Régnier  (Journal  asiatique,  i8$6 
sqq.)'. 

Il  est  facile,  dans  la  critique  d'un  ouvrage  de  vulgarisation,  de  dresser  une 
liste  de  passages  repréhensibles,  mais  moins  aisé  de  détacher  les  bons  morceaux. 
Les  personnes  désireuses  de  faire  un  premier  pas  dans  l'étude  de  la  linguistique 
les  trouveront  elles-mêmes  en  lisant  l'opuscule  de  M.  Hovelacque. 

L.  Havet. 


164.  —  Ueber  die  altnordische  Sprache,  von  D' Th.  Mœbius.  Halle,  Buchhand- 
lung  des  Waisenhauses,  1872.  In-8%  60  p.  —  Prix:  i  fr.  35. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  brochure  à  ceux  qui,  sans  étudier 
spécialement  V ancien-norois,  veulent  avoir  une  idée  de  cette  langue,  et  en  géné- 
ral des  idiomes  Scandinaves  et  de  leur  place  dans  le  groupe  germanique.  L'auteur, 
dont  la  compétence  est  établie  par  plusieurs  travaux  distingués,  s'adresse  ici  à 
un  public  plus  étendu  que  les  scandinavistes  de  profession.  Il  commence  par 
énumérer  les  noms  par  lesquels  on  a  désigné  la  langue  de  l'Edda_,  des  Skaldes  et 
des  Sagas,  et  indique  le  point  de  vue  particulier  que  chacun  de  ces  noms  (ancien- 
danois,  ancien-norvégien,  islandais,  ancien-scandinave,  gothique,  langue  des 
Ases,  langue  des  runes)  représente;  il  préfère  celui  d'ancien-norois  (altnordisch) 
bien  qu'il  ait  quelques  légers  inconvénients.  —  Il  caractérise  ensuite  les  langues 
Scandinaves  en  face  des  langues  germaniques,  puis  l'ancien-norois  dans  le  sein 
des  langues  Scandinaves  ;  il  montre  que  cet  idiome  n'est  pas  l'ancêtre  du  suédois 
et  du  danois,,  mais  qu'au  contraire  en  plusieurs  points  le  suédo-danois  est  plus 
archaïque  que  l'ancien-norois  (continué  dans  l'islandais  et  le  norvégien).  —  Il 
l'étudié  ensuite  en  lui-même,  dans  sa  grammaire  et  son  vocabulaire;  il  en 
recherche  le  domaine  et  la  durée.  —  Enfin  il  énumère  les  sources  où  nous  pui- 
sons notre  connaissance  de  l'ancien-norois,  indique  les  éditions  les  plus  impor- 
tantes qui  en  ont  été  faites,  et  discute  à  divers  points  de  vue  le  système  suivi 
dans  ces  éditions.  —  Dans  un  appendice,  il  donne  une  liste  des  Grammaires  et 
des  Dictionnaires  de  l'ancien-norois.  —  On  ne  peut  souhaiter  un  meilleur  guide 
pour  s'orienter  dans  ce  domaine;  l'auteur  a  su  donner  beaucoup  de  détails  parti- 
culiers sans  tomber  dans  la  minutie  ;  il  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  public  pour 
lequel  il  écrivait  et  a  su  être  en  même  temps,  ce  qui  n'est  pas  aisé  en  pareille 
matière,  intéressant,  clair  et  précis. 

I .  Les  linguistes  devraient  montrer  que  la  science  des  langues  n'est  pas  incompatible 
avec  une  langue  correcte.  Je  relève  à  regret  des  phrases  comme  (p.  56)  :  «  Adviennent 
»  s'accéder  à  ce  thème,  à  ce  préparât  du  mot,  soit  un  élément  casuel,  soit  un  élément 
»  personnel,  et  alors  le  mot  est  vraiment  né.  » 
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165.  —  Hovedstromninger  i  det  19de  Aarhundredes  Litteratur.  Forlaes- 
ninger  holdte  ved  Kjobenhavns  Universitet  af  G.  Brandes.  Copenhague,  Gyldendal. 
1872.  In-i8,  272  p. 

M.  Brandes  n'est  pas  inconnu  de  nos  lecteurs;  nous  avons  déjà  rendu  compte 
de  son  intéressante  étude  sur  M.  Taine  {Rev.  crit.  1870,  t.  II,  art,  145).  Le  livre 
dont  nous  parlons  aujourd'hui  offre  un  intérêt  encore  plus  grand,  et  le  talent  de 
l'auteur  nous  semble  avoir  sensiblement  grandi.  Sous  le  titre  de  Courants  princi- 
paux de  la  littérature  du  XIX*  siècle,  M.  Br.,  dans  une  série  de  leçons  faites  à 
l'Université  de  Copenhague,  a  esquissé  rapidement  les  grandes  phases  de  la 
littérature  contemporaine,  envisagées  surtout  au  point  de  vue  des  idées  sociales, 
morales  et  religieuses.  Il  a  suivi  le  développement  de  ces  phases  en  Allemagne 
et  surtout  en  France,  en  s'attachant  à  faire  comprendre  les  contre-coups  qu'a 
eus  chacune  d'elles  en  Danemark,  M,  Br,  appartient  à  ce  groupe  de  critiques, 
disséminés  aujourd'hui,  un  peu  partout,  qui  réagissent  contre  le  romantisme 
(surtout  allemand)  et  veulent  reprendre  la  grande  tradition  du  xviii^  siècle.  Une 
grande  chaleur  de  conviction  et  d'exposition,  une  indépendance  complète  de  la 
pensée,  une  abondance  d'idées  et  un  talent  d'exposition  remarquables  carac- 
térisent ces  leçons.  Elles  ont  eu  à  Copenhague  un  grand  succès,  mais  elles  ont 
provoqué  aussi  de  très-vives  susceptibilités  et  ont  rendu  difficile  au  jeune  auteur 
de  continuer  la  brillante  carrière  où  il  entrait.  M,  Br.  ne  dit  pourtant  que  des 
choses  sérieuses,  élevées  et  dignes  d'attention.  En  attaquant  l'esprit  étroit  qui 
semble  régner  dans  son  pays  et  qui  est  souvent  la  rançon  d'un  état  social  et  moral 
digne  d'envie,  l'auteur  a  pu  être  parfois  imprudent;  mais  nous  estimons  qu'il  a 
dit  bien  des  choses  utiles,  qu'il  pourrait  rendre  à  sa  patrie  de  grands  services, 
et  que  les  vérités  qu'il  a  exprimées,  si  on  les  empêche  de  se  produire,  n'en 
existeront  pas  moins  et  seront  dangereuses  au  lieu  d'être  utiles. 


Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Ei-iy'-'ir-p  r^  C  nn  r?  O      Ceschichte    der  italienischen    Kunst. 
.       r  LCi  Ko   1    Hi  rV     Bd.  5.  In-8«,  viij-437  p.  9  fr. 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 


En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Ht?  D  ]\/t  ET  C      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
ili  Iv  iVl  lLo     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
v.  E.  Hûbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-8».  1 3  fr.  3$ 


Gr^       o  î     A  NT  '"P  A      ^^^  ^^^^  Raetien  staatlich  und  kultur- 
•     \^4,     rLiAlN     lA     historisch  dargestellt.  In-8°  mit  2  Ta- 
feln.  iBfr.  75 


En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hj^T-\    K  WT  1  ^~r^^    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
U  KA  W  1    1   Zj    phie.  In-8».  I  fr.  10 


FlV/frTî     T     ITO    Beitraege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache, 
.   M  U  L.  L.  ri.  K  II.  m-s».  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-B",  8  p.  30  c. 


A-r-xT-iTryTi/r    4    t  r70     ^^^  Geschichte  der  Erfmdung  und  des 
•      r   r   1  Zi  iVl  r\  1  L-i  tv    Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8°.  1  fr-  3  5 

01  lZiUl>Vjrot)CirvlL.rl  1  tL  demie  der  Wis- 
senschaften.  Philosophisch-histor,  Classe  Bd.  70  oder  Jahrg.  1872.  Hft.  1-3. 
In-8°. 


En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich ,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richel 

CODA  IVT  Tf  T       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       1     rvr\i>     l    JLi    sitaet  in  Ingolstadt,  Landshut,  Mûnchen,  zur 
Festfeier  ihres  400  jaehr.  Bestehenim  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf,  2  Bd.  In-8°. 

26  fr.  75 


A  f  T  D  C  D  C^'^bbé)-  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
/\  LJ  O  lL  r\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique ,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  Part  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Eglise ,  les  légendes ,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance  ; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8".  28  fr. 

En  préparation. 

MET'  î  A  IVT  /^  tr  C  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
l-i  L'/»-  i^  vJT  Cj  O  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4*  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  10  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

E/^  T  T  D  '"P  î  î  T  C  Beitraege  zur  Geschichte  und  Topographie 
•  v_>«  LJ  tv  1  1  U  O  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4''  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-fol.  1 2  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 


A.WUNSCHE 


Die  Weissagungen  des  Propheten  Joël, 
ûbers.  und  erklaert.  In-8".  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  View^eg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

G/^  I  T  D  T'  î  î  T  C    ^^"'^^^^  ^"^  griechischen  und  lateinischen 
.LiUrvl    lU^    Grammatik.  Bd.  5.  i.  Heft.  In-8".  5  fr.  j^ 
I-V.  I .  S  S  fr- 

G-.  r>^¥  ^  rp    Die  Geschichtschreibung  uber  den  Zug  Kari's  V. 
•     V  Vj  1  Ll    1      gegen  Tunis.  In-8".  2  fr.  7^ 

Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

M/^  TV  T  T  T  1\  yf  T7'  N T  T*  C  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
vJ  1 N  U  iVl  JZj  IN  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins^  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  5  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


TTv  yr  /^  TV  yr  TV /f  Q  r?  XT      Histoire  romaine  traduite  par  M.  C. 
•       iVl  yj  IVl  iVl  O  Ci  1  N      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  5  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  ^éditeur. 
Les  8  volumes.  50  fr. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  criîicjue.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
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Bock  (F.)  u.  "Willernsen  (M.).  Die 
mittelalterlichen  Kunst-  und  Reliçiuien- 
schïetze  zu  Méestricht,  autbewahrt  in  den 
ehemal.  Stittskirchen  d.  h.  Servatius  u. 
Unserer  lieben  Fraudaulbst,  archseol.  u. 
histor.  beschrieben  u.  durch  66  Hoizschn. 
erlaeut.  In-8*,  xj-i66p.  Cœin  (Schwann). 

8  tr. 

Comité  archéologique  de  Seniis.  Comptes- 
rendus  et  mémoires.  T.  VII.  In-8*,  Ixxxvi- 
105  p.  et  3  pi.  Seniis  (imp.  Payen).  5 1. 

Demmin  (A.).  Encyclopédie  des  sciences, 
lettres  et  arts  et  revue  panoptique  de  la 
Suisse;  suivie  d'un  guide  artistique,  avec 
cinquante  gravures  dans  le  texte.  In- 18, 
viij-467p.  Paris  (lib.  Renouard).  7  fr.  50 

Derenbourg  (H.).  Notes  sur  la  gram- 
maire arabe;  2'  partie,  In-8*,  19  p. 
Paris  (lib.  Maisonneuve  et  C). 

Gautier  (L.).  La  chanson  de  Roland, 
texte  critique.  2"  éd.  In- 18,  209  p.  Tours 
(imp.  et  lib.  Marne  et  fils). 

Hann  (L.  v.)  Hochstetter  u.  Pokor- 

ny.  Aiigemeine  Erdkunde.  Ein  Leitfadcn 
derastronom.  Géographie,  Météorologie, 
Géologie  u.  Biologie.  Mit  143  Hoizschn. 
im  Text  u.  5  Farbendruck-Taf.  In-S", 
372  p.  Prag  (Tempsky).  8  fr. 

Hannotin  (E.).  Dix  ans  d'études  philo- 
sophiques. In-8*,  286  p.  Paris  (Sandoz 
et  Fischbacher).  6  fr. 

Hugues  (E.).  Antoine  Court,  Histoire  de 
la  restauration  du  protestantisme  en 
France  au  XVIII*  siècle,  d'après  des  do- 
cuments inédits.  2.  vol.  in-8°,  xx-1014 
p.  Paris  (lib.  Michel  Lévy  frères).   1 5  f. 

Lecoy  de  Lamarche.  Vie  de  Jésus- 
Christ,  composée  au  XV*  siècle  d'après 
Ludolphe  et  Chartreux.  Texte  rapproché 
du  français  moderne.  In-4*,  243  p.  et 
20  pi.  Paris  (lib.  Hurtrel). 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de 
France  et  imprimés  par  son  ordre.  T. 
XX.  In-4*,  844  p.  et  40  pi.  Paris  (Imp. 
Nationale). 


Obermûller  (W.). 
der  Basken  In-8*, 
et  Bauer). 


Ueber  den  Ursprung 
!  p.  Wien  (Herzfeld 

2S   C. 

Overbeck  (J.).  Atlas  der  griech.  Kunst- 
mythologie  (In  10  Lfgn.).  i.  Lfg.  In-fol. 
5  pi.  et  2  p.  Leipzig  (Engelmann).  64  f. 

Phillips  (G.).   Kirchenrecht.  7.   Bd.  2. 

Abth,  In-8*,  611  à  1028  p.  Manz,  Re- 

gensburg.  9  fr.  10 

Vol,  I,  à  VII,  2.  89  fr. 

Plath  (J.  H.).  Die  4  grossen  chinesischen 
Encykiopaedien  der  k.  bayer.  Staats- 
bibliothek.  I.  Der  Wen-hion-thung-khao 
V.  Ma-tuan-lin.  In-S*,  72  p.  Mùnchen 
(Franz).  2  fr. 

Richter  (E.  F.).  Die  practischen  Studien 
zur  Théorie  der  Musik.  In  3  Lehrbûchern. 
i.  B.  In-8*,  204  p.  Leipzig  (Breitkopf 
et  Haertel).  4  fr, 

Schlagint-weit  -  Sakûnlûnski    (  H .  ) . 

Untersuchungen  ùb.  d.  Saizseen  im  west- 
lichen  Tibet  u.  inTurkistan.  i,  ThI.  In- 
4*,  75  p.  Mùnchen  (Franz).       .3  fr.  50 

Schubach  (M.).  De  b.  patris  Gregorii 
Nazianzeni  theologi  carminibus  commen- 
tatio.  In-8*,  59  p.  Coblenz  (Hœischer). 

I  fr.  65 

Schulthess  (H.).  Europaeischer  Ge- 
schichtscalender.  12.  Jahrg.  1871.  Mit 
e.  Uebersicht  der  Ereignisse  d.  J.  1871, 
von  Prof  W.  Oncken.  In-8*,  568  p. 
Nœrdlingen  (Beck).  10  fr.  75 

Sch-warz  (A.).  Der  jiidische  Kalender- 
historisch  u.  astronomisch  untersucht, 
In-8»,  1 36  p,  Breslau  (Schletter).  j  f  3  j 

Second  (J.).  Élégies.  Traduction  nouvelle 
par  Victor  Deveiay.  In- 18,  1 14  p.  Paris 
(Lib.  des  bibliophiles)  5  fr, 

Stein  (L.  v.).  Die  Lehre  vom  Heerwesen. 
Als  Theil  der  Staatswissenschaft.  In-S", 
274  p.  Stuttgart  (Clotta).  8  fr. 

"Woodward  (B.  B.)  and  Gates  (W. 

L.  R.).  Encyclopaedia  of  Chronology, 
Historical  and  Biographical.  In-o», 
1498  p.  (Longmans)  cloth.       52  fr,  50 
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Sommaire  :  i66.  Delbruck  et  Windisch,  Recherches  syntaxiques.  —  167.  Buh- 
LER,  Catalogue  de  manuscrits  sanscrits.  —  168.  Thiele,  Prolegomena  ad  Hymnum 
in  Venerem  quartum.  —  169.  Sacre  Rappresentazioni  dei  secoli  XIV,  XV  e  XVI,  p.  p. 
d'Ancona.  —  170.  Henrard,  Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé.  —  171.  Hett- 
NER,  Histoire  de  la  littérature  du  XVIII*  siècle,  t.  VI. 

166.  —  Syntaktische  Forschungen  von  B.  Delbrîjck  und  E.  Windisch.  Erster 
Band.  Der  Gebrauch  des  Conjunctivs  und  Optativs  im  Sanskrit  und  Griechischen  von 
B.  Delbruck.  1871.  In-8°.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Thurot,  en  rendant  compte  de  ce  livre  dans  la  Revue^  pour  la  partie 
grecque,  me  l'a  renvoyé  pour  l'examen  de  la  partie  sanscrite.  Mais  ces  deux  parties 
sont  si  étroitement  liées  que  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  l'une  atteint  nécessaire- 
ment l'œuvre  dans  son  ensemble,  et  c'est  aussi  l'œuvre  entière  que  j'aurai  à 
critiquer  à  mon  point  de  vue  particulier.  Je  me  hâte  de  dire  que  mes  conclusions 
seront  essentiellement  conformes  à  celles  de  notre  collaborateur. 

La  partie  purement  technique  de  ma  tâche  se  réduira  même  à  peu  de  chose. 
Je  reprocherai  à  M.  D.  d'avoir  mêlé  sans  assez  de  scrupule  à  ses  collections 
d'exemples  des  formes  de  subjonctif  impropre  (voyez  p.  5)  qui  peuvent  quelque- 
fois être  tout  aussi  bien  des  imparfaits  ou  des  aoristes  de  l'indicatif  dont  rien  ne 
les  distingue  extérieurement.  Quant  aux  points  de  détail  de  ses  traductions  sur 
lesquels  je  pourrais  différer  d'avis  avec  lui,  j'omettrai  naturellement  ceux  qui 
n'intéressent  pas  notre  sujet  :  j'aurai  l'occasion  de  relever  quelques-uns  des  autres 
dans  la  discussion  qui  va  suivre.  Mais  une  critique  générale  que  je  lui  adresserai, 
d'accord  avec  M.  Thurot,  c'est  qu'il  dénature  complètement  le  sens  de  certaines 
propositions  subordonnées  par  le  parti-pris  de  les  traduire  comme  de  simples 
coordonnées.  Dans  les  propositions  dont  la  subordination  est  réellement  néces- 
saire, la  dépendance  a  dû  être  sentie  non-seulement  dès  l'époque  védique  à 
laquelle  M.  D.  emprunte  ses  exemples,  mais  dès  le  premier  jour  où  le  langage 
s'est  hasardé  à  rendre  une  seule  pensée  complexe  au  moyen  de  deux  propositions. 
Ce  n'est  pas  que  le  principe  que  «  la  phrase  simple  est  plus  ancienne  que  la 
;>  phrase  composée  »  (p.  12),  principe  admis  également  comme  un  axiome  par 
M.  Windisch  dans  ses  recherches  sur  l'origine  du  pronom  relatif  (Sîudien  de 
Curtius,  p.  328),  ne  me  paraisse  très-naturel  en  lui-même;  mais  je  l'entends 
autrement  que  MM.  D.  et  W;  Ainsi,  pour  m'en  tenir  aux  .propositions  simplement 
relatives,  sans  nuance  modale,  j'admettrai  volontiers  qu'il  y  ait  eu  un  temps 
où  le  langage  ne  savait  pas  exprimer  en  deux  propositions  dont  l'une  dépendît 
étroitement  de  l'autre,  cette  idée  :  «  Les  Dieux  récompensent  l'homme  qui  offre 

I.  Voir  le  numéro  du  ij  juillet,  p.  27. 
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»  le  sacrifice.  »  Mais  je  n'en  conclurai  pas  qu'il  l'exprimait  en  deux  propositions 
indépendantes  :  «  Les  Dieux  récompensent  l'homme  :  //  offre  le  sacrifice,  »  par 
la  raison  bien  simple  que  je  ne  puis  admettre  que  des  hommes,  j'entends  les 
hommes  de  ces  temps  primitifs,  aient  parlé  pour  ne  rien  dire.  S'ils  ne  connais- 
saient pas  encore  les  propositions  relatives,  ils  avaient  recours  à  un  autre  mode 
d'expression,  par  exemple  dans  le  cas  qui  nous  occupe  à  un  substantif,  simple 
ou  composé,  exprimant  l'idée  :  «  l'homme  qui  offre  un  sacrifice.  »  Mais  la  créa- 
tion des  propositions  relatives,  nous  dira-t-on,  n'a  pas  dû  être  soudaine;  elle  a 
dû  avoir  un  devenir,  comme  toutes  les  autres  créations  du  langage,  et  plus  géné- 
ralement toutes  les  manifestations  de  la  vie.  Sans  doute,  et  je  croirais  facilement 
que  le  sentiment  de  la  subordination  a  pu  naître  de  l'observation  de  la  dépen- 
dance qui  s'établit  par  la  force  de  la  pensée  entre  deux  propositions  offrant 
d'ailleurs  chacune  un  sens  complet,  comme  celles-ci  :  «  J'invoque  Agni  ;  //  est  un 
»  dieu  sauveur.  »  Du  simple  rapprochement  de  ces  propositions  naît  naturelle- 
ment, et  sans  aucun  effort,  dans  l'esprit,  l'idée  d'une  dépendance  qui  s'expri- 
mera plus  tard  par  le  pronom  qui,  ou  même  par  la  conjonction  parce  que.  Au 
contraire  le  procédé  d'expression  qui  consiste  à  réunir  deux  propositions  n'offrant 
pas  isolément  de  sens  complet,  et  à  leur  donner  tout  leur  sens  par  la  dépendance 
même,  comme  dans  la  phrase  :  «  Les  dieux  récompensent  l'homme  qui  offre  un 
»  sacrifice,  »  ce  procédé,  dis-je,  paraît  constituer  une  création  particulière  du 
langage,  distincte  de  celle  de  la  proposition  simple,  et  il  semble  qu'elle  a  dû  être 
préparée  :  peut-être  l'a-t-elle  été  par  l'usage  des  phrases  comme  :  «  J'invoque 
))  Agni;  il  (ou  qui)  est  un  dieu  sauveur.  »  Sous  le  bénéfice  de  ces  explications 
qui  m'ont  paru  utiles  pour  réserver  les  droits  de  la  méthode  historique  dans 
l'étude  des  origines  du  langage,  j'embrasse  entièrement  les  vues  de  M.  Thurot 
sur  cette  partie  de  notre  sujet.  J'en  viens  aux  conclusions  du  livre  de  M.  D. 

Le  sens  primitif  du  subjonctif  et  de  l'optatif  doit  être  cherché  dans  les  propo- 
sitions indépendantes.  Ce  sens  est  «  la  volonté  »  pour  le  subjonctif,  «  le  désir,  » 
pour  l'optatif.  M.  D.  cherche  d'abord  à  soutenir  cette  interprétation  au  point  de 
vue  étymologique  (p.  14).  Le  thème  du  subjonctif  ne  diffère  de  celui  de  l'indi- 
catif qu'en  ce  qu'il  porte  une  empreinte  nominale  plus  caractérisée.  Cette  em- 
preinte nominale  lui  donne  d'abord  selon  Curtius  un  sens  duratif;  de  l'idée  de 
durée,  selon  M.  D.,  naît  celle  d'effort  qui  conduit  facilement  à  celle  de  volonté. 
Quant  à  l'optatif  il  contient  une  composition  avec  la  racine  /  «  aller;  »  <sipo\.[xK 
signifie  primitivement  «  je  vais  porter  »  et  par  suite  «  je  désire  porter.  »  Ces 
interprétations  étymologiques  me  paraissent  insoutenables.  M.  D.  dit  lui-même 
(p.  17)  :  «  Un  des  points  devue  les  plus  importants  et  qu'on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue,  c'est  que  le  mouvement  subjectif  de  la  volonté  ou  du  désir  demeure 
toujours  chez  la  même  personne,  et  ne  peut  passer  à  une  seconde  ou  à  une  troi- 
sième. C'est  par  là  que  les  désidératifs  par  exemple  se  distinguent  des  modes 
pour  le  sens,  n  Mais  si  cfipo'.\>.'.  signifiait  par  lui-même  «je  désire  porter,»  çpépo'.ç 
signifierait  aussi  par  lui-même  «  tu  désires  porter  »  et  non  «  je  désire  que  tu 
»  portes.  »  Même  observation  pour  le  subjonctif.  Ainsi  donc,  si  la  seconde  per- 
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sonne  de  ce  mode  signifie  primitivement  «  je  veux  que  tu  portes,  »  si  la  seconde 
personne  de  l'optatif  signifie  également  primitivement  «  je  désire  que  tu  portes,  « 
il  faut  admettre  que  l'idée  de  la  première  personne  y  a  été  primitivement  latente, 
et  elle  n'a  pu  l'être  que  dans  une  proposition  latente  elle-même  «  je  veux,  je 
»  désire  »  d'où  dépendait  le  subjonctif  ou  l'optatif.  Il  va  sans  dire  d'ailleurs 
qu'on  ne  peut  songer  à  conserver  pour  oépotjxi  par  exemple  une  interprétation 
différente  de  celle  exigée  pour  cpépo'.ç,  et  que  par  conséquent  l'idée  «  je  veux,  je 
»  désire  »  est  latente  à  la  première  personne  comme  aux  deux  autres.  Ainsi  la 
forme  du  subjonctif  et  de  l'optatif  ne  peut  exprimer  primitivement  et  par  elle- 
même  ni  la  volonté  ni  le  désir.  J'en  tire  incidemment  cette  conclusion  qu'il  ne 
reste  aucune  raison  de  chercher  dans  l'optatif  une  composition  et  de  n'y  pas  voir 
simplement  avec  Schleicher  un  thème  formé  du  suffixe  nominal  ya. 

Voyons  maintenant  si  ces  propositions  latentes  «  je  veux,  «  «  je  désire  » 
suffisent  à  rendre  compte  de  tous  les  usages  du  subjonctif  et  de  l'optatif.  C^est  à 
la  r^  personne,  surtout  à  la  i'"  personne  du  singulier  que  M.  D,  croit  retrouver 
d'abord  les  significations  primitives  dans  toute  leur  pureté,  et  pour  le  subjonctif 
en  particulier  c'est  le  sanscrit  qui  doit  lui  fournir  les  exemples  les  plus  concluants 
(p.  107).  De  ces  exemples  j'écarterais  d'abord  ceux  qui  comme  :  tad  râsva  bhu- 
najâmahai  {R.  V.  VII.  81,  5)  me  paraissent  contenir  une  proposition  finale  : 
«  donne-le  nous  pour  que  nous  en  jouissions  »  et  non  comme  le  croit  M.  D.  deux 
propositions  indépendantes  :  «  donne-le  nous;  nous  voulons  en  jouir.  «  Je  com- 
prendrais même  dans  cette  catégorie  les  exemples  comme  :  «  hantemân  bhîshayà 
»  iti  tân  abhiprâçvasîî  »  (Ait.  Br.  3.  20),  que  je  traduis:  «  Il  souffla  sur  eux 
))  pour  les  effrayer,  »  littéralement  «  pour  que  je  les  effraie;  «  iti  sert  à  indiquer 
que  ce  je  est  le  même  que  l'agent  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  de  la  pro- 
position principale.  Quant  aux  propositions  comme  :  Svastaye  vâyum  upa  brava- 
mahai  (R.  V.  V.  51.  12),  signifient-elles  :  «  Nous  voulons  invoquer  Vâyou  pour 
;)  le  salut,  «  ou  «  il  faut  que  nous  invoquions  Vâyou,  »  ou  «  nous  allons  invo- 
»  quer,  »  ou  «nous  invoquerons,»  ou  «invoquons.'*»  J'avoue  que  je  n'en 
sais  absolument  rien.  Restent  les  phrases,  auxquelles  M.  D.  lui-même  attache  le 
plus  d'importance,  comme  :  brahmacâry  asâni  (Ç.  Br.  1 1.  5.  4.  i),  qu'il  traduit  : 
«  Je  veux  devenir  Brahmatchârin.  »  Mais  dans  tous  les  exemples  qu'il  cite,  l'ex- 
pression de  la  volonté  est  adressée  à  une  autre  personne,  et  l'idée  exprimée  par 
le  subjonctif  est  ici,  comme  à  la  2*^  et  à  la  3*^  personne,  celle  d'une  requête  : 
«  Fais  que  je  devienne  Brahmatchârin,  prends-moi  pour  disciple.  »  Sans  doute 
ce  sens  pourrait  se  déduire  de  l'idée  primitive  de  volonté;  tout  ce  que  je  veux 
dire  pour  l'instant  c'est  que  M.  D.  n'a  pas  réussi,  comme  il  le  croit,  à  isoler  cette 
idée.  Pour  l'optatif  au  contraire,  il  cite  trois  exemples  des  Brâhmanas  qui 
paraissent  bien  présenter  l'idée  simple  de  désir  (ou  de  volonté.?);  devons-nous 
en  conclure  que  ce  soit  là  le  sens  primitif  du  mode  :  cela  dépendra  du  succès  de 
M.  D.  dans  sa  tentative  d'en  dériver  tous  les  autres  usages. 

Le  sens  de  commandement  et  de  prière  s'explique  facilement  par  les  idées 
de  volonté  et  de  désir.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sens  de  futur  que  pré- 
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sentent  à  la  fois  le  subjonctif  et  l'optatif.  L'anglais,  le  grec  moderne  et  d'autres 
langues  se  sont  fait  un  futur  avec  le  verbe  vouloir,  mais  en  conjuguant  «.je  veux, 
n  tu  veux,  il  veut,  >•>  ce  qui  n'offre  plus  aucune  analogie  avec  le  sens  admis  par 
M.  D..  lui-même  par  la  2"  et  à  la  y  personne  du  subjonctif  et  de  l'optatif.  Aussi 
l'auteur  ne  trouve-t-il  d'autre  expédient  (p.  24)  pour  expliquer  ici  le  passage 
du  sens  primitif  au  sens  dérivé  que  de  supposer  l'idée  de  futur  s'imposant  par 
suite  de  la  probabilité  ou  de  la  nécessité  de  l'événement,  et  celle  de  volonté  (ou 
de  désir)  s'efïaçant  de  plus  en  plus  devant  l'autre;  ajoutons  :  jusqu'à  disparaître 
complètement.  Cela  revient  à  dire  que  le  subjonctif  ou  Voptaliï  n'exprime  pas  le 
futur,  et  le  laisse  suggérer  par  le  contexte,  comme  pourrait  le  faire  l'indicatif 
présent  :  mais  alors  pourquoi  le  subjonctif,  et  pourquoi  l'optatif?  Et  s'il  nous  a 
fallu  déjà  admettre  les  idées  latentes  «  je  veux,  je  désire,  »  qui  nous  empêche 
d'en  admettre  ici  d'autres  :  «  il  faut,  il  est  possible,  il  arrivera?  ;> 

M.  D.,  selon  moi,  ne  réussit  pas  mieux  à  démontrer  la  distinction  primitive 
des  sens  du  subjonctif  et  de  l'optatif.  Nous  venons  de  voir  les  deux  modes  se 
confondre  dans  l'expression  du  futur;  ils  se  confondent  également  dans  celle  de 
la  prière  en  dépit  des  efforts  de  l'auteur  pour  réserver  ce  sens  à  Poptatif,  en 
donnant  au  subjonctif  celui  de  commandement.  Enfin  dans  les  trois  exemples 
auxquels  j'ai  fait  allusion  plus  haut,  exemples  d'optatif  où  M.  D.  a  pu  chercher 
avec  raison  l'une  de  ses  deux  idées  simples,  je  serais  assez  embarrassé  pour 
décider  si  cette  idée  simple  est  la  volonté  ou  le  désir,  c'est-à-dire,  selon  la  défi- 
nition donnée  de  ces  mots  (p.  16),  si  la  personne  qui  désire  compte  oui  ou  non 
sur  la  réalisation  de  son  souhait. 

Il  nous  resterait  à  suivre  M.  D.  dans  son  examen  des  exemples  de  subjonctif 
et  d'optatif  appartenant  à  des  propositions  dépendantes.  Mais  grâce  au  système 
d'interprétation  de  ces  propositions  que  j'ai  rappelé  en  commençant,  j'entrevois 
ici  la  possibilité  de  tant  de  malentendus,  je  sens  la  nécessité  de  si  longs  dévelop- 
pements, que  je  n'ose  m'engager  dans  les  dédales  d'une  critique  directe  et  con- 
tinue. Aussi  après  avoir  seulement  fait  remarquer  que  la  distinction  du  subjonctif 
et  de  l'optatif,  sauf  la  distinction  temporelle  observée  en  grec,  paraît  de  plus  en 
plus  chimérique  dans  les  propositions  subordonnées,  je  demande  la  permission 
d'exposer  immédiatement  quelques  réflexions  personnelles  sur  l'hypothèse  con- 
traire à  celle  de  M.  D.,  hypothèse  que  M.  Thurot  a  paru  accueillir  d'avance 
avec  quelque  faveur,  et  d'après  laquelle  ce  serait  dans  les  propositions  dépen- 
dantes qu'il  faudrait  chercher  le  sens  et  la  fonction  primitive  des  modes.  J'y  suis 
du  reste  naturellement  amené  par  l'observation  déjà  présentée,  que  même  dans 
les  propositions  dites  indépendantes,  le  subjonctif  et  l'optatif  semblent  en  réalité 
toujours  dépendants  d'une  idée  latente. 

M.  D.  divise  les  propositions  dépendantes  (abstraction  faite  des  complétives) 
en  deux  groupes  :  les  postérieures  et  les  prieures,  les  premières  surtout  finales,  les 
secondes  surtout  conditionnelles.  Comme  exemple  du  subjonctif  dans  une  propo- 
sition finale,  je  ne  puis  trouver  de  cas  plus  simple  que  celui-ci  :  tad  râsva  bhuna- 
jâmaliai  (déjà  cité)  :  «  Donne-le  nous  pour  que  nous  en  jouissions.  »  Dans  cette 
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phrase  où  M.  D.,  comme  je  l'ai  dit,  veut  voir  deux  propositions  indépendantes, 
je  crois  saisir  entre  les  deux  verbes  le  rapport  le  plus  simple  et  le  plus  étroit, 
rapport  identique  à  celui  qui  serait  exprimé  par  l'infmitif-datif  bhuje  :  «  donne-le 
»  nous  pour  en  jouir.  »  Y  a-t-il  des  raisons  de  croire  que  cet  emploi  du  subjonctif 
soit  primitif?  La  forme  de  ce  mode  ne  se  distingue,  comme  nous  l'avons  vu, 
que  par  une  empreinte  nominale  particulièrement  caractérisée.  Son  étymologie 
s'accorde  donc  assez  bien  avec  une  fonction  identique  à  celle  de  l'infinitif,  forme 
nominale,  avec  une  fonction  où  il  exprime,  non  une  action  pour  elle-même, 
mais  une  action  qui  n'est  qu'une  circonstance  d'une  autre  action,  et  qui  est  avec 
celle-ci  dans  un  rapport  dont  l'infinitif  exprime  la  nature  par  une  désinence 
casuelle  ;  le  subjonctif  a  vis-à-vis  de  l'infinitif  le  désavantage  de  ne  pas  exprimer 
cette  nature  du  rapport,  mais  il  a  sur  lui  l'avantage  de  désigner  par  sa  désinence 
personnelle  l'auteur  de  l'action;  le  contexte  suggère  cet  auteur  dans  le  cas  de 
l'infinitif,  comme  il  suggère  la  nature  du  rapport  dans  le  cas  du  subjonctif. 

Je  ne  chercherai  pas  quant  à  présent  à  compter  tous  les  anneaux  des  chaînes 
logiques  qui  iraient  de  l'idée  de  fin  à  celle  de  volonté  ou  de  désir,  puis  de  com- 
mandement et  de  prière  d'une  part,  à  celle  de  futur  de  l'autre.  Il  faut  se  rappeler 
d'ailleurs  que  les  modes  dans  les  propositions  dites  indépendantes  supposent 
toujours  une  idée  latente.  Mais,  ce  qui  sera  toujours  plus  convaincant  que  des 
interprétations  d'un  caractère  plus  ou  moins  subjectif,  j'invoquerai  l'exemple 
d'un  développement  de  sens  analogue  de  l'infinitif-datif,  de  cette  forme  que  nous 
venons  de  trouver  une  fois  déjà  confondue  pour  le  sens  avec  le  subjonctif.  Je 
fais  allusion  aux  phrases  védiques  comme  :  pratl  vâm  ratham  nrpatî  jaradhyai 
(R.  V.  VII,  67,  i).  Faut-il  traduire  cette  phrase  :  «  Je  veux  saluer  votre  char, 
»  ô  rois  !  0  ou  «  saluons  «  ou  «  je  vais  saluer,  »  ou  «  je  saluerai,  »  ou  «  il  faut 
n  que  je  salue .''  »  Je  crois  qu'elle  pouvait  prendre  tous  ces  sens,  selon  l'accent 
oratoire,  fidèle  expression  de  la  pensée  de  celui  qui  parlait  et  grand  instrument 
de  clarté  en  tout  temps,  mais  particulièrement  dans  les  périodes  les  plus  reculées 
de  la  vie  du  langage.  Or  ces  sens  sont  à  peu  près  tous  ceux  que  le  subjonctif 
présente  dans  les  propositions  dites  indépendantes,  et  j'ai  montré  plus  haut  la 
possibilité  de  les  lui  attribuer  dans  des  phrases  absolument  équivalentes  à  celle 
que  je  viens  de  citer,  comme  :  svasîaye  vâyum  upa  bravâmahai. 

Nous  avons  vu  que  le  subjonctif  par  sa  forme  semble  n'exprimer  que  la  dépen- 
dance, sans  indiquer  la  nature  de  cette  dépendance.  Il  ne  serait  donc  pas  impos- 
sible qu'il  eût  été  employé  aussi  primitivement  avec  le  sens  d'un  absolutif-instru- 
mental  par  exemple,  ce  qui  rendrait  compte  de  son  emploi  dans  les  propositions 
conditionnelles. 

Enfin  nous  avons  cru  reconnaître  décidément  dans  l'optatif  un  thème  nominal 
caractérisé  (en  opposition  à  la  forme  d'indicatif  la  plus  primitive,  celle  de  la 
seconde  classe)  par  le  suffixe  yji,  comme  celui  du  subjonctif  l'est  par  le  suffixe  a. 
Les  sens  de  l'optatif  nous  ont  paru  aussi  se  confondre  le  plus  souvent  avec  ceux 
du  subjonctif.  Il  semble  donc  vraisemblable  a  priori  que  l'histoire  de  ce  mode,  au 
moins  dans  les  premiers  développements  de  son  sens,  sera  identique  à  celle  du  sub- 
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jonctif.  C'est  un  principe  généralement  admis  dans  la  linguistique  indo-europé- 
enne que  les  formes  à  peu  près  synonymes  ont  pullulé  pendant  la  période  essen- 
tiellement créatrice  du  langage,  et  que  les  distinctions  de  sens  entre  celles  qui  ont 
survécu  sont  le  plus  souvent  l'œuvre  des  âges  de  réflexion  qui  l'ont  suivie. 

Dans  tout  ce  qui  précède  je  n'ai  voulu  qu'esquisser  et  présenter  les  premiers 
arguments  d'une  discussion  qui  mériterait  peut-être  d'être  poursuivie.  Il  va  sans 
dire  que  je  n'ai  nullement  prétendu  trancher  ainsi  des  questions  qui  me  semblent 
rester  ouvertes  après  un  travail  aussi  sérieux  que  celui  de  M.  D.  Car,  il  est 
temps  de  le  dire,  c'est  le  fruit  de  longues  et  laborieuses  recherches  que  l'auteur 
de  ce  livre  nous  communique,  et  il  le  fait  toujours  avec  une  conscience  scienti- 
fique parfaite.  Ses  collections  d'exemples,  surtout  pour  le  sanscrit,  sont  d'un 
intérêt  durable,  comme  l'a  déjà  dit  M.  Thurot,  en  dépit  de  l'îtccueil  défavorable 
qui  peut  être  fait  à  ses  conclusions. 

Abel  Bergaigne. 


67.  —  G.  BuHLER,  A  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  contained  in  the 
private  iibraries  of  Gujarât.  Fascicle  II,  Foetry.  Bombay.  1872.  In-8',  viij-13  j  p. 


Nous  avons  déjà  annoncé  '  la  première  partie  de  ce  catalogue,  qui  paraît  devoir 
s'achever  rapidement,  à  en  juger  par  le  court  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis 
l'apparition  du  premier  fascicule.  On  se  rappelle  que  M.  Bùhler,  par  l'intermé- 
diaire des  savants  indigènes,  a  pu  prendre  connaissance  de  l'existence  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  sanscrits  épars  dans  les  Bibliothèques  particulières 
du  Guzerate.  Il  se  met  à  la  disposition  des  indianistes  européens  pour  leur  faire 
délivrer,  contre  une  rétribution  modique,  des  copies  de  ces  manuscrits. 

Le  nouveau  fascicule  contient  l'indication  de  1339  manuscrits,  dont  214  se 
rapportent  aux  Purânas.  On  sait  que  le  canon  brahmanique  parle  seulement  de 
18  purâ/2as  et  18  upapurâ/zas.  Ici  nous  en  trouvons  41 ,  dont  nous  faisons  suivre 
la  liste  en  mettant  entre  parenthèses  le  nombre  de  manuscrits  qui  les  repro- 
duisent. Agni  (8)  Aditya  (i)  Auçanasa  (i)  Kalki  (i)  Kâpila  (i)  Kâlikâ  (4)  Kûr- 
ma  (9)  Ga/iêça  (9)  Garu^a  (24)  Candkd.  (i)  Durvâsasa  (i)  Devîbhâgavata  (2) 
Nandi  (i)  Nârada  (4)  Nrisimha  (3)  Padma  (4)  Pârâçara  (3)  Purushottama  (i) 
Brahma  (4)  Brahmavaivarta  (9)  Brahmân^a  (4)  Brihannâradîya  (3)  Bhagavatî- 
bhâgavata  (5)  Bhavishya  (2)  Bhavishyottara  (2)  Bhâgavata  (23)  Matsya  (lo) 
Mânava  (i)  Mârka/z^eya  (12)  Mahêçvara  (i)  Linga  (7)  Varâha  (8)  Varuna  (i) 
Vâmana  (5)  Vâyu  (6)  Vishnu  (i  i)  Çiva  (17)  Sarasvatî  (i)  Sâmba  (i)  Saura  (4) 
Skanda  (4). 

La  différence  qui  existe  entre  cette  liste  et  la  liste  généralement  admise  s'ex- 
plique par  la  double  raison  que  le  canon  brahmanique  s'est  arrêté  au  nombre 
18  pour  des  motifs  très-arbitraires,  et  que  des  produits  modernes  se  sont  abrités 
sous  le  nom  de  purânas. 


I.  Revue  critiijue,  1872,  1,  21  j,  art.  67. 
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La  section  suivante  du  catalogue  est  consacrée  aux  poèmes  connus  sous  le 
nom  de  mâhâtmyas,  lesquels,  à  tort  ou  à  raison,  se  donnent  pour  des  extraits 
des  purânas.  Quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  servir  à  la  géographie  du  Guze- 
rate, 

La  troisième  section  est  intitulée  :  Mahâbhârata  et  Râmâya/ia.  On  y  remarque 
plusieurs  commentaires  sur  la  Bhagavad-gîtâ,  Viennent  ensuite  les  poèmes  arti- 
ficiels :  le  Ràusamhâra,  le  Kumârasambhaya,  le  Nalodaya,  le  Meghadûta,  etc. 
Tous  ces  poèmes  sont  accompagnés  de  commentaires. 

Une  catégorie  fort  nombreuse  est  celle  des  campus,  ou  poèmes  mêlés  de  prose. 
Beaucoup  d'œuvres  sont  mentionnées  ici  pour  la  première  fois  :  mais  il  est  dou- 
teux qu'elles  aient' grande  importance.  Ce  sont  probablement,  pour  une  bonne 
partie,  des  compositions  dues  à  des  poètes  de  cour  ou  à  des  sectaires  modernes 
du  Guzerate. 

Le  chapitre  de  la  poésie  dramatique  contient  1 20  manuscrits.  Nous  y  voyons 
deux  commentaires  sur  la  Çakuntalâ. 

Enfin  le  volume  se  termine  par  les  fables  et  les  contes.  Le  plus  important  des 
ouvrages  de  cette  espèce  est  le  Çrîharsha  caritra  de  BânabhaHa. 

Nous  devons  renouveler  nos  remerciements  à  M.  Bùhler  pour  les  richesses 
dont  il  ouvre  l'accès  à  la  science  européenne.  Espérons  que  ce  catalogue  servira 
de  stimulant  et  de  modèle  aux  savants  qui,  dans  d'autres  régions  de  l'Inde, 
peuvent  rendre  des  services  analogues.  Ce  n'est  qu'après  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  du  même  genre  qu'on  pourra  se  faire  une  idée  complète  de  la 
littérature  indienne.  La  critique  se  trouve  aujourd'hui,  à  l'égard  de  l'Inde,  dans 
une  situation  qui  ne  s'est  pas  encore  présentée  dans  les  temps  modernes,  et  qui 
est  seulement  comparable  à  celle  où  ont  dû  se  trouver  les  Grecs  quand  ils  firent 
la  conquête  de  l'Egypte  et  de  la  Perse.  Une  civilisation  fort  ancienne  et  fort 
riche  s'est  conservée  à  peu  près  intacte  :  la  difficulté  d'y  pénétrer  vient,  non  de 
la  rareté,  mais  plutôt  de  la  surabondance  des  matériaux.  Il  a  fallu  du  temps  pour 
distinguer  ce  qui  est  essentiel  et  primitif  de  ce  qui  est  moderne  et  accessoire. 
Des  catalogues  pareils  à  celui  de  M.  Bûhler  auront  pour  premier  effet  de  diriger 
les  travaux  des  éditeurs  et  de  leur  marquer  la  place  où  ils  doivent  porter  leur 
effort. 

M.  B. 

168.  —  Prolegomena  ad  Hymnum  in  Venerem  Homericum  quartum 

scripsit  R.  Thiele.  Halls,  1872.  In-8',  81  p. 

Cette  monographie  est  apparemment  le  premier  essai  d'un  jeune  philologue. 
Elle  témoigne  d'études  sérieuses  et  de  lectures  variées  :  l'auteur  est  particu- 
lièrement versé  dans  la  littérature  homérique,  et  Dieu  sait  s'il  faut  du  courage 
pour  lire  tout  ce  qui  s'est  écrit  sur  Homère  depuis  un  demi-siècle.  Après  une 
revue  des  opinions  émises  au  sujet  du  grand  Hymne  à  Vénus,  M.  Thiele  donne 
des  Quœstiones  metrictB  et  grammatics.  La  facture  des  vers,  les  particularités 
prosodiques  et  grammaticales  y  sont  examinées  avec  un  soin  qu'on  pourrait  trou- 
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ver  irop'minutieux.  C'e^une  longue  statistique,  généralement  exacte,  j'aime  à  le 
croire,  quoique  j'aie  été  frappée,  en  la  parcourant,  de  quelques  erreurs  singu- 
lières. A  la  page  48,  l'auteur  donne  comme  une  chose  connue  que  la  consonne 
jx  n'est  pas  redoublée  chez  Homère  après  l'augment  syllabique,  et  il  signale 
î[>.[f.opz  (v.  37)  comme  une  forme  hésiodique.  Comment  ne  s'est-il  pas  souvenu 
que  la  fm  de  vers  ([i^ixopi  v.]j:f^q,  employée  par  l'auteur  de  l'Hymne,  se  lit  plu- 
sieurs fois  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée?  Je  comprends  encore  moins  ce  qu'il 
dit,  immédiatement  après,  sur  çuxiç.  A  l'entendre,  cette  forme  serait  étrangère 
à  Homère.  Mais  sans  parler  du  nom  qu'Ulysse  prend  dans  l'antre  du  Cyclope  et 
d'une  foule  de  passages  à  moins  qne  tout  cela  n'ait  été  changé  à  l'Université 
de  Halle),  le  vers  même  qui  a  donné  lieu  à  cette  remarque  Ou-iq  toi  Qtéq  zl\v, 
-:•'  [;.'àOavx-:rja'.v  iir/.e'.ç,  se  retrouve  dans  l'Odyssée.  Voilà  d'étranges  inadver- 
tances. Du  reste,  le  résultat  de  ces  recherches  de  détail  s'accorde  avec  l'opinion 
reçue  :  l'Hymne  à  Vénus  ne  s'écarte  guère  de  l'usage  homérique. 

Le  chapitre  De  Hymni  argumenta,  patria,  poeta,  est  plus  lisible.  Les  différences, 
souvent  signalées  entre  la  conception  homérique  de  la  déesse  Vénus  et  la  Vénus 
de  l'Hymne,  ont  été  quelque  peu  exagérées  par  l'auteur  :  elles  sont  cependant 
réelles.  On  reconnaît  dans  l'Hymne,  bien  plus  que  dans  l'Iliade,  les  traits  de 
Cybèle,  la  magna  mater  Idsa.  Pour  cette  raison,  et  pour  quelques  autres, 
M.  Thiele  croit  que  des  traditions  troyennes,  encore  vivantes  dans  quelque 
nouvel  établissement  des  Teucriens,  ont  fourni  le  sujet  de  l'Hymne.  Cet 
établissement  était,  suivant  lui,  Gergis  sur  le  territoire  de  Cumes.  Mathiœ 
et  K.  0.  Mùller  avaient  pensé  à  Gergis  dans  l'Ida,  où  régnaient  des  princes 
Énéades.  M.  Th.  croit  les  avoir  réfutés  en  rappelant  qu'on  parlait  éolien  dans 
cette  ville  de  l'Ida.  L'argument  ne  me  semble  pas  décisif.  Les  aèdes  se  ser- 
vaient du  dialecte  épique,  sûrs  d'être  compris  en  pays  éolien  ou  dorien  aussi  bien 
que  dans  l'Ionie.  Avec  des  arguments  pareils  on  prouverait  que  les  Élégies  de 
Tyrtée  n'ont  pu  être  composées  pour  la  jeunesse  de  Sparte. 

A. 


169.  —  Sacre  Rappresentazioni  dei  secoli  XIV  XV  e  XVI  raccolte  e  illus- 
trate  per  cura  di  Alessandro  d'ANcoNA.  Firenze,  Le  Monnier,  1872.  3  vol.  gr.  in- 12, 
v-471,  469  et  527  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Les  rappresentazioni  sont  en  Italie  l'équivalent  de  nos  mystères  et  de  nos 
miracles  par  personnage.  Ils  ont  la  même  origine  liturgique,  et  probablement  la 
même  ancienneté.  Chez  nous,  dès  le  xii"  siècle  les  leçons  de  certains  offices  sont 
dialoguées  de  façon  à  présenter  dans  l'église  même  une  véritable  action  drama- 
tique'. Dans  le  même  siècle  le  dialogue  commence  à  apparaître  sous  la  forme 
vulgaire.  Nous  en  avons  deux  ou  trois  exemples.  Bientôt  il  se  développe,  devient 
tout  un  drame,  un  drame  immense  qui  se  représente  en  dehors  de  l'église,  mais 


1.  Voy.  Sepet,  Les  Prophètes  du  Christ,  Étude  sur  les  origines  du  Théâtre  au  moyen-âge, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  1867  et  1868. 
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pourtant  conserve  encore  des  traces  nombreuses  de  son  origine  religieuse.  En 
Italie,  si  le  drame  religieux  apparaît  plus  tard  que  chez  nous,  encore  est-il  qu'on 
peut  avec  une  certitude  absolue  en  faire  remonter  l'existence  jusqu'au  commen- 
cement du  XIII''  siècle,  puisqu'un  texte  positif  constate  l'existence  d'une  represen- 
tatio  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  du  Christ  à  Padoue  en  1244  '  ;  et  nul 
doute  que  l'usage  de  ces  représentations  ne  fût  dès  lors  assez  fréquent. 

Il  ne  nous  reste  aucun  échantillon  des  rapprezentazioni  du  xiii''  siècle.  Les  plus 
anciennes  ne  sauraient  remonter  au  delà  du  xiv"  ;  et  encore  la  date  qui  leur  est 
assignée  repose-t-elle  sur  des  conjectures  probables  plutôt  que  sur  des  preuves 
positives.  Presque  toutes  paraissent  composées  d'après  des  textes  narratifs  (bien 
souvent  d'après  les  récits  de  la  Légende  dorée),  et  il  ne  paraît  pas  qu'aucune  ait 
jamais  eu  ce  caractère  d'un  mystère  liturgique.  Néanmoins  cette  forme  du  drame 
italien  est  d'un  très-grand  intérêt,  soit  qu'on  l'envisage  dans  son  origine,  soit 
qu'on  étudie  les  phases  de  son  existence.  Le  drame  religieux  semble  avoir 
conservé  en  Italie  plus  de  vitalité  qu'en  France.  Encore  maintenant,  dans  les 
campagnes  on  joue  des  pièces  d'un  caractère  le  plus  souvent  religieux,  qui 
semblent  se  rattacher  à  l'ancienne  rapprezentazione.  On  les  nomme  le  plus  souvent 
Maggi,  nom  qui  leur  vient  de  l'époque  du  mois  de  Mai,  où  on  les  joue  2.  Ce  qui 
a  peut-être  contribué  à  prolonger  l'existence  de  la  Rappresentazione,  et  ce  qui 
sûrement  a  amené  la  conservation  d'un  grand  nombre  de  ces  petits  drames,  c'est 
leur  peu  d'étendue.  Jamais  elles  n'atteignent  les  dimensions  colossales  de  nos 
mystères  du  xv"  siècle,  dont  tant  se  sont  perdus,  parce  qu'on  ne  pouvait  copier 
à  grand  nombre,  et  que,  sauf  exception,  on  ne  faisait  point  imprimer  des  masses 
aussi  énormes.  Les  trois  volumes,  assez  compacts  il  est  vrai,  de  M.  d'Ancona, 
contiennent  quarante-quatre  rappresentazioni.  Par  là  on  voit  que  ces  pièces  ont 
une  médiocre  étendue,  et  sont  à  cet  égard,  comme  à  plusieurs  autres,  assez 
comparables  au  recueil  des  miracles  par  personnages  que  contiennent  les  mss. 
B.  N.  fr.  819  et  820,  et  qui  attend  toujours  un  éditeur  5. 

Le  choix  fait  par  M.  d'Ancona  parmi  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
pièces  est  bien  calculé  pour  donner  une  idée  exacte  et  complète  du  genre.  Une 
classification  par  ordre  chronologique  étant  ici  impossible  (puisque  la  date  de 
l'impression  d'une  pièce  n'est  pas  du  tout  celle  de  sa  composition)  l'éditeur  a 
distribué  ses  rapprezentazioni  en  cinq  catégories  :  1"  sujets  empruntés  à  l'Ancien 
Testament;  2°  sujets  empruntés  au  Nouveau  Testament;  3"  sujets  empruntés 
aux  vies  des  saints;  4''  sujets  purement  fabuleux;  5°  sujets  modernes.  Le  choix  a 
été  borné  aux  pièces  déjà  imprimées,  qui  sont  par  conséquent  sinon  absolument 
les  plus  importantes,  du  moins  celles  dont  le  succès  a  été  le  plus  grand.  Du 
reste,  les  éditions  auxquelles  M.  d'A.  a  eu  recours  sont  souvent  fort  rares  et  à 


.  1.  Voy.  Ad.  Ebert,  Jahrbuch  f.  engl.  u.  roman.  Literatur,  V,  p.  51. 

2.  Voir  dans  la  Nuova  Antologia  de  Florence,  1869,  les  articles  de  M.  d'Ancona  inti- 
tulés :  La  rappresentazione  nel  Contado  Toscano. 

3.  Voy.  Rev.  ait.  1866,  art,  43. 


I  ^8  REVUE    CRITIQUE 

peu  près  introuvables  hors  de  l'Italie.  L'éditeur  a  eu  soin  de  choisir  les  plus 
anciennes,  et  il  a  pu,  par  la  comparaison  des  unes  et  des  autres  améliorer  des 
textes  jusqu'ici  imprimés  avec  négligence  et  par  conséquent  corrompus  en  maint 
endroit. 

Beaucoup  de  ces  pièces  appartiennent  par  leur  sujet  à  ce  fonds  légendaire  au- 
quel les  littératures  du  moyen-âge  chrétien  ont  tant  puisé.  M.  d'A.  a  joint  à 
chacune  d'elles  une  introduction  où  sont  résumés  et  classés  avec  cette  méthode 
dont  ses  précédents  travaux  ont  donné  si  souvent  la  preuve  '_,  tous  les  faits  que 
peut  suggérer  une  connaissance  étendue  de  la  littérature  comparée.  Je  signalerai 
notamment  les  introductions  aux  Sette  Dormienti,  II,  348,  à  Teofilo,  II,  445,  au 
Re  superbo  (même  sujet  que  le  dit  du  Magnificat  de  Jean  de  Condé),  III,  lyj,  à 
Santa  Guglielma,  III,  199,  à  Santa  Uliva,  III,  235  (déjà  publiée  une  première 
fois  en  1863  par  M.  d'Ancona),  aux  due  Pellegrini,  III,  435. 

La  publication  de  ce  recueil  dans  la  collection  de  M.  Le  Monnier,  qui  est 
destinée  au  public  éclairé  en  général,  et  non  pas  à  un  petit  nombre  de  savants, 
est  une  preuve  de  l'attention  que  les  Italiens  continuent  d'accorder  à  leur  ancienne 
littérature.  La  valeur  du  recueil  lui-même  sera  mise  en  son  plein  jour  lorsque 
M .  d'Ancona  aura  publié  le  livre  qu'il  annonce  dans  sa  préface,  où  seront  traitées 
avec  le  développement  que  comporte  le  sujet,  toutes  ces  questions  que  soulève 
l'histoire  du  drame  religieux  en  Italie. 

P.  M. 


170.  —  Collection  de  Mémoires  sur  l'histoire  de  Belgique.  2"  série.  — 
Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé  1 609-1 610.  Précis  historique  suivi  de  la  correspon- 
dance diplomatique  de  Pecquins  et  d'autres  documents  inédits  par  Paul  Henrard, 
capitaine  commandant  d'artillerie.  Bruxelles,  par  la  Société  de  1  histoire  de  Belgique, 
1870.  I  vol.  in-8°  de  473  p. 

Le  livre  de  M.  Paul  Henrard  se  compose  d'un  récit  (p.  1 1-172)  et  de  pièces 
justificatives  (p.  175-455).  Le  récit  est  très-bien  fait  et  les  pièces  justificatives 
sont  fort  curieuses.  Certes  tout  n'est  pas  nouveau  dans  les  deux  parties  de  ce 
livre,  mais  on  peut  dire  que  jamais  l'épisode  de  la  vie  de  Henri  IV,  qui  fait  le 
sujet  de  la  première  partie,  n'avait  été  aussi  exactement  et  aussi  complètement 
retracé,  et  que  nulle  part  on  n'avait  réuni,  autant  que  dans  la  seconde  partie, 
de  documents  authentiques  relatifs  à  ce  singulier  épisode. 

Louons  surtout  M.  H.  de  n'avoir  été  ni  un  apologiste,  ni  un  détracteur.  Il  n'a 
rien  voilé,  mais  il  n'a  rien  exagéré.  En  face  de  ce  roi,  déjà  presque  un  vieillard, 
devenu  éperdument  amoureux  de  Charlotte  de  Montmorency,  encore  presque 
une  enfant,  il  a  su  garder  l'attitude  qui  convient  au  véritable  historien,  se  main- 
tenant toujours  à  égale  distance,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  ont  trop  complai- 
samment  atténué  des  torts  incontestables,  et  de  ceux  qui  ont  grossi  ces  torts  au 
point  de  ne  voir  qu'une  question  de  femme  là  où  s'agitait  en  réalité  une  question 

I.  Voy.  par  ex.  Rev.  crit.  1869,  art.  123  (p.  412). 
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politique  des  plus  graves  et  des  plus  compliquées.  Sans  doute,  la  fatale  passion  de 
Henri  IV  fut  pour  quelque  chose  dans  les  projets  belliqueux  dont  le  crime  du 
14  mai  16 10  empêcha  l'accomplissement,  mais,  s'il  est  impossible  de  ne  pas 
faire  la  part  des  égarements  du  roi  dans  les  motifs  qui  l'entraînaient  aux  combats, 
il  est  non  moins  impossible  de  prétendre  que,  pour  me  servir  d'une  phrase  de 
M.  H.  (p.  104),  comme  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce,  seuls  les  beaux  yeux 
d'une  femme  allaient  allumer  la  guerre.  Du  reste,  la  thèse  que  soutient  l'érudit 
belge  n'est  que  le  développement  de  ces  paroles  du  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
cite  à  la  page  7  de  V Avant-propos,  d'après  l'édition  des  Mémoires  de  la  collection 
Michaud  et  Poujoulat  (t.  I,  p.  12)  :  «  l'amour  lui  avait  servi  d'aiguillon  en  tout 
»  ce  grand  dessein.  »  Oui,  au  noble  espoir  de  conquêtes  qui  devaient  assurer  la 
prépondérance  de  la  France  en  Europe,  s'unissait  pour  Henri  IV  le  doux  espoir 
d'une  conquête  particulière  qui  «  chatouillait  de  son  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse.  » 
Ne  séparons  donc  pas  l'homme,  du  roi,  les  frivoles  désirs  du  premier,  des  vastes 
desseins  du  second,  et,  en  un  mot,  le  Vert  Galant,  de  Henri  le  Grande 

L'ensemble  des  158  documents  qui  remplissent  plus  de  la  moitié  du  volume 
confirme  ces  conclusions.  Parmi  tant  de  documents,  extraits  presque  tous  des 
archives  du  royaume  de  Belgique,  on  distingue  des  lettres  de  l'archiduc  Albert, 
qui  s'honora  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa  de  rendre  à  Henri  IV  la  prin- 
cesse de  Condé,  du  duc  d'Arschot,  du  comte  de  Fontenoy,  du  comte  d'Egmont, 
du  connétable  de  Montmorency,  de  la  duchesse  d'Angoulême,  de  Philippe  III, 
de  l'infante  Isabelle,  du  prince  et  des  princesses  de  Condé,  du  comte  de  Buc- 
quoy,  de  P.  Pecquins,  l'envoyé  des  archiducs  à  la  cour  de  France.  Plusieurs  de 
ces  lettres  étaient  inédites.  Celles  de  Pecquins,  qui  me  paraissent  les  plus  impor- 
tantes du  recueil,  ont  pour  la  plupart  été  publiées  par  Mgr  le  duc  d'Aumale  à  la 
fin  du  second  volume  de  l'Histoire  des  princes  de  Condé.  Le  livre  de  M.  H.  était 
déjà  achevé  et  la  Société  de  Phistoire  de  Belgique  allait  l'insérer  dans  sa  précieuse 
collection  au  moment  même  où  fut  enfin  mis  en  vente  (2  avril  1 869)  l'ouvrage 
(imprimé  depuis  1863)  de  l'illustre  exilé.  L'auteur  de  Henri  IV  et  la  princesse  de 
Condé  fut  d'abord  tenté  de  supprimer  dans  les  pièces  justificatives  les  dépêches 
publiées  par  Mgr  le  duc  d'Aumale  :  réflexion  faite,  il  préféra,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  lecteurs,  conserver  tous  les  documents  que,  de  son  côté,  il  avait 

I .  Je  n'ai  que  des  vétilles  à  reprocher  à  M.  H.  En  voici  trois  que  je  trouve  à  la  page 
12  ;  «  Marguerite-Charlotte  assistait  en  juin  1608  à  une  course  de  bagues  donnée  à  l'Ar- 

»  senaj  par  la  reine  Marguerite  de  Navarre »  La  fête  est  non  du  mois  de  juin,  mais 

du  mois  de  juillet  1608.  Voir  les  Mémoires  du  maréchal  de  Bassompierre,  première  édition 
conforme  au  manuscrit  original,  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  le 
marquis  de  Chantérac,  t.  I,  1870,  p.  197.  «  François  de  Bassompierre  s'entretint  pour 
»  la  première  fois  avec  elle.  «  Non ,  car  Bassompierre  avait  déjà  eu  l'occasion  de  causer 
et  de  danser  avec  elle  le  14  septembre  1606,  comme  il  le  raconte  lui-même  {Ibid.,  p.  190). 
—  «  Sous  le  ciel,  nous  dit-il,  il  n'y  avait  lors  rien  de  si  beau  que  Mlle  de  Montmorency, 
»  ni  de  meilleure  grâce,  ni  de  plus  parfait.  »  Ce  n'est  pas  Bassompierre  qui  a  célébré  avec 
tant  d'enthousiasme  la  merveilleuse  beauté  de  Mlle  de  Montmorency,  ce  sont  les  éditeurs 
et  arrangeurs  de  ses  Mémoires.  Bassompierre  est  bien  moins  lyrique.  Voir  dans  l'excellente 
édition  de  M.  de  Chantérac  la  page  198. 
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pu  recueillir.  Les  deux  ouvrages,  du  resle^  se  complètent,  à  cet  égard,  parfaite- 
ment l'un  l'autre,  et  si  l'Histoire  des  princes  de  Condé  renferme  bon  nombre  de 
pièces  inédites  puisées  aux  archives  de  Condé  et  de  Simancas  qui  manquent  au 
livre  de  M.  H.,  en  revanche  ce  livre  est  enrichi  de  pièces  également  inédites  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  l'ouvrage  du  prince-académicien.  Ajoutons  que  les 
deux  historiens  sont  loin  d'être  d'accord  sur  tous  les  points^  et  qu'il  est  instructif 
de  rapprocher  et  de  discuter  leurs  récits  et  leurs  appréciations.  On  a  ainsi  deux 
guides  dont  les  idées  ne  sont  pas  toutes  les  mêmes,  dont  les  qualités  ne  sont  pas 
toutes  les  mêmes  non  plus,  mais  qui  l'un  et  l'autre  sont  de  consciencieux,  d'ex- 
cellents travailleurs  :  à  étudier,  à  comparer  les  résultats  de  leurs  recherches,  de 
leurs  méditations,  il  y  aura  pour  tous  les  amis  de  l'histoire  double  plaisir  et 

double  profit. 

T.  DE  L. 

171.  —  Iiiteraturgeschichte  des  achtzehnten  Jahrhunderts  von  H.  Hett- 
NER.  III,  2.  Braunschweig,  Fr.  Vieweg  und  Sohn.  1872.  Seconde  édition,  i  vol.  in- 
8°,  viij-s8i  p.  —  Prix  :  1 1  fr.  50. 

Nous  venons  bien  tard  rendre  compte  du  sixième  et  dernier  volume  de  cet 
important  ouvrage  '.  La  première  édition  en  a  paru  pendant  la  guerre  et  le  seul 
fait  que  nous  en  annonçons  déjà  une  seconde  prouve  l'estime  et  la  popularité 
dont  l'ouvrage  jouit  en  Allemagne.  Cette  estime  et  cette  popularité  sont,  hâtons- 
nous  de  l'ajouter,  bien  justifiées  par  le  mérite  du  livre.  Nulle  part  l'histoire 
littéraire  n'a  été  cultivée  avec  plus  d'amour  qu'en  Allemagne  :  les  ouvrages  du 
genre  de  celui  dont  nous  rendons  compte  y  abondent  :  mais  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  que  celui  de  M.  Hettner  est  le  plus  accompli  de  tous  :  étude 
consciencieuse  des  sources;  point  de  vue  indépendant;  élégance  et  clarté  'dans 
la  forme  ;  intérêt  toujours  croissant  du  récit  ;  enfin  et  surtout  unité  dans  la 
variété;  tels  sont  les  mérites  de  l'œuvre  remarquable  dont  nous  avons  le  sixième 
et  dernier  volume  sous  les  yeux.  Ce  livre,  qui  s'appelle  modestement  une  his- 
toire de  la  littérature  du  xviii"  siècle,  est  au  fond  une  histoire  de  ce  qu'on  était 
convenu  d'appeler  les  «  lumières,  »  il  y  a  cent  ans  et  que  l'Allemagne  appelle 
encore  Aiifklarung,  autrement  dit,  de  Vidée  du  xv!!!*"  siècle,  depuis  ses  premiers 
commencements  en  Angleterre,  jusqu'à  la  réalisation  la  plus  complète  de  l'idéal 
de  ce  temps,  jusqu'à  Goethe.  L'ouvrage,  on  le  sait,  est  divisé  en  trois  parties, 
la  première  traitant  de  la  littérature  anglaise,  la  seconde  de  la  littérature  fran- 
çaise, la  troisième  de  la  littérature  allemande.  Cette  troisième  partie  se  subdivise 
de  nouveau  en  trois  livres  dont  le  dernier  intitulé  «  l'âge  classique  de  la  litté- 
»  rature  allemande  »  est  composé  de  deux  volumes,  l'un  la  Sturm-  und  Drang 
période,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici-même,  l'autre,  Vidéal  humanitaire 
Çdas  Idéal  der  Humanitœt)  qui  embrasse  les  années  de  1790  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle  et  que  nous  allons  rapidement  analyser. 

I.  Voy.  Revue  critique,  1870,  I,  163. 
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Ce  premier  chapitre  est  consacré  à  Kant.  Tout  en  partageant  le  point  de  vue 
général  et  les  appréciations  de  M.  Hettner,  nous  croyons  devoir  nous  séparer 
de  lui  sur  un  point.  M.  H.  semble  croire  que  le  philosophe  obéit  aux  exigences 
du  temps  en  faisant  l'évolution  dans  ses  idées  qui  est  marquée  par  la  Critique  de 
la  Raison  pratique.  Or,  cet  ouvrage  a  été  publié  en  1788,  deux  ans  à  peine  après 
la  mort  de  Frédéric  II.  Est-il  possible  qu'un  tel  ouvrage  ait  été  improvisé 
en  si  peu  de  temps  pour  concilier  les  nouveaux  gouvernants  ?  Et  Kant  eût-il 
parlé  publiquement  en  faveur  de  la  Révolution  française,  même  après  1795, 
comme  il  l'a  fait,  c'est-à-dire  avec  une  admiration  presque  illimitée  ;  eût-il  prêché 
les  doctrines  modernes  du  gouvernement  parlementaire,  s'il  avait  eu  peur  de 
Frédéric  Guillaume  II,  de  Wœllner  et  de  Bischoffswerder  ?  M.  Hettner  ne  parle 
point  ûeh  Critique  du  Jugement.  Il  est  vrai  qu'il  y  revient,  mais  fort  incidemment, 
dans  le  chapitre  consacré  aux  études  philosophiques  de  Schiller,  qui  ont  leur  point 
de  départ  dans  cet  ouvrage  de  Kant.  —  Gœthe  en  Italie  et  les  premières  années 
après  son  retour^  tel  est  le  titre  du  second  chapitre  où  M.  H.  étudie  la  conversion 
de  Gœthe  au  style  classique.  Nous  ne  partageons  pas  toutes  les  opinions  de 
l'historien  à  cet  égard  ;  mais  nous  ne  pouvons  que  le  remercier  d'avoir  eu  le 
courage  de  dire  —  ce  qu'il  rétracte  implicitement  plus  loin  (p.  563)  -  que 
Gœthe  manquait  absolument  d'originalité  et  de  spontanéité  dans  ses  jugements 
d'art.  Gœthe  en  effet,  généralement  si  indépendant  dans  ses  impressions,  fut  et 
demeura  toute  sa  vie  un  doctrinaire  impénitent  en  matière  d'art  plastique.  Il  n'est 
en  cela  que  le  fidèle  reflet  de  sa  nation.  M.  H.  a  fort  bien  caractérisé  la  manière 
de  Gœthe  pendant  sa  première  époque  classique  en  la  comparant  à  la  Renais- 
sance italienne.  On  n'a  jamais  mieux  dit.  Ce  n'est  qu'en  les  considérant  ainsi 
q^u'on  comprendra  et  goûtera,  même  en  dehors  de  l'Allemagne  —  Ipliigénie, 
Hermann  et  Dorothée,  les  Elégies  romaines.  Ce  ne  sont  point  de  froides  imitations 
de  l'antique  comme  VAchilléide  et  autres  essais  mort-nés  du  poète,  ce  sont  des 
créations  modernes  conçues  et  exécutées  comme  les  anciens  concevaient  et 
exécutaient  :  la  peinture  de  Raphaël,  la  sculpture  et  l'architecture  de  Michel 
Ange  sont  les  seuls  vrais  termes  de  comparaison  pour  cette  poésie  de  Gœthe  si 
mal  appréciée  généralement  p^r  les  Français  (et  par  M,  Saint-Marc  Girardin  en 
particulier)  qui,  n'y  voyant  que  l'imitation  des  anciens,  sont  tout  étonnés  et 
choqués  d'y  trouver  partout  des  idées  et  des  sentiments  modernes.  La  compa- 
raison de  M.  H.  des  Elégies  romaines  avec  les  fresques  de  Raphaël  dans  les 
bains  Bibbiena  est  très-heureuse;  et  d'autres  comparaisons  de  ce  genre  s'offrent 
d'elles-mêmes,  autant  avec  les  poètes  du  Quattrocento  qu'avec  les  peintres  et  les 
sculpteurs.  M.  Hettner  marque  parfaitement  le  moment  où  le  classicisme  de 
Gœthe  dégénère  en  imitation  froide  et  académique  :  VAchilléide  n'est  vraiment 
que  du  David  ou  du  Canova.  Nous  ne  pouvons  nullement  adopter  le  jugement 
de  M.  H.  sur  Torquato  Tasso  et  nous  croyons  que  la  publication  du  premier 
plan  de  ce  drame  —  conservé  avec  beaucoup  d'autres  trésors  dans  les  papiers  de 
Gœthe  sous  la  surveillance  jalouse  et  inintelligente  des  petits-fils  du  poète  — 
ne  confirmera  nullement  les  hypothèses  de  l'historien.  Quant  à  nous,  nous  n'a- 


1^2  REVUE   CRITIQUE 

vons  jamais  pu  découvrir  cette  discordance  entre  la  première  et  la  seconde 
partie  du  drame  que  M.  Hettner  y  voit  et  nous  trouvons  le  caractère  d'Antonio 
en  particulier  tout-à-fait  qualis  ah  incesso  processerit  et  tout-à-fait  sibi  constans. 
A  propos  des  Elégies  romaines  remercions  M.  H.  d'avoir  eu  le  courage  de 
défendre  Goethe  contre  les  reproches  de  M'""  de  Stein  et  d'avoir  osé  écrire 
en  dépit  de  l'admiration  à  la  mode  pour  cette  coquette  sans  cœur  et  sans  dignité 
que  «  Goethe  éprouva  la  chose  la  plus  cruelle  que  l'homme  puisse  éprouver  : 
»  il  dut  se  dire  que  tout  le  profond  amour  où  il  avait  consumé  les  meilleures 
»  années  de  sa  vie  (de  vingt-six  à  trente-six  ans  !)  avait  été  une  erreur.  »  H  ne 
fallait  pas  moins  de  courage,  étant  donné  le  ton  de  vertueuse  sévérité  que  Gervinus 
a  introduit  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  pour  défendre  comme  il  est 
juste  la  liaison  et  plus  tard  le  mariage  de  Gœthe  avec  Christiane  Vulpius.  Nous 
trouvons  M.  H.  un  peu  trop  sévère  pour  certaines  épigrammes  de  Gœthe  contre 
la  nature  humaine  en  général,  la  Révolution  française  et  le  Christ  :  ce  sont 
encore  là  trois  divinités  qu'il  n'est  pas  permis,  malgré  tout  le  xvuf  siècle,  en 
partie  aussi  à  cause  du  xviii*  siècle,  de  ne  pas  encenser  à  ce  qu'il  paraît. 
M.  V.  se  trompe  sur  Reinecke  qui  est  parfaitement  dans  le  même  ton  que  ces 
épigrammes  :  car  Gœthe  n'était  pas  seulement  courroucé  contre  la  Révolution, 
mais  contre  la  politique  et  ses  turpitudes  en  général.  M.  H.  a  d'ailleurs  mieux 
caractérisé  plus  loin  (p.  i  lo)  la  vraie  attitude  de  Gœthe  vis-à-vis  de  la  Révolu- 
tion dont  il  ne  méconnut  jamais  la  grandeur  et  la  légitimité,  tout  en  se  permet- 
tant de  ne  pas  la  croire  infaillible.  L'appréciation  des  ouvrages  d'histoire 
naturelle  et  de  Wilhelm  Meister  ne  donne  prise  à  aucune  sorte  d'objection.  Le 
troisième  chapitre  :  Etudes  historiques  et  philosophiques  de  Schiller  est  un  des 
meilleurs  dans  ce  livre  remarquable.  Nous  nous  permettrons  cependant  de 
trouver  le  jugement  de  M.  H.  sur  les  admirables  leçons  de  Schiller  sur  Solon, 
Lycurgue  et  Moïse,  absolument  dépourvu  de  fondement.  —  Le  Chapitre  IV,  la 
Collaboration  de  Gœthe  et  de  Schiller,  parle  des  Xénies  et  les  place  dans  leur 
milieu  historique,  d'Hermann  et  Dorothée,  des  petits  poèmes  des  deux  amis  et  du 
Wallenstein  de  Schiller  pour  lequel  M.  H.  est  impitoyable.  Nous  n'en  persiste- 
rons pas  moins,  et  le  peuple  allemand  avec  nous,  à  considérer  cette  tragédie 
comme  le  meilleur  ouvrage  dramatique  de  la  littérature  allemande.  Tout  ce  qui 
suit  sur  les  théories  classiques  des  deux  poètes,  sur  VAchilléide,  la  Fille  naturelle, 
VHélène  de  Gœthe,  aussi  bien  que  sur  Marie  Stuart,  Jeanne  d'Arc,  la  Fiancée  de 
Messine,  Guillaume  Tell,  Démétrius  de  Schiller,  nous  l'adoptons  de  grand  cœur. 
Nous  sommes  particulièrement  satisfaits  de  voir  qu'on  commence  en  Allemagne 
à  se  persuader  que  le  fragment  du  Démétrius  est  «  la  chose  la  plus  grande  en 
»  force  dramatique  que  Schiller  ait  composée,  qu'il  appartient  à  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  grand  dans  le  drame  de  tous  les  temps.  » 

Nous  ne  nous  séparons  de  M.  H.  qui,  malgré  son  indépendance  ordinaire,  a 
pourtant  aussi  ses  petits  systèmes  et  ses  théories,  qu'en  ce  qui  concerne  Pandore 
qui  est  une  des  plus  belles  allégories  qu'on  ait  écrites  ;  et  ce  genre  fleurira  —  n'en 
déplaise  aux  faiseurs  de  système,  —  tant  qu'il  y  aura  de  la  poésie.  Nous  croyons 
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aussi  que  Schiller  a  eu  raison  de  revendiquer  pour  le  poète  le  droit  le  plus 
arbitraire  de  disposer  de  la  vérité  historique  comme  bon  lui  semble,  droit  qu'on 
aime  à  lui  contester  aujourd'hui.  Ce  ne  sont  là  cependant  que  des  détails:  qu'on 
lise  les  admirables  pages  280,  287,  291  à  295,  530  à  553,  et  on  se  convaincra 
que  rien  de  meilleur  n'a  encore  été  écrit  sur  Schiller  et  Gœthe,  sur  leurs  fautes 
et  leurs  qualités  poétiques.  —  Suit  un  chapitre  sur  la  Philologie  et  l'Histoire, 
c'est-à-dire  sur  Heyne,  F.-A.  Wolf,  J.  MùUer,  Spittler  :  il  eût  été  bon 
de  ne  pas  se  tenir  dans  des  limjtes  chronologiques  aussi  arrêtées  et  de  parler  de 
Niebuhr  qui  n'est  qu'entrevu,  et  qui  cependant  fut  le  vrai  exécuteur  testamentaire 
de  Herder.  Les  rapports  entre  la  renaissance  de  la  science  historique  et  de  la 
littérature  classique  en  Allemagne  sont  admirablement  mis  en  lumière.  —  Le 
chapitre  sur  Forstér  ne  nous  a  point  satisfait.  Qu'on  voie  en  Forster  un  des  plus 
grands  prosateurs  allemands,  nous  ne  nous  y  opposons  pas  ;  mais  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  vanter  «  la  noblesse  de  caractère  »  de  l'homme  qui  renia  sa 
patrie,  et  que  toutes  les  lettres  intimes  nous  montrent  aussi  faible  que  vaniteux. 
Le  septième  chapitre,  très-bien  nommé,  Derniers  échos  de  la  Sîurm-  und  Drang- 
periode,  comprend  Klinger  dont  «  l'Allemand  oublie  trop  les  trésors  »,  Jean  Paul 
dont  les  origines  et  l'action  sont  fort  bien  caractérisées,  et  Hœlderlin,  dans 
ÏHypérion  duquel  M.  H.  trouve,  je  ne  sais  comment,  du  Schopenhauer  !  Nous 
aurions  à  discuter  plus  d'un  point  de  détail,  mais  dans  l'ensemble  l'appréciation 
des  trois  écrivains  nous  semble  excellente. 

Ici  vient  une  lacune  que  nous  ne  saurions  assez  déplorer  :  M.  H.  eût  dû 
placer  ici  un  chapitre  sur  Kotzebue,  Iffland  et  les  Nicolaïtes  toujours  vivants 
encore,  et  sans  lesquels  on  ne  comprend  point  le  Romantisme.  Les  pages  consa- 
crées à  cette  dernière  école  (p.  428  à  457)  sont  excellentes  de  tout  point.  Elles 
marquent  une  réaction  très-justifiée  contre  l'extrême  sévérité  avec  laquelle  l'Alle- 
magne a  traité  jusqu'ici  les  romantiques  qui  eurent  leur  raison  d'être,  rendirent 
d'immenses  services  et  dont  M.  H.  met  en  évidence  tout  le  mérite,  sans  cepen- 
dant fermer  les  yeux  sur  leur  côté  faible.  Il  ose  admirer  les  pochades  de  Tieck 
et  ses  contes  ;  il  fait  le  plus  grand  cas  de  Aug.  Wilh.  Schlegel  (nous  appelons 
particulièrement  l'attention  sur  la  page  429),  et  il  ose  même  être  juste  pour 
Frédéric  (p.  430).  Tout  ce  qu'il  dit  sur  les  deux  phases  distinctes  du  roman- 
tisme est  nouveau  et  très-juste;  et  M.  H.  rend  même  justice  à  l'influence  bien- 
faisante de  la  seconde  et  moins  louable  manière  de  l'école  sur  la  science 
historique  en  Alleniaque.  Remercions-le  aussi  d'avoir  encore  une  fois,  à  cette 
occasion  comme  plus  haut  en  parlant  de  Heyne  et  de  Wolf,  indiqué  tout  ce  que 
la  civilisation  allemande  doit  à  Herder.  —  Vient  un  chapitre  sur  la  Renaissance 
des  Arts  plastiques,  et  un  autre  sur  les  Classiques  et  les  Romantiques  de  la  musique. 
Nous  avouons  notre  absolue  incompétence  sur  le  second  sujet.  Quant  au 
premier,  nous  sommes  si  loin  de  partager  le  point  de  vue  allemand,  nous 
sommes  si  convaincu  que  la  voie  où  Carstens  et  Cornélius  ont  marché  à  la  suite 
de  Winckelmann,  est  absolument  fausse  et  qu'il  ne  restera  pas  plus  de  ces 
artistes  que  de  David  et  de  Canova  ;  nous  avons  d'autre  part  des  opinions  si 
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arrêtées  sur  le  préraphaélitisme  ou  Nazarénisme  et  sur  la  mode  dangereuse  d'ad- 
mirer tout  ce  qui  nous  vient  du  trecento,  qu'il  faudrait  un  volume  pour  discuter 
les  points  où  nous  nous  trouvons  en  divergence  d'idées  avec  M.  H.  Lui,  qui 
comprend  si  bien  le  style  de  la  Renaissance  dans  l'œuvre  littéraire  de  l'Allemagne, 
ne  semble  pas  voir  que  ce  style  n'existe  absolument  pas  dans  les  Arts  plas- 
tiques. Il  parle  encore  de  réalisme  et  d'idéalisme,  tandis  que  nous  ne  comprenons 
absolument  plus  ce  prétendu  contraste  et  n'admettons  plus  un  Art  qui  puisse 
être  réaliste  sans  idéalisme,  ou  vice-versà.  Nous  nous  contentons  donc  de 
signaler  nos  dissentiments.  —  Le  dernier  chapitre  sur  les  dernières  années  de 
Gœthe  est  de  nouveau  un  de  ces  chapitres  dont  nous  signerions  presque  chaque 
ligne.  L'attitude  politique  du  vieillard,  les  Affinités  électives,  Poésie  et  Vérité,  le 
Divan  oriental  et  occidental,  les  écrits  périodiques  de  Gœthe,  les  Années  de 
voyage  et  la  seconde  partie  de  Faust  y  sont  traités  de  main  de  maître.  On  y  sent 
bien  un  peu  le  libéral  moderne  qui  croit  devoir  excuser  le  poète  comme  d'un 
crime  de  n'avoir  pas  été  libéral  et  de  n'avoir  pas  admiré  le  parlementarisme 
comme  la  dernière  expression  de  la  sagesse  humaine  ;  mais  on  est  si  habitué 
dans  notre  siècle  de  tolérance  et  de  libéralisme  d'entendre  ce  ton  vis-à-vis  des 
gens  qui  se  permettent  de  voir  quelque  bien  à  l'absolutisme,  qu'il  est  presque 
naïf  d'en  faire  l'observation.  On  voudrait  cependant  que  M.  H.  eût  évité  parfois 
des  expressions  de  mauvais  goût  du  dictionnaire  radical,  comme  «  les  droits 
indéniables  du  peuple  »  ou  1'  «  infamie  )>  du  système  Metternich.  De  telles  notes 
détonnent  dans  un  ouvrage  aussi  distingué.  —  M.  H.  (p.  542)  semble  admettre 
l'authenticité  du  petit  poème  dans  le  goût  de  Parny  et  de  Piron^,  qui  a  été 
publié  il  y  a  deux  ans  sous  le  titre  le  Tagebuch  (le  Journal)  et  attribué  à  Gœthe. 
A  nos  yeux  c'est  un  admirable  pastiche,  mais  un  pastiche.  Et  ce  n'est  point  à 
cause  de  certaines  crudités  et  de  certaines  indécences  que  nous  jugeons  ainsi  ; 
mais  à  cause  d'un  manque  de  goût  dont  Gœthe  ne  se  fût  jamais  rendu  coupable. 
Il  n'était  pas  homme  à  parler  de  devoir  et  d'amour  conjugal  comme  conclusion 
morale  d'un  conte  à  la  Boccace  ou  à  la  Lafontaine. 

En  somme  et,  malgré  quelques  ombres,  ce  livre  reste  à  nos  yeux  un  modèle 
d'histoire  littéraire.  Ce  ne  sont  ni  des  biographies,  ni  des  appréciations  d'après 
les  systèmes,  ni  des  analyses,  —  quoiqu'il  y  ait  un  peu  de  tout  cela  ;  —  c'est 
une  histoire  des  idées  qui  ont  tour  à  tour  dominé  dans  les  cercles  cultivés  de 
l'Europe  pendant  le  xviii"  siècle  ;  c'est  l'histoire  des  transformations  intellec- 
tuelles par  lesquelles  ont  passé  les  penseurs  et  les  poètes  les  plus  marquants  de 
ce  siècle  ;  ce  livre  montre  comment,  après  mille  métamorphoses,  l'idée  mère 
du  xviiie  siècle,  l'émancipation  de  l'individu  s'est  réalisée  dans  le  domaine 
religieux,  scientifique,  littéraire  et  politique,  et  comment,  après  avoir  trouvé  sa 
plus  haute  personnification  de  l'individu  dans  Gœthe,  l'idéal  de  l'individualisme  a 
fait  place  à  l'idéal  de  l'Etat  que  le  xix"  siècle  essaie  encore  de  réaliser. 

K.  H. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 


E.   FŒRSTER 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 


Geschichte    der   italienischen    Kunst. 
Bd.  3.  In-8",  viij-437  p.  9  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

HI?  D  A 4  17  C      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
EL  rv  iVl  Cj  O     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
V.  E.  Hûbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In--8°.  15  fr.  35 


Gr^       O  T     \  "\,T  nn  a      ^^^  ^^^^  Raetlen  staatlich  und  kultur- 
•     v^<»     rL^A,iN    lA.    historisch  dargestellt.  In-8°  mit  2  Ta- 
feln.  18  fr.  75 


En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hf~\x-;\    A  WJ  \^~T^*~7    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
U  KA  VV  1    1   jL    phie.  In-8°.  I  fr.  ro 


FA/TTTT     T     r7D     Beitraege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.    M  U  L.  L.  Ci  rv  II.  in-8''.  60  c 

Zendstudien,  III.  In-8°,  8  p.  30  c. 


A|2)T7^TryTyyr    A    t  TT'D     ^^^  Geschichte  der  Erfmdung  und  des 
•      r   F   1  Zj  iVl  i\  1  IL  rv    Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8°.  1  fr.  3  5 

SITZUNGSBERICHTE  "^^^ 

senschaften.  Philosophisch-histor.  Classe  Bd.  70  oder  Jahrg.  1872.  Hft.   1-3. 
ln-8°. 


En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

r^  O  R  A  IVT  nn  T  Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
^*  *  IvrxlN  1  L<  sitaet  in  Ingolstadt,  Landshut,  Munchen^  zur 
Festfeier  ihres  400  jaehr.  Bestehenim  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In-8°. 

26  fr.  75 


Al  T  TQ  77»  o  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
LJ  D  EL  r\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique ,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 


En  préparation. 


MÏ7  ]  A  Xî  /^  17  Ç  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
i-i  1— </\  IN  vjr  L-jCj  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4"  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  10  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

E/^  I  T  D  TT  î  î  î  C  ^^'^''^g^  zur  Geschichte  und  Topographie 
•  V-*  LJ  rV  1  1  LJ  O  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4°  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-foi.  1  2  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Eues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  View^eg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AW  7"  T  T  NT  C  r^  U  ET    ^^^  Weissagungen  des  Propheten  Joël. 
.    W  U  INOV^ri  H    ûbers.  und  erklsrt.  In-8'\  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

G/^  î  T  D  '"P  T  ï  T  C    ^^"'^^^^  ^^^  griechischen  und  lateinischen 
•    i^Urvl    lUo    Grammatik.  Bd.  5.  i.  Heft.  In-8".  j  fr.  jj 
I-V.  1 .  S  5  fr. 

G\T/^  T  /^  r-p    Die  Geschichtschreibung  ùber  den  Zug  Karl's  V. 
•     V  vJ  1  Vjr    1      gegen  Tunis.  In-8".  2  fr.  75 

Nogent-le-Rolrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

J"D  A  C  HP  T  1\.T  ^^"'^^^  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
•  Dr\o  1  1  1  >l  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-80. 

Nouvelles  recherches  sur  la  langue  française  et  leurs  résultats.   1872. 

In-8°.  '  2  fr. 

FlVyr        î     TT'TïrT       ^^  l'authemiclté  des  Chants  du  Barzas- 
•    IVl  .     LjIJZjÏIjLj    Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué.  Gr.  in-8«. 

I  fr. 


TTv  yr  /^  ly yr  TV /f  Ç  TT'  TVT      Histoire  romaine  traduite  par  M.  C. 
•       iVi  v^  iVl  iVl  O  Ci  i>l      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  5  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 
Les  8  volumes.  50  fr. 
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Baudenkmale.  Mittelalterliche,  aus 
Schwaben.  8.  Suppl.  zu  dem  Werke 
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fol.  Stuttgart  (Ebner  et  Seubert).  9^75 

Berryer  (Œuvres  de).  Discours  parlemen- 
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Burnouf  (E.).  La  science  des  religions. 
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Coquille  (M.).  Du  césarisme  dans  l'anti- 
quité et  dans  les  temps  modernes.  T.  I  et 
II.  In-i8  Jésus,  xij-845  p.  Paris  (Iib.  Bray 
et  Retaux). 

Corpus  inscriptionum  latinarum  consilio 
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(G.  Reimer).  Geb.  64  fr. 

Drygas  (A.).  De  jure  imaginum  apud 
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Engel.  Généalogie  der  europaeischen  Re- 
gentenhaeuser  fur  1873.  ^-8",  34  p. 
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2  fr.  75 

Herbst.  Ueber  Festungen  und  Festung- 
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Mittheilungen  zur  vaterlaendischen  Ge- 
schichte.    Hrsg.   von   histor.   Verein   in 
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4.  Études  germaniques.  T.  5,  Les  poètes 
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1728  p.  T.  6.  Dante  et  la  philosophie 
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Saxons.  New  Edit.  illust.  ^-8°,  378  p. 
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Radlofif  (W.).  Die  Sprachen  d.  tùrkischen 
Staemme  Siid-Siberiens  und  der  ungari- 
schen  Steppe,  i .  Abth.  Proben  der  Volks- 
literatur  aer  tùrkischen  Staemme  Siid- 
Siberiens.  4  vol. 

Die  Mundarten  der  Barabiner,  Taraer, 
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512  p.  Leipzig  (Voss).  9  fr.  2j 

I.  1-4.  44  fr.  15 

Stater  (A.).  Kleine  Schriften  zur  Litera- 
tur  u.  Kunst.  2.  Bd.  In-8°,  viij-520  p. 
Berlin  (Guttentag).  8  fr. 

Tasfini  (G.).  Curiosita  veneziane;  ovvero 
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Venezia.  2.  Edit.  Fasc.  II.  In-8*,  41-80 
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Sommaire  :  172.  Harkawy,  du  Séjour  primitif  des  Sémites,  des  Aryens  et  des  Cha- 
mites.  — 173.  Bouché-Leclercq,  les  Pontifes  de  l'ancienne  Rome.—  174.  Delisle, 
Restitution  d'un  registre  des  actes  du  Parlement  de  Paris  de  1260  à  1298.  —  ij^._ 
ScHLiEMANN,  Joumal  de  voyage  du  Spartiate  Cheirisophos  en  Beotie.  —  Variétés  : 
La  question  du  vase  de  sang. 

172.  —  O  pervonatschalnom  obitalischtsché  Semitof,  Indo-evropéïtsef  i 
Khamitof.  Du  séjour  primitif  des  Sémites,  des  Ariens  et  des  Chamites,  par  A.  J. 
Harkawy.  Saint-Pétersbourg,  1872.  Pet.  in-8%  133  p. 

M.  Harkawy,  professeur  de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, est  déjà  connu  en  France  par  des  travaux  sur  les  mots  égyptiens  de  la 
Bible  '  et  par  la  publication  qu'il  a  faite  de  l'inscription  du  roi  Mescha,  dans  le 
journal  Israélite  Libanon.  Il  avait  publié,  antérieurement,  une  étude  sur  les  Juifs 
de  la  Russie  méridionale  (en  hébreu  et  en  russe)  ^  et  depuis,  il  a  fait  paraître  (en 
russe)  un  volume,  avec  supplément?,  sur  les  docum.ents  arabes  relatifs  aux 
Slaves  et  aux  Russes  et  une  brochure,  résumé  d'une  leçon  faite  à  son  cours  sur 
la  stèle  précitée  du  roi  Mescha.  Aujourd'hui,  c'est  avec  le  mémoire  dont  on  vient 
de  Hre  le  titre  qu'il  se  présente  devant  le  public  compétent,  et  nous  croyons 
devoir  le  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue,  autant  à  cause  de  l'intérêt  du  sujet 
traité  que  de  la  nouveauté  des  résultats  obtenus  par  l'auteur. 

On  sait  que  le  chapitre  X  de  la  Genèse  donne  une  généalogie  des  peuples  et 
les  range  dans  les  trois  noms  de  Sem,  de  Cham  et  de  Japhet.  Identification  faite 
des  noms  de  tous  ces  peuples,  il  se  trouve  :  1°  que  des  peuples  importants,  les 
Indous,  les  Chinois,  par  exemple,  n'y  sont  pas  mentionnés;  2°  que  des  peuples 
de  races  très-diverses  sont  confondus  pêle-mêle  dans  cette  classification.  Ainsi, 
des  Ariens  sont  rangés  parmi  les  fils  de  Sem-,  des  Touraniens,  parmi  les  descen- 
dants de  Japhet  ;  des  Sémites,  parmi  ceux  de  Cham.  De  ces  faits  dûment  établis, 
il  ressort  avec  évidence  que  la  table  généalogique  de  la  Genèse  nous  offre  sim- 
plement l'état  des  connaissances  et  des  croyances  ethnographiques  des  Hébreux 
à  l'époque  déjà  avancée  où  tous  les  peuples  énumérés  étaient  constitués  et 
installés  dans  leurs  domaines  respectifs;  que  Japhet,  Sem,  Cham  ne  peuvent 
désigner,  dans  le  texte  de  la  Bible  du  moins,  les  races  bien  tranchées  des  Ariens, 
des  Sémites  et  des  Kouschites,  et  que  si  ces  noms  ont,  autrefois,  clairement 
désigné  les  races  en  question  (ce  qu'il  faudrait  démontrer),  ce  fut  à  une  période 

1.  Journal  asiatique.  XV,  161  ;  XVI,  306.  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  Renan.  Ibid.,  XVI, 
64;  XVIII,  25. 

2.  Ci.  Journ.  as.  XII,  92, 

3.  Nous  n'avons  vu  de  ce  volume  que  le  supplément.  —  La  brochure  sur  la  stèle  de 
Mescha  est  plutôt  un  résumé  des  travaux  des  autres  savants  qu'un  exposé  de  recherches 
personnelles. 
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si  reculée  qu'on  a  fini  par  en  oublier  le  véritable  sens.  Telles  sont  les  conclusions 
auxquelles  sont  parvenus  les  meilleurs  esprits.  Frappés  des  considérations  que 
nous  venons  d'exposer,  ils  ont  bien  compris  que  rien,  à  priori,  n'autorisait  à 
croire  que  par  Sem,  Cham  et  Japhet,  les  Hébreux  eussent  jamais  eu  en  vue  la 
division  de  l'espèce  humaine  en  trois  races,  dans  l'acception  scientifique  de  ce 
mot,  et,  laissant  à  d'autres  le  soin  périlleux  d'expliquer  l'origine  des  noms  mêmes 
des  fils  de  Noé  et  de  la  légende  qui  s'y  rattache,  ils  se  sont  bornés  à  déclarer 
que  la  classification  du  chapitre  X  de  la  Genèse  a  une  base  géographique  et  non 
ethnographique,  et  que  Japhet,  Sem  et  Cham  y  représentent  les  trois  zones, 
boréale,  moyenne  et  australe  du  monde  connu  des  Hébreux  '. 

Sans  méconnaître  absolument  cette  vérité  indiscutable,  puisqu'elle  ressort  du 
texte  même  de  la  Bible,  quelques  savants  se  sont  attaqués  à  cette  partie  du  pro- 
blème que  nous  indiquions  plus  haut,  à  savoir,  la  question  de  l'origine  des  noms 
de  Sem,  Cham  et  Japhet.  Les  uns,  comme  Ewald,  y  ont  vu  les  noms  d'anciennes 
divinités  evhémérisées  ;  d'autres,  tels  que  Hitzig  et  Knobel,  les  ont  voulu  expli- 
quer étymologiquement  par  des  racines  sémitiques.  M.  E.  Renan  n'a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  le  peu  de  consistance  de  ces  deux  systèmes  et,  après  lui, 
M.  Harkavv^y,  discutant  à  fond  les  opinions  des  savants  précités,  réduit  à  néant 
leurs  hypothèses.  La  table  généalogique  de  la  Genèse  est  un  document  hébreu  ; 
par  conséquent,  on  ne  doit  chercher  l'origine  des  trois  noms  ni  dans  la  my- 
thologie des  Ariens,  ni  dans  leur  langue,  ni  même  dans  les  révélations  apo- 
cryphes de  la  Sibylle  de  Bérose,  dues,  M.  H.  le  prouve  d'une  manière  irréfu- 
table, à  la  plume  de  Juifs  d'Alexandrie.  Ce  sont  ces  Juifs  qui,  dans  le  but  de 
répandre  l'idée  juive,  ont  tenté  d'accommoder  les  données  bibliques  aux  fables 
des  Grecs  et  ont,  par  exemple,  identifié  Japhet  avec  Yapetos.  Quant  à  la  fameuse 
forme  Yapetosthe,  elle  résulte  d'une  erreur  de  lecture  de  ce  vers  de  la  Sibylle  : 

Kal  PaafXeuffs  Kpôvoç,  v.a\  Tiràv,  'laicetéç  T£ 
dans  lequel  la  conjection  ts  a  été  fautivement  attachée  au  mot  précédent.  Le 
système  mythologique  est  donc  tout  à  fait  dénué  de  fondement.  Le  système 
ethnographique  est  décidément  insoutenable.  En  effet,  toutes  les  tentatives  d'in- 
terprétation des  noms  de  Sem,  Cham  et  Japhet  par  un  des  idiomes  connus  n'ont 
abouti  qu'à  des  rapprochements  de  mots,  sans  la  moindre  valeur.  On  peut,  à  la 
rigueur,  trouver  la  signification  de  noir  dans  la  racine  sémitique  Kham,  mais  Sem 
et  Japhet  demeurent  inexplicables.  Le  sanscrit  et  le  zend  n'apportent  aucun  élé- 
ment tant  soit  peu  raisonnable  au  problème.  Reste  le  système  géographique.  Ici, 
M.  H.,  s'appuyant  sur  le  fait  bien  connu  que  tous  les  noms  des  descendants  des 
fils  de  Noé  sont,  en  réalité,  des  noms  de  pays  ^,  en  conclut  qu'il  est  vraisemblable 
que  Sem,  Cham  et  Japhet  désignaient  eux  aussi  certaines  localités,  et,  aussitôt, 
il  procède  à  la  recherche  de  ces  localités. 

La  légende  fait  descendre  Noé  sur  le  mont  Ararat,  en  Arménie.  C'est  donc  en 
Arménie  que  doivent  se  trouver  les  endroits  en  question.  Or,  il  existe,  entre  le 

1.  E.  Renan.  Histoire  des  langues  sémitiques.  Livre  I,  chap.  II,  p.  40,  41. 

2.  E.  Renan,  loc.  cit.  Livre  I,  chap.  I,  p.  28. 
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Tigre  et  le  lac  de  Van_,  une  ramification  de  la  chaîne  du  Taurus,  que  les  histo- 
riens arméniens  désignent  sous  le  nom  de  Sim.  Nous  voilà  en  présence  du  ber- 
ceau des  Sémites.  Cham  est  une  autre  ramification  du  Taurus,  connue  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  'Ap-âvoç,  et  qui  serait  le  Khamanu  des  inscriptions  cunéi- 
formes assyriennes.  Enfin  Japhet  n'est  autre  que  le  Niphat.  Quant  à  la  forme  de 
ces  mots,  le  Sim  arménien  devient  régulièrement  Sem  en  hébreu  ou  réciproque- 
ment; pour  Cham,  on  a  d'autres  exemples  du  Kh  et  du  H  sémitiques  devenant 
esprit  doux  en  grec.  Ainsi  Khawwa  se  transforme  en  Eûa,  Khanôkh  en  'EvdJx, 
Khacjal  Dama  en  A/,£>vSajxa,  Hims  en  'Eijiaa.  Pour  Japhet  (Yaphet),  on  sait 
que,  dans  les  langues  sémitiques,  rien  n'est  plus  ordinaire  que  le  changement  de 
N  en  Y.  Mais  laissons  M.  H.  se  résumer  lui-même  : 

«  Bref,  tous  les  systèmes  ont,  jusqu'ici,  échoué  dans  l'expHcation  des  noms 
»  des  fils  de  Noé,  sauf,  dans  une  certaine  mesure,  le  système  géographique. 
»  Nous  avons  adopté  ce  dernier  système  ;  mais,  grâce  aux  éléments  nouveaux 
»  introduits  par  nous  dans  la  discussion,  nous  dissipons  toutes  les  obscurités. 
))  Quel  est  donc  le  sens  réel  de  la  donnée  biblique?  Après  le  déluge,  les  descen- 
»  dants  de  Noé  vécurent  dans  les  montagnes  de  l'Ararat,  l'Uraratu  des  inscrip- 
))  tions  assyriennes  et  arméniennes,  l'Alarodia  des  écrivains  grecs,  au  nord  de 
))  l'Arménie.  Ensuite,  ils  s'éloignèrent  du  côté  du  Taurus  et  se  séparèrent  en 
))  trois  groupes.  —  Celui  du  milieu  s'arrêta  dans  la  localité  montueuse  appelée 
))  Sim,  entre  le  Tigre  et  le  lac  de  Van.  Au  sud-ouest  de  ce  groupe  vint  se  fixer 
))  un  des  autres  groupes,  celui  qui  occupait  l'autre  ramification  du  Taurus  appe- 
rt lée  Kham,  le  Khamanu  des  inscriptions  assyriennes,  l'Amanus  de  la  littérature 
))  classique.  Enfin,  au  nord-est  de  ces  deux  groupes,  se  fixa  le  troisième,  celui 
))  qui  occupait  la  ramification  du  Taurus  appelée  Yephet,  Yaphet,  c'est-à-dire  le 
))  Nepat  des  écrivains  arméniens,  le  Niphatès  de  la  géographie  grecque  et  latine. 
»  La  situation  géographique  dans  laquelle  se  trouvait  alors  chacun  des  groupes 
»  susdits  a  très-bien  pu  servir  de  point  de  départ  à  leurs  migrations  subséquentes, 
))  car  toutes  les  branches  du  Taurus,  citées  plus  haut,  sont  en  effet  placées  sur 
))  la  limite  des  domaines  respectifs  des  trois  groupes  de  peuples,  dont  les  migra- 
»  tions  sont  décrites  par  la  table  généalogique  de  la  Genèse.  —  En  outre,  les 
))  trois  localités  précitées  sont  assez  voisines  pour  répondre  de  tous  points  à  la 
»  situation  géographique  qu'ont  dû  occuper  les  ancêtres  des  Sémites,  des  Cha- 
»  mites  et  des  Ariens,  dans  une  antiquité  très-reculée,  à  cette  époque  qui  suivit 
»  immédiatement  la  période  de  l'unité  des  trois  races.  On  comprend  qu'à  cause 
»  même  de  l'antiquité  très-lointaine  à  laquelle  appartiennent  les  noms  de  Sem, 
))  Cham  et  Japhet,  alors  que  les  ancêtres  des  trois  races  vivaient  rapprochés,  ces 
»  noms  aient  fini  par  être  oubliés,  de  telle  sorte  qu'à  l'exclusion  de  la  généalogie 
»  des  nations  (de  la  Genèse)  l'Écriture  sainte  n'en  fasse  plus  mention,  non  plus 
»  que  les  traditions  des  autres  peuples  de  l'antiquité.  « 

Certes  il  y  a  quelque  chose  de  très-frappant  dans  l'argumentation  de  M.  H. 
et  il  fait  avancer  d'un  grand  pas,  ce  nous  semble,  la  solution  du  problème  qu'il 
aborde.  Mais  toutes  les  conclusions  qu'il  tire  de  l'identification  géographique  des 
noms  de  Sem,  Cham  et  Japhet  sont-elles  bien  légitimes?  Nous  en  doutons.  Et 
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d'abord,  M.  H.  paraît  admettre  gratuitement  que  tout  le  genre  humain  descend 
d'un  seul  couple.  S'il  a  simplement  voulu,  dans  le  résumé  qui  précède,  exposer 
la  théorie  biblique  (ainsi  que  pourrait  le  donner  à  penser  cette  phrase  :  Quel  est 
le  sens  réel  de  la  donnée  biblique?),  pourquoi  n'exprime-t-il  pas  clairement  sa 
propre  opinion  sur  ce  point?  —  Ce  qui,  d'ailleurs,  nous  fait  pencher  à  croire 
M.  H.  d'accord  avec  le  récit  de  la  Bible,  c'est  qu'il  ne  cherche  pas  à  expliquer 
ce  que  signifient  les  trois  noms;  c'est  qu'il  se  contente  de  nous  montrer  à  quoi 
ils  s'appliquaient,  et  non  pas  d'où  ils  proviennent.  Au  surplus,  en  admettant 
même  que  Japhet  ait  été  habité  par  des  Ariens,  Kham  par  des  Kouschites,  cela 
prouverait-il  autre  chose  que  la  présence  de  colonies  ariennes  et  kouschites  dans 
ces  endroits  ?  Aussi,  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  H.  est-il  un  peu  trop  ambitieux. 
M.  H.  a  voulu  établir  que  Sem,  Cham  et  Japhet  sont  des  noms  géographiques, 
il  nous  signale  les  localités  qui  ont  porté  ces  noms  ;  jusque  là  tout  va  bien.  Mais 
s'il  s'est  imaginé  en  même  temps  démontrer  que  ces  localités  furent  le  berceau 
de  la  race  blanche  et  de  la  race  noire  (passons  condamnation  sur  la  race  sémi- 
tique) ne  s'est-il  pas  exagéré  l'importance  des  résultats  qu'il  a  obtenus  ? 

Au  reste,  le  système  de  M.  H.  rend  très-bien  compte  du  sens  qu'ont  reçu  les 
trois  noms  susdits  dans  le  document  biblique.  Il  est  permis  de  supposer  que  les 
Sémites  s'habituèrent  à  désigner  le  nord-est  par  Japhet,  le  sud-ouest  par  Cham. 
Quant  à  Sem,  il  indiquait  toujours,  naturellement,  l'endroit  où  ils  se  trouvaient 
eux-mêmes.  Or,  dans  la  table  généalogique  de  la  Genèse,  Japhet  correspond  en 
effet,  nous  l'avons  vu,  à  la  zone  du  nord-est,  Cham  à  celle  du  sud-ouest  et  Sem 
à  la  zone  moyenne,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  peuples  compris  dans  chaque 
zone. 

L'étude  de  M.  H.  renferme,  on  le  prévoit,  bien  d'autres  discussions  de  détails, 
du  plus  vif  intérêt,  que  nous  sommes  contraint  de  passer  sous  silence.  Qu'il  nous 
suffise,  en  terminant,  d'ajouter  que  cette  étude  est  pourvue  de  tout  l'appareil 
critique  désirable  ;  que  toutes  les  sources  connues  ont  été  consultées  ;  que  toutes 
les  opinions  y  sont  reproduites  et  examinées  avec  soin  et  impartialité.  Il  est  à 
souhaiter  qu'on  fasse  passer  dans  notre  langue  un  travail  aussi  estimable. 

S.  GUYARD. 


I7^  —  Les  Pontifes  de  Tancienne  Rome,  Étude  historique  sur  les  institutions 
religieuses  de  Rome,  par  A.  Bouché-Leclercq.  Paris,  Franck,  1871.  Gr.  in-8*, 
viii-439  p. 

I. 

Ce  livre  est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  par  M.  Bouché-Leclercq  devant 
la  faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cet  usage  qui 
devient  de  plus  en  plus  ordinaire  parmi  nos  professeurs  de  composer,  pour  être 
docteur,  non  pas  une  dissertation  restreinte  sur  un  point  spécial,  mais  un  ouvrage 
volumineux  qui  a  la  prétention  d'épuiser  un  sujet  souvent  fort  étendu.  On  pour- 
rait prétendre  que  c'est  dénaturer  le  doctorat,  et  qu'en  agissant  ainsi  on  risque 
d'en  faire,  non  pas  le  début  et  le  premier  pas,  comme  il  devrait  l'être,  mais  le 
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terme  et  le  couronnement  d'une  carrière  scientifique.  Il  est  arrivé  déjà  plus  d'une 
fois  que  le  candidat  s'est,  pour  ainsi  dire,  épuisé  dans  cette  œuvre  préliminaire, 
qu'elle  est  devenue  à  la  fois  pour  lui  le  commencement  et  la  fm  de  ses  études, 
et  qu'il  croit  pouvoir  passer  le  reste  de  sa  vie  à  se  reposer  de  ce  premier  effort. 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  de  M.  Bouché-Leclercq  a  été  très-bien  accueillie 
de  la  faculté,  et  elle  mérite  l'accueil  qu'elle  en  a  reçu  non-seulement  parce  qu'elle 
est  faite  avec  conscience,  mais  parce  que  les  travaux  de  ce  genre  sont  fort  rares 
chez  nous.  On  ne  s'occupe  guère  en  France  de  la  religion  romaine  qu'il  serait 
pourtant  si  intéressant  et  si  utile  de  connaître,  et,  pour  nous  en  tenir  au  doctorat, 
je  ne  vois  pas  d'autres  thèses  où  elle  ait  été  étudiée  que  celle  de  M.  Lacroix  sur 
les  Fastes  d'Ovide  et  celle  de  M.  Bréal  sur  Hercule  et  Cacus. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Bouché-Leclercq  est  très-important  et  très-vaste.  Les 
pontifes  étaient  chargés  à  Rome  de  maintenir  la  religion  nationale  dans  son  inté- 
grité. Indépendamment  des  institutions  qui  étaient  placées  sous  leur  autorité 
directe,  comme  celle  des  Vestales,  leur  surveillance  s'étendait  à  tout,  et  toutes 
les  autres  corporations  sacerdotales  leur  étaient  plus  ou  moins  soumises.  Il  s'en 
suit  qu'un  travail  sur  les  pontifes  embrasse  à  peu  près  la  religion  romaine  tout 
entière.  Cette  immense  étendue  se  divise  d'elle-même  en  deux  parties  distinctes  : 
on  peut  étudier  à  part  ce  qu'était  le  pontificat  sous  la  république  et  ce  qu'il  est 
devenu  sous  l'empire.  M.  Bouché-Leclercq  a  tenu  à  traiter  le  sujet  dans  son 
ensemble  ;  il  est  certain  pourtant  qu'il  a  donné  plus  de  place  et  de  soin  à  la 
première  partie  qu'à  la  seconde.  Pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  et  aux 
attributions  des  pontifes  pendant  la  république,  son  livre  laisse  peu  de  choses  à 
désirer.  Il  montre  très-bien  l'importance  qu'ils  eurent  alors  pour  former  les 
croyances  et  régler  le  culte.  A  ce  propos  il  expose  les  opinions  d'Ambrosch  sur 
la  nature  de  ces  divinités  que  les  pontifes  inscrivaient  sur  leurs  registres  appelés 
Indigitamenta,  ce  qui  nous  fait  connaître  le  véritable  caractère  du  polythéisme 
romain  ;  il  nous  donne  une  idée  de  ce  que  devaient  être  leurs  livres  liturgiques 
en  réunissant  un  certain  nombre  de  prières  et  de  formules  sacrées  qui  nous  ont 
été  conservées  par  les  historiens  et  les  antiquaires  de  Rome  '  ;  il  nous  fait  assister 
au  développement  et  à  la  décadence  du  droit  pontifical,  et  nous  indique  de  quelle 
manière  le  droit  civil  échappa  peu  à  peu  à  l'autorité  religieuse  ;  enfin  la  juridic- 
tion que  les  pontifes  exerçaient  sur  les  fastes  l'amène  à  analyser  les  travaux  de 
M.  Mommsen  sur  le  calendrier  romain.  Toute  cette  partie  du  livre  de  M.  Bouché- 
Leclercq  est  très-exacte  et  fort  complète.  Il  connaît  les  plus  récents  travaux 
publiés  en  Allemagne  et  ailleurs  sur  le  sujet  qu'il  traite;  il  se  permet  librement 
de  les  juger;  au  besoin,  quand  la  question  est  douteuse,  il  introduit  sa  conjecture 
parmi  celles  des  maîtres.  Son  ouvrage  mettra  ceux  qui  voudraient  étudier  cette 
partie  de  l'histoire  des  religions  anciennes  au  courant  de  la  science.  C'est  ce  qui 
nous  manque  le  plus  en  France  ;  nous  souffrons  surtout  de  l'absence  de  ces 

I.  Pourquoi  M.  Bouché-Leclercq  ne  reprendrait-il  pas  un  jour  cette  partie  de  son  tra- 
vail en  la  complétant?  ce  serait  rendre  un  grand  service  au  public  que  de  lui  donner  une 
collection  complète  de  ce  que  nous  avons  conservé  des  formules  et  des  prières  de  la  reli- 
gion romaine.  Un  pareil  recueil  la  ferait  bien  mieux  connaître  que  beaucoup  de  belles 
phrases  et  de  longues  dissertations. 
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résumés  précis  qui  abrègent  le  travail  et  permettent  de  savoir  exactement  ce  qui 
a  été  fait  avant  nous  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Faute  de  ces  informations 
certaines  et  rapides,  chacun  est  obligé  de  remonter  aux  origines,  et  s'expose  à 
s'épuiser  ou  à  se  perdre  avant  d'être  parvenu  au  point  où  dans  d'autres  pays  le 
premier  étudiant  venu  arrive  en  quelques  jours  sans  péril  et  sans  fatigue. 

Je  ne  vois  guère  que  quelques  observations  peu  importantes  à  présenter  sur 
cette  partie  du  travail  de  M.  Bouché-Leclercq.  Il  dit  à  la  page  4$  :  «  Antistius 
»  Labeo,  jurisconsulte  du  temps  d'Auguste  et  théologien  remarquable,  avait  une 
»  manière  plus  populaire  de  classifier  les  dieux  :  il  distinguait  les  puissances 
»  surnaturelles  bonnes  ou  mauvaises,  etc.  »  Saint  Augustin,  à  qui  M.  Bouché- 
Leclercq  emprunte  ce  renseignement,  ne  désigne  Labeo  que  par  son  surnom. 
N'est-il  pas  probable  qu'il  veut  parler,  non  pas  du  jurisconsulte,  mais  de  Corné- 
lius Labeo,  théologien  célèbre,  dont  il  est  question  dans  Macrobe,  et  qui  était 
beaucoup  plus  récent^  puisqu'il  fait  allusion  aux  doctrines  des  Chrétiens  (voyez 
Teuffel,  Gesch.  der  rœm.  Literatur,  i"""  éd.  p.  499).?  Je  trouve  aussi  un  peu  trop 
générale  cette  façon  de  dire  que  jamais  à  Rome  «  le  culte  national  ne  fut  tourné 
»  en  ridicule.  «  Il  faut  avouer  que  Plaute,  malgré  sa  prudence  ordinaire,  ne  le 
respecte  pas  toujours.  Il  n'hésite  pas  à  en  parodier  les  formules  les  plus  solen- 
nelles dans  les  occasions  les  plus  légères.  «  Les  augures  sont  favorables,  dit  un 
»  esclave  qui  va  faire  un  mauvais  coup  ;  le  pic  et  la  corneille  volent  à  gauche,  le 
))  corbeau  vole  à  droite  :  les  dieux  approuvent  mon  entreprise  »  {Asin.  II,  i ,  n.). 
Tous  ces  fripons  qu'il  met  en  scène,  avant  de  commencer  leurs  exploits,  appellent 
sur  eux  la  protection  divine.  Quand  ils  ont  réussi,  ils  remercient  les  dieux  par 
une  prière  aussi  solennelle,  aussi  encombrée  de  mots  inutiles,  que  celle  qu'un 
pontife  dictait  à  un  général  victorieux  : 

Jovi  opulente,  incluto,  Ope  gnato,  supremo,  valide,  viripotenti,  etc. 

(Persa,  II,  3,  i.) 

Il  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  vrai  de  dire  que  le  public  renvoyât  aux  harus- 
pices, qu'on  ne  respectait  pas,  quoiqu'on  s'en  servît  beaucoup,  ces  injures  que 
le  poète  Pacuvius  adresse  aux  devins  «  qui  comprennent  la  langue  des  oiseaux 
»  et  qui  trouvent  leur  sagesse  dans  la  chair  des  animaux,  au  lieu  de  la  chercher 
))  dans  leur  esprit.  »  Ceux  qui  comprennent  la  langue  des  oiseaux  ce  sont  bien 
les  augures,  et  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe,  Attius  les  nomme  en  toutes  lettres 
dans  sa  tragédie  d'Asîyanax.  Les  augures  sont  raillés  aussi  dans  les  Togaîae, 
dans  les  Atellanes,  dans  les  Mimes,  et  l'on  n'a  pas  la  ressource  de  prétendre 
qu'il  ne  s'agit  là  que  de  devins  grecs,  puisque  dans  ces  pièces  on  ne  représente 
que  la  vie  et  les  mœurs  romaines.  Ces  outrages,  qui  ne  paraissaient  frapper  que 
des  devins  privés  ou  des  augures  de  petite  ville,  atteignaient  en  réalité  la  divina- 
tion officielle  :  ils  ne  furent  pas  sans  doute  inutiles  à  la  faire  tomber  dans  ce 
discrédit  où  nous  la  montre  Cicéron. 

M.  Bouché-Leclercq  n'a  pas  cru  devoir  donner  autant  d'importance  à  la 
seconde  partie  de  son  travail  qu'à  la  première.  C'est  pourtant  une  étude  pleine 
d'intérêt  que  de  suivre  l'histoire  du  pontificat  romain  pendant  l'époque  des 
césars.  Depuis  Auguste,  le  titre  de  Pontifex  Maximus  se  trouve  indissolublement 
attaché  à  celui  d'empereur,  et  l'autorité  civile  et  religieuse  sont  réunies  dans  la 
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même  main.  Il  est  curieux  de  chercher  quel  fut  le  résultat  de  cette  réunion. 
Jusqu'à  présent  cette  question  n'a  été  qu'incomplètement  traitée.  Depuis  l'époque 
où  furent  publiés  les  mémoires  de  Bimard  de  La  Bastie  sur  le  souverain  ponti- 
ficat des  empereurs  romains,  il  n'a  guère  été  fait  de  travaux  nouveaux  sur  le 
même  sujet.  Les  mémoires  de  La  Bastie,  malgré  leur  importance,  n'épuisent  pas 
la  matière.  Il  ne  montre  pas  assez  nettement  ce  que  l'autorité  impériale  ajouta  à 
la  puissance  des  grands  pontifes,  et  comment  elle  lui  donna  ce  qui,  d'après  sa 
nature  et  ses  origines,  semblait  devoir  lui  manquer  toujours,  c'est-à-dire  une 
compétence  qui  finit  par  s'étendre  à  l'univers  entier.  M.  Bouché-Leclercq  s'est 
servi,  après  La  Bastie,  de  ces  lettres  dans  lesquelles  Pline  consulte  Trajan  sur 
des  questions  religieuses.  Je  crois  qu'en  les  regardant  de  plus  près  on  pouvait 
en  tirer  plus  qu'il  ne  l'a  fait,  et  qu'elles  font  bien  comprendre  de  quelle  façon  et 
par  quels  degrés  celui  qui  n'était  après  tout  que  le  surveillant  du  clergé  de  Rome 
et  de  sa  banlieue  arriva  à  se  considérer  comme  le  chef  religieux  du  monde. 
L'étude  des  inscriptions  peut  fournir  aussi  un  commentaire  intéressant  à  ceslettres  de 
Pline.  Elles  nous  montrent  que  les  règlements  administratifs,  les  prescriptions 
utiles  que  contenait  le  droit  pontifical  ont  été  souvent  appliqués  hors  de  Rome 
et  de  l'Itahe.  On  a  retrouvé  une  inscription  à  Oxford  dans  laquelle  une  affranchie 
ordonne,  comme  si  elle  était  à  Rome_,  que  celui  qui  violera  sa  tombe  paiera  mille 
sesterces  à  la  caisse  des  Vestales  (Orelli,  439$)'  La  Bastie  prétend  que  l'on  ne 
pouvait  pas  dans  tout  l'empire  élever  de  temple  sans  la  permission  de  l'empereur. 
Il  faudrait  voir  si  les  preuves  qu'il  en  donne,  d'après  Falconieri,  ne  s'expHquent 
pas  par  des  circonstances  particulières;  si,  par  exemple,  les  temples  qui  ont  été 
construits  ex  permissu  ou  ex  auctoriîate  imperatoris  ne  l'ont  pas  été  sur  un  terrain 
public  ou  sur  un  domaine  impérial.  La  Bastie  ajoute  encore,  ce  qui  serait  très- 
grave,  que  l'empereur  nommait  les  prêtres  dans  tout  l'empire.  lîest  certain  qu'il 
avait  le  droit  de  les  nommer  à  Rome  et  qu'il  lui  est  arrivé  de  le  faire  dans  les 
provinces.  Dans  une  inscription  de  Cirtha,  publiée  par  M.  Léon  Renier  {Insc.  de 
l'Alg.  1826)  on  dit  d'un  personnage  qu'il  a  été  honoré  d'un  sacerdoce  par  le 
choix  de  l'empereur  (judicio  dom.  n.  imper.  Caesaris  L.  Septimii  Severî);  mais  ce 
n'étaient  que  des  exceptions  ;  encore  concernent-elles  toutes  le  culte  des  empe- 
reurs divinisés,  placé  plus  directement  par  sa  nature  sous  la  dépendance  des 
empereurs  vivants.  Nous  savons  par  d'innombrables  exemples  que  d'ordinaire 
les  prêtres,  même  ceux  des  divi,  étaient  choisis  par  leurs  confrères  ou  élus  par 
les  décurions.  Toutes  ces  questions,  et  d'autres  encore  qui  se  rattachent  à  ce 
riche  sujet,  méritaient  d'être  traitées  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  est  regrettable 
que  M.  Bouché-Leclercq  n'ait  pas  cru  devoir  s'arrêter  sur  elles  un  peu  plus 
longtemps.  On  sait  que  les  empereurs  chrétiens  prétendirent  posséder  la  puis- 
sance impériale  dans  son  intégrité  et  qu'ils  n'en  voulurent  rien  laisser  perdre.  Il 
importe  donc  de  connaître  exactement  la  nature  et  l'étendue  de  l'autorité  dont 
Auguste  et  ses  successeurs  avaient  été  investis  sur  l'ancienne  religion,  pour 
comprendre  celle  que  Constantin  et  ses  héritiers  voulurent  s'attribuer  sur  la  reli- 
gion nouvelle  et  qui  d  onna  naissance  à  tant  de  querelles. 

Gaston  Boissier. 
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Comme  tous  les  sujets  qui  touchent  à  l'histoire  des  institutions  romaines  et  à 
un  plus  haut  degré  peut-être,  le  sujet  choisi  par  l'auteur  de  ce  livre  soulève 
d'innombrables  difficultés.  Les  origines  sont  obscures,  les  renseignements  vagues, 
incomplets  et  contradictoires  et,  au  moment  où  l'on  entre  dans  la  période  histo- 
rique, l'importance  de  l'institution  commence  précisément  à  baisser. 

Les  attributions  primitives  du  collège  des  pontifes  touchaient  un  peu  à  toutes 
les  choses  divines  et  humaines.  Représentant  avant  tout  la  tradition  et  les  for- 
mules, la  corporation  devait  fatalement  jouer  le  rôle  d'une  autorité  conservatrice 
quand  même  et  conserver  les  vieilles  formes  en  dépit  de  l'esprit  nouveau.  Mais, 
comme  en  tant  d'autres  choses,  le  caractère  romain  s'accommoda  assez  bien  de 
cette  conservation  de  la  forme,  pourvu  que  le  fond  fût  changé.  On  continua 
jusqu'au  bout  à  respecter  le  nom  des  pontifes,  à  exiger  leur  présence  dans  un 
certain  nombre  d'actes  publics,  alors  qu'on  ne  comprenait  même  plus  les  formules 
qu'ils  récitaient  ou  faisaient  réciter. 

C'est  ce  qu'expose  très-bien  le  volume  de  M.  B.  L.  dans  lequel  une  érudition 
de  bon  aloi,  une  étude  de  première  main,  n'exclut  point  l'élégance  et  la  clarté. 
Son  style,  s'écartant  parfois  de  la  sobriété  d'une  œuvre  savante,  sème  agréable- 
ment les  considérations  générales  et  les  comparaisons  ingénieuses.  Mais  en 
somme  l'esprit  est  resté  scientifique  et  l'on  ne  regrette  point  les  digressions 
variées.  Sans  doute  ce  n'est  pas  ici  une  dissertation  que  nous  avons,  mais  bien 
un  livre.  L'auteur  ne  suppose  pas  que  ses  lecteurs  connaissent  déjà  les  questions 
nombreuses  que  soulevait  son  sujet  ;  il  a  donc  touché,  un  peu  comme  son  sujet, 
à  toutes  les  choses  divines  et  humaines,  afin  de  faire  comprendre  les  détails  et 
l'importance  relative  de  chaque  question. 

Un  premier  livre,  très-complet,  traite  des  origines  du  collège  des  pontifes  (p.  3 
à  12).  Relativement  à  leur  nom  M.  B.  L.  adopte  l'hypothèse  suivant  laquelle 
l'origine  en  serait  due  à  la  participation  du  collège  déjà  existant,  à  la  construc- 
tion du  Pons  Sublicius. 

Le  deuxième  livre,  de  beaucoup  le  plus  considérable,  examine  l'action  des 
pontifes  sur  la  tradition.  D'abord  sur  la  tradition  religieuse  proprement  dite  (ce 
que  M.  B.  L.  appelle  théologie /a^),  puis  sur  la  tradition  des  coutumes  (théologie 
et  droit, /ai  et  jus).  Ces  seuls  titres  montrent  que  le  côté  par  où  s'exerçait  l'in- 
fluence des  pontifes,  qu'il  s'agît  du  droit  ou  du  culte,  était  toujours  le  côté 
religieux. 

Peut-être  cependant  l'auteur  a-t-il  poussé  un  peu  loin  la  préoccupation  d'être 
complet.  Ainsi,  renonçant  à  tenter  l'impossible  en  essayant  de  reconstituer  les 
archives  pontificales  d'après  les  titres  de  leurs  livres  qui  nous  sont  donnés  par 
les  auteurs,  il  a  groupé  sous  divers  chefs  les  matières  qui  devaient  en  faire  partie 
et  indiqué  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  sur  chacune  d'elles.  Sous  la  rubrique 


I .  [Nous  avons  reçu  simultanément  deux  articles  sur  cet  ouvrage,  et  quoiqu'en  somme 
ils  soient  d'accord  dans  leur  jugement  générai,  nous  avons  pensé  qu'une  partie  du  second 
pourrait  compléter  le  premier.  —  Réd.] 
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Indigitamenîa,  il  a  voulu  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  litanies  et  a  dressé 
un  catalogue  de  tous  les  noms  de  divinités  romaines  accompagnés  d'explications 
courtes,  mais  intéressantes.  Cette  liste  et  les  considérations  générales  sur 
l'Olympe  romain  submergent  pour  ainsi  dire  les  rares  indications  relatives  à  la 
rédaction  même  des  indighamenîa  '.  M.  B.  L.  a  presque  résumé  l'ensemble  de  la 
religion  romaine  dans  ce  chapitre  et  les  suivants  qui  ont  trait  aux  sacrifices,  aux 
fériés,  aux  lieux  sacrés,  aux  vœux,  aux  expiations. 

La  même  observation  s'applique  aux  chapitres  relatifs  à  la  coutume,  au  droit 
primitif,  tant  en  matière  criminelle  que  civile.  Les  théories  de  l'adrogatioTi,dela 
confarréation  et  du  testament  sont  exposées  tout  au  long  —  les  paragraphes 
relatifs  au  calendrier,  aux  fastes  et  aux  annales  ont  toutefois  un  rapport  plus 
direct  avec  les  fonctions  des  pontifes. 

Le  livre  troisième  (i8  pages)  traite  des  fonctions  sacerdotales  des  pontifes;  le 
quatrième  (i8  pages)  de  leur  autorité  administrative.  Nous  avouons  que  nous  ne 
comprenons  pas  le  terme  à'autoriîé  administrative  dans  le  même  sens  que  l'auteur. 
Nous  eussions  fait  rentrer  tout  ce  livre  dans  le  précédent  sous  le  titre  d'autorité 
disciplinaire.  Seul  un  trait  du  chapitre  II  sur  l'autorité  civile  du  P.  M.  aurait  pu 
en  être  détaché  et  trouver  incidemment  sa  place  dans  le  suivant,  car  le  seul  cas 
où  cette  autorité  sorte  du  domaine  sacerdotal  est  une  exception  unique  :  la  pré- 
sidence des  comices  politiques  des  tribus  après  l'abdication  des  décemvirs.  La 
présidence  des  comices  sacerdotaux  ne  nous  paraît  point  être  une  fonction  civile. 
De  même  le  chapitre  III  sur  la  ReHgion  et  l'Etat  eût  été  placé  plus  heureusement 
sinon  en  tête  de  l'ouvrage  comme  introduction  générale,  du  moins  en  tête  de 
l'Histoire  du  Collège  qui  forme  le  V  et  dernier  livre.  —  Les  fastes  pontificaux 
donnés  en  appendice  sont  assez  bien  dressés. 

A  notre  avis  l'auteur  eût  mieux  fait  non  de  se  borner  à  ce  dernier  chapitre, 
mais  de  chercher  simplement  à  en  faire  le  sujet  et  le  plan  principal  de  son  livre. 
Ou  pour  mieux  dire  :  nous  aurions  renversé  son  plan,  donnant  plus  d'ampleur  à 
l'exposé  historique  et  développant  dans  un  ou  deux  chapitres  à  la  fm  les  ques- 
tions spéciales  que  soulevait  la  matière. 

Cependant,  tel  qu'il  est,  ce  travail  est  remarquable.  Il  résume  habilement  l'état 
de  la  question  sans  éviter  les  difficultés  et  sans  néghger  les  points  en  discussion. 
C'est  une  œuvre  sérieuse  et  que  nous  signalons  à  l'attention  des  savants  français 
et  étrangers. 

X. 

174.  —  Fragments  inédits  du  registre  dans  lequel  Nicolas  de  Chartres  avait 
consigné  les  actes  du  Parlement  de  1269  à  1298,  par  M.  Léopold  Delisle  (Extrait 
du  tome  XXIII,  2'  partie  des  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale).  Paris, 
Imprimerie  Nationale,  1872.  In-4'',  82  p. 

Les  plus  anciens  registres  du  Parlement  de  Paris,  monuments  inappréciables 

I .  Nous  remarquons  ici  une  étymologie  que  nous  croyons  erronée  :  Jupiter  n'est  pas  la 
contraction  de  «  Divus  pater  »  mais  bien  de  Zeus  pater  et  les  conclusions  que  M.  B.  L. 
tire  de  son  étymologie  tombent  à  faux. 
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pour  l'histoire  du  droit  privé  et  pour  l'histoire  sociale  et  politique  de  la  fin  du 
XIII*  siècle  et  des  premières  années  du  xiv®,  sont  connus,  comme  chacun  sait, 
sous  le  nom  d'Olim.  Il  existait  jadis  sept  '  registres  que  d'assez  bonne  heure  on 
appela  les  Olim  :  depuis  longtemps  déjà,  les  archives  du  Parlement  n'en  conser- 
vent que  quatre  :  ces  quatre  registres  sont  les  seuls  qui  aient  été  transcrits  au 
xviii*  siècle  par  les  soins  de  Moreau;  ce  sont  aussi  les  seuls  qui  aient  servi  à 
l'édition  des  Olim  de  M.  le  comte  Beugnot. 

A  deux  reprises,  M.  Léop.  Delisle  s'est  attaché  à  restituer,  du  moins  en 
partie,  l'un  des  registres  perdus,  celui  où  Nicolas  de  Chartres  consigna  les  juge- 
ments rendus  sur  enquête  depuis  1269  jusqu'en  1298.  On  appelait  ce  registre 
Livre  des  enquêtes  ou  Livre  pela  noir. 

Une  première  fois,  en  1863,  M.  Delisle  a  publié  ou  analysé  935  articles  fai- 
sant partie  du  Registre  Pela  :  1 6  manuscrits  contenant  des  extraits  du  Registre 
Pelu  avaient  été  mis  à  contribution  pour  ce  travail  2. 

M,  Delisle  nous  donne  aujourd'hui  124  articles  nouveaux  :  ces  124  articles 
lui  sont  fournis  par  le  manuscrit  latin  1 6066  de  la  Bibliothèque  nationale  (jadis 
1076  du  fonds  de  la  Sorbonne),  manuscrit  qui  n'avait  pas  été  utilisé  pour  la 
publication  de  1863. 

A  ces  124  articles  M.  Delisle  a  joint  en  appendice  un  jugement  de  l'an  1253. 
Cette  pièce  très-curieuse  nous  fait  connaître  exactement  la  composition  de  la 
cour  du  roi  au  milieu  du  xiii''  siècle;  elle  doit  être  rapprochée  des  documents  du 
même  genre  que  M.  Boutaric  a  rassemblés  sous  ce  titre  :  Arrêts  de  la  cour  du.  roi, 
accords  et  enquêtes^  depuis  l'avènement  de  Philippe-Auguste  jusqu'à  1254,  date  du 
plus  ancien  registre  du  Parlement. 

Les  deux  publications  de  M.  Delisle  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  tout 
l'intérêt  historique  provoquent  naturellement  cette  réflexion  :  ne  serait-il  pas 
possible  de  tenter  pour  les  autres  arrêts  perdus  un  travail  analogue  à  celui  dont 
le  Livre  Pelu  de  Nicolas  de  Chartres  vient  d'être  l'objet  ? 

Les  rares  érudits  qui  connaissent  à  fond  les  anciennes  copies  des  registres  du 
Pariement  existant  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  aux  Archives  nationales 
et  dans  d'autres  dépôts  publics  pourraient  seuls  répondre  à  cette  question. 


17J.  —  Cheirîsophos  des  Spartiaten  Reise  durch  Bœotien.  Ins  deutsche 
ûbersetzt  von  D'  Schliemann  d,  J.  Zweite  Auflage.  Gotha,  Perthes,  1872.  In- 16, 
xij-i  12  p. 

Ce  livre  est  une  plaisanterie  de  professeur,  et  il  faut  croire  que  le  public  alle- 
mand y  a  trouvé  du  sel  ou  de  l'à-propos,  puisque,  en  peu  de  temps,  une  seconde 
édition  a  été  publiée. 

Cheirisophos,  officier  Spartiate  au  service  du  jeune  Cyrus,  n'est  pas  mort  de 


1.  Grùn,  Notices  sur  les  Archives  du  Parlement  de  Paris,  p.  Ix. 

2.  Essai  de  Restitution  d'un  volume  des  Olim  perdu  depuis  le  XVI'  sikle,  p.  297-464  du 
vol.  intitulé  :  Actes  du  Parlement  de  Paris,  par  E.  Boutaric,  t.  I,  1863. 
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ses  blessures,  comme  le  rapporte  faussement  Xénophon,  mais  après  avoir  traîné 
pendant  quelque  temps  dans  les  hôpitaux,  il  s'est  trouvé  en  état  de  reprendre  sa 
route  pour  rentrer  en  Grèce.  Il  a  tenu  un  journal  de  son  voyage  et  la  partie  qui 
concerne  la  Béotie  vient  d'être  retrouvée.  C'est  la  traduction  de  ce  manuscrit 
grec  qu'on  nous  offre. 

Par  Béotie  il  faut  entendre  la  Bavière.  L'officier  grec  s'intéresse  surtout  aux 
méthodes  d'enseignement  et  aux  discussions  religieuses.  Il  trouve  le  pays  divisé 
en  deux  sectes  :  les  Dodonéens,  qui  sont  restés  fidèles  à  l'ancien  culte  pélas- 
gique,  adorent  Zeus  et  Cybèle,  mère  des  Dieux,  ainsi  qu'une  quantité  de  demi- 
dieux  et  de  héros;  et  les  Héliconiens,  qui  révèrent  surtout  Phébus  Apollon,  les 
Muses  et  Pallas,  Athéné,  déesse  de  la  sagesse.  Le  centre  de  ce  culte  plus  récent 
est  hors  de  Béotie,  à  Athènes.  Mais  les  Dodonéens  ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux  :  une  querelle  vient  de  s'élever  entre  les  Hyperoréens,  qui  soutiennent  que 
la  vérité  est  révélée  par  les  cymbales  suspendues  dans  les  chênes  sacrés  de 
Dodone,  et  les  vieux  Dodonéens  qui  refusent  de  reconnaître  que  le  siège  unique 
de  la  vérité  se  trouve  situé  de  l'autre  côté  des  montagnes. 

Ce  résumé  suffit  pour  donner  une  idée  du  ton  de  l'ouvrage.  Nous  ne  suivrons 
pas  le  major  Spartiate  à  travers  les  différents  épisodes  de  son  odyssée.  La  con- 
ception est  faible,  lourde  et  plutôt  digne  d'un  écolier.  Mais  il  y  a  sur  l'enseigne- 
ment en  Bavière  quelques  observations  qui  méritent  d'être  recueillies.  Voici,  par 
exemple,  sur  les  dictionnaires  une  critique  qui  s'accorde  avec  celle  que  faisait 
récemment  la  Revue. 

«  Sans  doute,  reprit  Onogephyros  (c'est  le  nom  de  l'élève),  dans  nos  diction- 
»  naires  on  trouve  à  chaque  mot  les  divers  emplois  qui  en  sont  faits,  et  tou- 
»  jours  la  traduction  à  côté.  Alors  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  —  O  mon  cher 
»  Onogephyridion,  m'écriai-je,  fais-moi  donc  le  plaisir  de  me  montrer  un  de 
))  ces  dictionnaires.  —  Il  en  chercha  un  et  je  trouvai  le  passage  de  Cornélius 
))  Nepos  :  Committens  se  civilibus  fluctibus  traduit  par  :  «  se  jeter  dans  les  hasards 
»  de  la  guerre  civile.  »  —  Que  cela  est  parfait!  m'écriai-je.  Quelle  peine  n'est 
»  pas  épargnée  de  cette  façon  au  maître  et  à  l'élève  !  Sans  ce  dictionnaire  n'est- 
»  il  pas  vrai,  mon  ami,  qu'il  te  faudrait  d'abord  chercher  le  sens  primitif  de 
))  commitîere,  puis  il  faudrait  réfléchir  sur  la  signification  figurée  de  flactus,  et 
»  enfin  par  l'épithète  de  civilibus  il  faudrait  arriver  à  comprendre  qu'il  s'agit  de 
»  la  mer  agitée  des  partis  :  et  comme  l'expression  «  les  flots  civils  «  n'aurait  pas 
»  de  sens,  tu  devrais  sans  doute  chercher  en  ta  langue  quelque  tour  analogue. 
»  Mais  grâce  à  ce  dictionnaire  tu  es  dispensé  de  tous  ces  soins,  et  tu  n'as,  ô 
»  excellent  Onogephyros  !  qu'à  placer  dans  ton  devoir  la  phrase  imprimée  :  si, 
»  après  l'avoir  fait  en  entier  de  la  sorte,  il  te  procure  une  bonne  note,  n'est-ce 
»  pas  la  chose  essentielle  ?  » 

Cheirisophos  trouve  beaucoup  à  reprendre  dans  les  Gymnases  et  les  Univer- 
sités qu'il  visite.  Mais  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  toutes  ses  critiques.  Il  en 
veut  surtout  à  la  grammaire  comparée  et  au  darwinisme.  Citons  seulement  encore 
ces  mots  :  «  La  vraie  régénération  ne  peut  pas  venir  du  dehors,  mais  du  dedans, 
il  faut  qu'un  esprit  plus  élevé  et  plus  idéal  anime  la  jeunesse,  pareil  à  celui  qui 
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régnait  après  les  guerres  médiques,  au  temps  de  Salamine  et  de  Platée.  Mais 
aujourd'hui,  malgré  tout  l'éclat  extérieur,  la  vie  morale  de  la  nation  est  en  proie 
à  la  plus  triste  décomposition.»  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  ce  tableau 
est  ressemblant;  mais  si  l'auteur  déprécie  à  ce  point  la  Béotie,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  par  pur  amour  de  la  science  et  de  l'idéal  :  c'est  pour  faire 
mieux  ressortir  la  sagesse  et  la  grandeur  d'Athènes-Berlin,  où  il  termine  son 
voyage. 

X. 

VARIÉTÉS. 

La  question  du  vase  de  sang'. 

Parmi  les  objets  trouvés  aux  Catacombes  dans  les  tombeaux  ou  auprès  des 
tombeaux,  on  a  remarqué  des  vases  de  toute  forme  et  de  toute  matière,  mais 
pour  la  plupart  en  verre,  dont  le  fond  est  recouvert  d'un  sédiment  rouge  foncé. 
Au  commencement  du  xvii"  siècle,  lorsqu'on  retrouva,  pour  ainsi  dire,  les 
cimetières  chrétiens  de  Rome,  on  admit  généralement  que  ces  vases  avaient 
contenu  du  sang,  et  que  les  tombes  dans  la  paroi  desquelles  on  les  trouvait 
incrustés,  étaient  des  tombes  de  martyrs.  Quelques  doutes  pourtant  s'élevèrent 
dans  l'esprit  de  Bosio  et  d'Arringhi  et  on  en  retrouve  la  trace  dans  leurs  ouvrages  ^. 
A  la  fin  du  xvii*  siècle,  et  presque  en  même  temps  l'un  que  l'autre,  Basnage  ?  et 
Mabillon4  s'élevèrent  hautement  contre  la  valeur  probante  de  ce  signe  relative- 
ment au  martyre.  Ni  le  catholique,  ni  le  protestant  ne  pensaient  que  ces  vases 
fussent  vraiment  teints  de  sang;  mais  Basnage  cherchait  à  expliquer  la  présence 
du  sédiment  rouge,  en  supposant  qu'on  avait  pu  remplir  les  vases  avec  le  vin 
'des  Agapes,  et  il  croyait  surtout  que  l'on  avait  là  des  lacrymatoires  ou  des 
balsamaires  païens.  Mabillon  au  contraire  ne  faisait  aucune  hypothèse  sur  le 
contenu.  La  lettre  du  bénédictin  français  fit  une  vive  sensation  5.  On  la  traduisit 
en  plusieurs  langues  et  vite  elle  eut  plusieurs  éditions.  Ciampini  se  préparait  à 
répondre,  mais  la  mort  l'en  empêcha^.  A  cette  époque,  Mabillon  ne  fut  attaqué 
que  par  des  critiques  sans  grande  autorité,  comme  le  P.  Hardouin  et  Alexandre 
Plouvier.  Cependant  on  parla  de  le  mettre  à  l'index,  et  il  dut,  dans  une  seconde 


1.  [La  Revue  qui  a  déjà  publié  quelques  articles  Variétés  sur  l'archéologie  accueille 
volontiers  celui  qu'on  va  lire  ;  il  a  paru  écrit  dans  un  esprit  vraiment  scientifique  et  il 
intéresse  des  questions  délicates  qui  sont  rarement  traitées  de  la  sorte.  En  ces  matières 
d'archéologie  chrétienne  une  critique  éclairée  fait  souvent  défaut,  et  quand  la  critique 
existe,  elle  est  difficilement  libre  dans  son  milieu  naturel.  La  Revue  est  heureuse  d'offrir  à 
l'auteur  de  ce  travail  et  l'hospitalité  et  la  plus  entière  indépendance.]  —  Note  de  la 
rédaction. 

2.  V.  Roma  subterrànea,  I.  III,  ch.  22. 

3.  Histoire  de  l'Église  chrétienne  depuis  J.-C,  t.  II,  p.  1035. 

4.  Eusebii  Romani  ad  Thcophilum  Gallum,  de  cultu  sanctorum  ignotorum.  Paris,  1698, 
in-4',  p.  9,  ou  Œuvres  posthumes,  Paris,  1724,  in-4*,  t.  I,  p.  213  et  suiv. 

5.  V.  la  lettre  de  dom  Estiennot  à  Mabillon,  du  1"  juillet  1698,  dans  la  Correspon- 
dance inédite  de  dom  Mabillon,  publiée  par  M.  Valéry.  Paris,  1847,  t.  III,  p.  10. 

6.  Ibid.,  p.  1 5. 
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édition,  modifier  son  opinion  en  particulier  sur  le  vase  de  sang.  C'était  là  ce  qui 
à  Rome  avait,  au  dire  de  D.  Estiennot,  procureur  des  Bénédictins  français  dans 
cette  ville,  particulièrement  déplu. 

Peu  de  temps  après  cette  affaire,  Leibnitz,  qui  se  trouvait  à  Rome,  soumit  à 
une  analyse  chimique  un  fragment  d'une  de  ces  fioles,  et  voici  ce  qu'après 
examen  il  écrivait  à  Fabretti  :  «  Inde  nata  nobis  mérita  suscipio  est,  Sangui- 
neam  potiùs  materiam  esse  quam  terrestrem  seu  mineralem  ' .  «  Plusieurs 
écrivains,  MM.  de  l'Épinois^  et  Gaume?  en  particulier,  ont  presque  Pair  de 
croire  que  cette  déclaration  de  Leibnitz  a  tranché  la  question  :  nous  examine- 
rons plus  loin  la  valeur  qu'on  lui  doit  attribuer. 

En  1720,  Boldetti  fit  paraître  ses  Osservazioni  sopra  i  cimiîeri  de^  Santi  martiri 
ed  antichi  Cristiani  di  Roma  (Rome,  i  vol.  in-fol),  où  il  s'efforçait  de  prouver 
la  valeur  absolue  des  vases  pour  la  constatation  du  martyre.  Mais  les  travaux 
de  cet  archéologue,  qui  jouirent  pendant  tout  le  xviii"  siècle  d'une  vogue  exagérée, 
ne  sont  ni  très-savants  ni  très-solides4,  et  beaucoup  croient  qu'il  n'a  pas  réfuté 
Mabillon  avec  autant  de  succès  qu'on  le  dits.  C'est  pourtant  sur  son  autorité 
que  se  fondèrent  tous  les  érudits  chrétiens  qui,  au  siècle  dernier,  étudièrent  la 
question,  et  Benoît  XIV,  quand  il  est  amené  à  la  traiter,  s'appuie  principalement 
sur  les  arguments  de  Boldetti*^, 

Le  débat  fut  renouvelé  en  1838  par  M.  Raoul  Rochette  dans  son  troisième 
Mémoire  sur  les  antiquités  chrétiennes  des  Catacombes,  où  il  examine  les  objets 
déposés  dans  les  tombeaux  antiques  qui  se  retrouvent  en  tout  ou  en  partie  dans 
les  cimetières  chrétiens?,  M.  Raoul  Rochette  concluait  pour  la  négative,  et  se 
fondant  aussi  bien  sur  diverses  découvertes,  celles  entre  autres  des  tombeaux 
des  princes  mérovingiens  où  on  avait  trouvé  des  vases  assez  semblables  à  ceux 
des  Catacombes,  que  sur  les  témoignages  de  l'antiquité  chrétienne,  il  supposait 
que  ces  vases  avaient  dû  contenir  des  parfums. 

Le  P.  Secchi  répondit  à  M.  Raoul  Rochette  dans  un  opuscule  intitulé  San 
Sabiniano  martire^  memoria  di  archeologia.  Roma,  1841^.  Le  P.  Secchi  donnait 
plusieurs  exemples  frappants,  et  que  nous  rapporterons  plus  bas,  de  la  coutume 
qu'eurent  les  premiers  chrétiens  de  recueillir  le  sang  des  martyrs  et  de  le 
conserver  dans  des  vases  de  verre  ;  il  montrait  que  les  fioles  trouvées  à  l'exté- 
rieur des  loculi  n'avaient  pas  pu  contenir  de  parfums  ;  enfin  il  était  pour  lui 
indubitable  que  dans  le  cas  particulier  qui  avait  occasionné  sa  dissertation,  la 

1.  Dans  le  y  mémoire  de  M.  Raoul  Rochette  sur  les  Catacombes.  Mèm.  de  l'Académie 
des  Inscript.,  t.  XIII,  p.  553. 

2.  Les  Catacombes  de  Rome.  Revue  des  questions  historiques.  Janvier  1867,  p.  276. 

3.  Histoire  des  Catacombes,  p.  553. 

4.  Le  P.  de  Buck,  Études  religieuses  et  littéraires.  Nouv.  série,  1865,  t.  VI,  p.  155. 

5.  Ch.  Lenormant,  Correspondant,  nouv.  série,  t.  X,  p.  347. 

6.  De  Servorum  Dei  beatificatione,  lib.  IV,  p.  4,  cap.  27;  t.  IV,  p.  663  ;  lettre  à  B. 
Veterani  du  22  février  1755,  Bullarium,  Tiguri,  1847,  in-4'',  t.  IV,  p.  221;  lettre  aux 
chanoines  de  Bologne,  du  20  avril   1745;  ibid.,  p.  443. 

7.  Mémoire  de  l'Acad.  des  Insc.  et  B.-L.,  t.  XIII,  p.  764  et  suiv. 

8.  Le  mémoire  traduit  en  français  se  trouve  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne. Décembre  1841,  pp.  444  et  suiv.,  mars-avril  1842. 
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fiole  trouvée  contenait  bien  le  sang  du  martyr.  M.  Raoul  Rochette,  dans 
une  lettre  au  jésuite  romain,  du  6  août  1841  ',  lui  déclara  qu'il  donnait  à  ses 
idées  «  un  assentiment  complet  et  sans  réserve.  «  Mais  le  P.  Secchi  n'avait 
pas  prétendu  que  toutes  les  fioles  des  anciens  cimetières  contenaient  du  sang,  et 
que  toute  tombe  oh  l'on  en  trouvait  une  contenait  le  corps  d'un  martyr. 

D'autres  écrivains  furent  moins  réservés  dans  leurs  conclusions  et  soutinrent 
que  tous  les  vases  trouvés  aux  tombeaux  des  Catacombes  contenaient  du  sang  : 
ainsi  M.  l'abbé  Gaum.e^.  Rome  laissa  toutes  les  opinions  se  produire  librement, 
et  ce  fut  même  sur  des  lettres  venues  de  cette  ville  qu'un  savant  Bollandiste,  le 
P.  Victor  de  Buck3  écrivit  en  1855  un  mémoire  :  De  phialis  rubrlcatis  quibus 
martyrum  Romanorum  sepulcra  dignosci  dicuntur.  C'est  un  in-8°  de  263  pages  qui 
n'a  été  tiré  qu'à  vingt  exemplaires  et  que  deux  ou  trois  personnes  en  France 
seules  possèdent:  M.  Edmond  Le  Blant,  M.  le  comte  de  l'Escalopier4  et 
M.  l'abbé  Cochet.  Dans  les  vingt-trois  chapitres  de  son  essai,  le  Bollandiste 
examine  toutes  les  questions  qui  peuvent  s'élever  à  propos  de  ce  signe  présumé 
du  martyre.  La  tradition,  les  usages,  les  expériences  chimiques  et  physiques 
sont  invoquées  l'une  après  l'autre  en  faveur  de  l'opinion  de  l'auteur.  Suivant  le 
P.  de  Buck,  les  fioles  ordinaires  qu'on  trouve  attachées  aux  tombeaux  n'auraient 
jamais  contenu  de  sang  naturel,  mais  probablement  des  restes  de  la  messe  ou 
de  l'oblationJ.  M.  de  Rossi,  ayant  obtenu  un  exemplaire  de  ce  livre,  le  commu- 
niqua au  cardinal  Patrizzi  qui,  après  l'avoir  lu,  défendit  provisoirement  de 
donner  dorénavant  des  corps  saints  ;  il  permit  toutefois  de  distribuer  des  vases 
sur  l'usage  religieux  desquels  tout  le  monde  est  d'accord. 

M.  de  Rossi,  qui  a  publié  lui-même,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  une  disser- 
tation sur  ce  sujet,  pense  que  les  chrétiens  avaient  mis  dans  ces  fioles  des  reliques 
et  du  sang  des  martyrs,  et  qu'ils  les  avaient  placées  près  des  tombeaux  comme 
une  sorte  de  phylacteria.  Peut-être  aussi  les  chrétiens  avaient-ils  voulu  par  là 
satisfaire  aux  désirs  exprimés  par  des  mourants  d'être  enterrés  le  plus  près  pos- 
sible des  tombeaux  des  martyrs. 

En  1859,  M,  Edmond  Le  Blant  publia  aussi  un  mémoire  sur  la  Question  du 
vase  de  sang^.  Il  se  prononce  très-nettement  contre  la  valeur  de  ce  signe.  Ses 
idées  sur  la  signification  des  vases  sont  analogues  à  celles  de  M.  de  Rossi.  Je 
les  examinerai  plus  loin.  Un  article  adoptant  les  conclusions  de  M.  Le  Blant  se 
trouve  dans  la  Vérité  historique!;  un  autre  qui  défend  la  pratique  actuelle  a  été 
publié  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  par  un  érudit  très  au  courant  de 

1.  y.  cette  lettre  dans  les  Annales  de  phil.  chrét.,  novembre  1841,  p.  395,  ou  dans 
V Histoire  des  Catacombes,  par  M.  Gaume,  p.  563,  en  note. 

2.  Histoire  des  Catacomhes,  p.  552. 

3.  Et  non  Van  der  Bruck,  comme  écrit  M.  de  l'Epinois,  Revue  des  qatst.  histor.  Janv. 
1867,  p.  277. 

4.  Cet  exemplaire  se  trouve  à  présent  chez  les  PP.  Jésuites  de  la  rue  des  Postes. 

5.  V.  le  chap.  27,  p.  211.  Nous  examinerons  dans  la  troisième  partie  de  ce  travail 
l'opinion  du  P.  de  Buck. 

6.  Paris,  Durand,  in-8'  de  32  pp. 

7.  Revue  belge  publiée  par  M.  van  der  Haeghen,  t.  VII,  p.  263-292.  Je  n'ai  pas  pu 
me  procurer  ce  travail. 
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toutes  ces  questions,  M.  Edmond  de  l'Herviliers'.  Un  ecclésiastique  romain  a 
aussi  fait  paraître  à  Paris  une  réponse  au  livre  du  P.  de  Buck,  sous  ce  titre  : 
De  phialà  cruentà  disqnisitio  Archangeli  Sconamiglio^.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  parties  :  dans  la  première,  qui  est  très-courte,  l'auteur  pose  ses  principes 
et  établit  quelques  faits  ;  il  essaye  par  exemple  de  déterminer  le  nombre  de  la 
population  de  Rome  et  celui  des  martyrs  chrétiens  ;  il  rappelle  aussi  la  cruauté 
des  supplices  dont  ces  martyrs  furent  victimes.  Dans  la  seconde  partie,  il  s'at- 
tache à  réfuter  l'un  après  l'autre  les  arguments  que  le  P.  de  Buck  avait  apportés 
pour  soutenir  sa  thèse.  Je  crois  que  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  partie  cet 
auteur  n'a  atteint  son  but.  Beaucoup  de  mots,  peu  de  faits,  voilà,  et  je  ne  crois 
commettre  en  parlant  ainsi  aucune  injustice,  le  résumé  de  ce  gros  livre.  Nous 
verrons,  quand  l'occasion  s'en  présentera,  la  valeur  des  thèses  de  M.  Sconami- 
glio.  Je  vais  seulement  ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire  de  son  livre  la  citation 
du  jugement  qu'en  a  porté  le  plus  récent  des  auteurs  qui  se  soient  occupés 
ex-professo  du  vase  de  sang.  «  Partout,  dit  M.  Kraus?,  ce  travail  manque  de 
))  méthode;  quoique  l'auteur  prenne  principalement  à  partie  l'anonyme  bruxel- 
«  lois,  il  en  passe  sous  silence  les  objections  les  plus  graves.  D'ailleurs  il 
»  diminue  nécessairement  l'effet  qu'auraient  pu  produire  les  preuves,  par  les 
«  injures  et  les  qualifications  d'hérétique  qu'il  prodigue  au  jésuite  belge,  dès  les 
»  premières  pages.  Le  sujet,  tel  que  M.  Sconamiglio  l'a  traité,  pouvait  difficile- 
»  ment  trouver  un  moins  heureux  apologiste.  « 

Le  mémoire  du  D'  Kraus  dont  j'ai  extrait  ce  jugement  a  un  caractère  beau- 
coup plus  méthodique,  et  montre  une  connaissance  approfondie  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  jusqu'à  présent  sur  les  vases  de  sang.  J'aurai  des  réserves  à  faire  sur  la 
solution  singulière  qu'il  propose  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  avec  de  bons 
juges  qu'on  ne  pourra  désormais  écrire  sur  ce  sujet  sans  tenir  compte  de  cet 
important  travail  4.  Ce  mémoire  est  divisé  en  sept  parties,  dont  voici  les  titres  : 
L  Introduction  et  histoire  de  la  controverse.  IL  Y  a-t-il  une  tradition  authen- 
tique de  la  signification  des  vases  de  sang?  III.  De  la  découverte  des  ampoulles 
de  sang  en  général,  et  du  contenu  de  ces  vases.  IV.  La  théorie  et  la  pratique 
romaine;  ses  motifs.  V,  Les  difficultés.  VI.  Hypothèse  de  M.  Le  Blant.  VIL 
Destination  des  fioles  de  sang.  Conclusion.  Vient  ensuite  un  appendice  conte- 


1.  Février  1864,  p.  100.  M.  de  l'H.  en  avait  déjà  dit  quelques  mots  dans  les  Annales 
de  la  charité,  i8j9,  p.  435  et  suiv. 

2.  Vives,  1868,  in-4'  de  vj-288  pp. 

L'art,  du  Diction,  de  M,  Martigny,  pp.  5  $9-592,  est  tout  à  fait  insuffisant,  et  cela 
surtout  parce  qu'il  ne  tient  pas  compte  des  derniers  travaux. 

3,  Die  Blutampullen  der  Ramischen  Katakonben.  Francfort-sur-le-Mein,  1868,  gr,  in-8'', 

4,  Voici  quelaues  autres  indications  sur  le  sujet  des  vases  de  sang,  V,  un  article 
anonyme  du  P.  ae  Buck  dans  The  Home  and  Foreign  Review,  1863,  t.  II,  p,  598-604; 
quelques  ^ages  de  h  Revue  contemporaine  du  15  septembre  1866,  p.  123,  où  M.  Huil- 
larJ-Bréholles,  dans  un  article  intitulé  Us  Origines  au  christianisme  en  Gaule,  traite  briève- 
ment, et  tout  à  fait  dans  les  idées  de  M.  Le  Blant,  la  question  du  Vase  de  sang;  enfin 
deux  articles,  l'un  des  Feuilles  littéraires  et  politiques  de  Munich,  l'autre  du  Catholique  de 
Mayence. 
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nant  des  notes  sur  différents  sujets.  La  conclusion  de  cet  ouvrage  est  tout  à  fait 
favorable  à  la  pratique  actuelle  ;  les  arguments  employés  sont  presque  toujours 
ceux  du  P.  deBuck;  j'excepte,  bien  entendu,  la  conclusion  de  M.  Kraus  qui  est 
assez  originale  pour  qu'il  tienne  à  en  avoir  l'honneur.  Peut-être  dois-je  dire 
qu'il  a  souvent  fait  à  des  auteurs  assez  connus  des  emprunts  assez  longs,  et  que 
dans  ce  cas  il  n'aurait  pas  été  de  trop  de  les  citer  et  d'indiquer  la  source  ' . 

II 

Je  dois  à  présent  chercher  dans  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  les 
renseignements  nécessaires  pour  porter  un  jugement  sur  l'usage  et  la  signification 
de  ces  fioles.  Il  faut  préciser  la  question  et  se  bien  garder  de  prendre  pour 
probants  des  faits  et  des  arguments  qui  n'auraient  aucune  valeur  dans  cette 
discussion. 

Ainsi,  on  ne  met  pas  du  tout  en  doute  que,  lors  du  supplice  des  martyrs,  les 
chrétiens  aient  mis  une  louable  émulation  à  recueillir  les  reliques  de  leurs  glo- 
rieux frères  2.  Lorsque,  par  exemple_,  saint  Cyprien  s'en  allait  au  supplice,  ses 
frères  étendaient  sur  la  place  où  leur  évêque  devait  mourir  des  linges  pour 
recevoir  son  sang  précieux  ?.  Prudence  nous  montre  une  mère  qui,  durant  le 
martyre  de  son  fils,  étendait  ses  mains  pour  recevoir  ce  sang  et  ces  reliques  si 
chères 4  : 

«  Explicabat  pallium, 
Manusque  tendebat  sub  ictu  et  sanguine, 
Venarum  ut  undam  profluam  manantium 
Et  palpitantis  cris  exciperet  globum*.  » 

Mais  là  n'est  pas  la  question  :  il  ne  suit  pas  nécessairement  en  effet  de  ces  récits 
que  le  sang  recueilli  ait  servi  à  indiquer  la  tombe  du  martyr.  Rien  au  contraire 
dans  les  endroits  analogues  à  ceux  que  j'ai  cités  ne  peut  faire  venir  en  pensée 
qu'on  ait  dû  agir  ainsi. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

1.  V.  en  part.,  pp.  6o  et  6i,  qui  sont  tirées  textuellement  du  Dictionnaire  de  M.  Mar- 
tigny,  art.  Vases  peints.  V.  M.  Edm.  Le  Blant,  D'une  publication  nouvelle  sur  le  Vase  de 
sang  des  Catacombes  romaines.  Paris,  Didier,  1869,  gr.  in-S"  de  20  pp.  (extrait  de  la 
Revue  archéologique)  ;  —  v.  aussi  un  art.  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  t.  VII,  p. 
220. 

2.  V.  plusieurs  faits  dans  VHistoire  des  Catacombes,  de  l'abbé  Gaume,  p.  540  et  suiv. 

3.  Acta  s.  Cypriani,  dans  Ruinart,  Acta  sine.  Martyr.  Ratisbonne,  1859,  gr.  in-8",  p. 
263. 

4.  Peristephanon,  X,  841-845.  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  LX,  col.  507;  v.  aussi  Perist., 
XL,  V.  141-144;  ibid.,  col.  545: 

«  Palliolis  etiam  bibul^  siccantur  arenae 

Ne  quis  in  infecte  pulvere  ros  maneat. 
Si  quis  et  in  sudentibus  recalenti  aspergine  sanguis 

Insidet,  hune  omnem  spongia  pressa  rapit.  » 

5.  V.M.  de  l'Herviliers,  le  Catéchisme  dans  les  Catacombes.  Annales  de  la  charité,  1859, 
P-  456,  437. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  O.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

ET-i^^-T-1  T-\  Q^T^  r?  D      Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
.       r  LL  1X0   1    EL  rv     Bd.  3.  In-S»,  viij-437  p.  9  fr. 

Bd.  1-5.  27  fr.  40 

En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

HET'  D  l\/ï  t?  C      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
CL  rv  iVl  Ci  O     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
V.  E.  Hûbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-8°.  1 3  fr.  35 


Gr^       o  T     A  "\î  '"P  A      ^^^  ^'^^  Raetien  staatlich  und  kultur- 
•     L<  .     r   Li  A  IN    1   A     historisch  dargestellt.  In-S"  mit  2  Ta- 
feln.  i8fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hr\  JD    A  AA/'TT'T    -^^^Ibert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
U  KA  W  1    1   Zj    phie.  In-S".  I  fr.  10 


FTV/TfTT     î     t7D     Beitraege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.     M  U  L<  Li  II  K   IL  in-S».  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-S",  8  p.  30  c. 


AT-xT-^TrTrTiyr    k    j  JT'O     ^"^  Geschichte  der  Erfindung  und  des 
•      r    r    1  Zi  iVl  /\  1  Lli  fv    Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8".  i  fr-  3  5 

En  vente  à  la  librairie  C,  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

CD  O    A   IVT  T^  T       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       1     ivivlN    1    i—i    sitaet  in  Ingolstadt,  Landshut,  Mûnchen,  zur 
Festfeier  ihres  400  jsehr.  Bestehen  im  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In-8°. 

26  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Er^  î  T  î^  T^  T  T  T  Ç  Beitraege  zur  Geschichte  und  Topographie 
•  v^  vJ  rV  1  1  UO  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4°  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-fol.  12  fr. 


Mo  M  T  î  A/T  PT  l\î  HTQ  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
Vj  IM  U  iVl  LJ  i  >  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismail-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  5  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


A  T  ï  R  PT  R  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
■rV  U  D  lL  rx  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-S".  28  fr. 

En  préparation. 

Mip  T  A  Kl  r^  PT  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
^•L'-tvi^  vjr  HjO  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  1  o  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

A\A7  î  T  1VT  Cr^  Î-I  17    ^'^  Weissagungen  des  Propheten  Joël. 
.    VV  U  iN  oL.  ri  lL.    ûbers.  und  erklsert.  In-8°.  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Gr^  î  î  D  HP  T  T  î  C    Studien  zur  griechischen  und  lateinischen 
•    i^Urvl    lUo    Grammatik.  Bd.  j.  1.  Heft.  In-8°.  5  fr.  jj 
I-V.  I.  55  fr. 

G\7r\  1  r^  'T^    Die  Geschichtschreibung  ùber  den  Zug  Kari's  V. 
•     V  W  1  Ll    1      gegen  Tunis.  In-8».  2  fr.  75 

Nogent-le-Rotrou,  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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J"D  A  C  T'  î  NT  ^^^^^^  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
•  Dr\0  1  1  IN  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-80. 


Nouvelles  recherches  sur  la  langue  française  et  leurs  résultats.    1872. 

In-S''.  .  2  fr. 


De  l'authenticité  des  Chants  du  Barzas- 
Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué.  Gr.  in-8°. 


F.  M.  LUZEL 

I  fr 


TTi  yr  y^  l\/r  l\yr  C  Ï7  TVT     Histoire  romaine  traduite  par  M.  C. 
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DEDiT  collectio  canonum,  p.  p.  Martinucci.  —  178.  Trochon,  Histoire  du  collège 
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question  du  vase  de  sang  (suite). 

176.  —  Recherches  sur  TEthnologie  de  la  Belgique,  par  Léon  Vanderkin- 
dere, agrégé  près  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  libre  de  Bruxelles. 
In-8*,  70  p.  Bruxelles,  Muquardt,  1872. 

M.  Vanderkindere  qui  débutait  en  1868  dans  les  études  ethnographiques  par 
une  thèse  de  doctorat  fort  brillante,  bien  que  d'un  dogmatisme  parfois  contes- 
table De  la  race  et  de  sa  part  d'influence  dans  les  diverses  manifestations  de  l'activité 
des  peuples,  entre  aujourd'hui  dans  les  travaux  d'ethnographie  positive  par  un 
opuscule  où  nous  pouvons  louer  l'esprit  critique  autant  que  l'érudition.  Les  ori- 
gines précises  de  la  population  belge  sont  un  problème  complexe  et  obscur  par 
la  nature  même  du  sol  qu'elle  habite,  dépourvu  d'obstacles  naturels,  pays  de 
transition  entre  la  Gaule  et  la  Germanie,  toujours  ouvert  aux  migrations  ou  aux 
invasions  du  Nord.  Aujourd'hui  encore  l'élément  wallon  et  l'élément  flamand  y 
continuent,  quoique  dans  des  limites  différentes,  le  contraste  que  l'élément  cel- 
tique et  l'élément  germanique  y  présentaient  au  temps  de  César.  Sur  la  question 
si  souvent  discutée  de  la  nationalité  des  anciens  Belges,  M.  V.  se  prononce  pour 
la  nationalité  celtique,  tout  en  admettant  un  mélange  plus  ou  moins  considérable 
de  Germains.  Mais  tandis  que  dans  le  Nord  les  marécages  et  les  forêts  rendaient 
la  population  plus  rare  et  plus  dispersée  et  que  par  conséquent  la  civilisation 
latine  ne  pouvait  laisser  sur  elle  une  empreinte  durable,  l'influence  romaine  put 
jeter  des  racines  profondes  dans  le  Sud,  région  de  collines  et  de  plateaux,  habité 
par  une  population  plus  dense  et  plus  civilisée.  C'est  par  là  que  M.  V.  explique 
la  formation  des  zones  flamande  et  wallonne.  Au  Nord,  les  Francs  amenés  par 
l'invasion  des  Barbares  n'eurent  pas  à  lutter  contre  une  civilisation  supérieure 
et  il  leur  fut  facile  de  maintenir  l'usage  de  leur  langue  et  le  culte  de  leurs  tradi- 
tions :  au  Midi,  les  vainqueurs  furent  assimilés  par  les  vaincus  plus  nombreux 
et  plus  civilisés.  «  La  zone  flamande  est  donc  née  de  la  conquête  ;  la  zone  wal- 
lonne au  contraire  est  fondée  sur  la  résistance  ;  l'élément  celto-latin  y  a  absorbé 
l'élément  germanique  qui  dans  la  première,  grâce  aux  conditions  données,  a  su 
maintenir  son  indépendance.  «  —  Mais,  avant  l'arrivée  de  ces  races  historiques, 
Celtes  et  Germains,  le  sol  de  la  Belgique  n'a-t-il  pas  vu  vivre  des  races  ano- 
nymes qui,  subjuguées  par  les  nouveaux  venus,  n'auraient  pourtant  point  dis- 
paru et  entreraient  dans  une  proportion  importante  dans  la  composition  actuelle 
du  peuple  belge  ?  C'est  ici  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve  du  travail 
de  M.  V.  Il  établit  pour  la  Belgique,  comme  M.  de  Belloguet  l'avait  fait  pour  la 
France,  l'antériorité  d'une  race  brune  et  de  taille  moyenne.  Il  l'établit  par  des 
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arguments  anthropologiques  dont  les  principaux  sont  l'observation  de  la  taille, 
fournie  pour  chaque  province  par  les  tableaux  statistiques  de  la  conscription  '  , 
et  la  couleur  des  cheveux.  Il  existe  à  cet  égard  outre  les  faits  que  fournit  l'ob- 
servation actuelle,  des  témoignages  historiques  des  plus  curieux,  notamment  un 
texte  du  xi''  siècle  de  la  vie  de  Ste  Godelive  {Act.  SS.  6  juillet)  qui  montre  sur 
le  fait  le  mélange  de  l'aristocratie,  descendante  des  conquérants  germains^,  avec 
les  brunes  filles  du  peuple,  et  en  même  temps  les  préjugés  qui  l'avaient  long- 
temps éloignée  de  toute  union  avec  la  partie  brune  de  la  population.  Cherchant 
à  rattacher  à  une  souche  connue  cette  race  aborigène  de  la  Belgique^-,  M.  V., 
après  avoir  examiné  l'hypothèse  d'une  parenté  finnoise  ou  d'une  parenté  laponne, 
tend  à  déclarer  les  prae-Aryens  de  Belgique  identiques  aux  Ligures  dont  l'exis- 
tence en  Gaule  a  été  établie  par  M.  de  Belloguet.  —  M.  V.  termine  sa  brochure 
par  la  détermination  des  caractères  physiologiques  des  deux  grandes  rac^s  his- 
toriques de  la  Belgique,  les  Germains  et  les  Celtes,  les  Germains  dont  il  recon- 
naît deux  types  principalement  représentés  dans  la  population  flamande,  les 
Celtes  dont  le  type  domine  dans  la  population  wallonne.  La  compétence  nous 
manque  pour  apprécier  les  questions  de  cet  ordre,  mais  nous  avouons  ne  pas 
aimer  voir  introduire  dans  l'anthropologie,  pour  désigner  un  type  de  convention  et 
idéal,  des  dénominations  ethniques  empruntées  à  l'histoire  et  qui  doivent  souvent 
leur  origine  à  la  nature  du  langage  parlé  par  une  population.  Ainsi^  si  l'on  adopte 
comme  «  type  celtique  «  le  portrait  donné  par  MM.  de  Belloguet  et  Vander- 
kindere,  il  faut,  si  l'on  est  conséquent,  refuser  le  nom  de  Celtes  à  la  plus  grande 
partie  des  populations  parlant  actuellement  une  langue  celtique,  La  race  et  la 
langue  sont,  en  ethnographie,  deux  quantités  qui  ne  peuvent  se  rapporter  à  la 
même  mesure;  aussi  est-il  à  désirer  que  les  anthropologistes  employent  pour 
désigner  les  races,  non  plus  des  noms  historiques  dont  l'usage  mène  à  la  confu- 
sion, mais  des  termes  d'histoire  naturelle  définissant  les  types  par  leurs  carac- 
tères physiologiques  seuls.  On  verra  plus  tard  à  faire  rentrer  dans  une  classifi- 

1 .  Un  des  résultats  les  plus  curieux  de  ces  recherches  d'anthropométrie  statistique  est 
ce  fait  que  les  deux  Flandres  (Flandre  occidentale  et  Flandre  orientale)  sont  de  toutes  les 
provinces  belges  celles  qui  comprennent  le  plus  de  petits  hommes.  Ainsi  les  prae-Aryens 
ont  peu  à  peu  absorbés  les  Germains,  race  de  haute  taille  incontestablement.  Les  anciens 
chroniqueurs  parlent  pourtant  des  Flamands  comme  d'hommes  de  grande  taille,  et  notre 
langage  populaire  a  gardé  le  souvenir  de  ces  proceri  Flandrenses  dans  le  terme  de  grands 
Flandrins  (cf.  Littré.  Did.  s.  v.).  —  Aux  faits  recueillis  par  M.  V.,  j'ajouterai,  comme 
curiosum,  que  le  nom  de  Flamand,  Flamendr,  signifie  aujourd'hui  en  tchèque  «  flâneur, 
»  propre  à  rien.  «  Le  terme  de  Flamand,  mais  cette  fois  comme  épithète  majorative,  est 
aussi  resté  en  Lusace,  d'après  M.  K.  Andrée:  «  Dass  dièse  flandrischen  Einwanderer  aber 
»  ein  trotziges  Voick  sein  mochten,  beweisen  die  noch  iiblichen  Ausdrùcke  :  ein  vlasmisches 

n  Gesicht,  ein  vlaemischer  Mensch Auch  bei  den  benachbarten  Czechen  leben  dièse 

»  fleissigen  Deutschen  im  Volksmunde  noch  fort  :  freilich  nach  Ort  und  Weise  jener,  die 
»  das  Hœherstehende,  Bessere  gern  verunglimpfen  [sic!].  Bei  den  Czechen  bedeutet  ein 
»  'Flamendr'  heute  einen  Bumrnier!  «  et  l'allemand,  doux  et  modeste,  ajoute  :  «  Nichts 
»  kann  besser  den  National  Hass  und  Neid  illustriren.  »  K.  Andrée  :  Slawische  Gange 
durch  die  Lausitz,  dans  Unsere  Zeit,  i"  mars  1872,  p.  310. 

2.  M.  y.  l'appelle  en  plusieurs  endroits  «  les  noirs;  «  le  terme  ne  nous  semble  pas 
assez  précis  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  la  couleur  des  cheveux  :  qu'il  dise  «  les  bruns  »  ou 
tout  au  plus  «  les  noirauds.  « 
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cation  unique  les  races  de  l'histoire  et  les  races  de  l'anthropologie.  Je  dis  cela 

pour  les  anthropologistes  qui  sont  parfois,  et  en  France  plus  qu'ailleurs,  mauvais 

historiens  et  encore  plus  mauvais  philologues,  non  pour  M.  Vanderkindere  qui 

montre  dans  tout  le  cours  de  cette  brochure  une  parfaite  compétence  en  histoire 

et  en  linguistique. 

H.  Gaidoz, 

177.  —  Deusdedit  presbyteri  cardinalis  tituli  apostolorum  in  Eudoxia 
collectio  canonum  e  codice  Valicano  édita  a  Pio  Martinucci,  praefecto  altero 
Bibliothecae  Vaticanae.  Venetiis,  Ex  typographia  ^miliana,  1869.  In-S",  xix-520  p. 

«  Voulant  faire  connaître  aux  ignorants  les  droits  de  la  primauté  pontificale 
))  dans  l'univers  entier,  j'ai  recueilli,  avec  la  grâce  de  Dieu,  les  principales 
))  autorités  des  saints  pères  et  des  princes  chrétiens,  et  j'en  ai  formé  cet  opus- 
»  cule,  qui  est  divisé  en  quatre  parties.  Car  le  premier  livre  contient  le  privilège 
))  de  l'autorité  de  la  même  Église  romaine.  Et  comme  une  église  ne  peut  exister 
))  sans  son  clergé,  ni  le  clergé  sans  biens  temporels,  j'ai  ajouté  à  ce  premier 
»  livre  un  second  et  un  troisième  livre  sur  le  clergé  et  les  biens  de  cette  Église. 
))  Et  comme  le  pouvoir  séculier  s'efforce  de  subjuguer  l'Église  de  Dieu,  la  liberté 
»  de  la  même  Église,  de  son  clergé  et  de  ses  biens  est  prouvée  avec  évidence 
»  dans  le  troisième  livre  et  surtout  dans  le  quatrième.  » 

C'est  en  ces  termes  que  Deusdedit  résume  lui-même  son  œuvre  dans  la  dédi- 
cace qu'il  adressa  au  pape  Victor  III.  Cette  fameuse  collection  rédigée,  comme 
on  le  voit,  vers  la  fin  du  xi^  siècle  est  empruntée  à  des  sources  très-diverses  : 
Deusdedit  met  à  contribution  les  canons  des  conciles^  les  Décrétales  vraies  et 
fausses  des  papes,  le  recueil  d'Anségise  et  de  Benoît  le  Lévite,  l'Ordo 
Romanus,  le  Liber  diurnus,  Paul  Diacre,  etc.,  etc.  Il  fait  aussi  usage  de 
registres  conservés  dans  le  palais  de  Latran  (in  archiva  Sacri  Palatii  Lateranensis), 
et  il  y  puise  une  foule  de  renseignements  précieux  sur  le  patrimoine  temporel  du 
saint-siége  ;  une  grande  partie  des  actes  qu'il  a  recueillis  dans  ces  registres  ne 
nous  est  parvenue  par  aucun  autre  canal,  en  sorte  qu'à  ce  point  de  vue  la  col- 
lection de  Deusdedit  a  pour  nous  toute  la  valeur  d'un  document  original. 

Telle  est,  en  substance,  cette  collection  fameuse  dont  chacun  parle  sans  em- 
barras, mais  que  dé  rares  privilégiés  ont  lue  ou  consultée.  L'œuvre,  il  faut  le 
dire,  a  été  déjà  fidèlement  analysée,  et  bien  des  extraits  en  ont  été  publiés  :  on 
a  donc  pu,  sans  s'exposer  au  reproche  de  témérité,  reproduire  les  jugements 
formulés  en  connaissance  de  cause  par  des  hommes  compétents,  mais  il  était 
beaucoup  plus  difficile  de  substituer  à  cette  appréciation  tout  extérieure  un 
jugement  personnel;  en  d'autres  termes,  l'étude  directe  et  complète  de  la  collec- 
tion de  Deusdedit  était  à  peu  près  impossible;  en  effet,  un  seul  manuscrit,  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  du  Vatican  nous  a  conservé  intégralement  la  Collectio 
canonum  :  or,  ce  manuscrit,  jusqu'en  1 869,  n'avait  pas  été  publié. 

Mgr  Martinucci  est  venu  combler  cette  lacune  en   éditant  le  Codex'  du 


I.  Omission  singulière  :  Mgr  M.  ne  nous  donne  pas  la  cote  de  ce  manuscrit.  Les  Bal- 
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Vatican  ;  c'est  là  une  œuvre  qui  nous  inspire  un  véritable  sentiment  de  recon- 
naissance. Le  sort  du  Deusdedit  était  attaché  à  la  fortune  heureuse  ou  malheu- 
reuse d'un  manuscrit;  il  est  assuré  aujourd'hui  et  Pouvrage  est  tombé  dans  le 
domaine  public. 

Par  malheur,  cette  édition  ne  répond  pas  à  nos  espérances  :  Mgr  Martinucci 
n'a  pas  cru  devoir  entreprendre  la  tâche  qui,  tout  naturellement,  lui  incombait; 
ce  n'est  pas  une  édition  critique  du  Deusdedit  qu'il  a  entreprise  ;  il  s'est  contenté 
d'imprimer  le  manuscrit  sans  même  corriger  les  fautes  les  plus  grossières. 

Après  les  travaux  des  Ballerini'^  après  les  publications  partielles  d'Holstein* 
et  du  cardinal  Borgia),  le  moment  était  venu  non  pas  seulement  de  publier  le 
manuscrit,' mais  d'entreprendre  une  édition  critique  et  définitive  du  Deus^e^/f  .• 
Dans  cette  vue,  il  était  nécessaire  de  consulter  le  manuscrit  lat.  14584  de  la 
Bibliothèque  nationale  qui  contient  des  fragments  importants  du  célèbre  cano- 
niste,  puis  de  se  reporter  aux  textes  divers  mis  à  contribution  par  Deusdedit, 
et  de  noter  avec  précision  toutes  ces  sources.  La  plupart  du  temps  ce  travail  eût 
été  facile,  car  Deusdedit  indique  presque  toujours  sommairement  ses  autorités. 
Ajouter  un  renvoi  plus  complet?,  signaler  les  modifications  que  Deusdedit  a  pu 
faire  subir  çà  et  là  au  texte  primitif,  telle  était,  semble-t-il,  la  tâche  tracée 
d'avance  à  l'éditeur;  il  eût  rencontré  parfois  sur  sa  route  certains  problêmes  de 
critique  historique  qui  eussent  ajouté  à  son  travail  quelque  difficulté,  mais  aussi 
quelques  charmes. 

lerini  et  Savigny  dans  son  histoire  du  Droit  Romain  ont  indiqué  le  numéro  38^3.  Conf. 
Ballerini.  De  ant.  colled.  apud  Galland.  De  vetust.  canon. collect.syllogcp.  255  et  Savigny, 
Histoire  du  Droit  Romain  au  moyen-âge,  trad.  Guenoux,  t.  I,  1830,  p.  1 19,  note  94, 

1.  Ballerini,  De  anliquis  colledionibus  et  collectoribus  canonum  apud  Galland.  De  vetustis 
canonum collectionibus  sylloge,  Venetiis,  1778,  p.  252-256. 

2.  Holstenius,  Collectio  Romana  bipartita,  Roma,  1662,  Pars  prima,  p.  234  et  suiv, 
p,  248  et  suiv.,  Pars  secunda,  p.  1 54  et  suiv. 

3.  Borgia,  Brève  istoria  del  dominio  temporale  délia  sede  apostolica  nelle  due  Sicilie,  Roma, 
1788.  Pour  la  bibliographie  de  Deusdedit,  voyez  encore  de  Rozière,  Liber  diurnus,  p. 
xxxiij,  note  4.  .  .      .  •   . 

4.  Le  tableau  suivant  que  nous  devons  à  une  obligeante  communication  et  qui  nous  a 
été  très-utile  donne  la  concordance  du  manuscrit  latin  1458  et  de  l'édition  de  Mgr  Mar- 
tinucci. Il  indioue,  en  même  temps,  les  lacunes  du  manuscrit  : 

Deusdedit  (  Man.  fol.  242-245 

lib.  IV,  IÎ4-I56  I  Edit.  Martinucci,  p.  465-480 

lib.  I,  218-251  I  Man.  fol.  246-253 

lib.  II,  1-16  (  Edit.  Mart.  p.  153-180 

i;u   iTt    ..8  ,.^  i  Man.  fol.  254-261 

hb.  III,  118.149  j  fol.  295.321 

5.  Les  indications  suivantes  donneront  une  idée  du  travail  comparatif  dont  on  regrette 
l'absence  dans  l'édition  de  Mgr  Martinucci  : 

Deusdedit.  Sources. 

P.  37.  Lib.  I,  8.  Julius  sancta  Romana,  Decretales   Pseudo-Isidorianae,   édit.    Hen- 

etc.  schius,  p.  464. 

P.  38.  Lib.  I,  9.  Ut  omnes  episcopi.  Ibid.  p.  467. 

P.  40.  Lib.  I,  18.  Domno  ter  beatissimo.  Ibid.  p.  478. 

P.  472.  Lib.  IV,  149.  Volumusatqueprae-  Recueil  a'Anségise  et  de  Benoît-le-Lévite, 

cipimus.  lib.  VI,  cap.  366  (EditBaiuze,  1. 1,  col. 

985). 


d'histoire  et  de  littérature.  165 

En  se  livrant  à  cette  étude  comparative,  Mgr  Martinucci  aurait  pu  nous  donner 
une  édition  critique  d'une  incontestable  utilité;  et  il  aurait  aisément  corrigé  un 
bon  nombre  de  leçons  fautives.  Prenons  quelques  exemples  : 

P.  471.  Au  lieu  de  :  Per  electionem  clerici  et  populi.  Lisez  :  per  electionem 
cleri  (Cap.  d'Anségise  et  de  Benoît  le  Lévite,  édit.  Baluze,  t.  I,  col.  718). 

P.  473.  Au  lieu  de  Quicumque  liîeras  habens.  Lisez  :  quicumque  litem  habens 
{ibid.  col.  985). 

Le  manuscrit  1458  pouvait  fournir  aussi  son  contingent  de  rectifications. 
Exemples  : 

P.  296.  Au  lieu  de  Prospecutione,  lisez  :  Pro  speculatbne  (Ms.  1458,  folio  254, 
r"). 

P.  466.  Au  lieu  de  non  oportem  imperatorem  de  fide  facere  verbum,  lisez  :  non 
oportere  imper atorem,  etc.  (Ms.  1458,  folio  242,,  r°). 

Parfois,  Mgr  M.  a  ajouté  un  sic  entre  parenthèses  à  la  suite  de  certains  mots 
extraordinaires  que  présente  le  manuscrit  du  Vatican.  Cet  oportem  méritait  assu- 
rément le  sic. 

Les  publications  partielles  faites  au  xvii"  et  au  xyiii**  siècle  auraient  été  elles- 
mêmes  consultées  avec  fruit,  soit  pour  faciliter  une  lecture  difficile,  soit  pour 
corriger,  au  besoin,  le  manuscrit.  On  est  tout  surpris  de  pouvoir  rectifier  l'édi- 
tion de  1869  à  l'aide  des  fragments  édités  en  1662  d'après  les  notes  d'Holstein. 
Voici  quelques  citations  : 

P.  128.  Au  lieu  de  :  Secundum  quod  Dei  jussum  fecerat  in  hanc  civitatem 
venire  curavi,  lisez  :  secundum  quod  ei  jussum  fuerat  in  hanc  civitatem  venire 
curavit  (Holstenius,  Collecîio  Romana  bipartiîa^  pars  prima,  p.  250). 

P.  1 29.  Au  lieu  de  :  cum  praesentit  tempora,  lisez  :  cum  praesertim  tempora 
(Ibid.  p.  236). 

P.  292.  Au  lieu  de  :  Pelagius  Viventio  Neapolitano,  Gemino  Puterlano 

episcopis,  lisez  :  Pelagius  Viventio  Neapolitano,  Gemino  Puteolano episcopis 

{Ibid.  p.  236). 

Le  passage  suivant  a  déjà  donné  lieu  de  la  part  d'un  savant  critique  à  un  essai 
de  restitution  que  je  ne  crois  pas  très-heureux.  Mgr  M.  imprime  p.  262  : 

«  Si  quis  de  massis  sive  de  coloniis  patrimoniorum  sancti  Pétri  apostoli,  de  qui- 
bus  hactenus  nulla  concessionis  conscriptio  repperitur,  aut  postulati  aut  suadenti 
consenserit,  Ananiae  et  Saphirae  qui  de  propriis  mentientes  ante  pedes  Aposto- 
lorum  expiraverunt  poena  multetur.» 

Au  lieu  de  postulati...  suadenti,  le  rédacteur  des  Analecta'  propose  possidenti... 
invadenti;  ce  qui,  à  la  place  d'un  texte  incompréhensible,  fournit  un  sens  très-satis- 
faisant. Mais  il  n'y  a  lieu  ici  à  aucune  conjecture  ;  Holstein  nous  a  donné  depuis 
longtemps  le  véritable  texte  de  Deusdedit;  et  ce  texte  a  passé  très-correctement 
dans  les  éditions  des  conciles  ;  le  voici  : 

«Si  quis  de  massis  sive,  de  colonis  (et  non  coloniis)  eorumdem  patrimoniorum 
sancti  Pétri  apostoli,  de  quibus  hactenus  nulla  concessionis  conscriptio  reperitur, 

I.  Analecta  juris  pontifiai,  loC  livraison,  mars-avril  1872,  col.  1005. 


|56  REVUE   CRITIQUE 

aut  praecepta  sibi  fieri  posîulaverit,  aut  posîulanti  aut  suadenti  consenserit,  Ananiae, 
etc.  '  » 

Ainsi,  ce  petit  membre  de  phrase  «  aut  praecepta  sibi  fieri  postulaverit,  »  a 
échappé  à  Mgr  Martinucci  ou  à  son  copiste;  il  rend  inutile  la  conjecture  :  possi- 

denîi invadenti  et  donne  un  sens  très-clair  à  ces  deux  mots  postulanti  (et  non 

postulatî) suadenti. 

Si,  comme  on  le  voit,  la  publication  de  Mgr  M.  laisse  quelque  chose  à  désirer, 
elle  n'en  est  pas  moins  par  elle-même  utile  et  intéressante;  les  publications  pré- 
cédentes peuvent^  il  est  vrai,  servir  à  la  corriger,  mais  elle  nous  fournit  à  son 
tour  certaines  rectifications  :  ainsi  Holstein  2,  et  après  lui,  les  éditeurs  des  con- 
ciles attribuent  au  liv.  III,  cap.  188  de  Deusdedit  une  lettre  d'Honorius  I'""  qui 
nous  est  arrivée  par  le  canal  de  cette  collection  canonique.  L'indication  est 
inexacte  :  cette  lettre  (commençant  par  les  mots  Praesentium  latores)  se  trouve 
dans  le  liv.  I,  cap.  188  3  et  non  dans  le  livre  III.  La  lettre  suivante  commençant 
par  les  mots  Post  parvi  temporis  devra  également  être  reportée  du  livre  III  au 
livre  H .  Enfin  la  lettre  de  Pelage;  Maximus  diaconus,  etc.  forme  le  ch.  107  du 
livre  m  5  et  non  le  chapitre  105  '^  comme  le  porte  l'édition  d'Holstein,  etc. 

Holstein,  les  Ballerini,  le  cardinal  Borgia  avaient  largement  puisé  à  la  collec- 
tion de  Deusdedit;  aussi  la  publication  de  Mgr  M.  ne  fournit-elle  pas  un  nombre 
considérable  de  textes  et  de  faits  nouveaux;  on  y  trouvera  toutefois  quelques 
documents  non  encore  signalés  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  :  un  canoniste 
éminent  a  déjà  relevé  deux  formules  extraites  suivant  Deusdedit  du  Liber  Diurnus, 
lesquelles  manquent  dans  la  recension  du  Liber  Diurnus  qui  nous  est  parvenue. 

Ces  deux  formules  sont  : 

I"  Une  profession  de  foi?  qui  devait  être  prononcée  par  le  pape  lors  de  son 
élection.  Cette  formule  présente  un  double  intérêt;  d'abord  elle  est  extraite  du 
Liber  Diurnus,  suivant  Deusdedit  et  elle  manque  dans  le  Liber  Diurnus  tel  que  nous 
le  connaissons.  En  second  lieu,  elle  est  plus  ancienne  qu'une  formule  analogue 
publiée  par  Baronius;  car  la  profession  de  foi  publiée  par  Baronius  vise  les  huit 
premiers  conciles  généraux;  celle-ci  vise  seulement  sept  conciles. 

2"  Un  serment 8  que  devait  prononcer  l'évêque  avant  son  sacre.  Ici  encore,  il 
est  question  des  sept  conciles  généraux;  la  formule  similaire  qu'on  trouve  dans  le 
Liber  Diurnus  édité  par  Holstein  et  par  M.  de  Rozière  ne  mentionne  que  six 
conciles  généraux  9. 


1.  Holstein.  Collectio  Romana  bipartita,  pars  secunda,  p.  164.  Conf.  Labbe  et  Cossart, 
Sacios.  Conc.  t.  IX,  1671,  col.  303,  canon  XVI. 

2.  Collectio  Romana  bipartita,  pars  prima,  p.  248.  Conf.  Labbe  et  Cossart,  Sacras. 
Conc.  t.  IV,  col.  1685. 

3.  Ed.  Martinucci,  p.  127. 

4.  Collectio  Romana  bipart.,  p.  250.  Martinucci,  p.  127. 

5.  Ed.  Martinucci,  p.  290. 

6.  Holstein,  ibid.  p.  234. 

7.  Lib.  II,  cap.  94,  p.  210. 
o.  Lib.  II,  cap.  95,  p.  214. 

_     9.  Analccta  juris  Ponlificii,  loo"  liv.  col.  1003. 
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si  on  se  rappelle  que  les  six  premiers  conciles  généraux  sont  les  seuls  auxquels 
fasse  allusion  notre  Liber  Diurnus  et  que  jamais  ce  formulaire  ne  cite  le  septième 
concile  (j'emprunte  cette  observation  à  l'excellente  préface  de  M.  de 
Rozière  ■),  on  arrivera  à  cette  conclusion,  c'est  que  Deusdedit  a  mis  à  contri- 
bution un  texte,  un  remaniement  du  Liber  Diurnus  postérieur  à  celui  que  nous 
connaissons. 

L'étude  approfondie  de  la  collection  de  Deusdedit  pourra  suggérer  beaucoup 
d'autres  observations  de  cette  nature  et  faire  ainsi  progresser  l'histoire  des 
sources. 

P.  V. 

178.  —  Histoire  du  Collège  de  Saint-Lô,  par  M.  l'abbé  Charles  Trochon. 
Saint-Lô,  imprimerie  d'Élie.  1871.  In-8°,  m  p. 

Voici  une  courte  monographie,  simplement  écrite  et  très-complète.  Il  s'agit 
d'un  petit  collège  qui  n'a  pas  jeté  un  éclat  très-vif  et  dont  l'origine  ne  se  perd 
pas  dans  la  nuit  des  temps  :  le  collège  de  Saint-Lô  n'existait  encore  qu'en  espé- 
rance à  la  fin  du  xvi*'  siècle.  Il  fut  fondé  par  quelques  bourgeois  de  cette  ville,  en 
tête  desquels  il  faut  citer  un  homme  généreux  et  bon  entre  tous,  maître  Jean 
Dubois,  conseiller  et  procureur  du  roi,  celui  qu'un  de  nos  historiens  n'a  pas 
craint  d'appeler  le  Saint  Vincent  de  Paul  de  la  Manche.  Cet  établissement  rele- 
vait de  la  commune  :  le  corps  municipal  de  Saint-Lô  surveillait  le  collège,  rédi- 
geait à  son  intention  des  règlements  minutieux  et  prévoyants,  et  parfois  se  pré- 
occupait avec  un  zèle  louable  des  concours  pour  les  chaires  de  professeurs. 

Nous  sommes  accoutumés  de  nos  jours  à  ces  créations  trop  souvent  artifi- 
cielles qui  sortent  armées  de  toutes  pièces  du  cerceau  d'un  ministre  ou  des 
délibérations  d'un  conseil  municipal  :  personne  ne  s'impose  pour  les  soutenir  de 
sensible  sacrifice  :  aussi  personne  ne  s'y  attache  fortement.  Ici  le  spectacle  est 
différent  :  le  lecteur  assiste  à  l'enfantement  laborieux  du  collège  :  il  peut  compter 
les  fondations  des  particuliers,  leurs  dons  répétés  et  mesurer  les  efforts  de  tous. 

Établi  d'abord  dans  les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  le  collège  ne  put  s'y  main- 
tenir longtemps  :  pendant  près  d'un  siècle  (1660- 1744),  il  n'eut  pas  d'asile  : 
chaque  régent  faisait  la  classe  dans  sa  maison  :  la  ville  se  contentait  d'assurer  un 
modique  traitement  à  ces  pauvres  maîtres.  Parfois  un  professeur  nouveau  venu 
ne  trouvait  plus  d'argent  disponible  sur  la  caisse  du  collège;  on  lui  accordait 
alors  le  droit  de  se  faire  payer  directement  par  les  élèves.  Isaac  Jouet,  régent 
de  cinquième,  enseignait  les  principes  de  la  langue  latine  et  mettait  «  la  jeunesse 
»  en  estât  de  faire  des  phrases,  pour  pouvoir  entrer  en  quatrième.  »  Il  touchait 
pour  sa  peine  une  rémunération  modeste  :  chacun  de  ses  élèves  lui  remettait  trois 
sous  par  semaine. 

Après  l'histoire  chronologique  du  collège,  l'auteur  a  réuni,  dans  un  chapitre 
spécial,  quelques  notes  sur  l'enseignement  proprement  dit,  sur  les  méthodes,  sur 
le  règlement  du  collège;  on  trouvera  dans  ce  chapitre  et  aussi  çà  et  là  dans  le 

1.  De  Rozière,  Liber  Diurnus,  Paris,  1869,  p.  xvij. 
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corps  de  l'ouvrage  des  détails  intéressants.  Je  relève  ce  fait  :  dès  l'année  1 786, 
on  songeait  à  stimuler  l'émulation  par  un  concours  entre  les  collèges  de  Saint- 
Lô,  de  Valognes  et  de  Coutances;  la  municipalité  de  Valognes  n'accepta  pas  ce 
projet. 

M.  Tr.  ne  manque  pas  de  donner  les  noms  des  maîtres  et  des  anciens  élèves 
du  collège  qui  sont  arrivés,  je  ne  dis  pas  à  la  célébrité,  mais  à  la  moindre  noto- 
riété ;  il  recueille  toutes  les  indications  bibliographiques  relatives  à  leurs  travaux 
littéraires.  On  sent  que  cette  partie  du  livre  est  traitée  avec  amour. 

Nous  voudrions  voir  paraître  souvent  d'aussi  bonnes  monographies;  c'est  ainsi 
que  l'histoire  générale  de  l'instruction  publique  en  France  se  prépare  lentement, 
mais  sûrement. 


,  yo.  —  Gansons  de  la  terra.  Gants  populars  catalans  coMeccionats  per  Francesch 
relay  Briz.  Volum  ters.  Barcelona,  libreria  d'Alvar  Verdaguer.  1871. 

Le  présent  volume  forme  la  suite  de  la  collection  de  chants  populaires  cata- 
lans si  heureusement  commencée  par  M.  Briz  et  dont  les  deux  premiers  volumes 
ont  été  l'objet  d'un  article  dans  cette  Revue  (1868,  n"  12). 

A  côté  de  la  romance  de  brigand  (cansô  de  lladres)  qui  est  représentée  ici 
par  plusieurs  compositions,  de  quelques  légendes  de  saints  et  de  chants  se  rap- 
portant à  des  coutumes  modernes,  il  nous  reste  un  certain  nombre  de  chants 
épiques  importants. 

Une  douzaine  '  des  chants  donnés  dans  ce  volume  se  trouve  déjà  dans  le 
Romancerillo  de  M.  Milâ  y  Fontanals;  on  ne  saurait  se  plaindre  de  retrouver  ces 
chants  ici,  même  quand  ils  sont  donnés  sans  variantes,  le  recueil  de  M.  Milâ 
étant  devenu  fort  rare. 

Pour  quelques-uns  d'entre  eux  M.  B.  a  donné  des  versions  plus  complètes  ou 
meilleures  (Voyez  p.  e.  le  chant  D.  Joan  y  D.  Ramori). 

Avant  d'examiner  quelques  chants  épiques  légendaires  nous  signalerons  d'abord 
des  chants  religieux,  tels  que  :  Los  dotze  nombres  (p.  4)  qui  répond  à  la  chanson 
provençale  :  Les  nombres  (Arbaud  II,  42);  —  La  passiô  (p.  1 3),  cette  version 
est  connue  dans  les  pays  catalans  sous  le  nom  de  Passiô  de  Sant  Père  ;  elle  est 
très-chantée  de  nos  jours  encore;  elle  est  l'œuvre  de  Francisco  Balart 
de  Reus,  poète  du  xv!!!*"  siècle  et  appartient  véritablement  à  la  poesia 
vulgar.  A  la  suite  de  cette  assez  longue  composition  M.  B.  a  publié  cinq  cou- 
plets sur  le  même  sujet,  tout  à  fait  populaires.  Au  tome  II  de  sa  collection  M.  B. 
nous  avait  déjà  donné  un  chant  de  la  Passion  en  indiquant  l'analogie  qu'il  pré- 
sente avec  les  versions  provençales  publiées  par  Arbaud  ;  —  Castich  de  Deu,  ver- 
sion un  peu  différente  de  celle  donnée  par  M.  Milà  sous  le  titre  de  :  Castigo  del 
cielo,  répond  au  chant  provençal  :  Les  Très  bancs  blancs  (Arbaud,  I,   14);  — 

I .  Je  ne  précise  pas  davantage  n'ayant  sous  la  main  que  la  traduction  partielle  du  re- 
cueil de  M.  Milâ,  par  F.  Wolf  (Proben  portugiesischer  und  catalanischer  Volksromanzen. 
Wien,  1856)  et  M.  B.  n'ayant  pas  toujours  eu  le  soin  de  citer  M.  Milâ  quand  il  donne 
des  chants  contenus  dans  la  collection  de  ce  dernier. 
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Enuig  de  Sant  Joseph  (p.  223)  et  Alegria  de  Sant  Joseph  (p.  231).  Le  premier  de 

ces  chants  dérive  certainement  de  la  version  :  Lo  premier  miracle  (Arbaud,  I,  23) 

«  Ces  deux  chansons,  «  nous  dit  M.  B.  «  sont  de  celles  qui  se  chantent  dans 

»  les  étables  à  Noël;  les  chants  de  cette  espèce  sont  si  abondants  qu'on  en  ferait 

»  facilement  un  volume.  Nous  croyons  savoir  que  quelqu'un  se  propose  de  les 

»  réunir  ainsi.  » 

Parmi  les  chants  épiques  importants  à  signaler  nous  rencontrons  tout  d'abord 

une  version  du  chant  connu  en  France  sous  le  nom  de  Jean  Renaud,  intitulée  ici 

(p.  154):  La  bona  Viuda.  M.  G.  Paris  a  étudié  la  chanson  de  Jean  Renaud  à 

deux  reprises  (Revue  critique,  I,  305  et  Romania,  I,  255).   Il  n'a  pas  compris 

dans  la  comparaison  qu'il  a  faite  de  ses  différentes  versions  un  chant  publié  déjà 

par  M.  Milâ  dans  son  Romancerillo  sous  le  titre  de  D.  Joan  y  D.  Ramon  (traduit 

par  F.  Wolf,  Proben,  p.  142),  qui  en  est  sans  contredit  un  fragment.  Dans  ce 

fragment  tel  qu'il  a  été  publié  par  Milâ  (version  majorquine),   il  est  difficile  de 

reconnaître  notre  chant,  car  toute  l'action  se  passe  entre  don  Ramon,  blessé  à 

la  chasse  par  son  compagnon  don  Joan,  et  sa  mère  qui  le  questionne  sur  ses 

blessures.  Il  n'est  fait  mention  ni  de  sa  femme,  ni  de  son  fils.  Mais  dans  une 

version  de  ce  fragment  publiée  par  M.  B.  (p.  171),  le  héros  est  invité  par 

sa  mère  à  se  rendre  chez  sa  femme  pour  y  voir  l'enfant   qu'elle  vient  de 

mettre  au  monde  : 

—  Ay  fill  meu,  lo  meu  fillet,  —  ves  à  la  cambra  mes  alta, 
Hi  trobaras  ta  muller  —  entre  senyoras  y  damas  : 
Ha  parit  un  infantô  —  que  es  com  l'estrella  del  auba. 

La  fin  est  très-écourtée,  il  n'est  pas  question  de  l'épisode  entre  la  mère  et  la 
fille. 

Dans  la  Bona  Viuda  au  contraire,  ce  dernier  épisode  est  très -développé,  tandis 
que  l'arrivée  du  mari  est  à  peine  indiquée,  ce  qui  nous  porterait  à  penser  que  la 
chanson  primitive  dans  les  pays  catalans  s'est  divisée  en  deux  branches  qui  se 
sont  développées  à  part.  Cette  question  aurait  besoin  d'être  étudiée  plus  à  fond, 
nous  ne  faisons  que  l'indiquer  ici. 

La  version  de  la  Bona  Viuda  ayant  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  le 
volume  qui  nous  occupe,  nous  croyons  être  utile  à  quelques  lecteurs  de  cette 
revue  en  la  transcrivant  ici. 

LA  BONA  VIUDA. 
Si  n'hi  ha  una  dama  —  dama  de  Galicia, 
Son  marit  es  fora  —  à  la  romeria 

—  Ja  no  dorme,  no, 
No  estich  adormida. 
Diu  que  s'hi  estarà  —  un  any  y  undia 
Ja'n  pareix  la  dama  —  ab  molt  alegria. 
Mentre  esta  parint  —  Son  marit  arriba  : 
Tôt  pujant  la  escala  —  eau  csmortuido. 


—  Mare  mia,  mare,  —  Sento  gran  ruido. 

—  Ne  son  las  criadas  —  que  saltan  y  riuhen. 

—  Se'n  ha  mort  un  gran  —  un  gran  de  la  vila, 
N'hi  fan  un  enterro  —  ab  una  musica. 

—  Mare  mia,  mare  —  quin  dia  iré  a  missa.? 
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—  Filla,  las  pagesas  —  estant  quinze  dias, 
Y  las  menestralas  —  los  quaranta  dias 
Tu  com  a  primpcesa  —  un  any  y  un  dia. 

—  Mare  mia,  mare  —  quin  vestit  duria, 
Lo  vestit  de  seda  —  6  'i  de  plata  fina? 
Si't  posas  lo  nègre  —  mes  be  t'estaria. 

Al  sortir  de  casa  —  sent  la  gent  que  diuhen  : 
«  Ara  vé  la  dama  —  ara  vé  la  viuda.  » 

—  Mare  mia,  mare  —  sent  la  gent  que  diuhen? 

—  Ne  son  criaturas  —  no  saben  que  dirse. 

Lo  que  ôuhen  als  grauts  —  los  xichs  també'  u  dfuhen 

—  Las  campanas  van  —  per  qui  tocarian? 

—  Tocan  per  un  gran  —  un  gran  de  la  vila. 

—  Ne  cava  '1  fosser  —  per  qui  cavaria? 

—  Filla  meva,  filla^  —  tambè  haurè  de  dirtho  : 
Ton  marit  s'es  mort  —  bas  quedada  viuda. 
Ton  marit  s'es  mort  —  à  la  romeria. 

—  Mare  mia,  mare,  —  héuse  aqui  ma  filla 
Que  me'n  vaig  al  cel  —  ab  qui  tant  volia. 

Nous  signalerons  encore  parmi  les  chants  épiques:  Lo  compte  Floris,  p.  27,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  traduction  de  la  romance  castillane  El  conde  Alarcos.  Ce 
chant  d'après  M.  B.  porte  dans  quelques  versions  le  nom  de  Compte  de  VArca, 
ce  qui  indique  bien  son  origine  ;  il  est  publié  ici  avec  une  fin  un  peu  différente 
de  celle  qu'a  donnée  M.  Milâ.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  quelques 
chansons  qui  se  rapportent  à  des  coutumes  modernes  :  lo  petit  baylet,lamarey  la 
filla,  la  cansô  dels  carlins.  La  jolie  chanson  :  la  Sileta  nous  représente  un  étudiant 
qui  n'ayant  pu  obtenir  d'un  père  la  main  de  sa  fille,  s'habille  en  monjeta  de  San 
Francesch  pour  s'introduire  chez  son  amante.  L'assonance  est  en  e-a  et  presque 
tous  les  mots  qui  la  forment  sont  des  diminutifs  :  monjeta,  porteta,  horetas, 
sopeta,  etc. 

Pour  prouver  combien  il  est  sensible  à  l'attention  que  la  critique  a  portée  à  sa 
collection  de  chants  populaires  catalans,  M.  B.  a  imprimé  à  la  fin  de  son  livre 
une  traduction  de  l'article  que  M.  Gaston  Paris  a  publié  dans  cette  revue  sur  les 
deux  premiers  volumes  de  cette  collection. 

Dans  l'introduction  du  présent  volume  M.  B.  annonce  son  intention  de  pour- 
suivre son  œuvre  et  de  nous  donner  un  quatrième  volume.  Puisse-t-il  ne  pas  se 
faire  attendre  trop  longtemps  ! 

Alfred  Morel-Fatio. 


VARIÉTÉS. 
La  question  du  vase  de  sang  (suite). 

On  pourrait  même  croire  que  les  fidèles  ont  tenu  de  préférence  à  garder  dans 
leurs  maisons,  et  à  porter  sur  eux  ces  précieux  souvenirs.  Nous  voyons  en  effet 
l'antiquité  chrétienne  faire  un  fréquent  usage  des  Encolpia  ou  reliquaires  porta- 
tifs'. Un  des  hymnes  de  Prudence  nous  a  conservé  un  témoignage  positif  de 
cette  pieuse  coutume  : 

1.  V.  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  p.  232.  Se  rappeler  qu'Optât 
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Plerique  vestem  linteam 
Stillante  tingunt  sanguine 
Tutamen  ut  sacrum  suis 
Domi  reservent  posteris*. 

D'autres  chrétiens  se  contentaient  d'oindre  la  tête  et  la  poitrine,  avec  le  sang 
des  martyrs.  Ils  voulaient  par  là,  dit  le  rédacteur  anonyme  des  actes  de  saint 
Biaise,  manifester  leur  désir  de  participer  à  la  passion  et  au  triomphe  de  leurs 
frères  souffrants  2. 

On  n'a  jamais  cité,  en  regard  de  ces  textes,  qu'un  seul  fait  positif  pour  mon- 
trer qu'on  conservait  dans  un  autre  but  le  sang  des  martyrs.  Mais  ici  encore  il  faut 
observer  que  c'était  dans  le  tombeau  du  martyr  et  non  pas  dans  la  paroi  exté- 
rieure de  ce  tombeau  qu'on  trouva  le  sang  des  saints  Gervais  et  Protais.  Voici 
comment  s'exprime  saint  Gaudence,  évêque  de  Brescia,  qui  était  présent  à  la 
découverte  du  corps  de  ces  bienheureux  martyrs  :  «  Quorum  sanguinem  tene- 
))  mus  gypso  coUectum,  nihil  amplius  requirentes  ;  tenemus  enim  sanguinem  qui 
»  testis  est  passionisJ.  «  Ce  texte  est  considérable  et  il  a  fourni  toujours  le 
principal  de  leurs  arguments  aux  défenseurs  de  la  pratique  actuelle;  mais  peut-il 
suffire  à  constituer  une  véritable  tradition,  et  un  texte  isolé  comme  celui-ci  doit- 
il  nous  faire  conclure  à  une  coutume  générales? 

Cela  paraît  d'autant  moins  probable  que  nous  ne  voyons  pas  les  anciens 
chrétiens  se  guider  dans  leur  recherche  des  reliques  par  la  présence  du  vase  de 
sang.  «  Aux  Catacombes,  dit  Prudence 5,  le  nombre  des  martyrs  est  infini;  mais 
))  les  reconnaître  tous  serait  difficile  et  les  inscriptions  seules  guident  le  chrétien 
))  dans  ses  recherches.  De  signes  étrangers  il  n'en  parle  aucunement^.  » 

Plusieurs  autres  faits  que  je  trouve  encore  dans  M.  Le  Blant  nous  conduisent 
au  même  résultat.  «  Vers  le  milieu  du  ix"  siècle,  un  évêque  de  Mayence  demande 
))  au  pape  Grégoire  IV  l'envoi  d'un  corps  de  martyr,  et  ces  mêmes  hypogées 
»  où  nous  en  trouvons  sans  peine  un  si  grand  nombre,  ce  saint  pontife  les 
»  déclare  épuisés  par  des  translations  antérieures.  Peut-être,  dit-il  en  terminant, 
»  des  investigations  actives  et  minutieuses  permettront-elles,  toutefois,  de 
»  satisfaire  au  désir  de  l'évêque.  Lorsque  le  pape  Pascal  chercha  les  reliques  de 


(lib.  I),  reproche  à  Lucilla,  une  des  premières  Donatistes  de  porter  sur  elle  des  reliques 
et  de  les  baiser  avant  d'aller  à  la  communion.  Bingham,  Origines  sive  Antiq.  eccksiastica, 
éd.  de  Halle,  t.  X,  p.  91. 

1.  Peristhephanon,  hym.  V,  v.  341-344.  Migne,  Patrol.  lutin,  t.  LX,  p.  398;  aj. 
Peristeph,  hymn.  VI,  v.  133  et  suiv.  ibid.,  p.  421.  Faustin.  Arevalus  (in  h.  loc.)  fait 
remarquer  que  les  Romains  portaient  sur  eux,  dans  de  petits  vases,  des  os  de  ceux 
qu'ils  avaient  perdus. 

2.  Acta  sanctor,  t.  III.  Februarii,  p.  345.  Cf.  les  actes  de  S.  Varus  où  le  même  fait 
se  reproduit,  t.  VIII,  octobris,  p.  428. 

3.  Sermo  17';  Migne,  Patrol.  lat.,t:  XX,  col.  963. 

4.  Quand  saint  Ambroise  fait  l'invention  du  corps  de  saint  Nazaire,  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  trouvé  une  fiole  de  sang  dans  le  sépulcre.  Il  est  vrai  qu'il  y  trouva  du  sang 
{Acta  sanct.,  t.  VI,  julii,  p.  505);  mais  quand  saint  Charles  B.  rouvrit  le  tom.beau,  ce 
sang  gisait  sur  la  paroi  inférieure  du  marbre  {ibid.,  p.  520);  ce  qui  ferait  croire  que 
saint  Ambroise  ne  trouva  pas  de  vase  de  sang. 

$.  Peristeph.,  hymn.  11,  v.  i  à  26.  Migne,  t.  cité,  col.  531-^33. 
6.  E.  Le  Blant,  la  question  du  Vase  de  sang,  p.  28. 
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»  Sainte-Cécile,  il  vint,  dit-il,  si  près  de  son  tombeau  qu'il  aurait  pu  parler  à  la 
»  martyre.  Il  n'en  vit  pas  moins  échouer,  cette  fois,  sa  pieuse  entreprise.  Aucun 
»  signe  extérieur  n'avait  donc  appelé  son  regard  ' .  »  «  Et  pourtant,  ajoute 
»  M,  Le  Blant,  avec  beaucoup  de  raison,  ce  semble,  ces  vases  de  sang,  si 
»  hautement  prisés  à  cette  heure,  existaient  alors  et  en  bien  plus  grand  nombre, 
»  car  la  destruction  marche  chaque  jour*.  » 

Plus  tard,  au  xi*^  siècle,  on  ne  se  guidait  pas  davantage  sur  la  présence  des 
palmes  ni  des  vases  de  sang,  pour  trouver  les  corps  des  martyrs.  L'histoire  de 
Nanter,  abbé  de  Saint-Michel,  en  est  une  preuve  évidente.  Quand  on  lui  pro- 
pose un  corps  de  martyr,  il  répond  que  pour  être  convaincu  de  l'authenticité  de 
ce  corps,  il  veut  voir  «  intactum  usque  nunc  sepulchrum  et  (quemadmodum  in 
»  gestis  Passionum  legitur)  in  superficie  tabulae  marmoreae  epitaphium  exava- 
tum3.  » 

Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  tradition,  et  que,  s'il  y 
en  a  une,  on  ne  peut  la  faire  remonter  au-delà  de  la  fin  du  xvi"  siècle4?  Et  rien 
de  plus  vraisemblable  que  cette  conclusion,  si  l'on  se  rappelle  l'oubli  absolu 
dans  lequel  furent  laissés  les  cimetières  souterrains  du  xiii'  au  xvi*  siècle  5. 
Baronius  nous  décrit  la  stupéfaction  des  Romains  auxquels  on  apprenait  qu'ils 
avaient  à  leurs  portes  des  cités  aussi  anciennes  que  l'Église  elle-même,  et  où 
ils  pouvaient  contempler  de  leurs  propres  yeux  ce  qu'ils  n'avaient  pu  jusqu'a- 
lors que  lire  dans  les  historiens^.  J'ai  déjà  fait  remarquer  l'hésitation  bien  frap- 
pante que  manifestent  en  présence  des  vases,  les  premiers  explorateurs  des 
Catacombes  ;  Bosio  et  son  traducteur  Arringhi  ne  savent  pas  quelle  signification 
leur  donner.  Eussent-ils  hésité  un  moment  si  cette  tradition  eût  été  constante  et 
sûre. 

Mais  ils  ne  pouvaient  pas,  et  nul  ne  pourra  la  trouver  constante,  à  cause  du 
peu  de  rapports  qu'il  y  à  entre  le  nombre  des  tombes  ornées  de  la  fiole  de  sang, 
et  le  nombre  des  martyrs  romains,  nombre  qui  a  été  souvent  et  beaucoup 
exagéré.  Tâchons,  en  suivant  les  meilleurs  guides,  d'arriver  à  la  vérité  sur  ce 
point  important. 

La  population  de  Rome  n'a  pas  été  aussi  nombreuse,  pendant  les  deuxième 
et  troisième  siècles  de  l'ère  chrétienne,  que  M.  Sconamiglio  l'a  prétendu,  en 
s'appuyant  sur  quelques  vagues  paroles  d'historiens  et  de  jurisconsultes  antiques?. 
Cependant  il  est  visible  que  le  P.  de  Buck  est  tombé  de  son  côté  dans  un  autre 
excès,  en  admettant,  d'après  l'autorité  de  Bureau  de  la  Malle  s,  que  cette  popu- 

1.  E.  Le  Blant,  op.  cit.,  p.  28., 

2.  7^.,  p.  29. 

3.  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  III,  Preuves,  col.  xcix  et  c,  cité  par  le  P.  de 
Buck,  p.  i8j. 

4.  «  Traditio  de  vasis  coœva  est  traditioni  de  palmis,  quum  manifestum  sit  utramque 
saeculo  xvi*  exeunte  non  esse  antiquiorem  »  (de  Buck,  de  phiala,  p.   171). 

5.  Gerhet,  Es(]uisse  de  Rome  chrétienne,  ch.  3  ;  y  édit.,  t.  i,  p.  152.  Arringhi,  Roma 
sublerranea,  t.  I,  p.  v. 

6.  Annales,  ad  ann.  130,  n*  2. 

7.  De  Phiala  cruenta,  cap.  i. 

8.  Mémoire  sur  l'étendue  de  la  popul.  de  Rome,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Insc.  et 
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lation,  lorsqu'elle  a  atteint  son  plus  grand  développement,  n'a  pas  compté  plus 
de  550,000  âmes.  J'admettrai  plus  volontiers  avec  Bunsen',  qu'elle  pouvait 
s'élever  sous  Auguste  à  un  chiffre  d'environ  i  ,300,000  habitants.  Peut-être  même 
a-t-elle  encore  été  plus  considérable  sous  le  règne  de  Trajan,  où  elle  paraît  avoir 
atteint  son  apogée^.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut  certainement  pas  trouver  de 
solides  bases  pour  évaluer  la  population  chrétienne  à  plus  du  quart  de  la  popu- 
lation totale. 

Combien  de  ces  chrétiens  ont  été  martyrs  ?  Ici  surtout  l'exagération  se  donne 
pleine  carrière.  Il  y  en  a  qui  en  ont  compté  jusqu'à  sept  mille  par  jour;  mais  à 
ce  compte  il  y  aurait  eu  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  martyrs  à  Rome 
seulement,  c'est-à-dire  toute  ou  du  moins  presque  toute  la  population  chrétienne 
qu'ait  jamais  renfermée  la  ville  impériale.  Il  est  permis  de  ne  pas  s'arrêter  à 
une  pareille  supposition;  on  l'a  inventée  sinon  pour  les  besoins  de  la  cause,  du 
moins,  avec  le  désir,  peut-être  inavoué,  d'en  tirer  de  larges  conclusions. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  le  nombre  total  des  martyrs  qui  ont  souffert  dans 
le  monde  romain  jusqu'à  la  paix  de  l'Église?.  Il  est  possible  que  là  encore  on 
ait  quelque  peu  grossi  la  vérité,  et  que  si  Dodwell  a  trop  diminué  le  nombre 
de  ces  témoins  du  christianisme,  d'autres,  par  un  excès  non  moins  fâcheux, 
l'aient  amplifié.  En  tous  cas,  si  l'on  admettait  qu'à  Rome  il  y  a  eu  2  millions 
500  mille  martyrs,  quel  chiffre  faudrait-il  donc  adopter  pour  le  nombre  total 
des  martyrs  chrétiens  ? 

Saint  Grégoire-le-Grand4  a  pensé  ^ue  presque  tous  les  noms  des  martyrs 
étaient  contenus  dans  le  martyrologe  hieronymien.  Le  P.  de  Buck  a  compté  les 
martyrs  romains  du  mois  de  janvier  inscrits  dans  ce  martyrologe.  Sans  doute, 
dit-il 5,  ce  mois  n'a  pas  été,  plus  que  les  autres,  stérile  en  martyrs:  or,  il  en 
inscrit  160;  en  admettant  la  même  proportion  pour  chaque  mois  de  l'année,  on 
arriverait  à  1920.  Et,  comme  saint  Grégoire  n'a  pas  dit.omnes,  maïs  pêne  omnes, 
on  peut  accorder,  en  forçant  les  chiffres,  que  Rome  a  vu  mourir  à  peu  près 
4,000  martyrs.  Il  est  impossible,  ajoute  le  P.  de  Buck^,  de  déduire  un  nombre 
plus  considérable  de  monuments  tant  soit  peu  dignes  de  foi.  Pourquoi  se  payer 
de  mots  et  dire  qu'en  martyrs  comme  en  tout  Rome  a  eu  la  primauté .? 

Je  crois  que  les  calculs  du  P.  de  Buck  sont  ici  encore  un  peu  étroits,  et 
qu'une  étude  un  peu  plus  minutieuse  que  la  sienne  produirait  un  résultat  assez 
différent.  Déjà  le  rédacteur  du  Martyrologe  hieronymien  évaluait  à  500  par  jour 

B.-L.,  t.  XII,  p.  2,  p.  237  et  suiv. 

1.  Beschreibung  der  Sîadt  Rom,  t.  I,  p.  184. 

2.  Preller,  art.  Rome,  dans  la  Real  Encyclopadie  der  classischen  alterthums  wissens- 
chafts,  de  Pauli,  Stuttgard,  t.  VI,  1852,  p.  508.  Cfr.  Reumont,  Geschichte  der  Stadt 
Rom,  t.  I,  p.  554.  Il  calcule  que,  d'après  la  lettre  de  saint  Corneille  à  Fabius,  il  devait 
y  avoir  à  Rome,  vers  le  milieu  du  III"  siècle,  50,000  chrétiens. 

3.  V.  les  dissertations  de  Dodwell,  de  Ruinart;  d'Ansaldi,  de  Causis  inopiœ  veterum 
monumentorum  pro  copia  martyrum  dignoscenda,  adversus  Dodwellum  dissertatio.  Milan, 
1747,  in-8\ 

4.  Lib.  VIII,  epist.  29.  Migne,  PatroL,  t.  LXXVII,  col.  931. 

5.  De  Phialis  rubric.„p.  36. 

6.  Ibid.,  p.  37. 
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le  nombre  des  martyrs  indiqués  dans  son  œuvre'.  Et  saint  Grégoire-le-Grand 
disait  :  «  Totum  mundum,  fratres,  aspicite  :  martyribus  plenus  est.  Jam  penè 
»  tôt  qui  videamus  non  sumus,  quot  veritatis  testes  habemus.  Deo  ergo  innume- 
»  rabiles  nobis  super  arenam  mulliplicati  sunt  :  quia  quanti  sint  à  nobis  compre- 
))  hendi  non  possunt^.  »  Admettons  qu'il  y  a  dans  ces  paroles  une  certaine 
exagération  oratoire,  il  reste  toujours  à  tenir  un  compte  sérieux  de  ces  nombreux 
martyrs  immolés  ensemble,  et  dont  nous  n'avons  plus  les  noms.  Les  martyro- 
loges hieronymien  et  d'Adon  nous  donnent  un  chiffre  assez  considérable  qu'on 
peut  porter  à  1 5,000.  J'admets  encore  que  là  il  y  ait  quelques  pieuses  exagéra- 
tions3;  mais  toujours  est-il  qu'il  faut  tenir  compte  de  ces  nombres,  quitte  à  rabattre 
ce  que  la  crédulité  populaire  peut  y  avoir  ajouté.  Le  P.  de  Buck,  rendant  compte 
du  deuxième  volume  de  la  Roma  Sotteranea,  admet  lui-même  qu'il  y  a  des 
groupes  nombreux  de  martyrs  innommés  qui  sont  vraiment  historiques4,  M.  de 
Rossi,  faisant  l'histoire  du  cimetière  de  Saint-Callixteî,  discute  le  nombre  de 
cinq  mille  martyrs  ensevelis  dans  ces  catacombes  et  mentionné  par  le  rédacteur 
des  Actes  de  saint-Urbain  ;  mais  il  n'ose  ni  le  rejeter,  ni  l'accepter.  Son  principal 
argument^  pour  prouver  que  des  masses  de  chrétiens  ont  été  immolés  à  Rome 
ne  me  touche  pas  beaucoup.  Il  cite  toutefois  des  vers  du  chant  vingt-neuvième 
du  pape  Damase,  desquels  il  semble  vraiment  résulter  que  des  masses  de  martyrs 
romains  ont  été  ensevelis  dans  ces  cryptes. 

Que  conclure  de  ces  discussions.?  Si  les  calculs  du  P.  de  Buck  sont  les  vrais, 
il  faut,  comme  l'a  dit  Mabillon?,  admettre-  que  depuis  longtemps  les  cimetières 
romains  sont  presque  entièrement  dépouillés  de  corps  saints.  Si  au  contraire  on 
rejette  ces  calculs,  il  faudra  n'accepter  qu'avec  réserve  l'argument  suivant,  tiré 
d'une  histoire  rapide  des  translations  de  reliques  des  catacombes. 

Ces  translations  commencèrent  dès  avant  Constantin  8,  Nous  voyons  depuis,  au 
temps  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  l'usage  exister  à  Milan,  d'ouvrir 
les  sépulcres  des  martyrs  et  de  transporter  leurs  ossements  sous  les  autels9. 
Mais  pendant  toute  cette  époque,  on  se  borna  seulement  à  retirer  quelques 
corps  des  plus  célèbres  martyrs.  Deux  ou  trois  siècles  plus  tard  il  en  allait  bien 
autrement '°.  Lorsque  entre  607  et  610,  le  pape  Boniface  IV  consacra  le  Pan- 

1.  Ap.  Baronius,  Martyr,  roman.,  pref.,  c.  5;  éd.  d'Anvers,  1613,  in-fol.,  p.  xvj. 

2.  Hom.,  27  in  Evang.  Cfr.  Ruinant,  Acta  sanct.  Mart.,  praef.  gen.  §  2  et  3  ;  Ratis- 
bonne    1859,  in-8°,  pp.  9  à  44. 

3.  Il  y  a  en  effet  rien  qu'au  9  juillet,  10203  martyrs  romains  inscrits;  je  dois  dire 
pourtant  que  les  Bollandistes  détendent  ce  chiffre  contre  Tillemont.  Acta  sanct.,  t.  II, 
)ulii,  p.  688. 

4.  Entre  autres  le  groupe  de  Marcellus,  Decoratus  et  de  leurs  quatre  mille  compagnons. 
Etudes  religieuses,  août  1868,  p.  306. 

j.  Roma  Sotteranea,  t.  II,  p.  177  et  suiy. 

6.  Tiré  de  Tacite,  Annal.,  XIV,  43-4$. 

7.  Œuv.  posth.,  t.  I,  p.  243. 

Q.  St  Paulin,  potme  XIX,  v.  311  et  suiv.  Migne,  t.  LXI,  col.  530.  — Suivant  les 
Bollandistes,  les  translations  de  corps  saints  n'auraient  commencé  en  Occident  qu'au 
VII-  siècle  [Acta,  t.  LVI,  p.  824,  n*  9). 

9.  Epist.  22.  S.  Ambrosii,  num.  i.  Migne,  t.  XVI,  col,  1019., 
10.  Dt  phialis  rubricatis,  p.  41. 
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théon  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs,  il  fit  transporter 
dans  ce  temple  vingt-huit  voitures  pleines  de  reliques'.  Au  siècle  suivant,  les 
Lombards  dépouillèrent  beaucoup  de  sépulcres.  Au  commencement  de  7 56 2,  le 
roi  Astolphe  enleva  un  grand  nombre  de  corps  qu'il  transporta  à  Pavie.  Il  avait 
mis  cinquante-cinq  jours  à  les  rechercher,  et  en  1237,  l'évéque  de  Pavie  en 
trouvait  encore  cent  trente-sept  dans  les  églises  de  cette  ville  ? .  Pour  empêcher 
de  pareils  faits  de  se  reproduire,  le  pape  Paul  I«''4  résolut  d'apporter  dans  la 
ville  les  corps  des  martyrs  qui  se  trouvaient  dans  les  cimetières  suburbains  5. 
Plus  de  cent  furent  ainsi  placés  dans  la  ville  en  761 6.  En  72$,  le  même  pape 
donne  plusieurs  corps  à  saint  Chrodegand,  de  Metz 7. 

Pascal  l"'  recueillit  avec  plus  d'assiduité  encore  les  saintes  reliques.  Le  20 
juillet  817,  il  transporta  dans  l'église  de  Sainte-Praxède,  2300  corps  de  martyrs, 
chiffre  conservé  par  des  tables  qu'a  publiées  le  cardinal  Majs.  Le  pape  Gré- 
goire IV,  monté  sur  le  trône  pontifical  en  827,  écrivait  à  Olger,  évêque  de 
Mayence  :  «  De  corpore  vero  sancto9  quod  nobis  humiliter  vestra  qusesivit 
»  prudentia,  quod  dirigere  non  habuimus,  quoniam  cuncta  sanctorum  corpora 
»  predecessores  nostri  nobiscum  communiter  detulerunt '°.  »  N'est-on  pas  en 
droit  de  conclure  de  ce  texte  que  saint  Pascal  avait  fait  enlever  des  Catacombes 
tous  les  corps  de  martyrs  connus  '  '  ? 

Boldetti,  pour  atténuer  la  force  de  ces  témoignages  historiques,  a  voulu 
prouver  que  le  pape  Grégoire  IV  n'avait  pas  su  diriger  ses  recherches,  et  que 
son  successeur  Sergius  II,  plus  habile,  avait  trouvé  dans  le  seul  cimetière  de 
Priscille  beaucoup  de  corps  sacrés '2;  mais  il  est  certain,  d'après  les  paroles 

1.  Baronius,  Martyr,  rom.,  3  mai,  note  A^  ed  cit.,  p.  205  ;  Ann.  eccL.  ad.  ann.  607, 
num.  I.     _ 

2.  Mansi,  note  à  Baron.  Ann.,  t.  XII,  p.  633. 

3.  Acta  Sanc,  t.  VII,  Octob.  Auctor.  p.  22. 

4.  Baronius,  ad  ann.  761,  note  3  et  4. 

^.  Acta  Sand.,  t.  VIII,  octobr.,  p.  322  et  59. 

6.  Le  P.  de  Buck  (p.  45  6146)  donne  leurs  noms  déjà  publiés  parMaj.  Scriptor.  veter., 
t.  V,  p.  \6  et  suiv. 

7.  Mabillon,  Anna  bened.,  ad  ann.,  765,  num  6.  En  774,  sous  Adrien  I^',  les  corps 
des  saints  Gordien  et  Epimache  sont  donnés  à  l'église  de  Campidon,  en  Allemagne  {Acta 
Sanct.,  t.  II,  mai],  p.  552). 

8.  Script,  veter.,  t.  V,  p.  38  et  suiv.  Elle  est  reproduite  dans  le  Dict.  d'êpigrap.  chré. 
de  Migne,  t.  II,  col.  445  et  seq.,  n*  45. 

9.  La  coutume  ancienne  de  l'Église  romaine  était  de  ne  jamais  détacher  de  reliques 
des  corps  des  saints.  V.  saint  Grégoire-le-Grand,  Ep.,  1.  III,  ep.  30,  ad  Constantiam 
Augastam. 

10.  De  phialis  rubricatis,  p.  49. 

1 1 .  Mareward,  abbé  de  Prum  qui  fit  le  voyage  de  Rome  en  844,  obtint  de  Sergius  II 
les  reliques  des  ss.  martyrs  Chrysanthe  et  Darius.  L'histoire  de  la  translation  de  ces 
reliques  se  trouve  dans  Migne,  Patrolog.  lat.,  t.  CXXI,  c.  635-640. 

12.  Osservazïom,  page  96.  La  lecture  de  l'inscription,  donnée  par  Maij  et  reproduite 
par  Migne,  Dict.  d'épigr.  chrétienne,  t.  II,  col.  452,  ébranle  un  peu  sur  ce  fait  spécial 
l'opinion  que  j'ai  prise  dans  le  P.  de  Buck.  Cette  inscription,  après  avoir  donné  les 
noms  des  saints  dont  les  reliques  furent  apportées  à  Saint-Martin-du-Mont,  par  Sergius  II 
ajoute:  Hec  scor.  corpora  translata.  Sunt  de  cimiterio.  Priscille  via  Salaria.  Mais  comme  je 
n'ai  pas  ici  Anastase,  je  ne  puis  vérifier  en  quoi  il  contredit  ou  confirme  cette  inscrip- 
tion. 
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d'Anastase,  le  bibliothécaire,  que  ce  pape  ne  trouva  point  de  reliques  dans  le 
cimetière  de  Priscille,  mais  fit  transporter  dans  l'église  de  Saint-Martin  in 
Exquiliis  les  reliques  placées  dans  d'autres  églises  par  les  pontifes,  Boldetti  s'est 
également  fourvoyé,  quand  il  a  voulu  prouver  que  Léon  IV  avait  extrait  beau- 
coup de  corps  de  martyrs  du  cimetière  de  Sainte-Hélène,  sur  la  voie  Lavicane; 
mais  il  est  positif  que  Léon  IV  n'a  tiré  de  ces  cryptes  que  les  corps  des  quatre 
martyrs  que  l'on  appelle  les  quatre  couronnés.  Il  est  impossible  de  déduire 
autre  chose  du  passage  d'Anastase  sur  lequel  s'appuyait  Boldetti.  «  Depuis 
»  Pascal  I"  jusqu'à  la  fin  du  xvi''  siècle,  on  n'a  pas  tiré  de  cimetières  subur- 
»  bains  plus  d'un  corps  de  martyr  par  an'.  »  Comment  donc  se  fait-il  que 
depuis  le  commencement  du  xvii"  siècle  on  en  trouve  si  facilement?  Ne  serait-ce 
pas  parce  qu'on  aurait  trop  usé  d'un  signe  non  probant.-' 

D'ailleurs 2,  un  cinquième  des  tombeaux  ornés  de  fioles,  contient  des  enfants 
âgés  de  moins  de  sept  ans;  et  comment  admettre  que  tant  d'enfants  aient  été 
martyrs  ?  On  ne  veut  pas  nier  que  plusieurs  aient  été  martyrisés  :  saint  Cyr, 
fils  de  sainte  Juliette,  n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  fut  mis  à  mort;  mais 
suivant  l'observation  de  Cancellieri  j ,  ce  sont  là  des  cas  très-rares.  Ce  savant, 
qui  a  fait  sur  ce  sujet  de  longues  recherches,  n'a  trouvé  que  quarante-deux 
martyrs  nommés  enfants  dans  les  Martyrologes4,  et  de  ces  quarante-deux  il 
n'y  en  a  que  six  qui  aient  moins  de  sept  ans  5.  En  retranchant  du  nombre  de 
quarante-deux  celui  de  vingt  enfants  mis  à  mort  par  les  Juifs  et  que  nous  ne 
pouvons  considérer  ici  comme  rentrant  dans  la  question  présente,  nous  pouvons 
dire  que  nous  ne  connaissons  que  vingt-trois  enfants  martyrisés  durant  les 
persécutions;  mais  ce  n'est  pas  la  millième  partie  des  martyrs  historiques. 
Comment  admettre  que  pour  Rome  cette  proportion  soit  différente  et  que  le 
cinquième  des  martyrs  de  cette  ville  ait  été  composé  d'enfants^.  Il  ne  paraît  pas 
croyable,  en  outre,  que  les  magistrats  romains  aient  eu  assez  peu  d'humanité 
pour  ne  point  épargner  les  enfants.  La  loi  défendait  de  livrer  au  supplice  les 
femmes  enceintes  ;  on  attendait  leur  délivrance  avant  de  leur  faire  subir  leur  peine, 
et  on  aurait  sévi  contre  des  enfants  de  six,  sept,  neuf,  dix,  onze  mois,  ou  d'un, 
deux,  trois  ans,  et  ce  nombre  de  martyrs  inconscients  serait  assez  considérable 
pour  faire  le  cinquième  du  nombre  total?? 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

1.  De  phialis  rubricatis,  ?•  5  5- 

2.  Ibia.,  p.  56. 

3.  Dissertai,  epist.  sopra  duo  iscrizioni,  p.  54. 

j\.  De  phialis  rubricatis,  p.  71.  Cette  liste  de  Cancellieri  n'est  pas  complète  ;  on  n'y 
trouve  pas  saint  Barulas,  «  puerulus,  »  martyr  à  Antioche  au  temps  ae  l'empereur 
Galère  {Mart.  rom.,  18  nov.). 

5.  «  In  primo  itaque  ordine  venit  s.  Agapitus,  praînestinus  puer,  annorum  XV;  s. 
Basilissa,  pueila  Nicomediensis,  ann.  IX  ;  saint  Celsus,  puer  mediolanensis,  ann.  III; 
s.  Eulalia,  Emeritensis  puelia,  ann.  XII;  s.  Justus,  puer  Bellovacensis,  ann.  IX;  s.  Qui- 
ricus,  filius  s.  Julittae,ann.  III;  universi  sex  »  (De  phialis  rubric,  p.  71). 

6.  De  phialis  rubricatis,  p.  7?. 

7./^-,P-78.  

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  O,  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 


E.   FŒRSTER 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 


Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
Rd.  5.  In-S",  viii-437  p.  9  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

HÏ7  D  A4  17  Ç      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
LLt  rv  iVl  EL  o     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
V.  E.  Hùbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-S".  1 3  fr.  55 


Gr^        T)  T      A  NT  nn  a      ^^^  ^^^^  Raetlen  staatlich  und  kultur- 
•     v-^.     iJLiALlN     lA.     historisch  dargestellt.  In-B"  mit  2  Ta- 
feln.  18  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

H^^  r-)    A  \x  r  T  '"P '7'    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
U  KA  VV  1    1   Z    phie.  In-8°.  I  fr.  10 


Fl\yfrTî     T     r7D     Beitrsege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.     M  U  L.  L.  EL  K    II.  in-8«.  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-8°,  8  p.  30  c. 

AOtrîVIVyf  A  T  HTD     ^"^  Geschichte  der  Erfindung  und  des 
•      I    V   i  Z-i  IVl  i\  1  Hj  l\    Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8".  i  fr.  3  $ 

En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

CD  D    A  IVT  T'  T       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       1     ivxvlN     i    JLj     sitaet  in  Ingolstadt,  Landshut,  Mûnchen_,  zur 
Festfeier  ihres  400  jsehr.  Bestehenim  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In-8". 

26  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F,  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

tr  r^  î  î  D  nn  t  Î  t  c  Beltrsege  zur  Geschichte  und  Topographie 
E-^  •  V-^  ^-^l  iv  1  1  LJ  k3  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4"  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-fol.  1 2  fr. 


M/-\]VT  T  T  ]\/f  ÎT'IVTT'Ç  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
VJ  IM  U  m  IL  1 M  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  5  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol,  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


A  î  T  D  17  D  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
/^  U  O  IL  r\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Eglise,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8".  28  fr. 


En  préparation. 


Ml?  T  A  NT  r^  ÏT*  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
JCL  1_</\1>I  VJT  LLO  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  i  o  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  View^eg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AW  7"  T  T  TVT  C  r^  U  UT    ^'^  Weissagungen  des  Propheten  Joël. 
.    W  U  IN  OL.  ri  lL    ûbers.  und  erklsert.  In-8°.  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

G/^  T  T  D  '"P  T  ï  T  C    ^^"'^'^^  ^"'"  griechischen  und  lateinischen 
.    L..  U   IX  1    1  U  k>    Grammatik.  Bd.  5.  i.  Heft.  In-8".  5  fr.  35 
I-V.  I .  S  5  fr. 

G-.  r^T  ^  r-p    Die  Geschichtschreibung  uber  den  Zug  Kari's  V. 
.     V  W  1  Lj    1      gegen  Tunis.  In-S".  2  fr.  7J 

Nogenl-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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JO  A  C  T^  T  1\.T  '^^"^^^  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
•  D/\Ol  llN  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-8°.  

Nouvelles  recherches  sur  la  langue  française  et  leurs  résultats.   1872. 

In-8°.  '  2  fr. 


De  l'authenticité  des  Chants  du  Barzas- 
Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué.  Gr.  in-S". 
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I  fr. 
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comparées.  Le  droit  païen  et  le  droit 
chrétien.  T,  V.  In-12,  227  p.  Paris  (lib. 
Durand  et  Pedone-Laurielj.  3  fr. 

Cocheris  (H.).  Entretiens  sur  la  langue 
française.  I.  Origine  et  formation  de  la 
langue  française.  In- 16,  160  p.  Paris 
(imp.  Rouge  frères  et  C").  i  fr.  50 

Conférences  strasbourgeoises  (trois). 
Guillaume  le  Taciturne  par  A.  Sabatier. 
Abraham  Lincoln  par  R.  Reuss.  Agrippa 
d'Aubigné  par  G.  Guidai.  In-S"  106  p. 
Strassburg  (Treuttel  et  Wûrtz).  1  fr.  75 

EUiot  (H.  M.).  The  history  of  India,  as 
told  by  its  own  historians.  Vol.  4.  In-8*, 
572  p.  (Trûbner  et  C°)  cloth.   26  fr.  25 

Eucken  (R.).  Die  Méthode  der  aristote- 
lischen  Forschung  in  Ihrem  Zuzammen- 
hang  mit  den  philosophischen  Grundprin- 
cipien  des  Anstoteles.  In-8*,  viij-185  p. 
Berlin  (Weidmann).  j  fr.  35 

Giovio  (Paolo,  daComo).  SaccodiRoma 
avvenuto  nel  1527.  Succinta  descrizione, 
dall'  originale  latmo  fedelmente  tradotto 
neir  idioma  tedesco  dal  Dottore  Enrico 
Pantaleone  di  Basilea,  ed  ora  rammemo- 
rata  ail'  Italia.  In-8*,  24  p.  Venezia  (tip. 
Antonelli). 

Gregorovius  (F.).  Storia  délia  città  di 
Roma  nel  Medio  Evo  dal  secolo  V.  al 
XVI.  Vol.  II.  In- 16,  592  p.  Venezia 
(Antonelli).  12  fr.  65 


Hard-wick  (Ch.).  Traditions,  supersti- 
tions and  folk-lore;  their  Affinily  to 
others  in  widely  distributed  locahties; 
their  eastern  origin  and  mythical  signifi- 
cance.  In-S",  324  p.  Manchester  (Simp- 
kin)  cloth.  9  fr.  50 

Hovelacque  (A.).  Grammaire  de  la  langue 
zende.  In-4",  xj-153  p.  Paris  (lib.  Mai- 
sonneuve  et  C'). 

Khalil  (Sidi).  Précis  de  jurisprudence 
musulmane  suivant  le  rite  malékite.  In-8*, 
240  p.  Paris  (E.  Leroux). 

La  Marche  (0.  de).  Traités  du  duel 
judiciaire,  relations  de  pas  d'armes  et 
tournois.  In-8°,  xx-263  p.  Paris  (lib.  L. 
Willem).  10  fr. 

Lanman  (Ch.).  The  Japanese  in  America. 
In-8°,  412  p.  (Longmans)  cloth.     13  fr. 

Littré  (E.).  Dictionnaire  de  la  langue 
française.  28*  livr.  In-4*  à  3  col.  2177- 
2336  p.  Paris  (Hachette  et  C')  3  fr.  50 

Mélanges  gréco-romains  tirés  du  bulletin 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
St.-Pétersbourg.  T.  II.  Livr.  2.  Gr.  in- 
8°,  185-344  p.  Leipzig  (Voss).        2  fr. 

Puyol.  Louis  XIII  et  le  Béarn,  ou  réta- 
blissement du  catholicisme  en  Béarn  et 
réunion  du  Béarn  et  de  la  Navarre  à  la 
France.  In-8",  587  p.  Paris  (impr.  de 
Soye  et  fils).  s  fr. 

Racine-Braud  (A.).  Tablettes  histori- 
ques du  protestantisme  français,  contenant 
une  statistique  générale,  i"  année.  In-8*, 
394  p.  Pans  (lib.  Grassart).  5  fr. 

Sanders(D.).  Kurzgefasztes  Wœrterbuch 
der  Hauptschwierigkeiten  in  der  deutschen 
Sprache.  ^-8%  iv-i88  p.  Berlin  (Langen- 
scheidt).  2  fr.  7J 

Schœne  (R.).  Griechische  Reliefs  aus 
athenischen  Sammiungen.  In-fol.  ^8  Taf. 
mit  72  p.  Text.  Leipzig  (Breitkopf  et 
Hasrtel).  32  fr. 

Schwedenborg  (E.).  Signs  of  the  times. 
Explanations  applicable  and  necessary  for 
the  présent  time.  In-8°,  410  p.  (Simp- 
kin)  cloth.  9  fr.  50 


REVUE  CRITIQ^UE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N"  38  —  21  Septembre  —  1872 

Sommaire:  i8o.  Le  manuscrit  irlandais  de  Saint-Gall,  p.  p.  Nigra.  —  i8i.  Girbal, 
Les  Juifs  à  Girone.  —  182.  Hadelmann,  Le  dutch  pensylvanien.  —  183.  l/h  séjour 
en  France  de  1792  a  1795,  lettres  tr.  p.  Taine.  —  Variétés  :  La  question  du  vase  de 
sang  (fin). 


180.  —  Reliquie  celtiche  raccolte  da  Costantino  Nigra.  —  L  II  manoscritto  irlan- 
dese  di  S.  Gallo.  In-4'',  jj  P-  et  4  planches  de  fac-similé.  Turin,  Lœscher,  1872.  — 
Prix  :  16  fr. 

Nous  avons  annoncé  autrefois  ici  même  (n"  du  26  juin  1869)  l'édition  des 
gloses  irlandaises  de  Turin  donnée  par  M.  G.  Nigra.  Le  savant  et  laborieux 
celtiste  entreprend  aujourd'hui  sous  le  titre  de  Reliquie  Celtiche  une  série  de 
publications  dont  un  travail  sur  le  ms.  904  de  St.  Gall  fait  le  début.  Ce  ms.  est 
un  Priscien,  avec  gloses  et  annotations  irlandaises,  écrit  en  Irlande  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ix'=  siècle.  C'est  un  des  plus  importants  mss.  parmi  ceux  qui  ont 
servi  de  base  à  la  Grammatica  Celtica,  et  Zeuss  a  publié  une  bonne  partie  de  ses 
gloses  dans  l'appendice  qui  termine  son  livre  ;  mais  il  ne  les  a  pas  publiées  toutes 
et  il  n'a  pas  évité  quelques  erreurs  de  lecture  qui  n'ont  pas  été  amendées  dans 
la  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Ebel.  La  publication  de  M.  N.  a  eu  pour 
origine  un  travail  de  révision. 

Après  avoir  donné  la  description  du  ms.,  indiqué  son  contenu,  établi  appro- 
ximativement la  date  et  le  lieu  de  sa  compilation,  M.  N.  reproduit  et  traduit  les 
huit  inscriptions  oghamiques  que  renferme  ce  ms.  (le  seul  des  mss.  connus  sur 
le  continent  qui  présente  cette  particularité)  ;  six  de  ces  inscriptions  seulement 
avaient  été  publiées  par  Zeuss,  et  en  caractères  latins.  M.  N.  reproduit  ensuite 
les  inscriptions  marginales,  irlandaises  et  latines,  et  après  avoir  dit  quelques  mots 
des  différentes  écritures  dums.,  donne  les  gloses  irlandaises,  non  pas  toutes, 
cela  serait  inutile  après  la  publication  de  la  Gr.  €.,  mais  celles  que  cet  ouvrage 
a  omises  ou  qu'il  n'a  pas  données  avec  une  parfaite  exactitude.  Les  celtistes 
devront  corriger  sur  leur  exemplaire  de  la  Gr.  C.  les  lectures  défectueuses  recti- 
fiées dans  les  Reliquie.  M.  N.  accompagne  ces  gloses  d'un  commentaire.  Nous 
avions  trouvé  à  reprendre  quelques  taches  légères  dans  l'édition  des  gloses  de 
Turin  ;  mais  nous  devons  avouer  ne  pouvoir  faire  aujourd'hui  aucune  obser- 
vation de  ce  genre  sur  la  nouvelle  œuvre  du  celîisîa  sovrano  qui  amende  et 
corrige  les  œuvres  des  maîtres  en  défiant  lui-même  la  lime  de  la  critique.  —  Cet 
ouvrage^  édité  avec  le  plus  grand  luxe,  est  accompagné  de  quatre  planches 
donnant  en  fac-similé  des  spécimens  des  différentes  écritures  et  des  initiales 
ornées  du  ms.  Les  paléographes  pourront  en  faire  leur  profit  autant  que  les  cel- 
tistes. Aussi  bien,  M,  N.  avec  sa  rigueur  et  sa  précision  habituelles,  signale  la 
xir  12 
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distinction  dans  les  mss,  irlandais  anciens  (je  veux  dire  les  mss.  de  main  irlan- 
daise) de  deux  signes  d'abréviation  l'un  pour  m,  l'autre  pour  n,  jusqu'ici  con- 
fondus, d'où  plus  d'une  méprise  grave  dans  la  lecture  de  certains  mots  irlandais. 
Le  signe  abréviatif  pour  n  est  un  trait  (-);  celui  pour  m  se  replie  à  ses  extrémités 
comme  un  infusoire  qui  se  tord  :  nous  ne  pouvons  le  reproduire  ici  faute  de 
signe  spécial.  Qu'on  se  représente  une  s  très-maigre  placée  horizontalement,  ou, 
mieux  encore,  qu'on  regarde  le  fac-similé  de  M.  N.  pi.  I.  B.  —  Il  serait  curieux 
de  savoir  si  ces  deux  signes  n'ont  pas  également  été  distincts  à  une  certaine 
époque  dans  les  mss.  du  continent.  Nous  recommandons  l'étude  de  ce  problème 
aux  paléographes  qui,  par  métier,  et  tout  au  contraire  du  préteur  romain,  de 

minimis  curant. 

H.  Gaidoz. 

1^1. Los  Judios  en  Gerona,  coleccion  de  noticias  histôricas  référantes  a  los  de 

esta  localidad  hasta  la  época  de  su  espulsion  de  los  dominios  espanoies  por  D.  Enrique 
Claudio  GiRBAL.  Gerona,  1870.  In-8*,  85  p. 

L'histoire  des  Juifs  depuis  la  destruction  du  second  Temple  est  ou  celle  de  leur 
littérature  ou  celle  des  persécutions  dirigées  contre  eux  dans  les  différents  pays 
qu'ils  habitaient.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  conservée  dans  des  livres  spéciaux 
composés  par  les  juifs  eux-mêmes  ;  les  chroniques  écrites  en  hébreu  par  les 
Rabbi  Abraham  ben  David,  Abraham  Zakkutho  et  par  d'autres  sont  plutôt  des 
notes  qu'une  histoire  suivie.  L'historien  du  peuple  juif  doit  donc  avoir  recours  à 
ces  notes  dont  on  trouve  également  un  grand  nombre  éparses  dans  les  ouvrages 
purement  littéraires,  et  aux  documents  parsemés  dans  les  archives  des  États  et 
des  villes.  Depuis  le  commencement  de  notre  siècle  l'examen  des  mss.  hébreux 
conservés  dans  de  différentes  bibliothèques  a  occupé  un  grand  nombre  des 
savants  juifs,  et  a  produit  des  résultats  satisfaisants.  Il  est  vrai  que  tout  n'est 
pas  encore  épuisé  de  ce  côté,  mais  l'histoire  littéraire  des  Juifs  est  au  moins 
aussi  avancée,  si  non  plus  avancée,  que  celle  de  tout  autre  peuple.  Nous  n'en 
pouvons  pas  dire  autant  de  la  connaissance  des  documents  enfouis  dans  les 
archives;  ici  il  n'y  a  que  ceux,  de  l'Allemagne  qui  nous  soient  pleinement  acces- 
sibles par  l'excellent  livre  de  M.  Wiener,  Regesten  zur  Gescldchîe  der  Juden  in 
Deutschland  wahrend  des  Mittelalters.  M.  Girbal,  dont  le  nom  n'est  pas  inconnu  à 
nos  lecteurs  ' ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  fournir  les  documents  qui  se  trouvent 
dans  les  archives  de  Gérone  concernant  les  juifs  de  ce  pays,  et  nous  nous  em- 
pressons de  l'en  féliciter,  d'autant  plus,  qu'il  nous  donne  les  pièces  telles  qu'il  les 
a  trouvées,  en  s'abstenant  de  composer  une  œuvre  d'ensemble,  comme  a  tenté 
de  le  faire  M.  Amador  de  los  Rios,  dont  le  livre  sur  les  Juifs  d'Espagne,  disons- 
le  en  passant,  ne  mérite  aucune  attention.  Ce  n'est  pas  de  la  faute  de  M.  Girbal 
s'il  n'a  pas  trouvé  plus  de  documents  dans  les  archives  de  sa  ville  natale,  et  si 
la  plupart  d'entre  eux,  tels  que  les  controverses  de  Na/zmanides  et  de  Bonastruc 
de  Porta  avec  le  dominicain  Pablo  Cristià  étaient  déjà  connus  par  des  publications 
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antérieures  à  la  sienne.  Cependant  les  noms  des  notables  juifs,  tels  que  :  Moïse 
Bendit,  Borjua  Isaac,  Bonafos  David  et  David  Bonjorn,  juges,  tous  les  quatre 
(rabbins  officiants)  à  Perpignan  en  1337  sont  relevés  (p.  20)  pour  la  première 
fois,  croyons-nous,  dans  la  pièce  tirée  de  la  Correspondencia  de  los  jurados  de 
1 3  36  et  1 3  37.  On  trouve  encore  d'autres  noms  inconnus  dans  les  actes  de  vente 
mentionnés  à  la  page  32  du  livre  de  M.  Girbal. 

Mentionnons  encore  une  troisième  espèce  de  documents,  non  sans  importance, 
pour  l'histoire  des  Juifs;  ce  sont  les  inscriptions  tumulaires.  M.  G.  nous  en  donne 
deux  qui  se  trouvent  dans  le  Musée  de  Gérone,  y  joignant  une  traduction  espa- 
gnole faite  par  D.  Mariano  Viscasillas  y  Ariza,  professeur  d'hébreu  à  Barcelone. 
Ces  inscriptions,  bien  qu'elles  ne  renferment  que  des  formules  des  plus  usitées, 
ont  cependant  été  mal  interprétées  par  le  savant  professeur,  La  première  doit 
être  lue  et  traduite  ainsi  :  «  Rabbi  David  ben  Rabbi  Yoseph  Zikhro  libh^rakhah  (ces 
))  deux  dernier  mots  sont  abrégés  par  les  initiales  Zaïn  et  lamed);  »  «  R.  David 
))  fils  de  R.  Joseph  que  sa  mémoire  soit  bénie.  «  D.  Mariano  transcrit  les  deux 
dernières  lettres  de  l'inscription  ulimmed  (en  lisant  vaw  au  lieu  de  zaïn)  et  traduit 
«  y  enseno.  »  Il  explique  ainsi  (p.  62)  le  mot  ulimmed  :  «  La  palabra  ulimmed 
»  con  que  termina  el  primero  de  estos  espigrafes,  se  lee  tambien  en  otra  lapida 
))  incompleta  existente  en  dicho  Museo,  lo  cual  indica  que  perteneceria  à  otro 

))  Rabino  6  Doctor »  Le  savant  professeur  aurait  cependant  dû  sentir  que 

pour  exprimer  «  Doctor  »  l'inscription  aurait  porté  ham-M'lammed,  épithète  en 
usage  seulement  chez  les  Qaraites  (juifs  qui  nient  la  tradition  thalmudique).  — 
Les  fautes  sont  encore  plus  graves  dans  la  2*^  inscription,  qu'on  doit  lire  :  Tsiyyon 
Itan-naim  yeled  Shashuim  Yoseph  nauho  eden  (abréviation  des  deux  lettres  noun 
et  aïn)  ben  R.  Yaqob  yishm'rehou  tsouro  v'goalo;  «  pierre  tumulaire  de  l'agréable, 
»  de  l'enfant  de  prédilection  Joseph,  qu'il  repose  dans  le  paradis,  fils  de  Jacob, 
»  que  Dieu  préserve.  »  D.  Mariano  transcrit  :  Tsion  hhanajjim  yoledshajjashujjim 
Yoseph  nér  jjolam  ben  Rabbi  Yajjacob  ischmréhhu  tsuro  ugohalo  ;  il  traduit  :  «  Sion 
»  la  amena,  la  engendradora  de  delicias  Joseph  lâmpara  constante   (de  un 

))  pueblo)  hijo »  Nous  croyons  qu'il  serait  superflu  de  relever  en  détail  le 

contre-sens  de  la  transcription  et  de  l'interprétation  du  savant  professeur.  — 
A  la  page  60  M.  Girbal  donne  in  extenso  le  passage  de  Pujades  (Cronica  univer- 
sal  del  Principio  de  Cataluna  [Liv.  XVII],  chap.  41)  sur  la  pierre  tumulaire  d'un 
certain  R.  Isaac  Alphabis,  fils  de  Tica  (sic),  mort  en  5088  A.  M.  =1 328  A.  D. 
(selon  Pujades  en  11 20  ?).  Le  chanoine  de  Gerone  D.  Martin  Matute  y  dit  dans 
une  note  que  l'inscription  n'est  plus  lisible  en  entier,  et  il  en  donne  les  trois 
derniers  mots  (palabras)  que  voici  :  vaw,  tzaïn,  lamed  et  deux  heth  et  les  mots 
yabà  scalom.  On  ajoute  dans  cette  note  au  sujet  du  premier  mot  «  no  nos  atre- 
»  vemos  à  fijar  su  significacion.  »  Ces  lettres  cependant  sont  une  formule  pour 
ainsi  dire  stéréotype,  quand  on  parle  d'un  décédé  ;  elles  sont  l'abréviation  des 
mots  v'zikhro  Vhayé  ha'olam  ha  bà  (il  faut  lire  deux  hé  au  lieu  de  deux  heth,  ces 
deux  lettres  se  ressemblant  beaucoup)  «  que  sa  mémoire  soit  pour  la  vie  du 
»  monde  à  venir.  »  Il  est  à  regretter  que  les  savants  qui  ont  prêté  leur  concours 
à  M.  G.  n'aient  pas  consulté  le  livre  de  Buxtorf  le  père:  De  Abbreviaturis  hebraicis. 
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Exprimons  encore  pour  terminer  le  regret  que  les  bibliothèques  espagnoles 
soient  dépourvues  de  tout  livre  moderne  concernant  la  littérature  et  l'histoire  des 
Juifs-  les  ouvrages  des  Zunz,  Jost,  Graetz,  Steinschneider  et  beaucoup  d'autres 
auraient  été  d'une  grande  utilité  à  M.  G.  et  à  ses  collaborateurs.  Ainsi  M.  G. 
aurait  pu  apprendre  que  non-seulement  Moïse  ben  Nahman,  mais  aussi  R.  Ezriel, 
Jacob  ben  Shesheth,  champions  de  la  Kabbale  et  d'autres,  sont  originaires  de 

Gérone. 

Malgré  ces  quelques  imperfections  pour  ainsi  dire  inévitables,  le  travail  de 
M.  Girbal  est  une  intéressante  contribution  à  l'histoire  des  Juifs  en  Espagne,  et 
nous  souhaiterions  que  dans  chaque  ville  possédant  des  archives  anciennes,  il 

s'en  produisît  un  semblable. 

Ad.  Neubauer. 


182.  —  Pennsylvania  Dutch.  A  dialect  of  South  German  with  an  infusion  of  english 
by  S.  S.  Haldeman.  London,  Trûbner.  1872.  In-8*,  viij-69  p.  —  Prix  : 

L'auteur,  qui  est  professeur  de  philologie  comparative  à  l'Université  de  Phi- 
ladelphie, se  propose  d'étudier  le  dialecte  connu  en  Amérique  sous  le  nom  de 
Pennsylvania  dutch,  et  qui  est  parlé,  non-seulement  en  Pensylvanie,  mais  dans 
le  Maryland,  dans  la  Virginie  occidentale,  dans  l'Ohio;  on  le  trouve  aussi  à 
l'ouest  de  l'État  de  New-York  et  jusque  dans  le  Canada.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  dutch  avec  l'allemand  apporté  par  les  immigrants  d'aujourd'hui.  Certaines 
grandes  villes  des  États-Unis,  comme  Pittsbourg,  Chicago,  Cincinnati,  Saint- 
Louis,  ont  reçu  en  ce  siècle  de  très-forts  apports  de  population  germanique,  au 
point  que  la  seule  ville  de  New-York  contient,  dit-on,  un  plus  grand  nombre 
d'Allemands  qu'aucune  ville  d'Europe,  à  l'exception  de  Berlin  et  de  Vienne. 
Mais  l'auteur  fait  à  ce  sujet  une  remarque  caractéristique.  Les  nouveaux  immi- 
grants habitent  principalement  les  villes,  boivent  de  la  bière,  fument  du  tabac, 
parlent  le  vrai  allemand  et  font  de  fréquentes  allusions  au  Vaterland;  au  lieu  que 
l'ancienne  race  et  ses  descendants,  répandue  dans  les  campagnes  et  peu  portée 
au  luxe,  ne  se  soucie  pas  plus  de  l'Allemagne  que  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, étant  entièrement  naturalisée,  malgré  son  langage. 

Avant  l'année  1689,  plusieurs  milliers  d'Allemands  étaient  déjà  établis  en 
Pensylvanie  :  en  1742,  ils  étaient  100,000;  en  1763  on  en  comptait  280,000. 
Ils  venaient  surtout  des  bords  du  Rhin  et  du  Neckar.  Ce  sont  là  les  hommes 
qui  ont  apporté  le  dutch,  et  si  un  Allemand  vient  aujourd'hui  demeurer  dans 
l'une  des  contrées  où  l'on  parle  ce  dialecte,  il  est  obligé  de  l'adopter  pour  se 
faire  entendre. 

M.  Haldeman  commence  par  une  étude  phonétique  du  dutch  comparé  à  l'alle- 
mand littéraire.  Cette  étude  est  faite  avec  méthode  et  à  peu  près  sur  le  plan  du 
Compendium  de  Schleicher.  Mais  nous  avouons  ne  pas  bien  en  saisir  l'utilité, 
puisque  tous  les  changements  constatés  par  l'auteur  appartiennent  —  non  pas  au 
dutch  —  mais  aux  dialectes  allémaniques  dont  il  est  sorti.  Ainsi  l'auteur  cite  le 
pensylvanien  geescht  pour  gehest,  Kaschp'r  pour  Caspar,  mool  pour  mal,  woor  pour 
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wahr,  kschar  pour  geschirr,  kume  pour  kommen,  wuune  pour  wohnen^  cens  pour 
eins,  siffer  pour  sdujer,  glaabe  pour  glauben,  fraa  pour  frau,  beem  pour  bsume,  uf 
pour  auf,  schtarik  pour  stark,  arewet  pour  arbeiî,  genunk  pour  genug,  îsamme  pour 
zusammen,  sive  pour  J!gi;e/z,  wef  pour  M^o///e^  oowet  pour  a^gAZ^.  Il  cite  des  phrases 
comme  :  Sin  mr  net  keiert  (are  we  not  married  ?),  ich  fmcht  mich  dat  ane  tsu  gee 
(I  fear  me  to  go  yonder).  Mais  il  n'est  aucune  de  ces  formes  qui  ne  se  retrouve 
dans  l'un  ou  l'autre  des  différents  patois  des  bords  du  Rhin  :  établir  une  com- 
paraison avec  l'allemand  Httéraire,  et  parler  à  ce  point  de  vue  d'allongements, 
de  contractions,  d'apocopes,  c'est  risquer  de  suggérer  au  lecteur  l'idée  que 
l'allemand  littéraire  est  la  langue-mère  de  ces  dialectes.  Le  défaut  de  méthode 
est  à  peu  près  le  même  que  signalait  dans  le  temps  la  Revue  critique  chez  les 
écrivains  qui  comparent  le  picard  ou  le  wallon  au  français  proprement  dit. 
Ajoutons  bien  vite  que  M.  H.  est  loin  de  rien  dire  de  pareil  :  s'il  a  fait  ces  com- 
paraisons avec  l'allemand  littéraire,  c'est  sans  doute  pour  caractériser  le  dutch 
aux  yeux  de  ses  lecteurs  d'une  façon  commode  et  palpable. 

Il  est  intéressant  d'observer  l'infusion  de  mots  anglais  que  le  dutch  a  reçue. 
Le  premier  caractère  de  cette  infusion  est  d'être  extrêmement  variable  suivant 
les  lieux  et  les  personnes  :  tel  individu  parlera  une  langue  toute  saturée  de  mots 
anglais,  parce  que  son  commerce,  ses  occupations  journalières,  la  part  qu'il 
prend  à  la  vie  politique,  le  mettent  en  contact  fréquent  avec  des  Américains 
parlant  anglais;  tel  autre  menant  une  vie  retirée  se  bornera  à  quelques  mots. 
M,  H.  fait  cette  remarque  que  dans  la  même  famille  on  voit  le  père  et  les  fils 
parler  autrement  que  la  mère,  les  filles  et  les  serviteurs.  La  même  observation 
s'applique  à  toutes  les  langues  mixtes  :  il  suffit  de  rappeler  ce  qui  a  lieu  en 
persan. 

Les  mots  anglais  les  plus  universellement  admis  sont,  comme  il  est  naturel, 
ceux  qui  n'ont  pas  d'équivalent  en  allemand,  ou  plutôt  ceux  qui  n'en  avaient  pas 
dans  l'idiome  des  premiers  immigrants.  Ainsi  pour  le  défrichement  des  forêts  on 
dit  clearing  et  pour  les  chemins  de  fer  reelroot  (railroad)  :  le  mot  eisenbahn  ne  se 
trouve  que  chez  les  nouveaux  arrivants.  Les  Pensylvaniens  disent  aussi  riegel- 
bahn,  dont  la  première  partie  est  le  travestissement  de  rail.  Quelquefois,  quand 
le  besoin  de  deux  termes  s'est  fait  sentir,  le  mot  anglais  a  pris  place  à  côté  du 
mot  allemand  :  ainsi  fence  à  côté  de  zaun,  kerritsch  (carriage)  à  côté  de  wagen.  Il 
est  sûr  qu'avec  le  temps  les  mots  anglais  deviendront  de  plus  en  plus  nom- 
breux. On  peut  déjà  suivre  cette  invasion  en  lisant  les  annonces  des  journaux 
allemands  d'Amérique. 

Nous  arrivons  à  la  syntaxe.  Selon  l'opinion  généralement  admise,  la  S3mtaxe 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  résistant  dans  une  langue;  les  exemples  ordinairement 
cités  sont  l'anglais  et  le  turc.  Cependant,  s'il  est  vrai  qu'un  idiome  n'échange 
pas  facilement  sa  syntaxe  contre  celle  d'une  autre  langue  avec  laquelle  il  est  en 
contact,  les  effets  de  ce  voisinage  se  font  cependant  sentir  par  une  destruction 
graduelle  ou  une  confusion  plus  ou  moins  rapide  des  procédés  grammaticaux.  Il 
faut  probablement  expliquer  ainsi  un  fait  relevé  par  M.  H.  et  qui  annoncerait  la 
dissolution  progressive  de  la  grammaire  allemande.  L'accusatif,  s'il  faut  en  croire 
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les  observations  de  l'auteur,  aurait  disparu  dès  à  présent  du  dutch.  On  dit  :  leeg 
s  buch  ufd'r  tisch  (lay  the  booic  on  the  table),  ich  trink  rooter  wei  (I  drink  red 
wine),  s  wetier  iss  d'r  gants  daak  schee  gwest  (the  weather  has  been  fine  the  entire 
day).  Encore  bien  que  l'analogie  du  féminin  et  du  neutre,  où  l'accusatif  se  con- 
fond avec  le  nominatif,  a  dû  aider  à  cette  confusion,  l'influence  de  l'anglais  serait 
ici  visible.  M.  H.,  cependant,  ne  croit  pas  à  cette  influence  :  il  suppose  que 
cette  confusion  existait  déjà  dans  les  dialectes  allémaniques  apportés  par  les 
colons.  M.  H.,  qui  ne  paraît  point  connaître  de  auditu  les  patois  de  l'Alsace,  de 
la  Suisse  et  du  pays  de  Bade,  se  réfère  à  un  passage  de  Radlof  (Mustersaal  aller 
teutschen  Mundarten.  Bonn,  1822,  II,  90),  où  il  est  dit  que  ces  dialectes  ne 
distinguent  pas  l'accusatif  du  nominatif.  Nous  croyons  que  Radlof  est  dans  l'er- 
reur; du  moins  n'avons-nous  jamais  entendu  rien  de  semblable  aux  deux  pre- 
miers exemples  que  nous  venons  de  citer  :  c'est  seulement  le  troisième  {d'r  gants 
daak,  c'est-à-dire  le  nominatif  employé  adverbialement)  qui,  à  notre  connais- 
sance, se  trouve  dans  les  patois  en  question. 

Il  faut  ajouter  que  les  exemples  cités  par  M.  H.  dans  la  suite  de  son  livre  ne 
justifient  pas  toujours  son  assertion  sur  la  disparition  de  l'accusatif.  Par  ex.  p. 
}6  on  trouve  :  Es  war  en  mann  un  en  fraa  hiir  den  marighe  (there  was  a  man  and 
a  woman  hère  this  morning). 

C'est  le  seul  fait  de  syntaxe  qui  nous  ait  paru  appartenir  en  propre  au  dutch. 
Les  autres  particularités  décrites  par  l'auteur  sont  certainement  antérieures  à 
l'immigration. 

M.  H.  se  pose  la  question  :  à  quel  dialecte  se  rattache  le  dutch?  Il  le  compare 
successivement  au  suisse,  au  bavarois,  au  souabe,  à  l'alsacien,  et  après  avoir 
constaté  qu'il  n'est  identique  avec  aucun  de  ces  idiomes,  il  arrive  à  cette  con- 
clusion que  le  dutch  présente  le  plus  d'analogie  avec  la  langue  du  Brisgau. 
Cependant,  il  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  quelques  différences  notables.  Il 
s'agit  ici  de  nuances  si  délicates  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir  résoudre 
le  problème  sans  avoir  en  quelque  sorte  mis  oralement  en  présence  les  deux 
idiomes.  Les  comparaisons  faites  par  M.  H.  ne  portent  que  sur  un  petit  nombre 
de  mots  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  trouver  très-insuffisantes. 
Sans  prétendre  décider  la  question,  nous  voulons  pourtant  présenter  une  réflexion 
à  ce  sujet.  Il  se  pourrait  que  le  dutch  ne  se  rattachât  entièrement  à  aucun 
dialecte  allemand  et  offrît  des  formes  empruntées  à  plusieurs  patois,  d'ailleurs 
étroitement  apparentés.  Le  village  américain  qui  servit  de  berceau  ou  plutôt  de 
laboratoire  au  dutch,  ne  devait  pas  être  peuplé  par  des  colons  venant  tous  du 
même  endroit.  Des  formes  comme  isch  et  iss  (il  est; ,  apportées  de  deux  régions  dif- 
férentes, s'établirent  concurremment;  de  même,  on  eut  des  diminutifs  tels  que 
gartli  à  côté  de  gâârVl.  C'est  ce  premier  mélange,  accru  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  par  de  nouveaux  apports,  qui  devint  assez  solide  pour  s'opposer 
ensuite  à  l'introduction  de  formes  trop  divergentes.  Ainsi  que  M.  H.  l'a  fait 
remarquer,  il  fallut  aux  nouveaux  venus  apprendre  le  dutch  et  renoncer  au  lan- 
gage de  leur  pays  natal. 

Ces  faits  ne  manquent  pas  d'importance  et  peuvent  jeter  du  jour  sur  certains 
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problèmes  non  encore  résolus  de  la  linguistique.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
cette  langue  indo-européenne  dont  il  est  tant  question  aujourd'hui,  peut  être 
considérée  autrement  qu'on  ne  le  fait  d'habitude.  C'était  peut-être  le  langage 
d'un  petit  groupe  qui,  pour  des  raisons  à  nous  inconnues,  servit  de  centre  à  une 
population  de  même  origine,  mais  ayant  depuis  longtemps  ses  dialectes  particu- 
liers :  il  lui  fallut  y  renoncer,  non  toutefois  sans  introduire  un  certain  nombre 
de  variantes  dans  le  langage  de  la  tribu  maîtresse.  La  prétention  de  retrouver 
toujours  une  forme  unique  au  confluent  de  toutes  les  formes  arrivées  jusqu'à 

nous  ne  serait  donc  pas  justifiée. 

M.B. 


183.  —  Un  séjour  en  France  de  1792  à  1795.  Lettres  d'un  témoin  de  la  Révo- 
lution française  traduites  par  H.  Taine.  Paris,  Hachette,  1872.  x-301  p.  —  Prix  : 

3  fr- 

L'analyse  que  j'avais  préparée  de  cette  publication  me  paraît  tellement  con- 
forme à  l'exposé  qu'en  a  fait  le  nouvel  éditeur  dans  sa  préface,  que  mon  résumé 
serait,  à  mes  propres  yeux,  la  simple  reproduction  de  son  travail.  Je  juge  donc 
plus  convenable  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'Introduction,  dont  les  vues  sont  les 
miennes,  que  de  la  présenter  sous  une  forme  qui  aurait  toute  l'inutilité  d'une 
copie. 

Comme  M.  Taine,  je  pense  que  les  lettres  dont  il  nous  donne  pour  la  première 
fois  la  traduction  française  sont  authentiques;  en  ce  sens  qu'elles  émanent  d'un 
correspondant  ayant  véritablement  habité  la  France  du  Nord-Est  pendant  les 
années  1792-179J,  et  qu'elles  n'ont  été  ni  inventées  ni  même  falsifiées  par  l'édi- 
teur anglais  (Gifîord,  1796).  Les  raisons  de  M.  T.  sont  principalement  puisées 
dans  l'examen  littéraire  de  la  langue  de  l'auteur  anonyme  comparée  à  celle  de 
Gifford,  et  l'autorité  qu'il  a  acquise  en  ces  matières  offre  assez  de  poids  pour 
être  regardée  comme  décisive.  Les  miennes  sont  prises  dans  l'étude  du  texte 
même  :  un  fabricateur  aurait  certainement  omis  nombre  de  détails  dont  l'intérêt 
est  purement  personnel;  il  aurait  groupé  les  faits  dans  un  ordre  plus  dramatique 
et  leur  aurait  donné  un  relief  plus  marqué  que  ceux  sous  lesquels  ils  composent 
le  récit.  En  outre  les  anecdotes,  rapportées  incidemment  dans  les  notes  ou 
ailleurs,  sont  vraies.  Ce  trait,  rare  et  vraiment  exceptionnel,  est  distinctif.  Il 
suffit  à  établir  la  séparation  entre  les  ouvrages  sérieux  et  les  compilations  innom- 
brables qu'a  engendrées  l'histoire  de  l'époque  révolutionnaire,  dans  lesquelles 
personnages,  dates  et  faits,  tout  est  confondu  au  gré  de  l'ignorance  ou  des 
caprices  (Voir  par  exemple  p.  185  sur  la  violation  du  secret  des  lettres;  p.  208 
sur  la  double  exécution  de  la  maréchale  et  de  la  duchesse  de  Biron).  Ainsi,  selon 
moi,  l'auteur  des  Lettres  les  a  véritablement  écrites  en  France,  au  cours  et  sous 
le  coup  des  événements;  et  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'une  spécula- 
tion de  librairie. 

Où  mon  sentiment  diffère  de  celui  de  M.  T.,  c'est  dans  l'appréciation  du 
recueil  qu'il  a  tiré  de  l'oubli.  Il  en  place  la  valeur  à  un  rang  bien  élevé,  tout  à 
côté  de  celle  qu'il  attribue  à  trois  ou  quatre  publications  d'ordre  supérieur  qui 
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lui  promettent  la  solution  des  problèmes  où  se  sont  usés  tant  d'écrivains.  Sans 
doute  il  est  utile,  il  est  satisfaisant  de  se  sentir  en  contact  direct  avec  la  pensée 
quotidienne  d'un  esprit  suffisamment  éclairé  qui  a  connu  de  très-près  les  tempêtes 
dont  l'intelligence  historique  est  notre  objectif.  Surtout  lorsque  le  spectacle  offert 
à  nos  yeux  a  ses  scènes  sur  un  théâtre  peu  ou  encore  mal  exploré  qui  est  celui 
de  nos  provinces,  les  regards  de  l'histoire  ayant  presque  toujours  été  jusqu'ici 
occupés  du  seul  Paris.  Mais  il  faut  tout  le  besoin  qu'on  a  éprouvé  en  France 
de  flatter  les  passions,  de  systématiser  les  événements,  pour  que  l'émotion  pro- 
duite par  la  lecture  de  cette  Correspondance,  paraisse  à  ce  point  neuve  et  frap- 
pante. Tous  les  hommes  qui  atteignent  ou  ont  dépassé  l'âge  de  quarante  ans 
devraient  la  retrouver  dans  l'impression  laissée  dans  leurs  souvenirs  par  les 
récits  des  contemporains,  acteurs  ou  témoins  de  la  période  révolutionnaire, 
qu'ils  ont  pu  écouter  dans  leur  enfance.  Seulement,  le  sentiment  qui  dominait 
dans  la  mémoire  de  ces  vieillards,  qui  domine  dans  la  majorité  des  autobiographies 
relatives  à  cette  époque,  c'est  la  haine  et  l'effroi,  au  lieu  que  chez  l'anglaise, 
hôtesse  malgré  elle,  d'un  peuple  odieux,  ce  qui  déborde,  c'est  un  froid  mépris. 

Si  le  temps  de  M.  T.  n'était  pas  dû  à  des  études  d'une  nature  trop  importante 
pour  qu'il  soit  convenable  de  faire  descendre  son  attention  à  des  minuties,  je 
lui  ferais  une  grosse  querelle  sur  la  manière  dont  il  a  compris  ses  devoirs 
d'éditeur.  «  Malgré  diverses  recherches  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et 
»  au  British  Muséum  de  Londres,  dit-il  à  la  p.  ij  de  son  introduction,  je  n'ai  pu 
»  trouver  le  nom  de  l'auteur.  »  Certes  et  naturellement  il  n'est  pas  venu  à  l'esprit 
de  M.  T.  de  faire  sur  la  question  œuvre  d'érudit  et  d'y  appliquer  des  procédés 
rigoureux.  Au  milieu  de  ses  travaux  si  graves  et  si  vastes,  une  découverte  est 
venue  à  lui,  dont  il  a  été  heureux  de  nous  faire  part.  On  ne  peut  que  l'en  remer- 
cier. Autrement,  je  me  serais  permis  de  lui  soumettre  l'observation  qui  suit  :  La 
solution  du  problême  n'est  pas  là  où  vous  l'avez  cherchée.  Elle  n'est  ni  à  Londres 
ni  rue  de  Richelieu.  Elle  est  aux  archives  d'Arras  ou  d'Amiens,  dans  les  papiers 
que  les  représentants  en  mission  dans  les  provinces  du  Nord  (qui  ont  présidé  à 
l'emprisonnement,  à  l'interrogatoire  de  notre  anonyme)  ont  dû  y  déposer.  Une 
tentative  d'information  de  ce  côté-là  était  au  moins  nécessaire.  Pour  mon 
compte,  j'ai  acquis  la  certitude  que  les  éléments  d'investigation  manquaient  aux 
Archives  centrales  de  Paris  (malheureusement  fort  incomplètes  en  cette  partie).' 

On  sait  que  cette  traduction  a  paru  dans  un  journal  politique  avant  de 
former  un  volume.  Cette  circonstance  dénote  certaines  intentions  dont  la 
trace  se  retrouve  dans  la  Préface  :  ((  La  lecture  en  sera  désagréable,  dit  M.  T. 
»  en  parlant  de  la  Correspondance  anonyme,  mais  salutaire  »  (p.  viij-ix). 
La  tendance  qu'accuse  cette  expression  «  salutaire  »  me  donne  l'occasion  et 
peut-être  le  droit  de  déclarer  que  mes  conclusions  sont  moins  optimistes.  La 
Révolution  est  une  époque  dont  il  est  temps  que  l'érudition  s'empare.  Il  faut 

r.AJ'î"  ^^^  ignorait,  en  écrivant  ces  lignes,  que  M.  Taine  avait  déjà  fait  faire  ces 
recherches  aux  archives  d  Arras.  Les  registres  du  tribunal  révolutionnaire  de  ce  district 
m,  n'fnlî'n.  f  "" '"f  "'^'^i  M  Taine  s'est  alors  adressé  à  M.  l'archiviste  d'Amiens, 
qui  n  a  point  répondu  à  sa  demande.  —  Note  de  la  rédaction.] 


d'histoire  et  de  littérature.  185 

qu'elle  soit  étudiée,  comme  on  étudie  l'ancien  régime  ou  le  moyen  âge.  Quant  à 
en  tirer  des  leçons,  à  la  faire  connaître  ou  apprécier  du  public,  c'est,  selon  moi, 
une  entreprise  chimérique.  On  n'apprend,  on  n'accepte  en  France  que  ce  qui 
sert  nos  intérêts  ou  nos  passions  ;  les  classes  éclairées,  ou  qui  pensent  l'être,  n'ont 
ni  le  goût  ni  le  loisir  de  s'instruire,  pas  plus  que  celles  que  les  nécessités  de  la 
vie  matérielle  condamnent  au  joug  de  l'imagination  et  des  instincts.  Tout  cela 
fait  un  composé  brouillé  o\i  la  vérité  n'a  point  de  prise  et  où  les  ambitions  indi- 
viduelles ou  collectives  ont  le  jeu  trop  facile  pour  renoncer  à  l'inonder  sous  les 

flots  de  l'erreur  et  du  mensonge. 

H.  Lot. 


VARIÉTÉS. 
La  question  du  vase  de  sang  (fin). 

Ajoutons  qu'une  loi  défendait  de  mettre  les  vierges  à  mort,  et  on  sait  comment 
Tibère  tourna  la  loi  en  faisant  violer  par  le  bourreau  les  filles  de  Séjan,  avant  de 
les  étrangler  ' .  Peu  à  peu  cette  abominable  pratique  devint  générale,  et  on  ne 
peut  douter  que  des  lois  impériales  ne  l'aient  étendue  à  toutes  les  vierges  chré- 
tiennes^.  C'est  pour  échapper  à  cette  honte  que  beaucoup  d'entre  elles  prévenaient 
l'outrage  par  une  mort  volontaire,  ne  croyant  pas  en  cela  être  coupables  ;  saint 
Jérôme,  bien  après  les  persécutions,  écrivait:  «  In  persecutionibus  proprià  non 
»  licet  perire  manu,  absque  eo  ubi  castitas  periclitatur?.  » 

On  ne  peut  malheureusement  douter  que  la  loi  n'ait  été  exécutée 4.  Et  si  elle 
l'a  généralement  été,  nous  ne  pouvons  pas  croire  que  tant  de  jeunes  filles,  et 
de  l'âge  le  plus  tendre,  aient  été  soumises  à  de  si  honteux  traitements  s . 

Il  n'est  pas  supposable,  en  tous  cas,  que  tous  ces  enfants  aient  subi  le  mar- 
tyre. Sur  la  tombe  de  l'un  d'eux,  en  effet,  à  côté  du  vase  rougi,  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante  : 


1.  Dion  Cassius,  lib.  LVIII. 

2.  De  Phidïs  rubricatis,  p.  8$.  V.  Tertull.  Apologct.  L;  Migne,  t.  I,  p.  534;  — 
Sainte  Potamienne,  martyrisée  à  Alexandrie  (Eusèbe,  Hist.  ceci.,  VI,  5);  sainte  Denise  à 
Lampsaque  (Ruinart,  Acta).  «  Si  quae  servaretur  ab  hâc  contumeliâ,  a  generali 
lege  excepta  censenda  esset  »  (DePhialis,  p.  87). —  V.  saint  Cypiien,  De  mortalitat,  XV, 
Migne,  IV,  592;  les  actes  de  sainte  Théodore  dans  Ruinart;  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  VIII, 
12,  14;  —  sainte  Sotère,  ap.  saint  Ambroise,  de  Exhort.  Virgin.,  XII,  82,  Migne, 
t.  XVI,  p.  361. 

3.  In  Jon.,  I,  2  ;  Migne,  t.  XXIV,  p.  1 129. 

4.  Mamachi  {Orig.  et  Antiij.  christ,  t.  III,  p.  367),  a  voulu  en  douter,  mais  les  textes 
sont  trop  formels.  V.  les  leçons  de  sainte  Lucie  au  Brev.Rom.,  13  déc;  —  saint  Basile, 
De  verà  virgin.,  c.  52;  saint  Augustin,  Ep.  loi,  Migne,  t.  XXXIII,  p.  427,  1014.  Les 
exemples  que  cite  Mamachi  de  vierges  respectées  malgré  les  ordres  des  juges  ne  prouvent 
qu'une  chose^  qu'il  y  eut  miracle  ou  vive  compassion  en  leur  faveur.  «  Negare  nolim  vicisse 
in  judicum  animis  honestatis  et  humanitatis  sensa,  ita  ut  iniquam  consuetudinem  et  jus- 
sionem  posthabuerint  »  (De  Phialis  rubricat.,  p.  97). 

5.  Ici  le  P.  de  B.  à  son  ch.  XII:  Parum  probabites  esse  modos  quibus  puer  dicuntur 
jecissc  martyriuni,  pp.  99  à  108. 
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AVRELIVS  REFRIGERIVS 
VIXIT  ANNORVM  IIII 
MES  VIII.  SETIMV  KALE 
FEBRAS  DOMI'. 

Cet  Aurelius  sans  doute  n'était  pas  martyr,  pas  plus  que  tant  d'autres  enfants  à 
qui  leurs  parents  élevaient  des  tombes  ornées  du  vase  dit  de  sang  2. 

Une  autre  inscription,  citée  par  Mgr  Gerbet,  n'a  guère  le  langage  qu'on  tient 
habituellement  en  parlant  d'un  martyre.  Je  vais  la  reproduire  ici:  NIMIVM. 
CITO.  DECIDISTI  |  CONSTANTIA.  MIRVM  |  PVLCHRITVDINIS. 
ATQVE  I  IDONITATI.  QVAE.  VIXIT.  ANNIS  |  XVIII.  MEN.  VI.  DIE. 
XVI  I  CONSTANTIA.  IN  PAGE?.  Malgré  tout  le  respect  dû  à  l'illustre  évêque, 
je  crois  que  cette  inscription  confirme  ma  thèse,  loin  de  l'ébranler. 

Une  autre  vraisemblance  qu'il  est  inutile  de  développer,  peut  se  tirer  de  ce 
que  les  vases  se  trouvent  beaucoup  plus  souvent  sur  des  tombeaux  postérieurs  à 
Constantin  que  sur  ceux  des  temps  antérieurs.  Ainsi  M.  Edmond  Le  Blant  a 
relevé  quatre-vingt-douze  inscriptions  à  vase  de  sang  qui  ont  en  même  temps  le 
monogramme  :  or,  jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  aucun  indice  qui  permette  de 
constater  l'emploi  du  monogramme  au-delà  de  323;  en  outre,  il  est  certain 
pour  tous  les  archéologues,  que  «  l'absence  de  ce  signe  est  une  marque  impor- 
»  tante  d'antiquité;  sa  fréquence  au  contraire  caractérise  les  sépultures 
postérieures  au  triomphe  de  l'Église  4. 

Une  fois  le  temps  de  Constantin  arrivé,  il  n'y  eut  plus  ni  persécutions,  ni 
martyrs 5.  Ou  du  moins  on  n'en  cite  plus  que  quelques-uns  sous  Julien  l'Apostat: 
en  362,  saints  Jean  et  Paul,  saint  Gordien;  en  363,  sainte  Bibienne  et  ses 
parents;  voilà,  je  crois,  les  seuls  noms  de  martyrs  romains  après  la  paix  de 
l'Église  que  les  martyrologes  nous  aient  conservés  <^.  Que  signifient  alors  les 
vases  de  sang  ? 

IV 

En  présence  de  tous  ces  faits,  il  semble  difficile,  sinon  impossible  d'admettre 
que  les  vases  des  Catacombes  aient  été  placés  près  des  tombeaux  pour  indiquer 
aux  recherches  à  venir  la  qualité  des  corps  voisins.  Quelle  signification  alors 

1.  Maj.  Script,  veter.^t.  V,  p.  566. 

2.  V.  les  inscriptions  de  Léo,  Maj.,  ib.  V,  387;  LucUianus,  365;  Marcellus,  389; 
Rogatus  et  Agapitus,  401  ;  Vitolms^  410;  Oradis,  443  ;  Crascentina,  4^  ;  Felpennis,  453. 
—  Une  inscription  trouvée  en  1658  in  Cœm.  Urbis,  et  accompagnée  du  Vase  de  sang  est 
ainsi  conçue:  Aelio,  M.XI  (Maj  dans  Migne,  Dict.  d'épig.  chrït.,  t.  II,  p.  564). 

}.  Esifuisse  de  Rome  chrétienne,  5»  éd.  in- 12,  t.  I,  p.  202. 

4.  Le  Blant,  D'une  publication  nouvelle...,  p.  12;  de  Rossi,  De  christ,  monum.  IXqYN 
exhib.,  p.  8,  27.  M.  Sconamiglio  De  philala  cruenta,  pp.  208  et  seqq.  soutient  le  con- 
traire, mais  sans  arguments  sérieux. 

5.  De  Phialis  rubricatis,  cœp.  XVIII,  p,  242. 

().BaiM  Chronologie  des  saints,  Paris,  1707,  in-8'',  pp.  197,  198.  —  Remarquons 
oe  plus  que  les  actes  de  samt  Gordien  ne  méritent  pas  une  foi  absolue  (Acta  sanct.,  t.  II 
Maij,  p.  J49). 
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leur  attribuer  ?  Sans  me  risquer  dans  une  hypothèse  nouvelle,  je  vais  énumérer 
les  diverses  explications  des  auteurs,  laissant  au  lecteur  à  faire  son  choix. 

Un  des  vœux  qu'exprimaient,  à  leur  mort,  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
était  d'être  enterrés  auprès  des  tombeaux  des  saints.  A  Rome,  en  particulier,  au 
IV*  et  au  v*  siècles,  les  chrétiens  eurent  la  dévotion  de  choisir  leur  sépulture  dans 
les  catacombes,  «  consolés  dans  cette  pensée,  dit  dom  Guéranger,  qu'au  jour 
»  de  la  résurrection  ils  se  lèveraient  pour  aller  à  Dieu  dans  la  compagnie  des 
»  martyrs.  »  Comme  tous  ne  pouvaient  pas  jouir  au  même  degré  de  cette 
précieuse  faveur,  Tes  survivants,  après  avoir  mis  dans  des  fioles  du  sang  et  des 
reliques  des  martyrs,  plaçaient  ces  fioles  près  des  tombeaux  de  leurs  frères, 
pour  satisfaire,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  les  désirs  des  mourants. 
M.  Ed.  Le  Blant  a  publié  des  inscriptions  qui  ne  paraissent  pas  laisser  de  doute 
sur  ce  fait,  et  qui  témoignent  des  pieux  désirs  des  fidèles'.  En  Sicile *,  dans  les 
Gaules?,  en  Espagne 4,  on  rencontre  des  traces  de  cette  pieuse  coutume,  qui 
pourtant  ne  paraît  guère  avoir  été  suivie  dans  le  sud  de  l'Italie  et  en  Afrique  5. 
Saint  Maximin  de  Turin,  écrivait  au  cinquième  siècle  :  «  Nam  ideo  hoc  a  majo- 
»  ribus  provisum  est  ut  sanctorum  ossibus  nostra  corpora  sociemus,  ut  dum 
))  illos  tartarus  metuit,  nos  pœna  non  tangat...^  »  Une  épitaphe,  trouvée  à 

Lyon,  nous  en  fournit  encore  une  preuve:  FLAVIUS  FLORI POSITVS 

AD  SANCT0S7.  Cette  pratique  persista  plus  longtemps  peut-être  à  Rome  qu'en 
province.  Saint  Grégoire-le-Grand  (f  en  604)  explique  dans  ses  Dialogues  com- 
bien il  est  utile  aux  bons  d'être  ensevelis  dans  les  églises  s.  Il  est  possible  cepen- 
dant qu'à  cette  époque  on  n'eut  plus  le  même  motif,  et  que  la  protection  qu'on 
cherchait  auprès  des  martyrs  fut  prise  dans  un  sens  moins  matériel.  Il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  l'antiquité  nous  a  laissé  assez  de  monuments  et  de  faits  pour 
qu'on  puisse  admettre,  sans  crainte  d'erreur,  que  souvent  les  anciens  chrétiens 
plaçaient  des  reliques  auprès  des  tombeaux  pour  protéger  les  défunts.  Une  chose 
paraît  digne  de  remarque  :  c'est  que  cette  ancienne  coutume  avait  encore  laissé 


1.  La  question  du  Vase  de  sang,  p.  32  et  suiv. 

2.  Etudes  des  PP.  jésuites,  nov.  1868,  p.  808. 

3.  Bulletin  archéologique  de  l'Athenœum  français,  n"  2,  fév.  185 s»  3rt.  de  M.  E.  Le 
Blant,  p.  12. 

4.  Un  concile,  le  premier  de  Braga,  en  561,  défend  d'inhumer  dans  les  églises,  et  cela 
justement  à  cause  de  la  déférence  qu'on  doit  aux  martyrs  :  «  Nam  si  firmissimum  hoc 
»  privilegium  usque  nunc  retinent  civitates  ut  nuilo  modo  intra  ambitus  murorum  cujus- 
»  libet  defuncti  corpus  humetur,  quanto  magis  hoc  venerabiiium  martyrum  débet  reve- 
»  rentia  obtinere  »  (Hardouin,  Conc.  coll.,  t.  III,  coi.  352.  Cfr.  Mœlher,  Hist.  de  l'Église, 
tr.  Belet,  t.  I,  p.  632,  note).  Donc,  jusqu'à  ce  moment  l'inhumation  près  des  tombeaux 
des  martyrs  était  désirée  et  habituelle  en  Espagne;  autrement  comment  le  concile  de 
Braga  l'aurait-il  interdite? 

5.  V.  l'opuscule  de  saint  Augustin  De  curd  pro  mortuis  gerenda,ad  P<JM/i/iu/n,  éd.  Migne, 
t.  VI,  col.  591  à  61 1. 

6.  Hom.  LXXXI,  ïn  nalali  sanctorum  Taurinonum  martyrum,  Octavij,  Adventicij  et 
salutaris,  dans  Migne,  Patr.  lat.;  cité  par  M.  E.  Le  Blant,  op.  cité,  note  3. 

7.  Ibid.  —  Cfr.  Le  Blant,  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  t.  I,  n*  293. 

8.  Note  de  Marianus  sur  l'épître  de  saint  Jérôme  ad  Innoccntium,  éd.  de  Paris,  1624, 
in-folio,  t.  I,  p.  241,  b. 
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des  traces  au  xii«  siècle.  «  Une  lettre  de  l'an  1168  ',  dit  que  saint  Martin  voulut 
être  enseveli  avec  un  vase  rempli  du  sang  des  martyrs  de  la  légion  thébaine^.  » 
Cette  pratique  était-elle  celle  des  premiers  chrétiens  de  Rome?  La  science 
jusqu'à  présent  est-elle  en  droit  de  l'affirmer  ? 

Suivant  une  autre  opinion  qui  n'a  absolument  aucune  probabilité,  ces  vases 
étaient  destinés  à  recevoir  des  parfums.  Basnage,  en  soutenant  cette  thèse, 
supposait  que  les  Catacombes  avaient  servi  de  sépulture  commune  aux  païens  et 
aux  chrétiens;  mais  une  fois  qu'on  eût  démontré  que  ces  cimetières  avaient 
toujours  été  la  propriété  exclusive  des  chrétiens',  il  fut  im*possible  d'admettre 
plus  longtemps  que  ces  vases  avaient  été  des  monuments  d'une  superstition 
païenne  4.  Si  Basnage  s'était  contenté  de  dire  que  parfois  les  chrétiens  placèrent 
des  vases  de  parfums  dans  les  tombeaux,  on  n'aurait  pas  pu  lui  contester  cette 
assertion  que  plusieurs  découvertes  ont  confirmée  s  ;  s'il  avait  dit  que  les  premiers 
chrétiens  avaient  peut-être  pris  l'idée  de  cette  pratique  dans  la  lecture  d'un 
verset  de  l'Apocalypse,  où  saint  Jean  nous  montre  les  vingt-quatre  vieillards  qui 
se  tiennent  dans  le  ciel  en  présence  de  l'Agneau,  «  offrant  à  Dieu  des  fioles  d'or 
n  pleines  de  parfums,  qui  sont  les  prières  des  saints 6,  »  on  aurait  pu  combattre 
son  opinion,  mais  encore  aurait-il  fallu  la  discuter;  or,  c'est  inutile  sur  le  terrain 
où  il  s'est  placé  7. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  conclusion  assez  originale  du  mémoire  de  M.  Kraus; 
on  a  indiqué  ailleurs  les  raisons  qui  ne  permettaient  pas  de  l'adopter^.  Je  me 
bornerai  ici  à  résumer  le  système  et  les  objections  qu'il  soulève.  D'après  ce 
savant  allemand,  il  faut  distinguer  deux  classes  de  martyrs,  ceux  qui  étaient 
vindicati,  c'est-à-dire  reconnus  pour  martyrs  par  l'Église,  et  ceux  qui,  tout  en 
ayant  subi  le  supplice,  n'avaient  pas  droit  à  recevoir  les  honneurs  du  culte.  Or, 
ces  derniers,  toujours  d'après  l'érudit  d'outre  Rhin,  furent  très-nombreux  à 
Rome  au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  car  il  n'est  pas  douteux  que  beau- 
coup de  Novatiens,  par  exemple,  partagèrent  le  supplice  des  chrétiens  ortho- 
doxes*».  L'Église,  n'ayant  pas,  en  ce  temps  de  troubles,  le  loisir  suffisant  pour 
canoniser  ceux  qui  avaient  souffert,  dût  réserver  son  jugement  dogmatique  pour 
plus  tard,  et  se  contenta  provisoirement  de  marquer  leurs  tombeaux  d'un 
signe  qui  pût  les  faire  reconnaître  lors  du  jugement  définitif.  M,  Kraus 
verrait  la  preuve  de  ce  jugement  dans  la  qualification  de  martyr  qui  se  trouve 


1.  Dans  Surius,  22  septembre,  p.  224. 

2.  E.  Le  Blant,  La  question  du  Vase  de  sang,  p.  Ji,  note  ^. 

3.  Martigny,  Did.  des  antiq.  chrêt.,  p.  121. 

4.  Raoul  Rochette,  Troisième  Mémoire  sur  les  Antiquités  chrétiennes  des  Catacombes,  dans 
les  Mémoires  de  l'Acad,  des  Insc,  t.  XIII,  p.  768. 

5.  lbid.,p.  766. 

6.  *iâXaî  XP^5»«  Ye|ioû<ia<  eu(iia|i(i6wv  atelariv  aï  irpoere/al  twv  àyicov.  Apec.  V,  8. 

7.  Cette  opinion  de  Basnage  a  été  reprise  par  Burnet,  Addison,  Middieton,  Keyssler 
Reuebeschreibungj  th.  I.  s.  606. 

8.  Revue  des  quest.  histor.,  t.  VII,  p.  22^  et  suiv. 

9.  Cela  est  possible,  mais  les  hérétiques  et  les  Novatiens  en  particulier  n'avaient-ils  pas 
des  cimetières  distincts  de  ceux  des  catholiques?  Pourquoi  dérobèrent-ils  les  reliques  de 
saint  Sylvain  dans  le  cimetière  de  Maximus?  (Martigny,  Diction.,  p.  ^7^). 
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sur  plusieurs  tombeaux  ornés  du  vase  de  sang  ' .  Mais  dans  cet  ingénieux  système 
toutes  les  objections  soulevées  contre  la  pratique  habituelle  conservent  leur 
force.  On  peut  en  outre  demander  à  l'auteur  de  citer  des  traces  de  jugements 
ecclésiastiques  de  ce  genre  dans  l'antiquité.  Je  crois  que  cela  lui  serait  fort 
difficile;  quand  il  nous  aura  donné  les  preuves  de  son  hypothèse,  nous  pourrons 
l'admettre. 

Selon  le  P.  de  Buck^,  ces  vases  auraient  contenu  des  restes  de  la  messe  ou 
de  l'oblation.  Le  P.  Secchi?,  dans  la  dissertation  que  j'ai  déjà  citée,  faisait 
remarquer  que  les  premiers  chrétiens  avaient  eu,  pour  la  communion  sous 
l'espèce  du  vin,  chacun  un  calice  particulier4,  et  que  beaucoup  de  vases  de 
sang  avaient  dû  d'abord  servir  à  ce  saint  usage.  Un  antiquaire  allemand, 
M.  Rostell,  se  fondant  sur  cet  usage  et  sur  un  autre  usage  assez  singulier  dont 
je  vais  tout  à  l'heure  donner  des  exemples,  se  prononça  aussi  5  pour  cette 
opinion  reprise  depuis  par  le  P.  de  Buck.  Ce  qui  favorise  le  sentiment  de  ces 
savants,  c'est  qu'on  trouve  assez  répandue  dans  l'antiquité  chrétienne,  la  coutume 
de  déposer  l'eucharistie  dans  les  tombeaux  des  morts.  Ainsi,  au  témoignage  d'un 
moine  de  Lindisfarne,  contemporain  de  Bède,  saint  Cuthbert  fut  enseveli  avec 
les  oblations  du  saint  sacrifice  placées  sur  la  poitrine^.  Amulaire,  canoniste  du 
ix''  siècle,  qui  rapporte  ce  fait,  croit  qu'on  avait  suivi  alors  la  pratique  de 
l'Église  romaine.  Un  trait  de  la  vie  de  saint  Benoit,  rapporté  par  le  pape  saint 
Grégoire-le-Grand7,  montre  qu'en  effet  cette  coutume  s'est  rencontrée  en  Italie. 
Un  cadavre  que  la  terre  ne  voulait  pas  garder  demeura  en  repos  dans  le 
sépulcre,  dès  qu'on  eut  placé  sur  sa  poitrine,  par  ordre  du  saint,  le  corps  du 
Seigneur^.  Quant  au  ix"  siècle,  on  exhuma  le  corps  de  saint  Othmar,  abbé  de 
Saint-Gall,  on  trouva  sous  sa  tète  et  sur  sa  poitrine,  «  quœdam  panis  rotulse, 
»  quae  vulgô  oblatas  dicuntur9.  »  Cette  coutume  avait  laissé  quelques  traces  en 
Orient '0.  Dans  la  vie  de  saint  Basile,  attribuée  faussement  à  saint  Amphilogue, 
on  lit  que  le  saint  évêque,  ayant  le  pressentiment  de  sa  fin,  offrit  le  saint  sacri- 


1.  Die  Blutampullen  des  R.  K.,  pp.  66  et  67. 

2.  De  phialis  rubricatis,  ch.  27  à  32;  pp.  207-255. 

3.  Ann.  de phil.  chrêt.,  avril  1842,  pp.  304,  306. 

4.  «  Nihil  illo  ditius  qui  corpus  Dommi  canistro  vimineo,  sanguinem  portât  in  vitro.  » 
{Saint  ièràme,  ad  Rusticum,  Paris,  1623,  in-fol.,  t.  I,  p.  41,  A).  Le  pape  Zephirin 
aurait,  d'après  le  synode  de  Tibur,  ordonné  qu'on  se  servît  pour  la  messe  de  calices  en 
verre  (ib.,  p.  47,  D,  notes). 

5.  Rom's  Katakomben,  pp.  402,  406,  cité  par  R.  Rochette,  3"  Mém.,  p.  774.  ■ —  Je 
n'ai  pas  pu  consulter  Dought,  De  calicibus  eucharisticis  veterum  christianorum,  Bremaî, 
1694,  in-S". 

6.  Cité  dans  Amulaire,  De  Êcc/.  o//îcfo,  1.  IV,  c.  41;  Migne,  Patr.  lat.,  t.  CV, 
c.  1236. 

7.  Dial.  1.  II,  c.  24;  —  cfr.  M.  Le  Blant,  La  question  du  Vase  de  sang.  p.  3 1 ,  note  4. 

8.  Notez  pourtant  que  saint  Grégoire  n'attribue  pas  ce  résultat  à  la  présence  de 
l'Eucharistie,  mais  à  la  bénédiction  de  saint  Benoit  :  «  Perpendis  cujus  meriti  iste  vir 
fuerit,  ut  ejus  corpus  etiam  terra  projecerit,  qui  Benedicti  gratiam  non  haberet.  » 

9.  Relatio  bonis,  dans  Acta  ss.  ord.  s.  Benedicti,  saec.  III,  part.  II,  p.   165. 
10.  Cf.  Acta  sanct.,  t.  II,  Junii,  p,  951. 
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ficc  et  divisa  ensuite  le  pain  sacré  en  trois  panies  dont  il  garda  l'une  pour  être 
ensevelie  avec  lui'. 

Saint  Birin,  envoyé  par  le  pape  Honorius  en  Angleterre,  et  mort  en  650,  fut 
inhumé,  nul  n'en  doute,  suivant  l'usage  de  Rome^  Quand  on  ouvrit  son  tombeau 

au  xiii»  siècle,  on  y  trouva  (je  cite  le  texte  latin)  «  quidam  calix  parvus 

»  qusedam  pera  ex  unà  parte  auro  contexta  :  asserebant  enim  omnes  quod  in  ea 
>)  ftierit  palla...  cum  corpore  Christi?,  » 

En  Germanie,  où  l'on  suivait  aussi  les  rites  romains,  signalons  la  découverte 
du  corps  de  saint  Udalric,  mort  en  973,  exhumé  en  1 183.  On  trouva  dans  sa 
tombe,  dit  un  témoin  oculaire4  un  calice  d'argent  «  pixis  argentea,  et  in  pixide 
n  sanguis  Domini  et  alia  sancta  continebantur.  »  Bingham  s  rapporte  le  témoi- 
gnage d'un  protestant,  le  docteur  Whitby  6,  qui  prétendait  avoir  vu  à  Sari,  un 
calice  dans  lequel  le  précieux  sang  avait  été  enseveli,  extrait  de  la  tombe  de 
plusieurs  évéques. 

Nous  voyons  une  preuve  de  la  persistance  de  cet  usage  en  France,  à  la  fin 
du  XVIII-  siècle.  Nicolas  Gellent,  évêque  d'Angers,  fut  inhumé  en  1290.  Un 
contemporain  qui  a  écrit  le  récit  de  la  cérémonie  dit  :  «  Corpus  ad  tumulum 
»  detulerunt  et  posuerunt  honorifice  in  sarcophago  de  îupello  ex  diversis  peciis 
))  constructo,  cum  mitra  albâ  in  qua  fuerat  consecratus  et  crocia  de  stanno  seu 
»  cupro,  et  supra  pectus  ejus  calix  et  catena  plombei  cum  pane  et  vino7.  » 

En  présence  de  ces  nombreux  exemples,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
tenir  un  compte  sérieux  de  l'hypothèse  du  P.  de  Buck,  favorisée  encore  par  la 
facilité  qu'il  y  avait  à  placer  ces  fioles  dans  les  Catacombes,  puisqu'on  y  célébrait 
souvent  les  saints  mystères  8,  Entre  toutes  les  opinions  je  crois  que  c'est  la  plus 
autorisée.  Elle  laisse  en  outre  la  possibilité  d'admettre  que  plusieurs  de  ces 
vases  ont  vraiment  contenu  des  reliques  et  du  sang  de  martyrs.  C'est  à  ces  vases 
qu'a  trait  le  décret  de  la  Congrégation  des  Rites,  et  on  peut  parfaitement 
admettre  que  les  vases  de  cette  dernière  espèce  sont  de  véritables  signes  du 
martyre?. 


i.  Acta  sanct.,  t.  III,  Junii,  p.  425.  Rosweyd  (ib.,  p.  ^25,  note  I)  cite  des  canons  de 
conciles  à  ce  sujet.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  habitude  avec  la  coutume  fort  diffé- 
rente usitée  en  Afrique,  en  Gaule,  en  Germanie  et  en  Orient,  de  donner  la  communion 
aux  morts  (v.  Bingham,  Origines  sive  antiq.  eccles,  liv.  XXIII,  c.  III,  n"  14,  Halce,  in-4°, 
t.  X,  p.  66).  Menard  (note  679  in  Libr.  Sacram.  S.  Gregorii  Magni  (Migne,  PatroL, 
t.  LXXVIII,  col.  47 j)  et  Chardon  {Histoire  des  Sacrements,  t.  II,  p.  235)  avaient  déjà 
iait  cette  observation. 

2.  De  Phialis  rubricatis,  p.  231. 

}.  Acta,  dans  Alford,  Annal,  eccl.  angl.-saxon.,  ad  ann.  65o,  num.  5,  t.  II,  p.  273, 

4.  Acta  sanct.,  t.  II,  julii,  p.  <m. 

5.  Origin.  sive  antiq.  eccL,  I.  XV,  ch.  IV,  n"  20,  t.  VI,  p.  427. 

6.  IdoJatry  of  Host.  Worship,  ch.  5,  p.  26. 

7.  (Spicilege  de  d'Achery,  t.  X,  p.  150,  151,  cité   par   Murcier,  Sépult.   chrét.,  pp. 

19  et  20.  .  I         r  7    rr 

8.  De  Phialis  rubr.,  c.  28,  p.  207. 

9.  Ib.,  cap.  ult.,  p.  255. 
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Peut-on,  et  c'est  la  dernière  question  que  je  veux  traiter,  peut-on  arriver  par 
une  analyse  chimique  du  contenu  de  ces  vases  à  une  solution  favorable  à  l'une 
ou  l'autre  des  hypothèses  que  je  viens  d'énoncer?  On  a  cru  longtemps  que 
l'expérience  faite  par  Leibnitz  et  que  j'ai  rappelée  au  commencement  de  ce 
travail  avait  définitivement  tranché  la  question  en  faveur  de  ceux  qui  tiennent 
pour  la  présence  de  sang  humain  dans  ces  vases.  Mais  ce  témoignage  d'un 
«  physicien  protestant,  comme  parle  M.  Gaume',  fondé  sur  l'observation  d'un 
»  seul  monument,  ou  pour  mieux  dire  ce  simple  soupçon,  exprimé  avec  autant 
»  de  réserve  est  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  lui  a  si  généralement  attribuée^.» 
L'état  où  se  trouvaient  alors  les  sciences  naturelles,  le  peu  de  perfection  des 
instruments  dont  Leibnitz  a  pu  se  servir,  ne  permettent  pas  d'ajouter  une  grande 
valeur  à  cette  expérience. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  d'une  expérience  faite  à  Milan,  en  1844, 
sur  un  vase  d'un  tombeau  chrétien.  Le  chimiste  Broglia  crut  y  trouver  du  sang?. 
Mais  on  peut  se  demander  pourtant  si,  après  un  si  long  espace  de  temps,  il  est 
possible  de  trouver  des  réactifs  capables  de  faire  réapparaître  le  sang  sur  des 
verres  qui  ont  été  à  travers  des  siècles  soumis  à  toutes  les  variations  de  la  tem- 
pérature, et  où  la  matière  déposée,  quelle  qu'elle  soit,  a  dû  nécessairement  se 
corrompre  4. 

Des  expériences  récentes  faites  en  Angleterre  rendraient  assez  douteuse  la 
présence  du  sang  dans  les  vases  de  verre.  Des  morceaux  de  verre  provenant  de 
soixante  vases  ont  été  soumis  par  le  chimiste  attaché  à  l'observatoire  de  Green- 
wich,  à  des  expériences  phjsiques  et  chimiques,  en  présence  d'un  catholique 
lui-même  fort  compétent  en  ces  matières.  Voici  les  conclusions  mêmes  de  ces 
expériences  : 

1°  Le  dépôt  rougeâtre  n'est  pas  sur  le  verre,  mais  dans  le  verre,  souvent  sur 
le  dehors  aussi  bien  qu'en  dedans  ; 

2°  Il  consiste  en  oxide  de  fer  (peroxide  ou  binoxide),  ou  pur  ou  bien  laissant 
apercevoir  des  traces  de  potasse  et  de  soude;  mais  point  de  traces  de  tartrates, 
lesquelles  traces  devraient  paraître  si  l'on  avait  là  un  dépôt  de  vin  5; 

3"  Le  dépôt  est  vingt,  trente,  cinquante  fois  en  plus  grande  quantité  que  n'en 
produirait  le  fer  contenu  dans  le  sang  ou  le  vin  rouge  qui  aurait  rempli  le  verre; 


1.  Hist.  des  Catac,  p.  553. 

2.  Raoul  Rochette,  Troisième  mémoire,  ib.,  p.   770,  note  4.  C'est  aussi  l'opinion  du 
P.  de  Buck,  p.  201. 

3.  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.,  p.  591. 

4.  V.  les  lettres  de  deux  chimistes  belges  dans  le  De  Phialis  rub.,  p.  203   et  suiv. 
notes. 

5.  Plusieurs  chimistes  nient  même  dans  ce  cas  la  nécessité  de  la  persistance  des  tar- 
trates. 
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4»  Tout  verre  contient  un  peu  de  fer,  le  verre  d'un  gris  grossier,  comme  est 
le  vieux  verre  romain  en  contient  plus  de  cinq  pour  cent  ;  le  verre  fin  en  contient 
beaucoup  moins; 

^j»  Tout  verre  tend  à  décomposer  ses  éléments;  il  se  forme  en  lames,  le  fer 
devient  crystalloïde  et  se  dépose  sur  la  surface  des  lames  vitrées  ; 

6"  Il  n'y  a  là  qu'un  exemple  particulier  d'une  règle  générale.  Dans  toute 
masse  composée,  une  polarité  ne  tarde  pas  à  se  manifester  :  les  atomes  sont  tous 
en  mouvement;  quelques-unes  des  parties  composantes  deviennent  colloïdes, 
c'est-à-dire  prennent  la  forme  de  gelée;  d'autres  deviennent  crystalloïdes  ;  les 
atomes  crystalloïdes  percent  l'aggrégation  colloïde,  et  se  déposent  à  la  surface. 
—  On  a  récemment  découvert  que  la  colloïdité  et  la  crystalloïdité  sont  diverses 
formes  accidentelles  de  la  substance,  aussi  bien  que  la  liquidité  et  la  solidité'. 

Il  résulterait  donc  de  ces  expériences  que  le  sédiment  rougeâtre  déposé  dans 
les  vases  de  verre  ne  serait  dû  qu'à  l'action  du  temps  et  non  pas  à  la  persistance 
d'une  matière  quelconque  placée  autrefois  dans  ces  vases.  Dans  ce  cas,  si  je 
conclus  bien,  ni  les  adversaires,  ni  les  défenseurs  du  signe  ne  peuvent  plus  les 
invoquer.  Il  ne  reste  que  les  documents  historiques  primitifs  dont  on  puisse  se 
servir  dans  la  discussion.  On  a  vu  la  force  des  objections.  Je  dois  dire  qu'elles 
n'ont  pas  paru  suffisantes  à  une  congrégation  romaine  composée  certainement 
de  savants  et  de  théologiens. 

Mais  la  question  n'est  pas  résolue  par  ce  décret,  et  la  science,  désintéressée, 
exacte,  persévérante,  finira  comme  toujours  par  triompher.  A  chacun  de  nous, 
par  un  travail  assidu,  de  hâter  le  moment  de  son  triomphe! 

C.  T. 


|.  Des  expériences  faites  à  Turin  en  1864,  auraient  amené  des  résultats  différents; 
mais  comme  on  a  trouvé  dans  ces  expériences  des  matières  que  l'antiquité  ne  connaissait 
pas,  on  peut  croire  qu'elles  n'ont  pas  été  conduites  avec  toute  la  rigueur  désirable.  V. 
E.  Le  Blini,  D'une  publication  nouvelle...,  p.  17. 


Nogetit-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Erp  r~r7*  d  CT^  C  D      Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
.       r  LtL  Ko   1    C.  IX     Bd.  3.  In-8%  viij-437  p.-  9  fr. 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 

En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu, 

Htr  D  l\/î  17'  C      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
il.  IV  iVl  iLo     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
y.  E.  Hùbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-S».  1 3  fr.  35 


G/^-t        D  T     A  "M  T'  A      ^^^  ^'^^  Raetien  staatlich  und  kultur- 
•     v^<»     rL-jAlN    l/V     historisch  dargestellt.  In-8°  mit  2  Ta- 
feln.  18  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hx->^  Q    yy  \\7  1  rj^rj    Adalbert,  Beatus  Rhenanus.  Fine  Biogra- 
U  KA  VV  1    i  Zj    phie.  In-8°.  I  fr.  10 


FlVyfrTT     î     r7D     Beitrœge  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.     M  U  L.  Li  EL  K   II.  in-S».  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-S",  8  p.  30  c. 


AT-\T-iTrTr-*/r    k    Tr7D     ^^^  Geschichte  der  Erfindung  und  des 
•      r    r   1  Z^  iVl  i\  1  Ci  rV    Cebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8°.  i  fr-  3  5 

En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

CD  D   A  NT  nr  T       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       *     rv/\l>     l    L-i    sitaet  in  Ingolstadt,  Landshut,  Miinchen,  zur 
Festfeier  ihres  400  jaehr.  Bestehenim  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In-8°. 

26  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Er^  [  T  D  nr  t  t  t  c  ^^^^'"^g^  zur  GescHchte  und  Topographie 
•  v^  vJ  rv  1  1  U  O  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-40  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-fol.  12  fr. 


TV  >f /^  TVT  ï  T  A/f  C  Mine  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
M  O  IN  U  M  lL  1 N  1  O  par  A.  Manette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismail-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  j  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


Aw  T  j-j  T-i  Q  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
U  D  LL  Îx  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique ,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Eglise,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 


•  En  préparation. 

MC^  T  A  IVÎ  r^  tr  Ç  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
11<  l-«^iN  vJT  LLkJ  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4''  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  1  o  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Eues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  View^eg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 


Die  Weissagungen  des  Propheten  Joël. 


A\A7Î  T  "\TC/^  U  U*  weissagungen  aes  tropneien  joei 

•    VV  U  IN  oL<  ri  EL    ûbers.  und  erklsrt.  In-S".  8  fr 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

G/^  T  T  D  nr  T  î  î  Ç    Studien  zur  griechischen  und  lateinischen 
•    V^Urvl    lU^    Grammatik.  Bd.  5.  i.  Heft.  In-8».  5  fr.  55 
I-V.  !.  55  fr. 

Gx  r/^  T  /^  f-p    Die  Geschichtschreibung  ùber  den  Zug  Karl's  V. 
•     V  vJ  1  Ll    1      gegen  Tunis.  In-8».  2  fr.  75 

Nogenl-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur, 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

J"Q  A  Qnn  T  NT  ^'■"^^^  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
•  L)rV>ij  1  1  IN  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-80. 

Nouvelles  recherches  sur  la  langue  française  et  leurs  résultats.   1872. 

In-8^  2  fr. 


De  l'authenticité  des  Chants  du  Barzas- 
Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué.  Gr.  in-8''. 


F.  M.  LUZEL 

I  fr 


T"[\  /T  r~\  TV /f  ]\ /T  Ç  17  TVT      Histoire  romaine  traduite  par  M.  C. 
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Les  8  volumes.  ^0  tr. 
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184.  —  I.  Étude  de  l'Alphabet  Cambodgien,  i"  fascicule.  In-8*,  92  p.  et  5  pi. 
(autographié). 

II.  Manuel  pratique  de  Langue  Cambodgienne,  i  vol.  gr.  in-8%  xvj-158  et 
III  pages  (autographié),  par  G.  Janneau.  Saïgon.  1869-1870. 

Voici  les  premiers  travaux  sérieux  qui  aient  encore  paru  sur  la  langue  Khmer 
ou  langue  du  Cambodge.  Car  on  peut  ne  compter  pour  rien  les  livres  de  religion 
de  Mgr  Miche  et  même  l'appendice  à  la  relation  anglaise  des  voyages  de  Mouhot. 
L'oraison  dominicale,  les  noms  de  nombre,  de  mois,  ceux  des  points  cardinaux 
en  cambodgien,  et  le  vocabulaire  cambodgien-anglais  d'environ  1200  mots  placés 
à  la  suite  de  cet  ouvrage  n'étaient  pas  propres  à  nous  apprendre  la  langue  Khmer. 
Mouhot  n'était  pas  philologue,  il  n'avait  fait  que  passer  au  Cambodge,  son  livre 
n'a  été  publié  qu'après  sa  mort,  et  les  mots  cambodgiens  donnés  d'après  lui  le 
sont  dans  une  transcription  à  laquelle  il  est  difficile  de  se  fier.  Ce  travail,  insuf- 
fisant du  reste,  manquait  donc  d'autorité.  Au  contraire,  M.  Janneau,  qui  a  étudié 
la  langue  au  Cambodge,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  avec  tant  de 
persévérance  qu'il  est  mort  à  la  peine,  qui  ne  cite  pas  un  mot  Khmer  sans  nous 
donner  avec  la  transcription  la  forme  originale,  est  une  très-sérieuse  autorité. 
Ses  travaux  méritent  l'attention  et  l'estime  des  philologues. 

L  Dans  le  fascicule  intitulé  Étude  de  l'Alphabet  cambodgien,  il  analyse  et  explique 
les  signes  graphiques  employés  au  Cambodge,  et  en  fait  connaître  la  prononcia- 
tion. Ces  signes  ne  sont  autre  que  l'alphabet  indien  (sanskrit-pâli),  une  simple 
variante  de  cet  alphabet  qui  se  présente  sous  les  formes  siamoise,  birmane, 
singhalaise,  dêvanâgari,  etc.  On  distingue  au  Cambodge  deux  alphabets  :  les 
caractères  Mal  (racine)  qui  sont  l'alphabet  pâli,  et  s'appliquent  aussi  au  cam- 
bodgien ;  —  les  caractères  Chrîhng  («  chanter  »  ou  suivant  une  autre  explication  : 
«  demi  »)  plus  petits  que  les  précédents  et  exclusivement  réservés  pour  la  langue 
vulgaire.  Du  reste,  il  n'y  a  entre  les  deux  écritures  aucune  différence  essen- 
tielle. Quelques  lettres  seulement  (celles  qui  précisément  dans  l'écriture  mûl  se 
ressemblent  entre-elles)  prennent  dans  l'écriture  vulgaire  une  forme  un  peu 
différente.  Au  fond,  c'est  la  même  écriture  rendue  un  peu  plus  cursive. 

En  adoptant  l'écriture  pâlie,  les  Cambodgiens  lui  ont  fait  subir,  dans  le 
domaine  de  la  prononciation,  un  important  changement  ;  ils  donnent  aux  douces 
la  même  prononciation  qu'aux  fortes.  Ainsi  k  ei  g  =  k;  c  et  ;  =  c;  t  et  d  =  t; 
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pcib  =  p.  Seulement  les  fortes  k,  c,  t,  p,  se  prononcent  avec  la  voyelle  a;  les 
douces  gy  h  à,  b  se  prononcent  avec  la  voyelle  o.  Parmi  les  autres  lettres,  l'as- 
pirée et  l'a  sifflante  s'articulent  en  a,  les  nasales  et  les  demi-voyelles  en  o.  On 
compte  deux  voyelles  radicales  a,  o;  et  ainsi  l'articulation  en  a  et  en  o  est  le 
principe  qui  domine  l'alphabet  cambodgien.  M.  Janneau  ne  présente  pas  les 
choses  tout  à  fait  ainsi,  parce  qu'il  part  du  cambodgien  et  écrit  pour  ceux  qui 
veulent  l'étudier  sans  autre  préparation  ;  nous,  qui  partons  du  pâli  pour  arriver 
au  cambodgien,  envisageons  la  question  d'un  point  de  vue  un  peu  différent;  mais 
nous  ne  faisons  aucun  grief  à  M.  J.  de  la  marche  qu'il  a  suivie  et  qui  était  dans 

l'ordre. 

Les  consonnes  cambodgiennes  sont  susceptibles  de  recevoir  certains  appen- 
dices qui  les  modifient  d'une  manière  ou  d'une  autre;  tels  sont  le  «  cheveu  »  qui 
sert  à  faire  articuler  en  o  une  voyelle  en  a;  le  «tueur»  {Samlip,  le  virama  du  sans- 
krit) qui  produit  l'effet  inverse;  le  «  pied  »  qui  double  la  consonne.  M.  J.  ex- 
plique clairement  toutes  ces  particularités  et  plusieurs  autres.  Rien  n'échappe  à 
sa  pénétrante  analyse.  —  Les  signes  des  voyelles  sont  encore  plus  nombreux  ; 
les  trois  voyelles  simples  et  les  deux  diphthongues  du  pâli  ne  suffisent  pas  aux 
langues  indo-chinoises.  En  cambodgien,  chaque  consonne  peut  être  affectée  de 
dix-huit  notations  répondant  à  autant  de  prononciations  différentes  qui  se  diver- 
sifient par  des  appendices  spéciaux;  M.  J.  les  fait  connaître  et  s'efforce  d'en 
expliquer  la  valeur.  Mais  il  y  a  là  des  nuances  délicates  que  l'oreille  seule  peut 
apprécier,  et  encore  celle  des  étrangers  n'y  parvient-elle  pas  toujours.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  M.  Janneau  si  cette  partie  de  sa  tâche  est  forcément  insuffisante. 
Lui-même  le  reconnaît  et  avoue  qu'il  faut  entendre  parier  les  Cambodgiens  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  prononciation  :  au  moins  a-t-il  fait  tout  ce  qui 
est  possible  pour  aider  son  lecteur  à  faire  ces  distinctions  difficiles. 

Les  cinq  planches  qui  terminent  l'ouvrage  nous  offrent  :  i"  les  consonnes  des 
deux  alphabets  (Mûl  et  Chrihng);  2°  les  dix-huit  modifications  des  deux  voyelles 
a  et  0  et  de  chacune  des  vingt-huit  consonnes;  3°  le  tableau  des  groupes  que  les 
consonnes  peuvent  former;  4°  et  5°  deux  textes,  l'un  en  caractères  mùl,  l'autre 
en  caractères  clmling,  dont  la  transcription  se  trouve  aux  pages  87  et  92. 

La  transcription  est  une  question  très-importante  qui  le  devient  encore  plus 
par  les  progrès  de  la  «  romanisation  »  et  la  tendance  à  substituer  les  lettres  eu- 
ropéennes à  l'écriture  indigène.  Dans  l'Annam,  cette  substitution  paraît  devoir 
se  réaliser.  M.  J.  estime  que,  au  Cambodge,  elle  ne  présenterait  pas  de  grands 
avantages  et  que  mieux  vaut  conserver  l'écriture  indigène.  Néanmoins  il  faut 
avoir  un  système  de  transcription;  et  comme,  grâce  à  la  nouveauté  de  cette 
étude,  on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'en  admettre  un  mauvais,  le  moment  est 
favorable  pour  en  créer  un  bon.  M.  J.  ne  regarde  pas  comme  définitif  celui  dont 
il  fait  usage  dans  ses  premiers  essais;  il  paraît  se  réserver  de  le  perfectionner. 
On  pourrait  dès  à  présent  y  signaler  des  améliorations  :  pourquoi  représenter  le 
son  tch  par  ch,  quand,  dans  les  transcriptions  du  pâli,  on  est  convenu  d'employer 
c^  Pourquoi  rendre  le  n  palatal  par  nh,  à  la  façon  des  Portugais,  quand  nous 
avons  sous  la  main  le  n  espagnol  .?  Le  principe  qu'un  seul  signe  indigène  doit 
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être  représenté  par  une  seule  lettre  européenne  domine  la  question,  et  on  ne 
peut  s'en  départir  que  lorsqu'il  est  impossible  de  faire  autrement.  Nous  ne  nous 
reconnaissons  cependant  pas  une  compétence  suffisante  pour  attaquer  le  système 
de  transcription  de  M.  J.  îvlous  pensons  qu'on  devrait  prendre  pour  point  de 
départ  celui  qui  paraît  aujourd'hui  à  peu  près  généralement  adopté  pour  le  pâli; 
et  il  nous  semble  que  M.  Janneau  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  de  cela.  Mais 
nous  comprenons  qu'il  y  ait  des  difficultés  :  si,  par  exemple,  k  et  g  du  pâli  valent 
tous  deux  k  en  cambodgien,  nous  méconnaissons  l'orthographe  en  rendant  g  par 
k,  nous  faisons  fi  de  la  prononciation  en  le  rendant  par  g.  Je  n'insiste  pas  sur  ces 
difficultés  que  M.  J.  a  probablement  senties  et  qu'il  serait  peut-être  parvenu  à 
résoudre. 

L'étude  de  l'alphabet  pâli,  source  de  l'alphabet  cambodgien,  qu'il  nous  pro- 
mettait pour  un  deuxième  fascicule,'  l'aurait  sans  doute  éclairé  sur  ce  point. 
C'était  un  sujet  plein  d'intérêt,  un  peu  scabreux  pour  un  auteur  prévenu,  qui 
pose  au  frontispice  de  son  œuvre  le  principe  que  le  cambodgien  est  un  «  idiome 
»  de  souche  aryaque_,  qui  a  gardé  avec  une  fidélité  unique  peut-être  et  assuré- 
»  ment  peu  soupçonnée  jusqu'à  ce  jour  les  formes  primitives  de  la  langue-mère, 
»  si  souvent  altérées  ou  oblitérées  par  les  flexions  grammaticales  dans  les  langues 
»  indo-européennes» (p.  1).  Cependant, quoiquecertainesexpressions^moinsaffir- 
matives,  il  est  vrai,  donnent  lieu  de  croire  que  l'auteur  a  persévéré  dans  cette 
idée  préconçue  et  paradoxale,  nous  ne  nous,  sommes  pas  aperçu  qu'elle  ait  altéré 
son  jugement.  Dans  ce  2''  fascicule,  M.  J.  se  serait  peut-être  expliqué  sur  deux 
points  restés  quelque  peu  obscurs  dans  le  i''':  le  rôle  des  cérébrales  en  cambod- 
gien (il  paraît  être  nul)  ;  —  l'origine  et  la  valeur  de  l'alphabet  nomo,  probable- 
ment un  recueil  de  mots  et  de  lettres  pâlis,  entrés  pour  ainsi  dire  de  force  dans 
le  cambodgien  :  la  r'*"  rangée  de  cet  «  alphabet  «  :  No,  mo  ',  pût,  théa,  io,  est 
visiblement  le  sanskrit-pâli  :  namo  Buddhâya  «  adoration  au  Buddha.  »  — 
Malheureusement,  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  ce  2°  fascicule  ait  paru, 
et  nous  ne  pouvons  plus  guère  espérer  de  l'obtenir  jamais. 

TI.  Le  Manuel  etc.  se  divise  en  deux  parties  dont  la  première  est  un  recueil 
de  «  Renseignements  et  de  mots  usuels  »  et  la  deuxième  une  série  de  «  dia- 
logues. )>  La  I  '"  partie  comprend  47  divisions  dont  les  titres  font  concevoir 
l'importance  (I.  Divisions  politiques.  —  IL  Gouvernement  et  administration.  — 
III.  Numération.  —  IV.  Poids  et  mesures.  —  V.  Calendrier.  —  VI.  Univers, 
astres,  météores,  configuration  du  sol.  Points  cardinaux.  —  VII.  Parties  du 
corps.  —  VIII.  Maladies,  affections  et  infirmités  diverses.  —  IX.  Degrés  de 
parenté.  —  X.  Maisons,  construction  des  cases.  —  XI.  Différentes  sortes  de 
barques,  embarcations.  —  XII.  Termes  de  constructions  de  barques.  —  XIII. 
Termes  de  navigation  fluviale.  —  XIV.  Marées  et  courants.  —  XV.  Costume, 
bijoux,  parure,  toilette.  —  XVI.  Étoffes  diverses.  —  XVII.  Couleurs,  saveurs, 
odeurs,  propriétés  physiques  des  corps.  —  XVIII.  Termes  de  cuisine.  —  XIX. 

1 .  La  désignation  de  nomo  vient  précisément  de  ces  deux  premières  syllabes  qui  consti- 
tuent un  mot  pâli. 
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Mobiliers,  ustensiles  divers.  —  XX.  Termes  commerciaux.  —  XXI.  Armes.  — 
XXII.  Voitures,  harnais.  -  XXIII.  Bestiaux,  étables,  basse-cour.  —  XXJV. 
Courses,  joutes,  combats  de  corps.  —  XXV.  Jeux,  amusements  divers.  —  XXVI. 
Termes  judiciaires.  —  XXVII.  Termes  relatifs  à  l'administration,  au  gouverne- 
ment à  l'impôt.  —  XXVIII.  Pagodes,  bonzeries,  culte.  —  XXIX.  Mots  spéciaux 
au  roi  et  à  sa  famille.  —  XXX.  Instruments  de  musique.  —  XXXI.  Culture  et 
diverses  préparations  du  riz.  —  XXXII.  Produits  divers,  gommes,  résines,  etc., 
cultures  industrielles,  exploitations  diverses.  —  XXXIII.  Matières  tinctoriales. 
—  XXXIV.  Ustensiles  et  engins  de  pêche.  —  XXXV.  Minéraux.  —  XXXVI. 
Métaux.  —  XXXVII.  Fruits.  —  XXXVIII.  Légumes.  —XXXIX.  Arbres  fores- 
tiers. —  XL.  Plantes  diverses.  —  XLI.  Quadrupèdes.  —  XLII.  Oiseaux.  — 
XLIII.  Poissons.  —  XLIV.  Chéloniens,  crustacés,  reptiles,  coquillages.  — XLV. 
Insectes,  vers.  —  XLVI.  Noms  de  lieux,  de  pays.  —  XLVII.  Notions  gramma- 
ticales sommaires).  Les  divisions  de  la  2"  partie  ne  présentent  pas  moins  d'inté- 
rêt :  (I.  Entre  un  médecin  et  un  malade.  —  II.  Un  indigène  dans  un  magasin 
européen  (achat  d'armes,  de  munitions).  —  III.  Emplettes  diverses  dans  un 
magasin  européen.  —  IV.  Entre  un  gouverneur  et  un  de  ses  chefs.  —  V. 
Procès  au  sujet  d'un  achat  de  coton.  —  VI.  Procès  au  sujet  de  la  possession 
d'une  rizière.  —  VII.  Vol  de  buffles.  Interrogatoire.  —  VIII.  Entre  un  juge  et 
des  plaideurs  (prêt  d'argent).  —  IX.  Affaire  judiciaire  (Insultes.  Vol).  —  X. 
Entre  un  négociant  et  un  indigène  (pour  demander  des  renseignements).  —  XI. 
Achat  de  coton.  Commerce  d'échanges.  — XII.  Chez  un  photographe.  —  XIII. 
Une  audience  royale  dans  la  salle  du  trône.  —  XIV.  Interrogatoire.  Procès 
conjugal.  —  XV.  Un  naturaliste  en  voyage).  —  Le  supplément  nous  offre  :  I. 
Reconnaissance  d'emprunt.  —  II.  Contrat  pour  une  vente  de  poivre.  —  III. 
Diplôme  de  chevalier  pour  l'ordre  royal  du  Cambodge.  —  IV.  Les  statues  de  la 
citadelle  de  Lovêk.  —  V.  Ordre  officiel  (perception  d'impôts).  —  VI.  Plainte 
du  Ser«n  thuppedey  Kong.  —  Fragment  des  lois  cambodgiennes. 

Par  cette  table  des  matières  que  nous  avons  cru  devoir  reproduire  en  entier, 
on  peut  juger  de  la  valeur  de  ce  travail.  C'est  plus  qu'un  manuel  de  langue, 
c'est  une  sorte  d'Encyclopédie  cambodgienne.  On  y  trouve  toutes  sortes  de  ren- 
seignements sur  la  nature  physique,  l'état  social  et  politique,  l'administration,  les 
mœurs  et  les  coutumes  du  pays.  La  section  intitulée  «  Gouvernement  et  admi- 
»  nistration  »  (I,  2)  qui  n'occupe  pas  moins  de  61  pages  est  un  traité  complet* 
sur  la  matière.  La  section  intitulée  «  notions  grammaticales  sommaires  »  nous 
avait  d'abord  paru  fort  complète;  la  mort  de  M.  Janneau,  en  nous  privant  de 
la  Grammaire  cambodgienne  que  nous  espérions  de  lui,  nous  en  fait  maintenant 
regretter  la  brièveté.  —  Dans  tout  ce  travail,  les  termes  cambodgiens  sont  tracés 
dans  l'écriture  indigène,  transcrits  en  lettres  européennes  et  traduits  :  trois  des 
pièces  du  supplément  sont  accompagnées  d'une  traduction  mot  à  mot.  C'est  un 
travail  fait  avec  une  attention,  une  conscience,  et  nous  pouvons  ajouter  une 
compétence,  parfaites;  il  offre  pour  la  connaissance  du  cambodgien  des  ressources 
précieuses  et  uniques. 

L'introduction  qui  a  xvj  pages  est  fort  intéressante.  Bien  des  questions  y  sont 
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traitées  ;  l'auteur  s'élève  contre  la  prétention  d'apprendre  mécaniquement  une 
langue  en  un  temps  très-court;  mais  il  constate  que,  dans  le  pays  même,  on  peut 
assez  rapidement  se  mettre  en  état  de  communiquer  avec  les  indigènes.  Ce  qu'il 
dit  des  Annamites  et  des  Cambodgiens,  de  la  facilité  apparente  qu'ils  ont  d'ap- 
prendre les  langues  les  uns  des  autres  est  particulièrement  remarquable.  Au 
fond  leur  science  ou  leur  faculté  d'apprendre  un  idiome  étranger  se  réduit  à  rien; 
et  la  différence  du  génie  et  de  la  langue  de  ces  deux  peuples,  longtemps  mêlés, 
et  encore  aujourd'hui  en  rapports  quotidiens  les  uns  avec  les  autres,  éclate  dans 
les  efforts  qu'ils  font  pour  se  comprendre  mutuellement. 

Le  Cambodgien,  qui  parle  une  langue  recto  tono  (sans  intonation)  s'efforce  de 
saisir  dans  les  voyelles  annamites  dont  l'intonation  fait  la  valeur,  une  prononcia- 
tion accidentelle  que  l'Annamite  n'a  point  eu  l'intention  de  lui  donner;  l'Annamite 
qui  parle  une  langue  vario  tono  (à  intonations)  ne  se  préoccupe  pas  du  degré 
d'  <<  ouverture  «  qui  caractérise  la  voyelle  cambodgienne,  mais  cherche  à  repro- 
duire l'intonation  involontaire  qu'il  croit  avoir  entendue.  Aussi  pour  ces  deux 
peuples,  la  plus  mauvaise  manière  de  parler  la  langue  qui  leur  est  propre,  c'est 
précisément  celle  du  voisin. 

Je  ne  relèverai  pas  dans  l'œuvre  de  M.  Janneau  certaines  paroles  un  peu  vives, 

je  dirais  presque  violentes,  et  des  propositions  présentées  sous  une  forme  trop 

absolue,  qui,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ne  me  paraissent  pas  tout  à  fait  à  leur 

place  dans  un  manuel  pratique.  Ces  réserves  faites,  je  ne  puis,  en  finissant,  que 

renouveler  l'expression  de  mon  admiration  pour  les  persévérants  efforts  qui  lui 

ont  donné  la  clef  d'une  langue  nouvelle,  et  de  mes  regrets  de  sa  mort  qui  enlève 

à  la  philologie  un  auxiliaire  si  dévoué  et  si  capable.  Je  ne  sais  ce  qu'aurait  valu 

son  2^  fascicule  sur  l'alphabet  cambodgien,  mais  le  Vocabulaire  khmer-français 

et  français-khmer  annoncé  sur  la  couverture  du  manuel  eût  été  un  livre  précieux. 

D'autres  travaux  sur  la  langue  et  la  littérature  cambodgienne  ne  pouvaient 

manquer  de  suivre  ces  premiers  essais  qui  promettaient  tant.  La  linguistique  et 

l'orientalisme  ont  fait  en  M.  Janneau  une  grande  perte. 

L.  Feer. 


185.  —  Geschichte  der  Quellen  und  Literatur  des  canonischen  Rechts 
im  Abendlande  bis  zum  Ausgange  des  Mittelalters  von  D' Friedrich  Maassen.  Gratz, 
Leuscher.  Paris,  Vieweg.  T.  L  1870-1871.  In-8*,  Ixvj-gSi  p. 

Cet  ouvrage  contient  ou  mieux  contiendra  (car  le  premier  volume  seul  est 
publié)  l'histoire  complète  des  sources  du  droit  canonique  occidental  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge,  y  compris  toute  la  littérature  des  glossateurs. 

Il  y  a  douze  ou  treize  ans,  Fried.  Aug.  Biener,  en  son  nom  et  au  nom  de  l'il- 
lustre Savigny,  engagea  le  docteur  Maassen  à  entreprendre  une  œuvre  qui,  dans 
sa  pensée,  devait  être  beaucoup  plus  restreinte  et  beaucoup  plus  élémentaire, 
une  sorte  de  manuel  à  l'usage  des  érudits  qui  étudient  les  canonistes  du  moyen 
âge;  mais  M.  M.  avait,  dès  lors,  conçu  le  projet  plus  vaste  et  plus  hardi  qu'il 
réalise  aujourd'hui  :  il  en  discuta  les  mérites  avec  Biener  qui  tenait  beaucoup  à 
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son  idée,  mais  qui,  pourtant,  finit  par  approuver  l'entreprise  de  M.  déjà  soumise 
à  Savigny  et  encouragée  par  lui. 

M,  M.  se  propose  d'écrire  l'histoire  des  nombreuses  collections  par  lequelles 
nous  sont  arrivés  les  textes  qui  constituent  le  droit  canonique  :  il  étudie  ces 
collections  d'après  les  manuscrits;  ainsi,  son  œuvre  garde  toujours  une  valeur 
propre  alors  même  qu'elle  ne  fait  que  confirmer  les  travaux  antérieurs.  Après 
l'histoire  des  collections  canoniques,  M.  M.  abordera  celle  des  glossateurs; 
l'ouvrage  complet  aura  cinq  volumes;  dans  les  trois  premiers,  M.  M.  s'occupera 
des  collections  canoniques;  les  deux  derniers  seront  consacrés  à  l'histoire  litté- 
raire. 

Le  tome  I  que  nous  avons  sous  les  yeux  finit  avec  la  première  moitié  du 
IX*  siècle;  voici  quelle  est  l'économie  de  ce  volume  : 

Une  introduction  historique  (p.  j-lxvj)  est  consacrée  à  d'intéressantes  notices 
sur  les  nombreux  travailleurs  qui  ont  précédé  M.  M.  sur  le  terrain  d'étude  qu'il 
a  choisi  depuis  Antoine  Augustin,  archevêque  de  Tarragone  jusqu'aux  frères 
Ballerini.  M.  M.  n'a  pas  cru  devoir  comprendre  dans  ce  préambule  littéraire  et 
bibliographique,  les  nombreux  travaux  publiés  en  Allemagne  sur  la  matière  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  en  sorte  que  cette  introduction  conserve  un 
caractère  exclusivement  historique.  L'auteur  entre  ensuite  de  plain-pied  dans 
son  sujet;  il  passe  en  revue  les  sources  proprement  dites  du  droit  canonique, 
les  conciles,  les  lettres  des  papes  et  autres  documents;  il  considère  ici  les  sources 
en  elles-mêmes,  l'étude  des  collections  par  lesquelles  ces  sources  nous  sont  par- 
venues ne  jouant  encore  qu'un  rôle  secondaire  :  on  trouvera  dans  cette  première 
partie  d'excellents  renseignements  sur  les  traductions  latines  des  sources  grecques 
(p.  8-419).  Après  cette  revue  rapide  des  sources  elles-mêmes,  l'auteur  arrive 
aux  collections  par  l'intermédiaire  desquelles  les  divers  documents  qu'il  vient 
d'étudier  nous  sont  parvenus  :  il  s'occupe  d'abord  des  collections  rédigées  sui- 
vant l'ordre  chronologique,  depuis  l'œuvre  de  Denys  le  Petit  jusqu'à  la  collection 
du  manuscrit  de  Modène  (p.  420-797).  Il  passe  ensuite  aux  collections  par 
ordre  systématique  ;  il  commence  par  celle  de  Fulgentius  Ferrandus  et  finit  par 
l'analyse  de  divers  recueils  d'un  caractère  particulier  qui  contiennent  des  textes 
de  droit  civil  romain  colligés  au  point  de  vue  ecclésiastique  (p.  798-900). 

Les  80  dernières  pages  sont  consacrées  à  quelques  dissertations  spéciales. 

Cette  revue  des  diverses  collections  de  droit  canon  est  méthodique  et  parfai- 
tement ordonnée.  Pour  chaque  collection,  M.  M.  fournit  un  double  travail  : 
1°  Description  du  manuscrit  ou  des  manuscrits  consultés.  2°  Description  de  la 
collection  elle-même.  Les  descriptions  de  manuscrits  forment  un  répertoire  des 
plus  précieux  et  pour  les  personnes  qui  s'occupent  de  droit  canon  et  pour  les 
bibliothécaires  dont  la  tâche  sera  souvent  facilitée  par  ces  analyses  fidèles  et 
minutieuses.  La  description  du  manuscrit  ou  des  manuscrits  (car  le  plus  souvent 
le  nombre  des  manuscrits  consultés  est  très-considérable)  est  suivie,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  la  description  de  la  collection  elle-même.  Ces  deux  notices,  la 
notice  des  manuscrits,  la  notice  de  la  collection  sont  toujours  distinctes:  la  des- 
cription des  manuscrits  est  en  petits  caractères;  celle  de  la  collection  en  carac- 
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tères  courants.  Il  arrive  souvent  qu'un  manuscrit  contient,  non-seulement  la 
collection  canonique  qui  nous  intéresse,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  documents; 
l'indication  de  ces  documents  trouve  sa  place  naturelle  dans  la  notice  du  manus- 
crit. Quant  à  la  notice  de  la  collection,  elle  comprend  la  liste  des  textes  renfer- 
més dans  cette  collection,  la  critique  de  divers  manuscrits,  des  indications  utiles 
sur  l'importance  relative  de  la  collection  ;  en  effet,  tel  recueil  fort  intéressant  en 
lui-même  n'a  eu  aucune  diffusion  et,  par  conséquent,  n'a  joué  aucun  rôle  appré- 
ciable :  tel  autre^  très-répandu,  a  exercé  une  grande  influence.  Enfin  Pun  des 
points  les  plus  importants  de  la  notice  des  collections,  c'est  l'indication  des 
sources  auxquelles  le  compilateur  a  puisé;  M.  M.  excelle  dans  la  discussion  de 
ces  détails  décisifs  pour  la  critique;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  propos  de  la 
collection  des  conciles  de  Denys  le  Petit  (i"'  rédaction),  il  peut  établir  avec 
certitude  qu'au  nombre  des  cinq  sources  différentes  auxquelles  Denys  a  puisé  se 
trouvait  un  exemplaire  des  canons  de  Sardique,  exemplaire  dans  lequel  ces  canons 
étaient  encore  confondus  avec  ceux  de  Nicée  ou  qui,  du  moins,  gardait  des 
traces  de  la  confusion  primitive  (p.  426). 

Nous  ne  pouvons  énumérer  les  conclusions  diverses  que  suggère  à  M.  M. 
l'examen  attentif  des  manuscrits;  nous  signalerons,  entre  autres  la  dissertation 
qu'il  a  consacrée  à  une  question  capitale.de  l'histoire  ecclésiastique,  la  confusion 
fameuse  entre  les  canons  de  Sardique  et  ceux  de  Nicée.  On  n'ignore  pas  qu'en 
l'an  419,  au  concile  de  Carthage,  les  légats  du  pape  Zozime,  citèrent  comme 
canons  de  Nicée  (^25),  plusieurs  dispositions  du  concile  de  Sardique  (343-344), 
notamment  le  canon  5  (7)  de  ce  concile  sur  l'appel  en  cour  de  Rome.  Les 
Africains  furent  très-surpris  d'entendre  attribuer  au  concile  de  Nicée  des  canons 
qui  non-seulement  n'appartenaient  pas  à  ce  concile,  mais  qui  même,  en  tant  que 
canons  de  Sardique,  leur  étaient  inconnus.  Cette  citation  fausse  donna  lieu  à  un 
incident  très-grave  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  détails  ;  on  s'est  demandé 
si  l'erreur  commise  par  les  légats  du  pape  était  volontaire  ou  involontaire  :  déjà 
plusieurs  auteurs,  notamment  les  Ballerini  '  se  sont  efforcés  d'établir  l'entière 
bonne  foi  de  la  cour  de  Rome  :  l'exame'n  minutieux  des  manuscrits  qui  gardent 
quelques  traces  de  cette  confusion  primitive  conduit  M.  Maasen  à  la  même  con- 
clusion :  il  est  impossible  de  lire  la  discussion  consacrée  par  M.  M.  à  cette 
question  importante,  sans  admirer  la  prudence,  la  sûreté,  la  sagacité  de  sa  cri- 
tique. Espérons  qu'après  cette  lecture,  les  canonistes  ne  seront  plus  exposés  soit 
à  confondre  purement  et  simplement  les  canons  de  Sardique  avec  ceux  de  Nicée, 
soit  à  accepter  sur  la  foi  de  certains  manuscrits  un  deuxième  concile  de  Nicée 
absolument  inconnu  d'ailleurs  et  qui  n'est  autre  que  le  concile  de  Sardique.  Au 
dernier  siècle,  un  canoniste  très-distingué,  Eusèbe  Amort,  commettait  cette 
méprise,  et  croyait,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  découvrir  un  nouveau 
concile  de  Nicée,  dont  il  s'empressa  de  donner  le  texte  dans  ses  Elementa  juris 
canonici  veteris  et  moderni^. 

1.  De  antiqiiis  collect.  et  collect.  canomm,  apud  Galland,  De  vctustis  canonum  collectio- 
nibus  dissertât,  sylloye,  p.  1 1 1. 

2.  T.  I  (éd.  de  Ferrare,  1763),  p.  1 J9. 


200  REVUE   CRITIQUE 

Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  de  l'ouvrage  de  M,  Maassen  ;  s'il  lui 
est  donné  d'achever  cette  entreprise  il  aura  réalisé  une  œuvre  durable  et  fonda- 
mentale pour  l'histoire  du  droit  canonique. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  a  rendu  elle-même  un  signalé  service  à  ces 
études  en  contribuant,  à  l'aide  de  la  fondation  Savigny,  aux  frais  de  voyage  et 
aux  dépenses  diverses  de  M.  Maassen.  V. 


,86.  —  Étude  sur  Jean  Cousin,  suivie  de  notices  sur  Jean  Leclerc  et  Pierre  Woei- 
riot,  par  Ambroise  F'irmin-Didot,  ornée  d'un  portrait  inédit  de  Jean  Cousin,  de  la 
reproduction  photographique  des  cinq  portraits  peints  par  lui  et  du  portrait  de  P.  Woei- 
riot.  Paris,  Firmin-Didot.  1872.  In-8%  xij-303  p.  —  Prix  :  i  ^  fr. 

«  C'est  au  moyen  de  la  bibliothèque  que  j'ai  formée  depuis  plus  d'un  demi- 
»  siècle  pour  publier  un  jour  l'histoire  de  l'imprimerie  qu'il  m'a  été  possible  de 

))  signaler  le  mérite  des  travaux  de  Jean  Cousin »  Ainsi  s'exprime  au  début 

de  son  introduction  l'auteur  de  l'étude  sur  Jean  Cousin  et  cette  phrase  trahit  dès 
les  premières  lignes  le  point  faible  du  livre  que  nous  avons  à  examiner.  Biblio- 
phile passionné,  l'auteur  connaît  beaucoup  mieux  les  livres  que  les  estampes, 
la  peinture  et  surtout  la  sculpture;  de  plus,  il  a  dans  les  livres  une  foi  souvent 
trop  absolue.  Cette  disposition  était  ici  un  obstacle  pour  étudier  un  artiste  dont 
la  vie  présente  encore  tant  d'obscurités  et  d'incertitudes.  En  effet  dans  l'abon- 
dante récolte  de  documents  sur  les  artistes  du  xvi"  siècle  faite  dans  ces  derniers 
temps  par  les  persévérantes  recherches  de  quelques  érudits,  la  part  du  maître- 
peintre  et  verrier  de  Sens  a  été  des  plus  modestes  et  rien  ou  presque  rien  n'est 
venu  s'ajouter  à  ce  que  les  anciens  historiens  nous  avaient  appris  sur  lui. 

Deux  travaux  spéciaux  ont  cependant  été  consacrés  dans  ces  dernières  années 
à  Jean  Cousin.  L'un  publié  dans  la  Revue  de  l'Anjou  et  du  Maine  en  1857  par 
M.  Philippe  Béclard,  est  consacré  à  l'examen  du  problème  suivant  :  Jean  Cou- 
sin a-t-il  été  statuaire .?  M.  Didot  ne  paraît  pas  avoir  eu  entre  les  mains  cette 
excellente  dissertation  ;  mais  tout  au  moins  il  l'a  connue  par  l'examen  que  lui  a 
consacré  dans  les  Archives  de  l'art  français,  M.  de  Montaiglon  (t.  V,  p.  351). 
C'est  toujours  à  ce  dernier  et  jamais  à  M.  Béclard  que  notre  auteur  s'en  prend 
quand  il  combat  les  assertions  de  ce  qu'il  appelle  «  le  scepticisme  critique  de 
»  notre  temps.  »  Cependant  il  aurait  eu  raison  de  remonter  à  la  source  de  cette 
négation;  cette  recherche  lui  aurait  permis  de  reprendre  et  de  discuter  un  à  un 
les  arguments  de  ses  adversaires;  mais  c'est  une  précaution  que  M.  Didot  a  trop 
souvent  négligée;  ce  qui  l'expose  à  être,  sinon  ici,  du  moins  dans  d'autres 
cas,  induit  en  erreur  par  des  auteurs  qui  ne  sont  que  des  plagiaires,  ce  qui,  en 
tout  état  de  cause,  ne  peut  qu'inspirer  une  certaine  défiance  de  ses  assertions. 

Le  second  auteur  moderne  qui  ait  consacré  à  Jean  Cousin  une  étude  attentive 
est  M.  Ed.  Déligand,  de  Sens.  On  lui  doit  une  notice  historique  sur  Jean  Cousin, 
que  M.  Didot  date  de  1868,  mais  dont  il  existe,  croyons-nous,  une  édition  plus 
ancienne;  car  M.  D.  renvoie  aux  pages  17  et  18  de  cette  notice  et  un  exem- 
plaire que  nous  avons  entre  les  mains  n'a  que  quinze  pages.  Il  ne  faut  pas  ou- 
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blier  que  M.  Déligand  étant  un  compatriote  de  l'illustre  peintre-verrier,  est 
suspect  jusqu'à  un  certain  degré,  de  partialité  en  sa  faveur,  et  que  par  consé- 
quent toutes  les  assertions  qui  chez  lui  ne  sont  pas  basées  sur  des  preuves  au- 
thentiques doivent  être  soumises  à  un  contrôle  sévère. 

Telles  sont  les  deux  sources  principales  de  renseignements  sur  Jean  Cousin. 
Nous  allons  voir  à  quelles  incertitudes  et  à  quelles  contradictions  est  exposé  celui 
qui  s'en  rapporte  au  témoignage  d'autrui  sans  en  peser  auparavant  la  valeur  et 
l'authenticité. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  n'est  pas  inutile  de  résumer  en  quelques  mots  les 
principales  divisions  du  livre  de  M.  B.  Après  un  début  consacré  à  des  généra- 
lités et  à  la  généalogie  de  l'artiste  (p.  1-39),  l'auteur  range  les  différentes  pro- 
ductions qui  lui  sont  attribuées  sous  des  rubriques  générales,  comprenant  elles- 
mêmes  un  certain  nombre  de  subdivisions,  peintures  (p.  39-59),  sculptures 
(p.  59-72),  dessins  (p.  73-80),  verreries  (p.  80-105),  architecture  et  fortifica- 
tions (p.  106-108),  gravure  en  creux  sur  cuivre  (p.  108-113),  ouvrages  de 
science  et  d'art  (p.  1 1 3-125).  Tout  un  grand  chapitre  est  consacré  aux  travaux 
de  Jean  Cousin  pour  les  imprimeurs  et  éditeurs  d'ouvrages  illustrés  du  xvi*  s,  ;  il 
va  de  la  p.  125  à  la  p.  210.  Enfin  des  additions  et  rectifications  occupent  encore 
une  soixantaine  de  pages  (211a  279).  Le  reste  du  volume  (p.  279-305)  est 
consacré  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Pierre  Woeiriot. 

Sur  ce  simple  exposé  on  peut  déjà  juger  de  la  préoccupation  dominante  de 
l'auteur  et  de  l'importance  exagérée  qu'il  accorde  à  un  certain  ordre  de  travaux, 
je  veux  dire  aux  gravures  sur  bois,  aux  dépens  des  œuvres  plus  importantes  et  plus 
connues.  Cette  disproportion  s'explique  par  la  compétence  spéciale  de  l'écrivain  ; 
mais  en  même  temps  elle  nous  met  en  garde  contre  les  articles  qui  ne  sont  pas 
du  ressort  de  cette  compétence. 

Si  nous  passons  à  l'examen  particulier  des  chapitres,  nous  constatons  que 
ce  qui  fait  souvent  défaut  à  l'auteur,  c'est  l'examen  sévère  des  sources.  S'il 
s'était  livré  à  ce  travail,  M.  D.  n'aurait  pas  hésité  à  rejeter  comme  incompétents 
tous  les  écrivains  dont  il  reproduit  minutieusement  et  sans  utilité  les  passages 
relatifs  à  Jean  Cousin.  Il  se  serait  abstenu  de  citer  textuellement  Félibien  qui  ne 
fait  autorité  que  pour  les  artistes  de  son  temps,  de  Piles  qui  a  copié  Félibien, 
DezaUiers  d'Argenville  qui,  pour  les  artistes  des  siècles  passés,  n'offre  qu'une 
compilation  de  ses  devanciers.  Les  extraits  de  Papillon  et  de  Le  Vieil,  mérite- 
raient peut-être  un  peu  plus  de  respect,  à  la  condition  de  n'admettre  leur  com- 
pétence que  sur  les  matières  spéciales  qui  faisaient  l'objet  de  leurs  études. 
Emeric  David  et  le  regrettable  Jules  Renouvier  sont  des  autorités  plus  sérieuses  ; 
mais  leur  opinion  n'en  devrait  pas  moins  être  sévèrement  pesée  par  un  auteur 
qui  traite  spécialement  et  à  fond  un  sujet  dont  ils  ne  se  sont  occupés  qu'à  un  point 
de  vue  général.  Quand  il  en  arrive  aux  faits  particuliers,  à  la  description  et  à 
l'appréciation  du  Jugement  dernier  par  exemple,  M.  D.  entasse  les  extraits  des 
auteurs  les  plus  différents.  Il  cite  le  jugement  de  Miel  à  côté  de  celui  de 
M.  Charles  Blanc  et  de  M.  Villot,  sans  établir  entre  ces  différents   auteurs 
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aucune  distinction.  La  haine  du  scepticisme  inspire,  on  le  voit,  à  M.  D.  un  peu 
trop  de  mépris  pour  la  critique.  Mieux  eût  valu,  selon  nous,  réunir  tous  les 
renseignements  connus  sur  l'origine  du  tableau,  sur  son  histoire  et  sur  les  légen- 
des qui  s'y  rattachent,  en  les  accompagnant  d'une  description  unique  ;  mais  toutes 
ces  descriptions  juxtaposées,  au  lieu  de  produire  la  lumière,  ne  donnent  qu'une 
idée  très-confuse  et  très-vague  du  tableau  en  question. 

Un  défaut  plus  grave  encore  est  la  facilité  avec  laquelle  l'auteur  accepte  les 
attributions  les  plus  contestables.  Il  met  au  compte  de  Jean  Cousin,  et  presque 
sur  le  même  rang  que  les  œuvres  célèbres  et  parfaitement  authentiques,  les 
peintures  les  plus  suspectes.  Ainsi  il  fait  figurer  parmi  ses  travaux  une  Descente 
de  Croix  du  musée  de  Mayence  sur  laquelle  en  1 8 ii  s'élevaient  des  doutes 
sérieux,  puisque  le  nom  de  Michel  Dorigny  avait  déjà  été  prononcé  à  côté  de 
celui  de  Jean  Cousin.  Dans  la  même  catégorie,  il  faut  très-probablement  ranger 
une  Diane  de  Poitiers  appartenant  à  M.  Arsène  Houssaye.  Si  l'auteur  tenait  à 
se  montrer  au  courant  de  toutes  les  attributions  faites  à  tort  ou  à  raison  à  Jean 
Cousin ,  il  eût  dû  ranger  dans  une  catégorie  particulière  les  œuvres  apocryphes 
ou  douteuses  et  montrer  ainsi  qu'il  n'acceptait  pas  la  responsabilité  de  juges 
ignorants  ou  intéressés. 

Au  lieu  de  cela,  l'auteur,  en  admettant  les  attributions  les  plus  invraisemblables, 
les  plus  évidemment  apocryphes,  inspirera  à  tout  lecteur  scrupuleux  une  défiance 
générale  de  toutes  les  assertions.  Si  nous  examinons  le  chapitre  de  la  sculpture, 
nous  serons  obligé  de  nous  montrer  encore  plus  sévère.  Sur  ce  point,  M.  D. 
avait  un  guide  excellent  dont  il  lui  était  permis  de  ne  pas  accepter  les  conclu- 
sions; mais  dont  il  était  du  moins  obligé  de  réfuter  les  arguments.  M.  Béclard 
dans  sa  remarquable  dissertation  citée  plus  haut  avait  démontré  qu'une  seule 
statue  était  attribuée  à  Cousin  avec  quelque  vraisemblance.  A  défaut  d'autre 
preuve,  on  pouvait  invoquer  en  faveur  de  cette  attribution  la  tradition  et  la  pos- 
session d'état.  On  sait  combien  de  pareilles  autorités  sont  sujettes  à  caution. 
Mais  le  biographe  de  Jean  Cousin  au  lieu  de  reprendre  et  de  peser  un  à  un  les 
raisons  très-plausibles  invoquées  par  M.  Béclard  contre  cette  ancienne  attribu- 
tion, s'en  tire  par  quelques  mots  de  dédain  sur  le  «  scepticisme  critique,  »  cite 
plusieurs  passages  tirés  d'auteurs  qui  n'ont  aucune  autorité  en  la  matière,  tels 
que  Millin,  Al.  Lenoir,  Clarac,  G.  Brico  et  se  borne  à  ajouter  que,  puisque  le 
tombeau  de  Chabot  est  de  Jean  Cousin,  tout  ce  que  Millin,  Lenoir  et  Clarac  ont 
mis  sous  son  nom/  doit  également  sortir  de  ses  mains.  L'argumentation  de  M. 
Béclard  subsiste,  on  le  voit  dans  toute  sa  force,  et  tout  ce  chapitre  n'aboutit 
qu'à  nous  inspirer  une  nouvelle  réserve  contre  le  livre  tout  entier  de  M.  D. 

Aussi  dans  le  chapitre  où  l'auteur  montre  sa  véritable  compétence, 
dans  celui  qui  est  consacré  à  la  gravure  en  bois,  avons-nous  beaucoup  de  peine 
à  admettre  toutes  les  attributions  de  M.  D.  La  voici  d'ailleurs  en  quelques  mots  : 
Jean  Cousin  ayant  introduit,  dans  certaines  œuvres  bien  authentiques,  des  pyra- 
mides pour  la  décoration  de  fonds,  et  des  feuillages  en  pendentifs  comme  enca- 
drements, partout  où  se  trouvent  ces  deux  motifs  d'ornement, ils  équivalent  aux 
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yeux  de  M.  D.  à  une  signature  authentique  de  Jean  Cousin.  Suivant  ce  système, 
l'œuvre  de  Jean  Cousin  s'augmente  considérablement;  il  aurait  collaboré  à  toutes 
les  publications  illustrées  les  plus  remarquables  du  xvf-  s.  Toutefois,  il  faut 
rendre  justice  aux  recherches  et  à  l'érudition  de  M.  D.  Il  connaît  mieux  que 
personne  les  imprimeurs  qui  ont  été  au  xvi"  siècle  l'honneur  de  la  typographie 
française,  et  si  son  livre  inspire  à  quelqu'un  l'idée  de  reprendre  et  de  traiter  le 
même  sujet,  le  nouveau  biographe  trouvera  bien  des  matériaux  assemblés  dans 
ce  chapitre  de  M.  D.  On  pourra  apporter  à  l'examen  des  gravures  sur  bois  de 
Jean  Cousin  plus  de  critique,  mais  non  plus  d'érudition  et  de  connaissance  des 
livres  que  M.  D.  Ainsi  ses  recherches  ne  seront  pas  sans  grande  utilité  pour 
l'histoire  de  l'art;  mais  telles  qu'elles  nous  sont  présentées,  elles  appellent  un 
autre  travail  plus  conforme  aux  exigences  d'une  critique  sévère. 

M.  D.  a  accompagné  sa  publication  de  la  gravure  d'une  figure  du  Jugement 
dernier  qu'on  suppose  être  le  portrait  de  Cousin  lui-même  et  de  cinq  photogra- 
phies de  miniatures  précieusement  conservées  depuis  trois  cents  ans  dans  la 
famille  de  la  femme  de  l'artiste.  Il  est  très-difficile  sur  ces  reproductions  de  saisir 
le  caractère  et  le  mérite  des  originaux.  Elles  serviront  du  moins  à  attirer  l'atten- 
tion sur  des  œuvres  d'un  grand  intérêt. 

Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  erreurs  de  détail  qui  nous  ont  frappé  dans 
le  livre  de  M.  D.  Ainsi  il  écrit  M.  Edouard  Lelièvre  pour  Edouard  Lièvre  (p.  74), 
Etienne  Darcel  pour  Alfred  Darcel  (ibid.).  Quand  il  dit  que  Grégoire  de  Tours  et 
Fortunat  constatent  l'existence  de  vitraux  dans  les  églises  de  Tours,  de  Brioude 
et  de  Paris  dès  le  vu"  siècle,  il  néglige  à  tort  de  préciser  ce  qu'il  entend  par  le 
mot  vitraux.  Il  est  probable  qu'il  lui  attribue  le  sens  moderne  de  verres  coloriés 
et  couverts  de  dessins  et  d'ornements,  tandis  que  cette  fabrication  ne  date  que 
du  moyen-âge  et  constitue  une  de  ses  découvertes  les  plus  incontestables. 

M.  D.  a  raison  quand  il  proteste  contre  l'orthographe  du  mot  abside,  qui 
devrait  s'écrire  apside  ;  et  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  admettre  le  nom 
qu'il  propose  de  donner  à  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu.  Préoccupé  de 
toutes  les  transformations  que  lui  font  subir  les  changements  de  régime,  il  pro- 
pose de  l'appeler  définitivement  Bibliothèque  de  France.  Pourquoi  pas."* 

J.-J.  G. 


187.  —  Correspondances  intimes  de  l'Empereur  Joseph  II  avec  son  ami  le  comte 
de  Cobenzl  et  son  premier  ministre  le  prince  de  Kaunitz,  puisées  dans  les  sources  des 
archives  impériales  jusqu'à  présent  inédites,  etc.  par  Sébastien  Brunner.  Mayence, 
Kirchheim;  Paris,  Lethielleux,  1871.  ^-8%  168  p. 

Le  P.  Brunner  s'est  à  plusieurs  reprises  déjà  présenté  devant  le  public  avec 
des  volumes  de  documents  inédits,  relatifs  à  l'époque  de  Joseph  II  '.  Nous  ne 
croyons  pas  faire  tort  à  l'auteur,  personnage  très-influent  à  la  cour  de  Vienne, 


I.  Die  theologische  Dienerschaft  am  Hofe  Joscph's  II.  Vienne,  1868.  — Die  Mysterien  der 
Aufklarung.  Mayence,  Kirchhemi,  1869. 
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en  disant  que  le  zèle  scientifique  n'était  pas  absolument  le  seul  mobile  de  cette 
activité  littéraire.  Il  lui  tient  à  cœur  de  «  démolir  »  la  mémoire  d'un  souverain 
auquel  l'histoire  a  bien  des  torts  à  reprocher,  mais  qui  surtout  eut  le  malheur 
de  ne  pas  trop  aimer  les  prêtres.  Cet  esprit  ressort  de  plusieurs  passages  auxquels 
nous  aurons  à  revenir  plus  tard.  A  vrai  dire,  la  part  du  P.  Bruriner  est  minime 
dans  le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  nous  ne  voulons  point  nous 
arrêter  à  sa  préface,  si  ce  n'est  pour  le  remercier  de  l'avoir  écrite  en  français, 
tout  en  regrettant  qu'il  ne  se  soit  trouvé  personne  pour  la  relire  au  point  de  vue  de 
l'élégance  du  style.  Le  titre  du  recueil  est  fort  alléchant  et  dans  une  correspon- 
dance intime  entre  un  prince  absolu  et  son  premier  ministre,  on  s'attend  à  trou- 
ver des  choses  fort  curieuses.  Cet  espoir  est  un  peu  déçu,  en  ce  sens  du  moins, 
que  nous  trouvons  peu  ou  point  de  lettres  relatives  aux  questions  de  haute  poli- 
tique ou  d'administration,  et  l'on  doit  croire  que  c'est  à  dessein  que  l'éditeur  a 
laissé  de  côté  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  point  à  l'intimité  de  l'empereur  ;  seu- 
lement, par  cette  correspondance,  intime  est  bien  près  d'être  le  synonyme  d'in- 
signifiant. On  y  rencontre  certains  traits  curieux  et  nous  allons  en  citer  quelques- 
uns  tout  à  l'heure,  mais  en  général  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  le 
P.  Brunner  ait  cru  devoir  publier  tout  ce  qu'il  nous  présente  aujourd'hui.  Le 
fond  du  caractère  de  Joseph  II,  tel  qu'il  se  montre  à  nous  dans  cette  correspon- 
dance, est  ce  besoin  de  tout  savoir,  de  tout  apprendre,  de  tout  diriger,  que  l'on 
remarque  toujours  chez  les  représentants  du  despotisme  éclairé,  les  Louis  XIV, 
les  Frédéric  II,  les  Napoléon  I".  Il  veut  l'amélioration  de  l'état  social,  le  bon- 
heur de  son  peuple,  et  il  y  travaille  par  les  plus  étranges  procédés;  son  cabinet 
secret  (p.  ^2,  37)  l'informe  du  moindre  fait  qui  se  passe  autour  de  lui,  les  cor- 
respondances sont  régulièrement  interceptées  et  dépouillées  pour  lui  (p.  66,  89, 
I  j8,  etc.),  les  fonctionnaires  se  dénoncent  les  uns  les  autres  (p.  127),  etc.  Il 
veut  nommer  tout  aussi  bien  à  telle  place  de  chanoine  ou  d'évêque  qu'à  celle  de 
garçon  jardinier  dans  les  serres  de  Schœnbrunn;  il  passe  des  intrigues  de  la 
politique  prussienne  à  l'achat  d'un  herbier  dans  l'Ile-Bourbon  et  de  l'achat  d'un 
zèbre  '  au  mariage  de  son  neveu.  Il  est  le  premier  journaliste  de  son  empire  et 
le  jour  où  la  guerre  est  déclarée  à  la  Turquie,  c'est  de  sa  propre  main  qu'il  écrit 
le  leader  du  Journal  de  Vienne.  Il  trouve  le  temps  d'être  soucieux  de  la  foi  d'un 
petit  nègre  de  Malabar  dont  on  lui  a  fait  cadeau  et  —  je  trouve  que  le  P.  Brun- 
ner n'admire  pas  assez  ce  trait  d'un  philosophe  —  il  le  fait  mettre  dans  une  pen- 
sion française  pour  qu'il  soit  bientôt  en  état  d'être  baptisé  dans  la  religion  catho- 
lique. Il  est  vrai  que  lorsqu'il  reçoit  le  pape  à  Vienne  en  1782,  il  lui  fait  bien 
voir  dans  les  moindres  détails  ses  chenils  et  ses  chiens  de  chasse,  mais  ne  veut 
point  discuter  avec  lui,  ni  surtout  lui  céder  ».  Il  n'admire  guère  non  plus  son 


1 .  A  ce  propos  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  que  ses  connaissances  en  histoire 
naturelle  ne  sont  guère  étendues;  on  lui  propose  d'acheter  un  zèbre  pour  800  ducats,  il 
répond  :  <(  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  qu  un  zèbre,  mais  toujours  cet  animal  me  paraît 
»  fort  cher.  » 

2.  Ce  billet  sur  le  séjour  du  pape,  pourra  servir  en  même  temps  de  spécimen  du  style 
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grand  rival  en  Allemagne  et  ne  fait  que  se  plaindre  «  des  faussetés  du  roi  de 
))  Prusse.  »  Il  s'écrie  que  «  cet  homme  ne  cesse  pas  de  calomnier  et  de  mentir 
»  et  trouve  pourtant  encore  des  dupes  qui  le  croient.  «  A  propos  des  négocia- 
tions de  Teschen,  en  1775,  il  se  plaint  amèrement  de  notre  ambassadeur,  de 
«  ce  gueux  de  Breteuil,  »  qui  est  «  Prussien  jusqu'aux  dents.  »  Quelques  lettres 
seulement  se  rapportent  à  son  voyage  de  France,  en  1777,  sans  nous  apprendre 
rien  de  nouveau.  Il  tient  en  médiocre  estime  ses  petits  collègues  de  Pempire.  Le 
duc  Charles  de  Wurtemberg  le  fait-il  sonder  pour  savoir  s'il  accordera  le  titre 
de  comtesse  de  l'empire  à  sa  maîtresse  toute-puissante,  Françoise  de  Hohenheim, 
Joseph  répond  avec  fort  peu  de  galanterie  :  «  Je  ne  suis  point  porté  à  augmenter 
»  le  nombre  des  princes  d'empire,  encore  moins  de  cette  espèce  «  et  ajoute  : 
«  Je  compte  lui  tenir  le  bec  dans  l'eau.  «  Le  prince  de  Montbéliard  faisant 
quelques  difficultés  au  sujet  du  mariage  de  sa  fille  Elisabeth,  l'empereur  écrit  : 
«  Je  ne  sais  quel  rat  peut  passer  à  ces  gens  par  la  tête.  »  En  général  son  style 
est  très-argoîier  pour  un  souverain.  Au  moment  de  la  Révolution,  Cobenzl  lui 
écrit  que  Mercy  s'est  retiré  à  la  campagne  «  dès  que  la  bagarre  s'est  manifestée 
))  à  Paris  '  ;  «  Joseph,  irrité  de  cette  fuite,  lui  répond  :  «  Mercy  a  fait  là  une 
))  vilaine  cacade  ;  voilà  le  propre  des  égoïstes.  »  Très-souvent  aussi  il  est  abso- 
lument impossible  de  deviner  ce  que  l'auteur  d'une  lettre  veut  dire,  soit  par 
suite  d'une  ponctuation  absurde  (p.  ex.  p.  61)  soit  par  des  fautes  de  copie  se 
greffant  sur  des  fautes  de  français  (p.  75,  99,  121,  12^),  dont  Joseph  émaille 
sa  correspondance  d'une  façon  tout  à  fait  étonnante,  pour  un  souverain  du 
xviii''  siècle.  Peut-être  aussi  le  P.  Brunner  aurait-il  pu  surveiller  un  peu  plus 
l'impression  de  son  dernier  volume  2, 

Les  lettres  les  plus  intéressantes  du  volume  sont  celles  adressées  au  comte 
Jean-Philippe  de  Cobenzl,  commissaire  autrichien  aux  Pays-Bas,  en  1790,  plus 
tard  ministre  d'Autriche  à  Rastadt,  et  en  180^  à  Paris,  mort  à  Vienne  en  i8io5. 
Les  lettres  de  Kaunitz  et  à  Kaunitz  sont  presque  toutes  insignifiantes.  J'excepte 

impérial  :  «  Au  reste  quoique  je  passe  jour  par  jour  des  trois  heures  avec  lui  en  conversa- 
»  lion,  où  l'on  parle  plus  de  choses  indifférentes  que  sur  les  différents^  entre  le  sacerdoce 
»  et  l'empire,  et,  par  conséquent,  si  jamais  le  proverbe  a  été  juste  d'une  montagne  qui 
»  enfante  une  souris,  il  le  pourra  bien  être  à  l'occasion  de  ce  voyage  pompeux  et  singulier 
))  de  Saint-Père  »  (sic).  P.  24. 

1.  Cette  bagarre,  c'est  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789.  A  propos  de  révolu- 
tion, l'on  trouvera  une  curieuse  lettre  de  Cobenzl  sur  le  prince  de  Lambesc,  à  la  p.  116. 

2.  Voici  quelques-unes  des  fautes  les  plus  grossières  et  les  plus  faciles  à  corriger,  sans 
recourir  aux  originaux  :  P.  31,  la  princesse  d'Arschow,  que  Joseph  appelle  aussi  Poscow, 
est  sûrement  la  princesse  Daschkofi,  nomm.ée  par  Catherine  II  directrice  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  et  bien  connue  depuis  qu'on  a  publié  ses  mémoires,  à  Paris,  en  1860. 
—  P.  40.  promotion  de  chevalière  de  St-Étienne,  lisez  chevaliers.  —  P.  59.  «  aussi  res- 
»  ponsable  du  fableau;  »  fardeau?  —  P.  63.  «  Les  dépêches  du  Brabant  ont  envoyé  hier 
»  un  secrétaire,  »  lisez  les  députés.  —  P.  81.  sans  lui,  lisez  sous  lui.  —  P.  104.  en  en- 
voyant,  Wsezçn  voyant.  —  P.  129.  Il  «'offre,  lisez  il  m'offre.  —  P.  14.  —  Être  à  Brest 
jeudi  au  clair,  lisez  au  soir.  —  P.  22.  Ce  que  cela  importe,  lisez  rapporte.  —  P.  24.  qui 
n'y  ont  en  rien,  lisez  eu  rien.  —  P.  98.  exployons,  lisez  employons,  etc.,  etc. 

3 .  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  cousin  le  comte  Louis  de  Cobenzl,  le  signataire 
des  traités  de  Campo-Formio  et  de  Lunéville. 
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la  dernière  de  Joseph  à  son  ministre,  qui  montre  combien,  malgré  bien  des 
défauts,  il  aimait  son  pays  et  quelle  douleur  lui  causait  l'idée  de  l'abandonner 
au  milieu  de  tant  de  périls  (p.  145).  Une  lettre  de  Kaunitz  à  Voltaire,  du 
27  janvier  1762,  ferme  la  correspondance  et  suggère  au  P.  Brunner  la  réflexion 
suivante  que  nous  nous  bornons  à  transcrire  :  «  Le  philosophe  de  Ferney  faisait 
»  grand  cas  des  flatteries  des  princes  et  des  grands  et  Kaunitz  de  son  côté  tenait 
»  beaucoup  à  la  faveur  du  chœur  des  philosophes  d'alors  ;  les  messieurs  (sic) 
»  connaissaient  leurs  besoins  réciproques  et  ils  cherchaient  à  les  satisfaire 

»  mutuellement.  » 

R. 

188.  —  Brazil;  its  provinces  and  chief  cities;  the  manners  and  customs  of  the  people; 

agricultural,  commercial  and  other  statistics by  William  Scully,  editor  of  the 

«  Anglo-Brazilian  Times.  »  London,  Trùbner,  1868.  In-12,  xv-398  p. 

Ce  volume,  qui  nous  a  été  envoyé  récemment,  ne  perd  pas  tout  intérêt  pour 
être  déjà  vieux  de  quatre  ans.  Le  but  de  l'auteur,  directeur  du  journal  anglais  de 
Rio  de  Janeiro,  est  de  fournir  aux  personnes  qui  visitent  le  Brésil,  une  série  de 
renseignements  qui  leur  permettent  d'étudier  facilement  le  pays,  de  faire  con- 
naître aux  négociants  les  ressources  naturelles  et  industrielles  du  Brésil,  et  de 
montrer  aux  émigrants  européens,  dont  le  plus  grand  nombre  se  dirige  vers 
l'Amérique  du  Nord  ou  vers  l'Australie,  les  avantages  que  leur  présente  le  Brésil. 
C'est  donc  une  suite  de  notes,  fort  superficielles,  sur  le  gouvernement,  les  usages, 
les  provinces,  les  villes,  les  chemins  de  fer  en  exploitation  et  en  construction, 
les  institutions  de  crédit,  les  produits,  etc.  du  Brésil,  avec  la  statistique  des  im- 
portations et  exportations  donnée  à  la  fois  par  matière  et  par  port.  En  ce  qui 
concerne  les  colonies  fondées  au  Brésil  par  les  trop  rares  émigrants  qu'on  a  pu 
encore  y  attirer,  M.  Se.  se  borne  à  en  donner  la  liste  et  la  population  à  la  date 
de  1862  (p.  124).  Il  eut  été  intéressant  d'en  dire  l'histoire  en  quelques  mots,  du 
moins  pour  les  colonies  allemandes  qui  sont  assez  importantes  pour  avoir  des 
journaux  publiés  en  langue  allemande,  à  ce  que  nous  savons  d'autre  part.  Une 
carte  assez  détaillée  du  Brésil  accompagne  ce  volume. 

Z. 


VARIÉTÉS. 
Les  Sociétés  historiques  de  province. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Nous  donnerons  sous  ce  titre  le  résumé  des  derniers  volumes  publiés  par  les 
Sociétés  ou  Académies  provinciales. 

Il  est  intéressant  de  connaître  ce  qui  se  dit  et  ce  qui  s'écrit  dans  ces  réunions 
littéraires  de  province  qui  représentent,  hélas  !  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  réel 
dans  nos  essais  de  décentralisation. 
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Aussi  bien,  les  mémoires  des  Sociétés  provinciales  contiennent  parfois  d'excel- 
lents travaux  noyés  au  milieu  d'élucubrations  poétiques  ou  d'articles  agricoles  : 
il  est  bon  de  les  connaître  et  de  pouvoir,  au  besoin,  s'y  reporter.  Nous  publions 
le  résumé  complet  de  l'un  de  ces  volumes  [Société  académique  de  l'Aube)  :  pour 
les  autreS;,  nous  ne  citerons  que  les  travaux  ayant  un  caractère  historique. 

MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  d'aGRICULTURE  DES  SCIENCES,  ARTS  ET 
BELLES-LETTRES  DU  DÉPARTEMENT  DE    l'AUBE.   f  séric,  t.  VII  (t.  XXXIV  de 

la  collection),  année  1870.  Troyes,  in-8°. 

—  Boutiot  (Théoph.).  Décentralisation  administrative,  des  maires,  des  échevinages 
et  des  conseils  de  ville  depuis  le  xii"  siècle  jusqu'en  1789. 

—  D'Arbois  de  Jubainville.  Étude  philologique  sur  le  mot  français  Rossignol. 

—  Lenoir  (François).  Notes  sur  des  objets  de  l'âge  de  la  pierre  trouvés  à  Bruniquel 
(Tarn-et-Garonne)  dans  une  fouille  faite  par  M.  Peccadeau  de  l'Isle. 

—  Baltet  (Ch.).  Culture  des  arbres  fruitiers. 

—  Assollant,  Rapport  sur  le  livre  intitulé  :  Caractères  et  talents,  études  sur  littérature 
ancienne  et  moderne,  par  M.  Courdaveaux. 

—  Dautremant.  Simples  notions  de  comptabilité  agricole  et  d'économie  rurale. 

—  Ed.- de  Barthélémy.  Lettres  inédites  du  maire  et  des  échevins  de  la  ville  de  Troyes 
aux  habitants  de  Châlons-sur-Marne,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Henri  III. 

—  D'Arbois  de  Jubainville.  Encore  un  mot  sur  la  bataille  de  Mauriacus  en  4^1. 

—  Drouot.  Rapport  sur  le  concours  d'animaux  gras. 

—  Gayot  (Amédée).  Rapport  sur  deux  recueils  de  poésie. 

—  Meugy.  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Bourlot,  inséré  dans  le  bulletin  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar  (1869)  et  intitulé  :  Histoire  de  l'homme 
préhistorique  antédiluvien  et  post  diluvien. 

—  L'abbé  Charles  Lalore.  Documents  pour  servir  à  la  généalogie  des  anciens  sei- 
gneurs de  Trainel. 

—  L'abbé  Coffinet.  Inscriptions  dans  l'église  de  St.-Louis-des-Français  à  Rome. 

—  Sardin.  Épitaphe. 

—  Liste  des  dons  faits  au  Musée  de  Troyes,  avec  les  nçms  des  donateurs  pen- 
dant l'année  1870. 

Suivent  les  mercuriales  et  quelques  renseignements  agricoles. 

Nous  extrayons  du  sommaire  des  séances  les  renseignements  suivants  : 
Séance  du  21  janvier   1870.  Découverte  faite  près  de  Rigny-le-Ferron  d'une 

espèce  de  grotte  creusée  de  main  d'hommes,  avec  galeries  latérales  pourvues 

de  petites  niches. 
18  février  1870.  Rapport  de  M.  Gréau  sur  les  fouilles  de  la  tombelle  d'Aulnay. 
18  avril  1870.  Lecture  d'une  étude  de  M.  Sardin  sur  les  Noëls  bourguignons  de 

Bernard  de  la  Monnoye. 
17  juin  1870.  Découverte  sur  le  territoire  de  la  commune  de  St.-Benoît-sur- 

Vannes,  d'un  pot  rempli  de  monnaies  romaines  en  bronze. 
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Note  de  M.  Gréau  sur  une  pierre  du  xi'^  siècle,  provenant  de  la  démolition 
du  mur  du  jardin  du  Musée. 

Pierres  ornées  de  modillons  et  autres  sculptures  provenant  de  l'ancien  palais 
des  comtes  de  Champagne. 
Séance  du  1 5  juillet  1 870. 

Note  de  M.  Boutiot  sur  la  découverte  d'anciennes  constructions  détruites 
par  le  feu,  dans  les  fouilles  faites  pour  les  fondations  de  la  maison  de  M.  Aug. 
Hoppenot,  place  de  la  Tour. 
Séance  du  19  août  1870.  Découverte  de  vases  romains  et  de  poteries  anciennes 
dans  les  fondations  de  la  maison  que  va  construire  M.  Hoppenot,  place  de  la 
Tour. 
Séance  du  21  octobre  1870. 

Note  de  M.  d'Arbois  sur  le  caveau  des  seigneurs  de  Praslin.  —  Note  par 
M.  d'Arbois  sur  Louis-Auguste  Prévost,  polyglotte  troyen,  mort  à  Londres, 
en  1858. 

Note  de  M.  l'abbé  Coffmet  sur  Jean  Millet,  originaire  de  Troyes,  et  sur 
Daniel  Haniel,  natif  de  Dosnon,  qui  ont  fait  une  certaine  figure  à  Rome. 

RÉPERTOIRE  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE,  publié 

sous  la  direction  de  M.  Alfr.  Saurel,  vice-secrétaire.  T.  3  3  (3'' de  la  -]"  série). 
Marseille,  1872.  In-8°. 

—  Levenq  (Paul).  V architecte  et  V ouvrier  de  bâtiments  en  France  du  iv"  siècle  au 
xix*^  siècle. 

Erratum  aux  souvenirs  marseillais  (xviii"  siècle)  publiés  par  la  Revue  de 
Marseille  et  de  Provence. 

Campagne  de  Marins  dans  les  Gaules  suivie  de  Marins,  Marthe,  Julie,  devant 
la  légende  des  Saintes-Mariés.  Rapport  par  M.  Louis  Blancard. 

—  Mortreuil.  Dictionnaire  topographique  de  l'arrondissement  de  Marseille  (A.  Bu- 
tavent). 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerre  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  O.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

E|-i  /-YT*  D  C  T^  C  D      Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
•       r  Lhi  Ko   1    il.  K     Bd.  3.  In-8",  viij-457p.  9  fr. 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 

En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Bedin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hr?  D  \A  ce      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
hu  l\  iVl  tiO     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
V.  E.  Hûbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-8°.  1 3  fr.  35 

^  ^  p.  ,  A  TVT  '"P  A  ^^^  ^^^^  Raetien  staatlich  und  kultur- 
(jr  •  C<  .  1  L.  A  IN  I  A  historisch  dargestellt.  In-8°  mit  2  Ta- 
feln.  i8fr.  75 


En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

f  j  r\T\    AT^T-in^ry    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
H  U  KA  W  1    1   Z    phie.  In-8».  I  fr.  10 


Fii/rrTT     T     r-iT-^     Beitrœee  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.  M  U  L  L  E  R  II.  in-80.  •  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-8°,  8  p.  ?o  c. 

A|-v^Tr7i*yrATT-iQ     ^ur  Geschichtc  der  Erfindung  und  des 
•      rrlZilVlAlllilV    Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8°.  i  fr-  3  5 

En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

CD  D    A   NT  T^  î       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       1     l\.x\  IN    1    L-A    sitaet  in  Ingolstadt,  Landshut,  Mùnchen,  zur 
Festfeier  ihres  400  jaehr.  Bestehenim  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In-8°. 

id  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

E/^  T  î  D  T^  T  î  T  C  Beitraege  zur  Geschichte  und  Topographie 
•  v-<  LJ  iv  1  1  UO  Kleinasiens  (Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn,  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4°  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-fol.  12  fr. 


__^-yyT«--Tj,  -jv  T  rr*  Q  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
M  O  IN  U  M  lL  IN  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismail-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  5  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 

.  y  T  r-)  TT»  o  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
/\  LJ  O  Ll<  r\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 


En  préparation. 

•A  /r  T^  r     A   TVT  r^  r?  Q       D'archéologie   égyptienne    et  assyrienne. 

iVl  LLi  \-jI\  iy  vJT  ILO  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  10  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  View^eg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AA  \  7  T  T  1VT  C  r^  LJ  C    ^'^  Weissagungen  des  Propheten  Joël. 
.    W  U  IN  oL<  ri  lL    ùbers.  und  erklsrt.  ^-8".  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

G/^  T  î  D  T'  î  T  T  C    ^^"'^''^"  ^^^  griechischen  und  lateinischen 
.L.Urvl    lUo    Grammatik.  Bd.  5.  i.  Heft.  ^-8".  5  fr.  35 
I-V.  I .  5  5  fr- 

G\Tr^  T  f^  r-p    Die  Geschichtschreibung  ùber  den  Zug  Karl's  V. 
•     V  W  1  VJ    1      gegen  Tunis.  In-8°.  2  fr.  7$ 

Nogenl-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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RECUEIL  HEBDOMADAIRE  F'UBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.   M.  BRÉAL,   P.  MEYER,  C.   MOREL,  G.  PARIS. 
Secrétaire  de  la  Rédaction  :  M.  Auguste  Brachet. 


Prix   d^abonnement  : 

Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Etranger,  le  port  en  sus 

suivant  le  pays. 


PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

F.    VIEWEG,    propriétaire 
67,  RUE  RICHELIEU,  6j 


Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
Rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  67,  rue  Richelieu). 

ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

JR  A  Qnr  T  l\î  ^^"'^^^  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
•  DAO  1  1  IN  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-80. 


Nouvelles  recherches  sur  la  langue  française  et  leurs  résultats.    1872. 

In-8°.  '  2  fr. 

T^       l\/î        î     T  1  'y  t7  î       ^^  l'authenticité  des  Chants  du  Barzas- 
r   •     iVl  •     Li  U  Zj  ii  Lj    Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué.  Gr.  in-S". 

I  fr. 


nr  l\/î  O  IVT  1\/T  ^  T?  1\î      ^'5^°^'"^  romaine  traduite  par  M.  C. 

1    •       iVl  kJ  iVl  iVl  O  Hi  1  >1      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 

d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  5  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 

Les  8  volumes.  ^q  fj- 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET   ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 
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189.  —  Introduction  à  la  lecture  de  Nonius  Marcellus,  parL.  QuicheraT) 
membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte- Geneviève.  Paris,  Ha- 
chette, 1872,  In-8%  70  p. 

M.  L.  Quicherat,  qui  vient  de  publier  une  édition  de  Nonius,  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  la  Revue  critique  (1872,  I,  99),  donne  dans  cette 
introduction,  aussi  intéressante  que  courte,  des  détails  fort  instructifs  sur  la 
manière  de  restituer  le  texte  de  son  auteur.  Il  montre  par  des  exemples  très- 
bien  choisis  :  1°  qu'un  certain  nombre  de  corrections  certaines  se  tirent  de 
manuscrits  très-anciens  qui  sont  antérieurs  à  ceux  dont  il  a  été  fait  usage  pour 
les  éditions.  —  2°  On  peut  rectifier  bon  nombre  d'altérations  au  moyen  des 
manuscrits  des  auteurs  cités  par  Nonius,  quand  nous  les  avons  conservés.  — 
3"  Beaucoup  d'interprétations  ont  été  refaites  avec  la  manière  d'écrire  et  l'igno- 
rance des  temps  de  barbarie;  et  la  suite  de  l'article  permet  souvent  de  corriger 
le  commencement  :  par  exemple  (p.  64,  éd.  Mercier),  praegreditur  est  en  tête 
d'un  article,  dont  le  vrai  mot  praegradat  est  dans  l'exemple.  —  4"  Les  copistes 
ont  introduit  des  leçons  évidemment  contraires  à  la  grammaire.  Par  exemple 
ils  ont  substitué  les  formes  en  iscere,  devenues  habituelles  à  la  fin  de  l'empire 
romain,  aux  formes  classiques  en  escere;  et  ils  font  dire  à  Lucrèce  (p.  158) 
ditiscere  pour  ditescere.  Quant  à  Gaius  Curio  qui  se  lit  dans  une  citation  de  Salluste 
(p.  280),  il  n'y  a  rien  à  changer  au  g  du  prénom.  Le  passage  allégué  de  Quin- 
tilien  (i,  7,  28)  confirme  précisément  la  leçon  des  manuscrits  :  «  Quid?  quae 
»  scribuntur  aliter  quam  enuntiantur  ^  nam  et  Gaius  C  littera  significatur  quae 
»  inversa  mulierem  déclarât,  quia  tam  Gaias  esse  vocitatas  quam  Gaios  etiam  ex 
»  nuptialibus  sacris  apparet  :  nec  Gnaeus  eam  litteram  in  praenominis  nota  acci- 
«  pit,  qua  sonat.  »  Quintilien  dit  qu'on  prononce  Gaius,  Gnaeus  par  un  g,  mais 
que  quand  on  désigne  ces  prénoms  par  une  abréviation,  on  écrit  G.,  C  N.,  par 
un  C.  Au  reste  ce  «n'est  pas  le  seul  témoignage  qui  l'atteste,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  textes  de  Terentianus  Maurus  p.  2402,  42,  Probus  de  nomine  excerpîa 
p.  214,  38  (Keil),  Diomède  p.  423,  20  (Keil),  que  cite  Brambach  (Die  Neuge- 
staltung  der  lateinischen  Orthographie,  p.  213).  —  5°  La  métrique  impose  certaines 
corrections.  M.  Quicherat  termine  en  motivant  quelques  conjectures  nouvelles 
qu'il  a  proposées  et  qui  paraissent  fort  probables. 

Nous  choisirons,  parmi  les  exemples  que  cite  M.  Quicherat  d'erreurs  commises 
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dans  les  manuscrits  et  restituées  avec  certitude,  quelques-uns  qui  semblent  par- 
ticulièrement instructifs. 

1°  Les  copistes  divisent  mal  les  mots,  réunissant  ce  qui  devrait  être  séparé  et 
séparant  ce  qui  devrait  être  réuni,  en  corrigeant  sans  souci  du  sens.  Ainsi 
certains  manuscrits  donnent  (p.  43)  :  «  verna  accercupit  hecon  »  pour  «  vernam 
»  ac  cercopithecon;  ))  (p.  159)  v.magnaîe,  ut  verear,  eloqui  porcet  pudor  » 
pour  «  mi  gnate,  etc.  ;  »  (p.  1 78)  «  haec  me  nobis  terne  tudiculasse  »  pour 
«  haec  in  aeno  bis  terve,  etc.  »  ce  qui  n'aurait  pu  être  restitué  avec  certitude 
dans  un  fragment  sans  le  secours  des  manuscrits;  (p.  4$  i)  «  ebrios  et  jejunos, 
»  non  solum  vinolentos  aut  si  nocivo,  sed  expletos  aut  carentes  qualibet  re 
))  possumus  dicere  »  pour  «  aut  sine  cibo.  ». 

2°  Ils  omettent  un  mot  ou  plusieurs  mots.  Une  méthode  rigoureuse  prescrit  à 
la  critique  qui  conjecture  une  omission  d'expliquer  pourquoi  l'omission  a  eu  lieu. 
C'est  en  effet  ce  qui  peut  rendre  la  conjecture  vraisemblable.  Ainsi  dans  le  pas- 
sage (p.  296)  que  tous  les  manuscrits  offrent  en  cet  état  :  «  Terentius  Hecyra  : 
»  teque  hoc  crimine  expedire  se  vult  induat  »  on  peut  en  recourant  au  texte 
de  Térence  (5,  i,  28)  constater  que  la  citation  de  cet  auteur  se  termine  à 
«  expedi  »  et  que  le  reste  est  un  débris  d'une  citation  d'un  autre  auteur;  et  un 
critique  qui  aurait  de  la  sagacité  pourrait  conjecturer  avec  vraisemblance  que  le 
mot  «  expedire  »  se  trouvant  dans  cette  citation,  la  similitude  des  syllabes 
«  expedi  »  «  expedire  »  a  fait  passer  au  copiste  tout  l'intervalle.  Mais  il  ne  pour- 
rait aller  plus  loin;  et  nous  avons  besoin  de  Ciceron,  in  Verrem,  II,  43,  pour 
savoir  que  les  mots  passés  sont  «  Cicero  in  Verrem  actione  secunda  :  videte  ut, 
»  dum  expedire  se  etc.  »  Très-souvent  ces  omissions  proviennent  d'une  ori- 
gine que  rien  n'explique.  Ainsi  (p.  11)  si  nous  n'avions  pas  Térence,  Phorm. 
i,  4,  52,  nous  ne  pourrions  pas  deviner  que  dans 

ego  in  insidiis 

Succenturiatus,  si  quid  deficies, 

les  mots  omis  sont  «  hic  ero.  »  Comment  deviner  que  dans  (p.  1)  «  tum  in 
»  senectute  hoc  députe  miserrimum  «  le  mot  omis  est  «  equidem  »  après 
»  tum?  »  Pourquoi  dans  (p.  462)  (.<  ausum  esse  in  aede  castoris,  celeberrimo 
»  clarissimoque  monumento  [quod  templum  in  oculis  quotidianoque  aspectu 
»  populi  Romani]  positum  est  »  les  mots  placés  entre  crochets  ont-ils  été  passés  ? 
Pourquoi  un  copiste  a-t-il  écrit  Cp.  374)  «  amplificare  vitias  »  pour  «  amplifi- 
»  care  divitias  ?  »  Nous  ne  saurions  le  dire.  Il  en  est  de  même  de  l'omission  du 

nom  d'Ennius  dans  (p.  201)  «  non  vides  apud  [Ennium]  esse  scriptum » 

L'omission  est  une  des  fautes  les  plus  fréquentes  dans  les  manuscrits,  et,  malheu- 
reusement, celle  qu'il  est  souvent  le  plus  difficile,  je  ne  dirai  fias  de  corriger  par 
conjecture  (c'est  le  plus  souvent  impossible),  mais  même  de  reconnaître,  du 
moins  en  prose;  et  si  on  ne  la  reconnaît  pas,  on  peut  faire  tout  à  fait  fausse 
route  dans  ses  conjectures. 

}"  Les  copistes  répètent  une  lettre,  une  syllabe,  un  mot.  Tous  les  manuscrits, 
excepté  celui  de  Paris,  donnent  (p.  295)  :  «  equidem  imos  casus,  in  quibus  me 
»  îortuna  vehementer  exercuit  ;  »  le  seul  manuscrit  de  Paris  donne  «  eos.  «  La 
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plupart  des  manuscrits  donnent  (p.  3  56)  :  «  M.  Tullius  in  Hortensio  :  et  paulum 
))  macelli  occupavisse.  »  On  a  conjecturé  «  Paulum  Marcelli  »  ce  qui  ne  me 
paraît  offrir  aucun  sens,  «  tholum  macelli  »  ce  qui  se  comprend,  mais  n'offre 
aucune  garantie  de  certitude  dans  un  court  fragment  où  le  sens  ne  peut  guider. 
Trois  anciens  manuscrits  offrent  «  paulum  angelli,  »  et  le  manuscrit  de  Paris 
porte  un  signe  au-dessus  de  la  lettre  n;  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  vraie 
leçon  «  paulum  agelli.  »  On  lit  dans  tous  les  manuscrits  :  «  Cicero  Timaeo  : 
))  rare  igitur  et  mente  divina  ad  originem  temporis  curris  curriculum  inventum 
))  est  solis  et  lunae.  »  En  recourant  à  l'original  (38  c)  è^  ouv  Xc^ou  xat  oimoiaç 
0SOU  lOiTJvqç  xpbç  xpcvou  ^éviaiv,  ïva  YôVvrjÔYj  xpovoç,  ^Xiûç  -/.ai  aeXrjvr)  Y.oà 
TCiVTS  àXXa  àatpa,  lr:v/.\ri^  l^ovia  ^Xav/j-a,  elq  Sioptapi-bv  /.ai  cpuXay.Yjv  àp'.6[j.wv 

ypovou  Yé^ovs,  Sigonius  a  vu  qu'il  fallait  lire  :  «  ratione  igitur temporis  cur- 

»  riculum »  Les  premières  syllabes  de  «  curri  culum  «  ont  été  écrites  deux 

fois  par  mégarde,  et  on  a  corrigé  sans  égard  au  sens  «  curri  «  en  «  curris.  » 
On  trouve  une  répétition  d'un  genre  un  peu  différent  dans  (p.  499)  «  dum 
))  homines  cruenti  hastam  illam  cruentam  memierint.  «  Le  mot  «  cruentam  » 
qui  se  trouve  plus  bas  a  été  en  quelque  sorte  anticipé,  accommodé  au  cas  de 
«  homines  »  et  s'est  substitué  à  «  perditi  »  que  nous  ne  pourrions  pas  rétablir 
sans  le  texte  de  Cicéron,  de  off.  2,  8. 

4"  Les  transpositions  sont  très-fréquentes  dans  les  manuscrits  de  Nonius,  et 
sont  souvent  évidentes.  Quand  une  transposition  se  complique  d'une  autre  faute, 
par  exemple  d'une  omission,  on  ne  sait  que  devenir.  Ainsi  tous  les  manuscrits 
portent  (p.  374)  :  «  M.  Tullius  de  Republica  :  Sapientia  jubet  proferre  opes, 
))  amplificare  divitias.  »  On  aurait  violé  toutes  les  règles  d'une  sage  critique  en 
introduisant  par  conjecture  la  vraie  leçon  qu'a  donnée  le  palimpseste  du  Vatican  : 
((  Sapientia  jubet  augere  opes,  amplificare  divitias,  proferre  fmes.  »  Dans  les 
vers  la  métrique  indique  les  transpositions  et  permet  souvent  de  les  corriger  avec 
certitude;  ainsi  nul  doute,  n'eût-on  pas  Plaute  Aal.  2,4,  38_,  qu'il  ne  faille  lire 

«  deplorabundus  venit  »  au  lieu  de  «  homo  ad  praetorem  venit  deplora- 

»  bundus.  » 

5"  Des  gloses  marginales  ou  interlinéaires  se  sont  introduites  dans  ce  texte  à 
côté  du  mot  expliqué  ou  même  s'y  sont  substituées.  Ainsi  on  lit  (p.  $20)  : 
«  omnia,  inquam,  in  docendis  pueris,  quae  dempta  non  prohibent  virum  bonum 
))  fieri,  mediocria,  modica  sunt.  )»  Modica  est  évidemment  de  trop,  et  M,  Qui- 
cherat  a  bien  fait  de  l'effacer.  Il  s'est  rencontré  avec  Fleckeisen  pour  penser 
que  dans  (p.  207)  : 

Quis  tu  es  ventoso  in  loco 

Soleatus,  intempesta  noctu,  sub  divo, 

Aperto  capite,  silices  quum  findit  gelus? 

les  mots  «  sub  divo  «  ont  pris  la  place  de  «  sub  jove.  »  Un  mauvais  plaisant  a 
ajouté  à  un  vers  où  Lucilius  énumère  les  incommodités  de  la  vie  «  febris, 
))  senium,  vomitum,  pus  «  les  mots  «  et  sitis  perpétua  »  qui  se  lisent  dans 
beaucoup  de  manuscrits  modernes  (p.  2). 
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6°  Les  copistes  ou  les  réviseurs  corrigent  souvent  une  leçon  évidemment 
vicieuse  sans  aucun  souci  de  la  vraisemblance  paléographique  ou  même  du  sens. 
Nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples.  M.  Q^  en  cite  bien  d'autres.  Les  exemples 
cités  prouvent  qu'il  faut  lire  en  tête  (p.  ]6)  «conjugare  »  et  non  «  conjungere  » 
que  donnent  tous  les  manuscrits,  excepté  celui  de  Paris  dont  l'énorme  barba- 
risme «  conjugere  »  est  plus  voisin  de  la  vérité.  On  lit  dans  les  mêmes  manus- 
crits (p.  7O  à  la  fin  du  vers  d'Afranius  «  septembris  hère  kalendae,  hodie  aîer 
«  dies.  »  On  est  obligé  d'admettre  un  hiatus  après  «  hodie,  »  La  grosse  faute  du 
manuscrit  de  Paris  «  ater  edies  a  permis  à  M.  (^  de  rétablir  (f  ater  est  dies.  n 
Une  partie  des  mêmes  manuscrits  donne  (p.  104)  : 

Extemplo  exit 
Evadit  qua  genitrix  et  omnes  vocis  expergit  sono. 

Les  manuscrits  qui  donnent  «  excit  »  «  excite  (Paris)  »  confirment  la  conjecture 
de  Pontanus  «  excita  »  au  lieu  de  «  exit.  «  Un  copiste  avait  écrit  sans  doute 
(p.  233)  «  anima  iterum  significat  iracundum  vel  furorem  «  au  lieu  de  «  iracun- 
»  diam.  »  Mais  d'autres  copistes  ou  réviseurs  n'ont  pas  pensé  à  cette  correction 
que  commande  le  mot  anima  ;  ils  ont  laissé  «  iracundum  ;  »  mais  ils  ont  corrigé 
«  furiosum  «  au  lieu  de  «  furorem.  •> 

De  semblables  corrections  permettent  de  retrouver  avec  certitude  la  vraie 
leçon;  mais  il  en  est  qui  l'effacent  complètement,  et  sans  d'autres  secours,  il 
serait  impossible  de  démontrer  aucune  conjecture.  Ainsi  dans  le  vers  d'Attius 
(p.  317)  «  pro  se  quisque  cum  corona  clarum  constiîiî  caput,  «  cette  prétendue 
correction  éloigne  plus  de  la  vraie  leçon  «  conectat  «  que  la  faute  grossière 
«  constat,  ))  et  celui  qui  a  corrigé  «  circumstat  »  n'en  écarte  pas  moins.  Si  nous 
n'avions  pas  le  texte  de  Plaute  (Aul.  4,  8,  8),  il  ne  serait  pas  facile  d'établir 
paléographiquement  qu'il  faut  lire  «  deorsum  »  dans  «  ego  me  duco  serium  de 
»  arbore.  »  Le  passage  de  Varron  (p.  520)  est  particulièrement  instructif  à  cet 
égard  :  u  Omnia,  inquam,  in  docendis  pueris,  (jiiae  dempta  non  prohibent  virum 
»  bonum  fieri,  mediocria  sunt.  »  Le  manuscrit  de  Londres  donne  la  vraie  leçon. 
Le  manuscrit  de  Paris  donne  quelque  chose  de  monstrueux,  mais  de  très- 
voisin,  qui  permettrait  de  la  rétablir  «  quaedem  ta.  «  La  leçon  «  quae  damta  » 
est  aussi  presque  la  vraie.  Mais  la  vraie  leçon  serait  compromise  dans  les  con- 
jectures «  quae  damna  »  «  quae  data  »  «  quaedam  tamen.  » 

On  voit  par  ces  exemples  quel  intérêt  l'opuscule  de  M.  Quicherat  offre  à  ceux 
qui  s'occupent  de  la  critique  des  textes.  ^, 


190.  —  Inventaire  des  livres  et  du  mobilier  de  Bernard  de  Béarn,  bâtard 
de  Commenge  (1497),  par  MM.  Desbarreaux -Bernard  et  Ad.  Baudouin. 
Toulouse,  Douladoure.  1872.  In-8°,  52  p. 

M.  Ad.  Baudouin,  archiviste  du  département  de  la  Haute-Garonne,  en  clas- 
sant les  différentes  pièces  qui  constituent,  dans  l'établissement  dont  la  garde  lui 
est  confiée,  le  fonds  de  Saint-Bertrand  de  Commenge,  découvrit,  il  y  a  quelque 
temps,  l'inventaire  des  biens  meubles,  invenlarium  bonorum  mobilium,  de  messire 
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Bernard  de  Béarn,  bâtard  de  Commenge.  Il  s'empressa  de  communiquer  ce 
manuscrit  de  la  fin  du  xv"  siècle  à  M.  le  D""  Desbarreaux-Bernard,  comme  à 
l'érudit  qui  pouvait  avec  le  plus  de  compétence  s'occuper  de  la  partie  bibliogra- 
phique de  ce  document.  Les  deux*amis  ont  chacun  employé,  soit  à  reproduire 
le  texte,  soit  à  le  commenter,  leurs  connaissances  spéciales,  et  de  ce  zélé  con- 
cours résulte  une  publication  des  plus  intéressantes.  Tous  ceux  qui  jetteront 
les  yeux  sur  ces  pages  extraites  des  Mémoires  de  VAcadémie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,,  rediront  avec  les  auteurs  (p.  3)  : 
«  Nous  primes  à  cette  lecture  un  plaisir  extrême.  Le  nombre  des  objets  inven- 
))  tories,  meubles,  bijoux,  livres,  vêtements,  ustensiles  de  ménage,  armes,  etc., 
))  renfermés  dans  les  différentes  parties  du  château  de  Monteux  et  de  ses  dépen- 
»  dances,  l'évaluation  en  nature  des  rentes  dont  certaines  pièces  déterre  étaient 
))  grevées  en  faveur  du  pape  et  de  plusieurs  hospices  de  la  contrée,  les  détails 
))  relatifs  à  l'exploitation  du  domaine,  etc.,  tout  dans  cet  inventaire,  jusqu'à  sa 
))  rédaction  étrange,  formulée  dans  un  latin  drolatique,  émaillé  de  mots  patois, 

»  sous  la  plume  d'un  tabellion  provençal;  tout  éveilla  notre  attention « 

Dans  l'Avant-propos,  MM.  D.  B.  et  B.  recherchent,  d'abord,  ce  qu'était 
Bernard  de  Béarn,  personnage  sur  lequel  tous  les  biographes  sont  muets,  à 
l'exception  du  P.  Anselme  dont  l'article  (t.  II,  p.  641)  est  très-insuffisant.  Le 
docte  généalogiste  a  ignoré,  par  exemple,  que  Bernard  était  un  fils  naturel  de 
Mathieu  de  Foix,  comte  de  Commenge.  Ce  fut  à  un  autre  bâtard  de  ce  dernier 
seigneur,  à  Jean  de  Foix,  évêque  de  Commenge,  que  Bernard  laissa  par  testa- 
ment sa  succession,  et  à  cette  occasion  fut  dressé,  le  30  juillet  1497,  parle 
notaire  Elzéar  Grassi,  au  château  de  Monteux  (diocèse  de  Carpentras),  l'inven- 
taire des  biens  de  Bernard  de  Béarn,  ancien  visiteur  des  gabelles  à  sel  de  Lan- 
guedoc (1478),  ancien  capitaine  et  viguier  de  Saint-André  de  Villeneiive-Lès- 
Avignon  (1482),  enfin  ancien  conseiller  et  chambellan  du  roi.  Les  éditeurs 
résument,  ensuite,  les  principales  indications  de  l'Inventaire,  et  décrivent  rapi- 
dement, d'après  ces  indications,  l'intérieur  du  château  de  Monteux  qui  a  depuis 
longtemps  disparu.  Ils  ont  voulu  surtout  faire  bien  connaître  le  cabinet  de  tra- 
vail de  Bernard  de  Béarn,  où  l'on  admirait  «  une  bibliothèque  fort  considérable 
»  pour  l'époque  et  remarquable  par  le  choix  des  livres,  la  rareté  et  la  beauté  des 
))  éditions.  »  Là,  se  trouvaient  des  ouvrages  de  théologie,  de  philosophie,  de 
morale,  de  littérature,  notamment  force  romans  de  chevalerie,  quelques  livres 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  des  voyages,  des  traités  sur  la  chasse,  deux 
manuscrits  du  Phœbus,  d'autres  manuscrits  renfermant  divers  extraits  faits 
par  le  possesseur  de  la  collection,  qui  paraît  avoir  été  un  lecteur  des  plus 
consciencieux,  un  transcripteur  des  plus  intrépides.  MM.  D.  B.  et  B.  n'hésitent 
pas  à  déclarer  (p.  11)  qu'au  point  de  vue  du  nombre  et  du  choix  des  livres  la 
bibhothèque  de  Bernard  de  Béarn  valait  au  moins  celle  du  poète  Charles  d'Or- 
léans, dont  on  possède  le  catalogue  rédigé  en  1496',  un  an  avant  celui  dont 

I.  Bibiiolhcijuc  de  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulémc,  par  Ed.  Sénemaud,  Paris,  1861. 
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nous  nous  occupons,  et  ils  rangent  avec  raison  (p.  1 2)  parmi  les  plus  fervents 
bibliophiles  du  xv*^  siècle  «  celui  qui,  vingt  ans  à  peine,  après  la  découverte  de 
»  l'imprimerie,  était  parvenu  à  réunir,  au  fond  de  la  Provence,  une  collection 
))  d'incunables,  sortis  des  presses  de  Paris  et  de  Lyon,  et  que  l'on  ne  rencontrait 
»  guère,  à  cette  époque,  que  dans  les  librairies  royales  ou  dans  celles  des  mo- 
»  nastères  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  » 

M.  D.  B.  a  déployé  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité  dans  les  notes  qui 
accompagnent  Vinventarium  librorum  (p.  21-34).  Il  était  souvent  difficile  de  re- 
connaître, à  travers  les  citations  du  notaire,  les  ouvrages  énumérés.  Quand 
M.  D.  B.  n'a  pas  réussi  à  deviner  de  quel  livre  il  s'agissait  dans  tel  ou  tel  pas- 
sage du  catalogue,  c'est  que  le  problème  était  insoluble.  Tous  ceux  qui  aiment 
les  sûres  recherches  bibliographiques  seront  reconnaissants  à  l'auteur  de  Vlmpri- 
merie  à  Toulouse  aux  xv%  xvf  et  xvif  siècles  d'avoir  réuni  là  tant  de  curieux  ren- 
seignements sur  Froissard,  Tristan  de  Leonnois,  Gyron  Le  Courtoys,  Les  décades 
de  Tite-Live,  la  Mer  des  Histoires,  le  Nouveau  Testament,  V Ancien  Testament,  le 
Spéculum  humane  Salvationis,  le  roman  du  Saint-Graal,  les  prophéties  de  Merlin,  la 
Légende  dorée,  la  Vita  Christi,  VHystoire  de  Troyes,  l'Arbre  des  batailles,  les  Deduiz 
de  la  chasse  par  Gaston  Phœbus,  le  Chastel  périlleux,  le  Saint  Vouiage  de  Jheru- 
salem,  VYmage  du  monde,  les  Joyes  et  douleurs  de  Nostre-Dame,  la  traduction  en 
catalan  de  la  Fiametta  de  Boccace,  le  Roman  de  la  Rose,  les  quatre  fils  Aymon, 
les  ditz  des  philosophes,  le  Jouvencel,  le  de  proprietatibus  rerum,  les  trois  filz  de  Roy, 
lès  Cent  nouvelles,  la  Melusine,  le  Chevalier  délibéré,  Fierabras,  La  danse  des  aveugles, 

\e*Mirouer  de  l'âme  pécheresse.  Le  Courdial,  etc. 

T.  DE  L. 


191.  — Le   chansonnier  huguenot  du  XVI'  siècle.   Paris,  librairie  Tross. 
MDCCCLXXr.  Un  vol.  en  deux  tomes,  pet.  in-8'  carré,  lxxiv-496  p. 

Ce  charmant  volume , imprimé  chez  Perrin  sur  beau  papier  vergé  avec  un  caractère 
italique  des  plus  élégants,  contient  environ  120  chansons  ou  poésies  composées  au 
xvi"  siècle  (exactement  jusqu'en  1602),  par  des  protestants  français  ou  suisses. 
La  poésie  lyrique  qui,  prise  dans  son  ensemble,  constitue  l'une  des  parties  les 
plus  riches  de  notre  littérature,  ne  s'est  que  médiocrement  développée  dans  le  sens 
religieux.  Il  était  difficile  en  effet  pour  des  laïques  professant  une  religion  dont 
les  dogmes  sont  rigoureusement  définis,  de  traiter  des  sujets  pieux.  D'ailleurs, 
des  chants  en  langue  vulgaire  n'auraient  pas  été  admis  dans  les  églises.  Sainte 
Eulalie  à  la  fin  du  x"  siècle,  et  plus  tard  quelques  tropes  en  roman  du  Nord  ou 
du  Midi  sont  de  véritables  exceptions.  Les  clercs,  à  qui  est  due  la  plus  grande 
partie  de  notre  ancienne  poésie  religieuse,  écrivaient  plus  volontiers  en  latin. 

I.  Le  titre  porte  mdcccclxx,  la  couverture  mdccclxxi.  Le  livre,  qui  s'achevait  au 
moment  de  la  guerre,  n'a  été  publié  que  l'an  dernier.  Le  nom  de  l'éditeur  du  chansonnier, 
M.  H.  Bordicr,  se  lit  à  la  fin  de  la  préface. 
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C'est  chez  Adam  de  Saint-Victor  et  ses  contemporains  qu'il  faut  chercher  les  plus 
beaux  exemples  de  chants  religieux  que  le  monde  catholique  ait  produits  ;  et  si 
un  évêque  de  Toulouse  nous  a  laissé  sous  la  forme  d'une  aubade  en  langue  vul- 
gaire une  admirable  élévation  à  Dieu  et  à  la  Vierge,  c'est  que  l'évêque  Folquet 
se  souvenait  qu'il  avait  été  l'un  des  plus  illustres  parmi  les  troubadours. 

Le  protestantisme  au  contraire  employa  dès  l'origine  la  langue  vulgaire,  afin 
d'étendre  sa  sphère  d'action,  et  le  chansonnier  huguenot  publié  par  M.  Bordier, 
prouve  que  ce  n'a  pas  été  sans  un  réel  profit  pour  notre  littérature. 

Ce  recueil  est  en  effet  une  importante  contribution  à  notre  histoire  littéraire. 
La  plupart  des  pièces  dont  il  se  compose,  sans  être  à  proprement  parler  inédites, 
étaient  réellement  introuvables.  Beaucoup  nous  sont  parvenues  isolément,  sous 
forme  de  petits  cahiers  composés  d'un  petit  nombre  de  feuillets  et  avaient  par 
conséquent  toutes  les  chances  possibles  de  se  perdre  ;  d'autre  part  les  premières 
collections  qu'on  en  a  formées  ont  été  condamnées  par  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  civiles,  et  sont  devenues  d'insignes  raretés.  M.  Bordier  a  singulière- 
ment accru  la  valeur  de  son  chansonnier  en  y  joignant  p.  417-88,  une  biblio- 
graphie de  la  chanson  protestante  où  sont  décrits  tous  les  recueils  et  toutes  les 
poésies  isolées  qu'il  lui  a  été  possible  de  voir  ou  dont  on  a  conservé  la  mention. 
De  plusieurs  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  par  exemple  des  cinq  chan- 
sons mentionnées  sous  le  n"  i ,  et  imprimées  à  Neufchâtel  en  1532  ou  1553. 

Peut-être  fera-t-on  quelque  jour  une  collection  complète  des  chansons  protes- 
tantes du  xvi"^  siècle.  Actuellement  une  entreprise  aussi  considérable  ne  pourrait 
être  tentée  avec  succès.  Il  nous  manque  encore  beaucoup  trop  de  pièces  dont 
l'existence  est  établie  par  des  mentions  certaines,  et  que  de  nouvelles  recherches 
feront  peut-être  découvrir.  En  attendant  plus,  le  petit  chansonnier  de  M.  B. 
donne  une  idée  claire  et  juste  de  ce  que  fut  la  poésie  protestante  au  xvi*'  siècle, 
et  ouvre  la  voie  à  des  découvertes  futures  en  nous  fournissant  indépendamment 
de  la  bibliographie  dont  il  a  été  question  plus  haut,  une  table  alphabétique  de 
toutes  les  chansons  protestantes  du  xvi'-  siècle  qui  nous  sont  connues  (p.  xlv-lxxij) 
et  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  600. 

M.  B.  a  réparti  les  pièces  qu'il  nous  présente  en  quatre  livres  :  1°  Chants 
religieux,  professions  de  foi,  cantiques,  etc.;  2°  Chants  polémiques  et  satiriques; 
3°  Chants  de  guerre  et  chansons  politiques;  4°  Chants  de  martyre.  C'est  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  à  faire,  l'ordre  chronologique  ne  pouvant  être  adopté,  puisque 
la  date  exacte  du  plus  grand  nombre  de  ces  poésies  est  inconnue.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  dire  qu'elles  répondent  toujours  à  la  rubrique  sous  laquelle 
elles  sont  classées.  Bon  nombre  des  pièces  rangées  dans  la  quatrième  partie  sont 
de  simples  effusions  de  l'âme  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  martyre  ;  et 
d'autre  part  je  ne  puis  rien  voir  de  belliqueux  dans  le  chant  destiné  à  célébrer 
les  bienfaits  de  l'Édit  de  Nantes  que  M.  B.  classe  entre  les  Chants  de  guerre. 
Ces  différences  d'appréciation  sont  inévitables  dans  toute  classification. 

Entre  les  pièces  dont  se  compose  le  chansonnier  huguenot  du  xvi°  siècle,  il  en 
est  bien  peu  qui  n'offrent  un  véritable  intérêt,  soit  à  cause  des  sentiments  qui  y 
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sont  exprimés,  soit  en  raison  des  événements  auxquels  elles  font  allusion.  Mais 
envisagées  au  point  de  vue  de  l'art,  bien  peu  s'élèvent  au-dessus  d'une  honnête 
médiocrité.  Cependant  quelques-unes  font  exception,  par  exemple  le  «  Cantique 
))  du  printemps  «  imprimé  p.  79,  qui  a  de  la  grâce,  et  ce  qu'on  appelle  en  rhé- 
torique «  du  nombre  »  : 

Voici  la  saison  nouvelle 
Du  printemps  qui  renouvelle 
L'esmail  des  prez  et  des  champs, 
Qui  rend  aux  sources  profondes 
La  vistesse  de  leurs  ondes 
Et  aux  oiselets  leurs  chants. 

Veuille  aussi  rendre  en  mon  âme, 
0  Dieu  !  la  céleste  flamme 
Qui  renouvelle  la  foy  : 
Fay  que  mon  luth  ne  resonne, 
Fay  que  ma  langue  n'entonne 
Vers  qui  ne  parle  de  toy. 


Comme  la  terre  est  couverte 
D'une  broderie  verte 
En  ce  temps  que  le  soleil 
Du  ciel  embellit  la  face, 
Et  qu'il  commande  a  la  glace 
De  faire  hommage  a  son  œil, 

Ainsi  l'homme  est  il  superbe 
Quand  la  moisson  est  en  herbe  : 
Aveugle  qui  ne  void  pas 
Qu'avant  qu'il  ait  fait  un  somme 
L  été  vient,  et  puis  l'automne, 
Puis  l'hyver  de  son  trespas 

Malheureusement,  ce  qui  rend  le  lecteur  sceptique  et  l'empêche  de  se  livrer 
à  toute  l'admiration  qu'excitent  en  lui  certains  morceaux  d'un  style  ou  d'un 
rhythme  remarquables,  c'est  que  nombre  de  pièces  sont  manifestement  imitées 
de  compositions  qui  étaient  alors  en  vogue.  La  plupart  n'en  font  pas  mystère  : 
une  rubrique  indique,  lorsqu'il  y  a  lieu,  le  type  profane  sur  lequel  la  chanson 
protestante  a  été  composée.  Plagiat  avoué  est  à  demi  pardonné,  et,  comme  le  dit 
M.  B.  (p.  xxxij)  «  par  là  ils  (les  poètes  protestants)  atteignaient  doublement 
»  leur  but  :  ils  substituaient  dans  la  mémoire  publique  des  paroles  d'édification 
))  à  des  vers  licencieux,  et  la  popularité  de  l'air  servait  à  répandre  au  loin  la 
»  bonne  semence  contenue  dans  les  vers.  «  Je  souhaite  qu'ils  aient  obtenu  ce 
double  résultat,  mais  il  est  certain  qu'Eustorg  de  Beaulieu,  l'un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  coutumiers  de  ces  travestissements,  n'a  pas  eu  grand  mérite  à  composer 
ces  vers  (p.  32)  : 

Puisqu'en  amours  a  si  beau  passe-temps 
Je  vueil  aymer  Dieu  mon  souverain  sire, 
Et,  pour  s'amour^  a  mon  prochain  ne  nuyre; 
Voyla  le  point  et  la  fin  ou  je  tends 
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dès  l'instant  qu'il  avait  sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoire  ceux-ci  : 

Puisqu'en  amours  a  si  beau  passe  temps 
Je  veulx  aymer,  chanter,  dancer  et  rire 
Pour  resjouyr  mon  cueur  que  deult  martyre 
Vêla  le  point  et  la  fin  ou  je  tends ' 

Dans  ce  petit  recueil  d'où  je  tire  ces  quatre  derniers  vers  se  trouve  une  chanson 

commençant  ainsi  : 

C'est  boucaner  de  se  tenir  a  une  ; 

Le  change  est  bon,  ainsi  comme  l'on  dit.... 

Et  dans  la  table  donnée  par  M.  B.  au  commencement  de  son  Chansonnier,  je  vois 
figurer  une  pièce  dont  le  premier  vers  est  :  C'est  boucaner  d'avoir  femme  plus 
d'une. 

L'usage  de  ces  travestissements  est  ancien.  Un  trouvère  de  la  fin  du  xiii^  siècle, 
Jacques  de  Cambrai,  a  de  la  sorte  métamorphosé  en  chants  à  la  Vierge  un  cer- 
tain nombre  de  poésies  de  Thibaut  de  Champagne,  de  Raoul  de  Soissons  et 
d'autres  poètes  du  même  temps,  et  le  ms.  qui  nous  a  conservé  ses  œuvres  a  soin 
d'indiquer,  comme  les  anciens  chansonniers  protestants,  le  type  suivi  2,   Mais 

1 .  Cette  pièce  se  trouve  sans  doute  en  divers  recueils.  Je  la  tire  d'une  réimpression 
moderne  en  lettres  gothiques  (de  chez  Techener)  intitulée  :  «  La  Fleur  des  Chansons.  Les 
»  grandes  chansons  nouvelles  qui  sont  en  nombre  cent  et  dix »  (Il  y  en  a  une  cin- 
quantaine.) 

2.  Il  peut  être  utile  aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  chanson  française, 
de  connaître  les  pièces  auxquelles  se  réfèrent  les  chants  protestants  édités  par  M.  Bordier. 
J'en  ai  dressé  la  table,  et  je  la  joins  ici  : 

Au  bois  de  deuil  a  l'ombre  de  soucy.  (p.  1) 

C'est  a  grant  tort  que  moy  povrette  endure,  (p.  134) 

Comme  va  le  temps,  (p.  65) 
Qui  vire  et  tourne. 

Dame  d'Orléans  ne  plourez  plus.  (p.  97) 

De  mon  triste  desplaisir,  (p.  1 5) 

De  Pienne.  (p.  1 17,  220) 

Depuis  qu'une  jeune  fille,  (p.  176) 

Dictes  que  c'est  du  mal,  m'amye,  (p.  169) 
Dictes  que  c'est  du  mal  de  dens. 

Hari  bourriquet.  (p.  149) 

Harry,  harry  l'asne.  (p.  14$) 

Je  me  repens.  (p.  42) 

Je  ne  puis  dormir  du  talon,  (p.  372) 

Je  tiens  la  femme  bien  sotte,  (p.  162) 

La  la  tenez  vos  amours  |1  Secrètes,  (p.  574) 

Languirai  je  plus  gueres,  languirai  je  tousjours.  (p.  37) 

Laelabundus.  (p.  167) 

Les  Bourguignons,  (p.  356) 
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cette  précaution  honnête  n'a  pas  toujours  été  prise,  ni  au  moyen-âge  ni  an 
XVI''  siècle.  Ainsi  M.  B.  imprime  p.  278  une  pièce  qui,  dit-il,  «  sent  le  style  de 
»  d'Aubigné.  »  A  mon  avis  elle  sent  étrangement  celui  de  Ronsard,  au  moins 
pour  le  début  : 

Ronsard.  Chanson  protestante. 

Quand  ce  beau  printemps  je  voy,  Quant  ce  triste  temps  je  voy, 

J'aperçoy  J'apperçoy 

Rajeunir  la  terre  et  l'onde;  Toute  la  machine  ronde'; 

Et  me  semble  que  le  jour  Et  me  semble  que  le  Christ 

Et  l'amour  L'Antéchrist 

Comme  enfans  naissent  au  monde.  Chassera  bientost  du  monde. 

Ce  rhythme  si  gracieux,  celui  de  la  célèbre  pièce  de  Remy  Belleau,  Avril, 
l'honneur  et  des  bois,  Et  des  mois,  revient  fréquemment  dans  le  Chansonnier 
huguenot. 

Il  me  reste  à  parler  du  travail  de  l'éditeur.  Le  plus  grand  labeur  consistait  à 
recueillir  les  matériaux,  rares  et  épars,  du  recueil.  La  bibliographie  qui  termine 
le  volume  et  la  préface  qui  le  précède  montrent  que  l'éditeur  n'y  a  point  épargné 
sa  peine,  et  qu'il  n'a  composé  son  chansonnier  qu'après  de  longues  recherches. 
Je  signalerai,  dans  la  préface,  un  extrait  des  registres  du  Parlement  de  Paris, 
relatif  à  des  poursuites  contre  certaines  chansons  huguenotes  ou  prétendues  telles, 
qui  sont  rapportées  in  extenso  dans  la  procédure.  La  première  «  sur  le  chant 
))  N'allez  plus  au  bois  jouer  »  a  une  forme  tout  à  fait  populaire. 

L'établissement  des  textes  présentait  peu  de  difficultés.  Il  n'y  avait  évidem- 
ment qu'à  reproduire  les  éditions  anciennes,  sauf  les  modifications  que  comportent 

Mignonne  la  gorriere.  (p.  137) 
O  combien  est  heureuse,  (p.  341) 
Or  nous  dictes,  Marye.  (p.  182) 
Par  ton  regard,  (p.  36) 
Pour  un  plaisir  qui  si  peu  dure.  (p.  341) 
Puisqu'en  amours,  (p.  32) 
Quand  me  souvient  de  la  poulaille.  (p.  335) 
Quand  vous  vouldrez  faire  une  amye.  (p.  33) 
Qui  me  confortera  et  donnera  liesse,  (p.  84) 
Séché  de  douleur,  (p.  44) 
Si  de  bon  cœur  vous  aime.  (p.  106) 
Sus  debout,  beuvons  d'autant,  (p.  35) 
Tu  remues  tu  (/.  te  remutu?),  gentil  fillette,  (p.  127) 
Touchez  leur  l'anticaille.  (p.  129) 
Valphiniere.  (p.  233) 
Vcrbum  bonum.  (p.  132; 
Vous  mocquez  vous,  monsieur,  de  moy.  (p.  17^1 
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les  usages  actuels  de  la  typographie  (apostrophes,  ponctuation,  etc.),  M.  B. 
s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche.  Une  seule  pièce  a  été  pour  lui  une  pierre  d'achop- 
pement :  c'est  la  complainte  provençale  reproduite  p.  259-73  d'après  une  im- 
pression de  Lyon,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  exemplaire.  Elle  est  intéressante, 
mais  le  texte  en  laisse  bien  à  désirer,  et  elle  ne  saurait  se  passer  d'un  commen- 
taire historique  et  même  philologique.  Voici  quelques  corrections  qui  me  parais- 
sent nécessaires'  :  1  d.  puesqu'on,  Wsez puesquan .  —  6  a.  dy  me  paraît  de  trop, 
et  je  crois  qu'il  faut  ponctuer  ainsi  : 

Lou  rey  de  Navarre  tanben  (aussi), 
Que  nous  devio  far  tant  de  ben. 
Aux  Huguenaux 

10  c.  bmslar,  1.  bruslat.  —  1"^  b.  Ion,  1.  l'on.  —  14  b.  L.  L'on d'ueil.  — 

16  d.  tuât,  1.  tuar.  —  29.  Il  faut  ponctuer  : 

Lous  quaux  cridavon  :  «  Plan,  meinado, 
»  Aros,  en  aquesto  montado!  » 

33  d.  deffendet,  1.  dessendet.  —  40  d.  mudar,  1.  mndat.  —  43  a.  L.  Aquo  non  es 
seignau.  —  43  c.  En  bé,  1.  Enbé  (avec).  —  46  a.  A  quo,  1.  Aquo.  —  48  c.  L. 
Qu'es  auprès.  —  52  i.  Supprimez  la  virgule  après  Faulto.  —  53  ^.  pues  qu',  1. 
puesqu'.  —  56  a.  1.  marquav',  de  même  58  c.  raubav  .  —  59  ^.  povod,  qu'il 
faudrait  écrire  pouod,  doit  être  une  faute;  cf.  14  b.  poud. —  68  d.  Deu,  1.  D'en. 
—  Il  faudrait  des  notes  pour  certains  noms  de  lieux  (non  pas  seulement  dans 
cette  pièce,  mais  aussi  dans  d'autres),  et  il  y  aurait  à  déterminer  l'allusion 
contenue  dans  ces  deux  vers  : 

Puis  cantaran  la  Biche  rèe, 
Et  may  Dau  fons  de  ma  paucée. 

Du  fond  de  ma  pensée  est  probablement  le  début  d'un  psaume,  mais  qu'est-ce 
que  la  Biche  rée?  —  Je  remarque  au  couplet  28  l'emploi  de  va  au  sens  de  «  le  » 
{Un  que  va  vist,  «un  qui /'a  vu»).  Cette  particule,  dont  je  ne  vois  pas  l'origine 2, 
est  encore  employée  avec  le  même  sens  dans  le  Var.  Je  ne  me  rappelle  pas  en 
avoir  rencontré  aucun  exemple  dans  les  textes  du  moyen  âge. 

Dans  une  autre  pièce  (p,  237),  je  lis  Dont,  passant  le  pont  \\  De  Forgues,  s^en 
vont  II  Camper  à  Sainct  Gile.  Il  s'agit  du  Pont  de  Sorgue. 

P.  M. 


192.  —  Considérations  sur  la  Marche  des  idées  et  des  événements  dans 
les  temps  modernes,  par  M.  Cournot,  ancien  inspecteur  général  des  études. 
Librairie  Hachette  et  C°,  79,  boulevard  Saint-Germain.  1872.  2  vol.  in-8°.  —  Prix  : 
12  fr. 

M.  Cournot  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  ouvrages  que  le  monde  savant 

1.  Le  chiffre  désigne  le  n*  du  couplet,  la  lettre  le  n°  du  vers. 

2.  Je  doute  beaucoup  de  l'étymologie  donnée  par  Honnorat,  qui  voit  dans  ce  mot  une 
contraction  de  ou  a. 
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estime.  Il  n'est  pas  seulement  mathématicien,  il  est  encore  philosophe  et  histo- 
rien. Si,  d'une  part,  il  a  exposé  la  théorie  des  chances  et  des  probabilités,  la  théorie 
des  fondions  et  du  calcul  infinitésimal,  recherché  l'origine  et  tracé  les  limites  de 
la  Correspondance  entre  l'algèbre  et  la  géométrie,  de  l'autre,  il  a  publié  les  Lettres 
d'Euler,  donné  un  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  et  sur  les  caractères 
de  la  critique  philosophicjue,  un  Traité  de  l'enchaînement  des  idées  fondamentales  dans 
les  sciences  et  dans  l'histoire.  Le  nouvel  ouvrage  qu'il  a  fait  récemment  imprimer 
et  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui  réunit  les  divers  caractères  des  publi- 
cations précédentes.  Le  savant  s'y  révèle  par  l'étendue  et  la  valeur  des  chapitres 
consacrés  au  tableau  des  sciences  pendant  les  temps  modernes  ;  l'historien  par 
l'étude  approfondie  des  faits  et  des  hommes  qui  les  ont  préparés  ou  accomplis  ; 
le  philosophe  par  la  recherche  attentive  des  raisons  et  des  causes  qui  ont  déter- 
miné les  événements,  et  qui  en  définitive  les  expliquent  et  les  font  comprendre. 
On  peut  donc  dire  que  les  Considérations  sur  la  marche  des  idées  et  des  événements 
dans  les  temps  modernes  résument  toutes  les  études  de  M.  Cournot  et  marquent 
jusqu'ici  le  point  le  plus  élevé  de  ses  travaux.  Nous  y  retrouvons  toutes  les  qua- 
lités qui  le  distinguent^  l'attention,  la  persévérance  et  surtout  cette  première 
qualité  de  l'historien  suivant  M.  Thiers,  l'intelligence,  avec  une  maturité  de 
pensée  et  une  franchise  d'expression  qui  saisissent  le  lecteur. 

L'histoire,  telle  qu'on  l'écrit  ordinairement,  est  surtout  politique,  et  nous 
pourrions  même  dire  avec  plus  de  justesse,  surtout  militaire.  Elle  s'occupe  des 
discordes  intérieures  des  peuples  et  des  luttes  qui,  en  dehors  de  leurs  frontières, 
les  poussent  les  uns  contre  les  autres.  Tout  y  est  plein  du  bruit  et  du  fracas  des 
armes;  il  semble  que,  suivant  l'ancien  chant  du  Nord,  il  faille  que  toujours 
«  l'homme  attaque  l'homme  et  lui  résiste  au  jeu  des  combats.  »  Ce  ne  sont 
qu'expéditions  militaires,  batailles,  actions  d'éclat,  au  milieu  desquelles  les 
malheurs  et  les  revers  disparaissent  pour  ainsi  dire,  couverts  de  tout  le  prestige 
que  leur  donnent  l'énergie  de  la  défense  et  l'héroïsme  du  sacrifice.  Elle  n'omet 
pas  surtout  les  grands  hommes  que  la  guerre  suscite  :  elle  célèbre  leur  talent  et 
leur  génie;  et  si,  à  côté  d'eux,  elle  place  d'autres  hommes  qui  n'ont  pas  porté 
l'épée,  c'est  qu'ils  ont  su  préparer  la  guerre,  la  conduire  de  loin,  et  quelquefois 
même,  comme  Richelieu,  se  montrer  la  cuirasse  au  dos  sous  les  murs  d'une  ville 
assiégée.  La  diplomatie  même,  elle  ne  la  sépare  pas  de  la  guerre;  d'Avaux  n'est 
que  le  précurseur  de  Condé  et  de  Turenne;  Lyonne,  le  précurseur  de  Louis  XIV 
et  de  Louvois. 

Cette  histoire  politique  et  militaire  n'est  point  celle  qui  attire  M.  Cournot;  il 
le  dit  dès  le  début  de  son  ouvrage  (t.  I,  p.  12)  :  «  La  politique  vient  toujours 
»  au  premier  rang  et  comme  l'objet  principal  de  l'histoire  dans  l'histoire  écrite 
»  à  la  manière  ordinaire  ;  mais  dans  cette  présente  esquisse,  elle  viendra  toujours 
»  en  dernier  lieu  et  comme  accessoirement.  »  Que  se  propose  donc  l'auteur  ? 
En  dehors  des  discussions  tumultueuses  qui  troublent  un  pays,  des  brillants  faits 
de  guerre  qui  semblent  l'illustrer,  au-dessous  des  généraux  et  des  rois  qui  le 
mènent  à  la  gloire  forcément  et  comme  au  pas  de  charge  et  en  font  un  de  ces 
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empires  qui  étonnent  par  leur  développement  soudain,  leur  établissement  hâté 
et  leur  éclat  inattendu,  il  cherche  le  peuple  lui-même,  il  en  étudie  les  instincts, 
le  caractère,  les  mœurs,  les  idées  ;  il  s'applique  à  le  connaître  et  à  le  comprendre; 
et  c'est  à  lui-même,  et  non  plus  à  ses  chefs,  qu'il  demande  le  secret  de  sa  force 
et  de  sa  grandeur.  Il  se  détourne  de  ces  coups  de  fortune,  dont  l'effet  brillant 
n'est  presque  toujours  que  passager  ;  il  s'attache  à  ce  qui  dure  réellement,,  à  ce  qui 
demeure,  c'est-à-dire  à  ces  progrès  qui  sont  comme  les  degrés  du  mouvement 
ascensionnel  de  l'humanité. 

M.  Cournot  fait  deux  parts  dans  l'histoire  d'un  peuple;  il  met  d'un  côté  ce 
qui  revient  aux  hommes,  soit  qu'ils  agissent  isolément,  soit  qu'ils  agissent  par 
groupes  :  c'est  le  fortuit,  l'accidentel  ;  et  de  l'autre,  ce  qui  revient  à  la  nation 
tout  entière  :  c'est  le  nécessaire  et  l'essentiel.  «  Sans  la  distinction,  dit-il  (t.  I, 
»  p.  6),  du  nécessaire  et  du  fortuit,  de  l'essentiel  et  de  l'accidentel,  on  n'a 
»  même  pas  l'idée  de  la  vraie  nature  de  l'histoire.  »  Il  ajoute  (t.  I,  p.  12)  : 
«  L'histoire  politique  est  de  toutes  les  parties  de  l'histoire  celle  où  il  entre  visi- 
)}  blement  le  plus  de  fortuit,  d'accidentel  et  d'imprévu  ;  «  et  encore  :  «  il  ne  faut 
»  pas  voir  dans  l'histoire  de  l'humanité  (p.  18)  une  sorte  d'épopée  où  quelques 
»  peuples  d'élite  mènent  le  monde  en  y  jouant  chacun  un  rôle  distinct;  il  faut 
»  y  chercher  des  lois » 

Voilà  la  pensée  qui  domine  tout  l'ouvrage.  Il  peut  se  rencontrer  un  homme 
qui  par  son  génie  militaire  triomphe  des  pays  voisins  du  sien  qu'il  agrandit 
démesurément,  et  qui  par  la  force  de  son  gouvernement  maintienne  au  sein  de 
l'empire  qu'il  a  fondé,  l'ordre  et  le  repos;  c'est  là  le  fortuit,  et  l'on  sait  trop  que 
cette  grandeur  n'est  le  plus  souvent  que  «  météorique  «  (t.  I,  p.  390);  il  peut 
se  faire  qu'à  la  faveur  de  circonstances  heureusement  produites,  un  parti  en  ren- 
verse un  autre,  et  à  un  gouvernement  monarchique,  par  exemple,  substitue  un 
gouvernement  républicain,  c'est  là  l'accidentel.  Mais  que  par  l'action  lente  et 
continue  des  siècles^  que  par  l'accord  constant  des  mêmes  volontés,  par  l'atta- 
chement persistant  aux  mêmes  principes,  une  nation,  comme  l'Angleterre,  malgré 
la  résistance  de  ses  rois  et  leurs  triomphes  répétés,  en  dépit  du  succès  de  quel- 
que révolution  prématurée,  s'étende  peu  à  peu  jusqu'à  ses  frontières  naturelles, 
conquière  par  les  armes  une  sécurité  presque  absolue,  établisse  un  gouvernement 
qui  convienne  à  ses  mœurs  et  à  ses  penchants,  et  sur  le  fondement  de  la  liberté, 
mette  tout  chez  elle  en  accord  avec  ses  idées,  administration,  politique  et  reli- 
gion. Voilà  le  nécessaire  et  l'essentiel. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  méconnaisse  (t.  II,  p.  240)  que,  «  quand  le  cours 
»  régulier  des  événements  a  réuni  toutes  les  circonstances  requises  pour  la  ma- 
))  turité  d'une  grande  crise,  il  semble  que  le  destin  se  plaise  à  s'aider  encore  de 
»  quelque  cause  accidentelle,  »  et  il  reproduit  alors  la  devise  de  son  ouvrage  :  Fata 
viam  inveniunt.  Mais  il  n'accepte  pas  de  prime-saut  ces  hommes  qui  si  souvent 
pour  leur  propre  malheur  et  pour  celui  des  autres  se  croient  providentiels  et 
veulent  tout  soumettre  à  leur  volonté  ou  mieux  à  leur  inspiration  qui  fait  loi.  Le 
véritable  ouvrier  dans  l'œuvre  de  l'humanité,  c'est  l'humanité  elle-même.  Un  roi, 
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quel  que  soit  son  génie,  n'est  qu'un  accident;  il  n'est  vraiment  puissant  et  d'une 
puissance  efficace  et  durable  que  si,  cessant  d'être  lui-même,  il  s'identifie  avec 
son  peuple,  comprenne  ses  idées,  ses  besoins,  et  s'applique  à  les  satisfaire. 
Henri  IV,  dont  la  mémoire  est  justement  vénérée,  tant  sont  grands  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  France,  n'était  pas  nécessaire.  En  effet  si,  quand  on  pose  cette 
question  (t.  I,  p.  239):  «La  France  était-elle  perdue  sans  un  roi  tel  que 
»  Henri  IV,  il  fallait  répondre  que  oui,  ce  serait  à  désespérer  de  la  philosophie 
»  de  l'histoire,  tant  il  serait  clair  que  les  destinées  du  monde  tiennent  à  un  fil.  » 
La  France  devait  se  sauver  elle-même,  et  se  serait  sauvée  tôt  ou  tard,  c'est 
l'essentiel.  «  Où  étaient  en  effet  les  puissances  qui  pouvaient  se  partager  la 
»  France,  comme  plus  tard  on  s'est  partagé  la  Pologne?  »  Continuons  (t.  I, 
p.  409)  :  «  Qu'au  xvii"  siècle,  dans  cette  suite  de  ministres,  d'hommes  d'État 
»  qui  ont  travaillé  les  uns  après  les  autres  à  la  grandeur  de  la  France,  et  qui  se 
»  distinguent,  ou  par  la  probité  courageuse,  ou  par  la  souplesse  du  talent,  ou 
»  par  l'étendue  des  vues,  il  se  soit  trouvé  un  génie  politique  de  premier  ordre, 
))  Richelieu,  c'est  là  la  part  de  l'accident;  mais  ce  n'est  point  par  accident  que 
«  tant  d'hommes  distingués  se  rencontrent  et  viennent  heureusement  à  un  mo- 
»  ment  donné  se  dévouer  au  service  d'un  grand  pays » 

C'est  donc  dans  ce  pays  même  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  l'élévation  de 
ces  ministres,  généraux  ou  diplomates,  et  des  succès  durables  dont  ils  ont  été  les 
exécuteurs,  mais  non  les  promoteurs;  et  c'est  ce  que  fait  M.  Cournot.  Le  véri- 
table travail  de  l'histoire,  suivant  lui,  consiste  «  dans  la  recherche  et  la  discus- 
»  sion  des  causes  dont  l'enchaînement  compose  la  trame  historique  »  (t.  I, 
p.  10);  aussi  ne  nous  donne-t-il  pas  «  l'histoire  delà  civilisation  moderne,  mais 
»  la  philosophie  de  l'histoire  pendant  les  temps  modernes.  » 

Qu'on  nous  permette  de  bien  mettre  en  lumière  le  dessein  de  l'auteur,  en  in- 
sistant sur  deux  faits  considérables,  l'établissement  du  protestantisme  en  Europe 
et  la  découverte  du  nouveau  monde. 

L'attaque  de  Luther  contre  Rome  n'est  qu'un  événement  fortuit,  accidentel  ; 
mais  telle  n'est  pas,  l'extension  de  sa  doctrine  en  Allemagne,  en  Danemark,  en 
Suède,  dans  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  l'Angleterre  et  la  France.  «  Il  faut  bien 
»  avouer  (t.  I,  p.  202)  qu'il  y  avait  une  sincère  et  foncière  convenance,  une 
«  harmonie  interne  et  organique,  entre  le  tempérament  de  la  race  teutonique  et 
»  la  nouvelle  religion.  C'est  à  elle  que  cette  race  doit  ses  qualités  éminentes  les 
))  plus  nettes,  les  plus  accentuées,  les  plus  capables  d'influences,  tout  ce  qui 
«  constitue  sa  perfection  relative.  Ceux  mêmes  qui  n'accorderaient  pas  volontiers 
»  que  le  protestantisme  convenait  aux  nations  teutoniques,  seraient  probable- 
»  ment  d'avis  qu'il  ne  pouvait  convenir  à  des  Espagnols,  ni  à  des  ItaHens.  «  Et 
ne  voit-on  pas  qu'il  s'est  modifié  dans  les  différents  pays  où  il  a  pénétré  ;  il  était 
de  provenance  étrangère,  il  s'est  comme  naturaHsé  ;  il  est  devenu  l'anglicanisme 
à  Londres,  le  calvinisme  à  Genève,  et  en  France,  il  est  soumis  à  l'esprit  fran- 
çais, «  il  en  a  pris  les  mérites  essentiels  et  les  défauts  natifs.  » 

Après  la  découverte  du  nouveau  monde  par  Colomb,  les  Espagnols  d'abord. 
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puis  les  autres  peuples  s'y  rendirent,  emportés  par  l'exaltation  politique,  la  foi 
religieuse,  ou  dirigés  par  les  ordres  des  rois.  Ce  sont  là  des  circonstances  for- 
tuites «  qui  ont  grandement  influé  sans  doute  tant  sur  les  destinées  propres  de 
»  l'Amérique  que  sur  les  phases  de  la  vie  politique  des  diverses  nations  euro- 
»  péennes  prises  individuellement;  mais  on  peut  dire  que  le  hasard  se  trouve 
))  éliminé  quand  il  s'agit  des  grandes  conséquences  économiques  de  la  découverte 
»  pour  l'Europe  occidentale  dans  son  ensemble.  » 

Dès  que  l'on  considère  les  peuples  en  eux-mêmes,  et  surtout  dès  qu'on  les 
considère  de  loin  à  travers  les  siècles  écoulés,  comme  le  hasard  s'efface  de  leurs 
destinées!  Comme  on  les  voit  soumis  à  des  lois  certaines,  auxquelles  on  peut 
appliquer  cette  fois  le  nom  de  providentielles,  car  elles  émanent  de  Dieu.  Tout 
s'y  tient,  tout  s'y  enchaîne.  Dieu  en  effet  n'a  point  créé  l'humanité  sans  lui  donner 
des  lois  qui  pour  être  moins  faciles  à  saisir  que  celles  du  monde  physique,  n'en 
sont  pas  moins  réelles  et  sûres.  Mais  à  cette  humanité,  responsable  d'elle-même, 
il  a  fait  un  don  précieux,  bien  que  dangereux,  le  libre  arbitre;  il  lui  laisse  la 
faculté  de  se  tromper  au  point  qu'on  peut  souvent  croire  qu'elle  va  se  perdre. 
Mais  au  milieu  de  ses  agitations,  et  comme  à  son  insu,  il  la  mène  ;  et,  rendue  à 
la  vraie  route,  tôt  ou  tard  elle  atteint  le  but.  Aussi  est-il  possible  de  saisir  dans 
le  passé  les  lois  de  sa  marche  :  mais  les  prévoir .?  et  pourquoi  pas  cependant  ? 
Qui  ne  connaît  la  prédiction  de  Jean  Casimir  dans  la  diète  polonaise  de  1661 .? 
M.  Cournot  la  cite  (t.  I,  p.  387)  :  «  Dieu  veuille  que  je  sois  un  faux  prophète  ; 
))  mais  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  de  remédier  aux  malheurs  que  vos  prétendus 
»  électeurs  libres  attirent  sur  le  pays,  si  vous  ne  renoncez  pas  à  vos  privilèges 
»  personnels,  ce  noble  royaume  deviendra  la  proie  des  nations » 

On  comprend  du  reste  à  notre  langage  que  le  livre  dont  nous  parlons,  nous  a 
plu.  Nous  avons  pourtant  bien  quelques  critiques  à  faire.  L'auteur  rejette  (t.  I, 
p.  122)  la  date  de  1453  pour  le  commencement  des  temps  modernes;  il  la  trouve 
peu  justifiée  par  la  chute  de  l'empire  de  Constantinople  et  l'expulsion  des  Anglais  ; 
cependant  elle  marque  non-seulement  pour  la  France,  mais  encore  pour  l'Europe 
le  moment  où  les  États  enfin  constitués  et  délivrés  de  leurs  troubles  intérieurs 
et  de  ces  luttes  qui  au  dehors  compromettaient  leur  existence,  se  livrent  à  des 
relations  communes  et  fréquentes.  Sans  doute  la  date  de  1492,  adoptée  par 
M.  Cournot,  marque  avec  la  découverte  du  nouveau  monde  le  commencement 
d'une  nouvelle  ère  économique,  mais  qui  ne  comprend  que  le  voyage  de  Colomb 
aurait  été  inutile  si  l'Europe  n'eût  été  prête  à  en  profiter  ?  L'Amérique  n'avait- 
elle  pas  été  déjà  atteinte  ?  N'était-on  pas  déjà  arrivé'  jusqu'à  la  terre  appelée 
depuis  Virginie  ï  Qui  s'en  était  soucié  parmi  les  Européens .?  Qui  l'avait  su  ? 

Allons  plus  loin.  Nous  ne  dirons  pas  avec  l'auteur  que  le  jansénisme  n'est 
qu'une  sorte  de  protestantisme.  On  peut  ne  pas  approuver  les  jansénistes;  ils  ont 
eu  tort  en  doctrine  contre  leurs  adversaires  ;  mais  en  morale,  combien  ils  sont 
irréprochables  et  dignes.  Ils  pratiquent  la  vertu  difficile;  ils  ne  rejettent  pas  le 
fardeau  de  la  responsabilité,  au  contraire;  et  ce. libre  arbitre,  qu'ils  mettent  en 
échec  dans  leurs  ouvrages,  ils  le  proclament  par  leurs  actions.  Ils  sont  par  la 
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sévérité  de  leurs  mœurs  l'honneur  de  leur  siècle,  et  ils  en  font  l'éclat  par  leurs 
livres  qui  sont  bien  plutôt  l'image  de  leur  vie  que  de  leur  doctrine. 

Nous  pourrions  peut-être  aussi  reprocher  à  l'auteur  de  montrer  trop  le  savant 
et  dès  le  premier  chapitre  et  surtout  dans  le  second  volume.  Il  n'arrive  à  l'his- 
toire qu'à  travers  la  science.  Nous  en  donnons  comme  preuve  à  la  page  224  du 
premier  volume  la  définition  de  l'équilibre.  Du  reste  le  nom  même  qu'il  donne  à 
la  philosophie  de  l'histoire,  l'Etiologie,  n'est-il  pas  scientifique  ?  Toutefois  il  y  a 
tant  à  prendre  dans  les  chapitres  où  se  déroule  d'un  cours  si  limpide  l'histoire 
des  sciences  modernes  que  nous  ne  saurions  faire  un  reproche  à  l'auteur  de 
l'instruction  et  du  plaisir  qu'il  nous  a  donnés. 

D'ailleurs  nous  avons  hâte  de  féliciter  M.  Cournot  d'avoir  si  bien  jugé  une 
puissance  qui  depuis  dix  ans  a  tant  agi  sur  l'Europe.  Il  avait  écrit  son  livre  avant 
la  guerre  de  1 870,  et  il  l'a  retrouvé  à  Paris,  après  les  douleurs  du  premier  siège 
et  les  misères  du  second.  Il  l'a  relu  avec  une  émotion  que  nous  comprenons,  et 
il  n'a  rien  eu  à  y  changer.  Avec  quelle  patriotique  divination,  il  avait  dit  (t.  II_, 
p.  109)  :  «  La  Prusse,  de  laquelle  semble  dépendre  aujourd'hui  la  politique  eu- 
»  ropéenne,  a  toujours  conservé  le  caractère  de  puissance  parvenue  qui  éprouve 
»  le  besoin  de  grandir  pour  se  maintenir,  qui  veut  à  tout  prix  corriger  les 
»  difformités  d'une  première  ébauche  due  à  ce  qu'il  a  de  bizarre  dans  ses 

»  origines On  voit  mieux  que  jamais  combien  le  prince  Eugène  avait  raison 

»  de  vouloir  que  l'on  pendît  le  ministre  qui  avait  donné  au  chef  de  l'empire  le 
»  conseil  d'acquiescer  à  la  fantaisie  d'un  trop  puissant  vassal  qui  voulait  être 
»  roi.  »  Et  autre  part  (t.  I,  p.  8$  et  86)  :  <•  Nuls  peuples  n'ont  été  plus  vive- 
»  ment  saisis  de  l'idée  du  droit  et  ne  l'ont  plus  énergiquement  exprimé  dans 
»  leurs  institutions  que  les  peuples  de  souche  germanique....  ;  mais  de  ce  qu'on 
»  se  montre  très-jaloux  de  son  droit,  il  ne  s'ensuit  pas  toujours  que  l'on  soit 
»  très-porté  à  respecter  le  droit  des  autres  ;  et  le  droit  est  foncièrement  autre 
»  chose  que  la  morale.  » 

Henry  Chotard. 
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En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Erp /^TT*  O  C '"P  C  D      Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
.       r  Lta  i\0   1    lL  rx     Bd.  3.  In-8%  viij-437  p.  9  fr. 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 

En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu, 

Hr?  D  A  4  ET  C      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
hj  rv  iVl  Ej  o     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
V.  E.  Hùbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-8°.  1 3  fr.  35 


^  ^  O  T  A  M  'T  A  ^^^  ^^'^  Raetien  staatlich  und,kultur- 
(jr  .  U  .  F  L  A  IN  1  A  historisch  dargestellt.  In-8°  mit  2  Ta- 
feln.  i8fr.  75 


En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

\  j  /~\Y^    K  wj  \  n^T    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
H  U  KA  W  1    1   Ll    phie.  In-8°.  I  fr.  10 


FTVyirTT     T     TT'D     Beitraege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.     M  U  L.  L.  lL  K   II.  in-8°.  60  c. 

Zendstudien,  lll.  In-S",  8  p.  ?o  c. 


AinvT-iTryiy*    a    t  T70     ^"^  Geschichte  der  Erfindung  und  des 
•      \r  T   \  JLa  iVl  /\.  1  LL  Iv    Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8°.  i  fr-  3  5 

En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

CD  D    A   "NT  '"P  T       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       1     r\.x\  IN     l    \—à    sitset  in  Ingolstadt,  Landshut,  Mûnchen,  zur 
Festfeier  ihres  400  jaehr.  Bestehenim  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In-8^ 

26  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

E/^  T  î  D  T'  T  T  î  C  Beitraege  zur  Geschichte  und  Topographie 
•  V->«  LJ  Iv  1  1  LJ  k3  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4°  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-fol.  .  12  fr. 


-hjr  /^  \j  T  T  IVyf  irNÎT'Ç  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
M  W  IN  U  M  C.  1  >  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S,  A.  Ismail-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  $  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


A  T  T  D  17  D  C^'^^^O-  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
/\  LJ  O  L- <  r\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutas  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-S".  28  fr. 


En  préparation. 

Mt^  T  A  l\.î  r^  Ï7  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne, 
l-'  L</\  IN  vj  ILo  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  10  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

A"\  \  7  î  î  NT  C  r^  LI  tr    ^^^  Weissagungen  des  Propheten  Joël. 
.    VV  U  IN  oL.  ri  lL.    ûbers.  und  erklaert.  In-8''.  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 
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I-V.  I .  5  5  fr. 

G\T f^  T  /^  nn    Die  Geschichtschreibung  ùber  den  Zug  Karl's  V. 
•     V  vJ  1  Ll    1      gegen  Tunis.  In-S".  2  fr.  7  5 
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193.  —  Considérations  sur  l'histoire.  Le  monde  antique  par  Charles  Dollfus. 
Paris,  Germer-Baillière.  1872.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  éloquent  est  l'œuvre  d'un  publiciste  encore  plus  que  celle  d'un  histo- 
rien. Malgré  l'élévation  constante  des  vues  philosophiques  et  le  soin  très-réel 
avec  lequel  l'auteur  réunit  ses  éléments  d'information,  il  respire  quelquefois 
l'ardeur  du  combattant,  plutôt  que  la  sérénité  du  juge.  Ecrit  en  1872,  il  porte 
sa  date  inscrite  à  plus  d'une  page,  et  quand  M.  D.  flétrit  à  travers  les  siècles 
l'esprit  de  conquête  et  le  fanatisme  religieux,  on  sent  que  ce  n'est  pas  d'une 
haine  spéculative  qu'il  les  poursuit.  Il  ne  cherche  pas  à  donner  au  lecteur  l'illu- 
sion, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  l'antiquité,  et  à  lui  faire  oublier  le  temps 
présent  pour  le  faire  mieux  vivre  dans  les  siècles  qui  ne  sont  plus.  Il  n'y  vit  pas 
lui-même,  et  s'il  les  étudie,  c'est  à  distance,  et  autant  que  le  permet  le  poste  de 
combat  qu'il  s'est  choisi  et  qu'il  ne  veut  pas  déserter.  L'histoire,  même  au  point 
de  vue  pratique,  est  pleine  d'enseignements  de  tout  genre  :  il  lui  demande  sur- 
tout ceux  qui  sont  d'une  appUcation  actuelle  et  immédiate  à  son  temps  et  à  son 
pays.  Elle  provoque  pour  les  différents  peuples  chez  les  différents  esprits  bien 
des  mouvements  divers  de  sympathie  ou  d'antipathie  :  la  seule  antipathie  bien 
marquée  de  M.  D.  est  déterminée  par  son  amour  de  la  liberté  et  par  son  amour 
de  la  France.  Il  déteste  le  Romain,  parce  que,  selon  lui,  le  Romain  a  gâté  le 
Gaulois  et  fait  le  Français  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'est  en  haine  de  l'influence 
romaine  que  M.  D.,  d'ailleurs  peu  suspect  d'admiration  pour  le  césarisme,  se 
montre  impitoyable  pour  Caton,  et  au  contraire  prêt  à  l'indulgence  pour  César, 
le  moins  Romain  des  Romains. 

L'examen  des  vues  de  l'auteur  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  surtout  de 
l'application  qu'il  en  fait,  directement  ou  par  allusions,  aux  questions  de  politique 
contemporaine,  échappe  à  la  critique  d'érudition  qui  est  le  domaine  spécial  de 
la  Revue.  Notre  rôle  vis-à-vis  d'une  œuvre  de  ce  genre  est  plutôt  de  contrôler 
l'exactitude  des  faits  allégués,  et  de  critiquer  la  valeur  des  sources  auxquelles  ils 
sont  empruntés;  le  mien  sera,  puisque  la  rédaction  m'a  chargé  de  la  récension 
de  ce  livre,  d'en  examiner  à  ce  point  de  vue  la  partie  indienne. 

J'ai  déjà  signalé  plus  haut  l'attention  louable  de  M.  D.  à  ne  prendre  pour  base 
de  ses  réflexions  que  des  faits  bien  établis.  J'avais  précisément  en  vue  le  chapitre 
où  il  traite  des  périodes  brahmanique  et  bouddhique  de  l'histoire  de  l'Inde.  Ce 
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qu'il  en  dit  est  d'une  exactitude  et  même  d'une  précision  très-suffisante.  Tout 
au  plus  pourrais-je  lui  reprocher  d'insister  trop  sur  le  caractère  métaphysique 
de  la  réforme  opérée  par  le  Bouddha,  et  pas  assez  sur  son  côté  pratique  et 
moral.  L'athéisme  existait  déjà  comme  doctrine  philosophique  dans  le  système 
Sânkhya,  et  le  dégoût  de  la  vie  que  trahit  ce  Nirvana,  auquel  d'ailleurs  un  bien 
petit  nombre  d'élus  pouvait  parvenir,  est  une  maladie  chronique  de  l'Inde  et  en 
général  des  peuples  de  l'extrême  Orient.  Elle  avait  trouvé  ce  me  semble  une 
expression  tout  aussi  frappante  dans  l'absorption  finale  en  Brahma,  l'idéal  auquel 
aspiraient  les  Védântistes  orthodoxes.  Le  Bouddhisme  est  avant  tout  une  réforme 
morale  et  sociale,  une  protestation  contre  le  régime  des  castes,  un  appel  à  la 
charité  et  à  la  fraternité  universelle.  Au  reste,  l'imperfection  que  j'indique,  si 
elle  existe,  n'est  que  dans  le  défaut  de  proportion  entre  des  développements  qui 
n'omettent  d'ailleurs  aucun  des  faits  essentiels.  —  On  lira  avec  intérêt  le  cha- 
pitre intitulé  :  La  femme  dans  l'Inde,  où  l'auteur  a  caractérisé  avec  beaucoup  de 
délicatesse  ce  mélange  de  chasteté  et  de  tendresse  voluptueuse,  charme  princi- 
pal des  peintures  que  les  poètes  hindous  nous  ont  laissées  de  la  femme  et  de 
l'amour. 

J'ai  laissé  en  arrière  la  partie  védique  qui  prête  à  plus  de  critiques.  Ces  cri- 
tiques à  la  vérité  ne  s'adresseront  pas  à  M.  D.  lui-même,  auquel  je  ne  puis  faire 
un  bien  grave  reproche  d'avoir  accepté  pour  source  d'information  des  livres  dont 
la  véritable  valeur  est  généralement  peu  connue  en  France.  Elles  passeront  par- 
dessus lui  pour  atteindre  V Essai  sur  le  Véda  de  M.  Emile  Burnouf,  auquel  il  em- 
prunte ses  citations,  ou  plutôt  la  traduction  du  Rig-Véda  par  Langlois  auquel 
M.  Burnouf  a  lui-même  emprunté  les  siennes.  J'éprouve,  il  est  vrai,  quelque 
confusion  d'entretenir  encore  les  lecteurs  de  la  Revue  d'une  publication  ancienne 
que  j'avais  prise  à  partie  il  y  a  quelques  mois  à  peine  en  me  contentant  d'ailleurs 
de  citer  une  appréciation  essentiellement  compétente,  celle  de  Roth.  Je  ne  me 
doutais  guère  qu'à  ce  moment  même  un  éditeur  mettait  en  vente  une  réimpres- 
sion de  cet  ouvrage.  Il  ne  sera  donc  malheureusement  pas  inutile  d'apporter 
pour  le  public  français  quelques  arguments  positifs  à  l'appui  de  la  condamnation 
prononcée  par  le  savant  allemand  et  ratifiée  par  la  plupart  des  indianistes.  Je  ne 
sortirai  pas  d'ailleurs  des  citations  faites  par  M.  D.  Il  n'en  est  guère  où  on  ne 
pût  relever  une  ou  plusieurs  inexactitudes.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  nous 
attarder  à  des  vétilles  ni  même  aux  fautes  grossières  là  où  elles  sont  sans  consé- 
quence pour  l'histoire  des  idées.  Ainsi  que  Langlois  dise  (I,  97,  4.  D.  p.  200): 
«  0  Agni  !  puissions-nous  obtenir  la  victoire,  »  confondant  pra  jâyemahiy  de  pra 
jan  «  se  multiplier,  se  reproduire  «  avec  jayemahi  de  ji  vaincre  ;  qu'il  traduise 
dans  le  même  hymne  (stance  i)  agne  çucugdhy  â  rayim  (0  Agni,  en  brillant  donne- 
nous  la  richesse),  par  un  non-sens  :  «  purifie  notre  fortune;  »  que  le  membre  de 
phrase  (V,  80,  6,  p.  203)  :  vyârnvatî  dâçushe  vâryâm  (Découvrant  des  richesses 
pour  l'homme  pieux)  prenne  le  sens  :  «  Elle  a  tissé  la  plus  belle  des  toiles  pour 
»  son  serviteur,  »  et  cet  autre  (III,  44,  2,  p.  203)  vardhasa  indra  viçvâ  abhi 
çnya\{  (Tu  dépasses  toutes  les  splendeurs)  :  «  Tu  donnes  au  monde  sa  brillante 
»  parure;  »  que  l'infinitif  (I,  24,  8,  p.  202)  ;?r^fiti/iâfav«  (pour  placer)  devienne  : 
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«  le  voyageur,  »  et  que  le  mot  (V,  57,  6,  p.  205)  nrmna  «  courage,  force  » 
prenne  le  sens  d'  «  aigrette;  »  que  cette  phrase  si  simple  (VIII,  89,  3,  p.  197): 
nendro  astîîi  nema  u  tva  âha  kd  îm  dadarça  kdm  abhi  shxavâma  (Indra  n'existe  pas 
dit  l'un  ;  Qui  l'a  vu  ?  qui  louerons-nous  ?)  devienne  grâce  à  une  obéissance  servile 
au  commentateur  qui  a  pris  le  Pirée  pour  un  homme  :  «  Indra  n'est  pas,  dit 
»  l'un.  Nêma  affirme  le  contraire;  je  l'ai  vu  :  chantons.  «  Qu'une  foule  d'erreurs 
du  même  genre  que  j'omets  à  dessein  figurent  dans  le  nombre  relativement 
restreint  de  citations  que  M.  D.  a  empruntées  à  Langlois  par  l'intermédiaire  de 
M.  Emile  Burnouf,  il  n'y  a  là  rien  qui  fasse  courir  de  grands  dangers  à  la  vérité 
historique.  Il  n'eh  est  pas  de  même  de  celles  que  je  vais  signaler  maintenant. 

Quand  M.  D.  après  M.  Emile  Burnouf  relève  la  phrase  suivante  (VI,  9,  6, 
p.  1 96)  :  «  Quand  je  pense  que  cet  être  lumineux  est  dans  mon  cœur,  les  oreilles 
))  me  tintent,  mon  esprit  se  trouble,  mon  âme  s'égare  en  son  incertitude.  Que 
»  dois-je  dire  ?  Que  dois-je  penser  ?  «  ce  qui  le  frappe,  c'est  apparemment  le 
premier  membre  :  v  Quand  je  pense,  etc.  «  Or  si  l'on  supprime  le  grossier 
contre-sens  de  Langlois  (vi  me  Kamâ  patayato  vi  caxur  vîdamjyotir  hrdaya  àhitam 
yat,  etc.),  il  ne  reste  qu'une  peinture  d'ailleurs  très-vive  et  très-belle  de  l'en- 
thousiasme poétique  :  «  Mes  oreilles  s'ouvrent,  m.es  yeux  s'ouvrent,  la  flamme 
»  (ou  la  lumière)  qui  est  dans  mon  cœur  s'ouvre  (se  dilate),  etc.  » 

Cette  phrase  (X,  191,  i,  p.  201)  :  (f  Agni,  maître  généreux,  tu  te  mêles  à 
»  tout  ce  qui  existe  «  paraît  avoir  un  sens  philosophique  profond.  Qu'en  reste-t- 
il  quand  on  a  restitué  le  vrai  sens?  «  Agni,  tu  dévores  tout  »  (Voir  pour  le  sens 
de  sam  yuvase  les  passages  VII,  4,  2,  X,  115,2). 

Dans  la  traduction  du  terme  îanùkrt  (I,  31,  9,  p.  199)  «  toi  qui  t'es  donné 
»  une  forme  sensible,  »  on  voit  déjà  s'ébaucher  la  théorie  du  Rédempteur  de 
M.  Emile  Burnouf.  Mais  si  le  mot  signifiait  simplement  «  qui  forme,  qui  entre- 
»  tient,  le  corps,  la  vie  «  comme  Roth  propose  de  le  traduire  .? 

L'expression  (X,  59,  5,  p.  210)  :  «  l'âme  qui  fait  la  vie  »  ne  manque  pas  non 
plus  de  relief  ;  il  est  fâcheux  que  le  terme  dont  on  a  fait  une  épithète  de  manah 
soit  un  vocatif  (asunhé)  signifiant  :  «  0  génie  qui  préside  à  la  vie  !  « 

Voici  une  traduction  dont  la  fantaisie  fait  rêver  (X,  82,  7,  p.  196)  :  «  Vous 
))  connaissez  celui  qui  a  fait  toutes  ces  choses  ;  c'est  le  même  qui  est  au  dedans 
))  de  vous.  Mais  à  nos  yeux  tout  est  couvert  comme  d'un  voile  de  neige  :  nos 
))  jugements  sont  obscurs.  »  Le  texte  est  :  na  tam  vidàîha  ya  imâ  jajânânyad 
yushmâkam  anîaram  babhûva-nîhârena  prâvrtâ  jalpyâ  câsutrpa  ukîhaçâsaç  caranti, 
et  la  traduction  littérale  est,  ce  me  semble  :  «  Vous  ne  sauriez  connaître  celui 
))  qui  a  engendré  ces  (mondes)  :  un  autre  (au  neutre)  est  au  dedans  de  vous. 
»  Les  poètes  insatiables  sont  enveloppés  dans  leurs  vains  discours  comme  dans 
»  un  nuage.  » 

La  fameuse  phrase  (X,  16;,  4,  p.  210)  :  «  Il  existe  dans  l'homme  une  partie 
»  immortelle;  c'est  elle,  ô  Agni  qu'il  faut  échauffer  de  tes  rayons,  enflammer  de 
»  tes  feux,  etc.  «  est  bien  séduisante,  et  un  grand  indianiste  l'a  traduite  ainsi. 
Mais  l'autre  traduction  :  «  Voici  le  bouc,  c'est  lui  ô  Agni  !  qu'il  faut  brûler  de  ta 
»  flamme  »  outre  qu'elle  a  l'avantage  de  faire  allusion  à  un  rite  funéraire  des 
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Hindous,  s'oppose  bien  mieux  à  la  première  stance  de  l'hymne  :  «  Ne  le  brûle 
»  pas,  ô  Agni  !  etc.  «  En  tous  cas  la  traduction  des  mots  qui  suivent  «  dans  le 

»  corps  glorieux  formé  par  loi  «  {yâs  te  çivâs  îanvo tàbhir )  pour  «  sous 

))  celle  de  tes  formes  qui  est  favorable,  propice  »  est  inadmissible. 

Je  sens  que  je  ne  puis  prolonger  davantage  cet  examen,  mais  je  ne  puis  cepen- 
dant le  clore  sans  dire  encore  un  mot  des  citations  de  la  page  209  qui  corres- 
pondent aux  stances  18,  19  et  32  de  l'hymne  164  du  premier  Mandala,  et  par- 
ticulièrement de  ces  phrases  :  «  Il  en  est,  dit-on,  qui  viennent  vers  nous  et  s'en 
»  retournent,  qui  s'en  retournent  et  reviennent,  —  enveloppé  dans  le  sein  de 
«  sa  mère  et  sujet  à  plusieurs  naissances,  il  est  au  pouvoir  du  mal,  »  Le  tout  doit 
prouver  que  le  dogme  de  la  métempsycose  était  enseigné  déjà  par  les  poètes  védiques. 

M.  D.  observe  :  «  Cette  dernière  phrase  de  l'hymne  n'indiquerait-elle  pas 
»  une  date  plus  récente,  ou  bien  sa  première  rédaction  n'aurait-elle  pas  subi 
»  des  retouches  et  des  suppléments  ?  «  Une  autre  supposition  est  possible,  la 
plus  vraisemblable  peut-être  :  c'est  que  le  traducteur  ait  mis  sa  pensée  à  la  place 
de  celle  du  Richi  védique.  Je  ne  me  charge  pas  d'indiquer  celle-ci;  car  j'avoue 
ne  pas  comprendre  quant  à  présent  un  traître  mot  à  ces  trois  stances  ;  mais  ce 
ne  m'est  pas  une  raison  d'admettre  la  traduction  qui  en  a  été  donnée  ;  bahupra- 
jâh  en  tout  cas  paraît  bien  signifier,  comme  le  veut  Roth  :  «  qui  a  beaucoup 
»  d'enfants  »  et  non  «  sujet  à  plusieurs  naissances.  » 

Je  dois  dire  maintenant  qu'un  certain  nombre  des  erreurs  que  j'ai  signalées 
sont  passées  du  commentaire  de  Sâyana  dans  la  traduction  française  ;  mais  je  ne 
puis  comprendre,  je  l'avoue,  ce  qu'une  absurdité  gagne  à  être  vieille  de  plu- 
sieurs siècles,  et  à  pouvoir  s'abriter  sous  l'autorité  d'un  savant  hindou. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  l'usage  d'une  pareille  traduction  n'a  pas  produit 
entre  les  mains  de  M.  D.  tous  les  mauvais  effets  qu'on  en  pouvait  attendre.  Un 
jugement  sûr,  une  vue  nette  de  la  vérité  dans  l'ensemble,  et  l'indifférence  pour 
les  chimères  dans  le  détail,  l'ont  à  peu  près  préservé  des  écarts  que  d'autres 
n'ont  pas  su  éviter.  Si  son  exposé  des  idées  védiques  n'est  pas,  et  ne  pouvait 
pas  être  d'une  entière  justesse,  au  moins  ne  mettra-t-il  pas  d'erreurs  bien  graves, 
ni  surtout  d'erreurs  nouvelles  en  circulation. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cet  examen  partiel  du  livre  de  M.  D.  sans  rendre 
hommage  à  l'esprit,  on  pourrait  dire  à  la  foi  libérale  qui  l'anime  tout  entier  et 
qui  prend  dans  un  style  ardent  et  imagé  une  vertu  communicative.  Un  pareil 
livre,  par  son  allure  militante  et  rappelant  par  moment  celle  de  la  presse  quoti- 
dienne, de  la  presse  au  moins  qui  comprend  dignement  son  rôle,  est  de  ceux  qui 
semblent  le  mieux  faits  pour  transmettre  à  un  public  nombreux  les  enseignements 
de  l'histoire,  et,  selon  l'excellente  définition  que  donne  M.  D.  du  progrès 
humain,  pour  «  diminuer  la  foule  en  élevant  le  plus  d'âmes  possible  au  rang 
»  d'individus.  »  Abel  Bergaigne. 
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194,  —  Handbuch  der  rœmischen  Alterthûmer,  von  Joachim  Marquardt 
und  Theodor  Mommsen.  Rœmisches  Staatsrecht  von  Th.  Mommsen.  I.  Band.  Leipzig, 
Hirzel,  1872.  In-8°,  xviij-527  p. 

Lorsqu'il  y  a  quatre  ans  nous  rendions  compte  du  cinquième  volume  du 
Manuel  des  antiquités  romaines  de  Becker  et  Marquardt,  nous  annoncions  que  cet 
ouvrage  de  longue  haleine  (le  premier  volume  datait  de  1843)  devait  être  cou- 
ronné par  les  antiquités  du  droit  dont  la  rédaction  était  confiée  à  M.  Mommsen, 
nous  suivions  en  cela  les  annonces  des  éditeurs. 

Aujourd'hui  nous  voyons  paraître  non  pas  les  antiquités  du  droit,  mais  bien  un 
manuel  du  droit  public  romain,  et  ce  n'est  plus  une  suite  à  l'ouvrage  de  Becker  et 
Marquardt  qu'on  nous  annonce,  mais  bien  un  nouveau  livre  succédant  à  l'ancien. 

Dans  le  plan  de  ce  nouveau  Manuel,  le  premier  volume,  sur  la  topographie  de 
Rome,  ne  sera  pas  remplacé  pour  le  moment.  L'ouvrage  de  M.  Mommsen  sur  le 
droit  pubHc  romain  prend  la  place  des  trois  parties  du  second  volume  de  Becker 
et  formera  trois  volumes,  à  la  suite  desquels  viendront  les  parties  remaniées  par 
M.  Marquardt  sur  :  l'Italie  et  les  provinces,  l'économie  politique  (administration), 
les  institutions  militaires  et  les  institutions  religieuses.  Les  antiquités  privées 
resteront  sans  doute  telles  quelles,  et  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  très- 
suffisamment  au  courant  des  derniers  travaux. 

Le  travail  de  M.  Mommsen  n'a,  disons-le  tout  de  suite,  aucune  espèce  d'ana- 
logie avec  celui  de  son  prédécesseur.  En  passant  des  mains  de  l'archéologue 
érudit  et  laborieux  à  celles  de  l'historien  ingénieux  et  hardi,  il  a  pris  une  forme 
toute  différente.  Autant  le  premier  ouvrage  était  impersonnel,  autant  le  second 
est  personnel.  Celui-là  donnait  le  matériel  pour  faire  des  recherches,  celui-ci 
donne  un  système  complet,  une  doctrine  ÇLehré)  des  institutions  politiques.  Chez 
Becker  la  compilation  —  intelligente,  hâtons-nous  de  le  dire—  prédomine;  chez 
Mommsen  on  n'en  trouve  plus  trace.  Ce  n'est  plus  un  guide  à  consulter,  c'est 
un  livre. 

A  plusieurs  reprises  déjà  nous  avons  eu  à  signaler  cette  tendance  des  savants 
allemands  à  quitter  les  travaux  préparatoires  de  l'érudition  pour  arriver  à  des 
résultats  positifs.  Le  progrès,  dans  ces  dernières  années,  a  été  assez  grand  pour 
qu'on  puisse  tenter  l'essai,  sans  craindre  de  s'égarer  dans  des  théories  hâtives. 
En  F'rance  on  a  assez  souvent  reproché  aux  Allemands  de  s'attarder 
dans  les  discussions  et  les  recherches  de  détails.  M.  Mommsen  lui-même  exprime 
tout  en  la  rectifiant,  l'impression  que  nous  avions  de  l'érudition  allemande  dans 
son  ensemble  lorsque  (p.  x)  il  dit  :  «  Sur  certaines  questions  nous  manquons  de 
»  travaux  spéciaux  beaucoup  plus  que  ne  le  croient  les  personnes  qui  contemplent 
»  de  loin  le  champ  des  travaux  archéologiques  et  qui  ne  savent  pas  combien  de 
»  gens  se  démènent  pour  remuer  et  entasser  poutres  et  briques  sans  cependant  augmen- 
•>•)  ter  le  matériel  utile  et  sans  rien  édifier.  »  D'où  il  résulte  que  nombre  de  questions 
attendent  encore  des  recherches  spéciales  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  dans 
le  champ  de  l'érudition  et  que  l'auteur  ne  la  dédaigne  point,  mais  qu'il  lui 
répugne  d'en  faire  montre  sous  la  forme  de  ces  luxueuses  citations  bibliogra- 
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phiques  qui  faisaient  un  des  principaux  mérites  de  son  devancier.  Il  ne  cite 
aucun  des  travaux  dont  on  peut  trouver  l'indication  dans  les  recueils  spéciaux  de 
bibliographie  et  se  borne  à  mentionner  parmi  les  plus  récents  ceux  auxquels  il 
accorde  une  valeur  réelle'. 

Voilà  pour  ce  que  Mommsen  n'a  pas  fait  et  n'a  pas  voulu  faire.  Il  est  temps 
de  dire  ce  qu'il  veut  faire  et  ce  qu'il  a  fait. 

Ce  premier  volume  traite  de  la  magistrature  en  général,  le  second  aura  pour 
sujet  les  magistratures  en  particulier,  le  troisième  contiendra  l'exposé  relatif  au 
peuple  et  au  sénat.  Au  lieu  de  diviser,  comme  on  le  fait  généralement,  toute  la 
matière  par  époques  (royale,  républicaine  et  impériale),  il  adopte  franchement 
et  suit  avec  une  conséquence  rigoureuse  l'ordre  systématique.  Il  renonce  ainsi  à 
retracer  le  développement  historique,  estimant  que  c'est  à  l'histoire  telle  qu'on 
l'écrit  actuellement  et  qu'il  l'a  écrite  lui-même,  de  tenir  compte  des  institutions 
et  des  modifications  qu'elles  subissent  et  de  donner  les  vues  générales  en  suivant 
l'ordre  des  temps.  Il  pense  que,  dans  un  traité  sur  les  antiquités,  et  spécialement 
sur  les  institutions  politiques,  l'ordre  systématique  est  préférable,  comme  per- 
mettant mieux  d'étudier  à  fond  chaque  institution,  d'en  comprendre  le  jeu  et 
l'esprit. 

C'est  donc  une  œuvre  originale  et,  sans  jouer  sur  les  mots,  doctrinale,  que 
nous  avons  à  examiner.  Étudier  les  institutions  romaines  à  un  point  de  vue  pareil, 
c'est  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Là  où  jusqu'ici  on  n'a  vu  que  confusion 
et  contradictions,  il  s'agit  de  retrouver  la  règle  dominante  et  la  conséquence. 

L'état  romain  offre  ceci  de  particulier  qu'à  l'encontre  de  la  plupart  des  cités 
anciennes  il  n'a  rien' qui  ressemble  à  ce  que  nous  appelons  une  constitution. 
Tandis  qu'il  est  question  de  lois  fondamentales  politiques  dans  la  plupart  des  états 
grecs,  tandis  que  nous  voyons  la  plupart  des  villes  soumises  à  la  domination 
romaine  en  Italie  et  ailleurs,  avoir  des  sortes  de  chartes,  souvent  même  imposées 
par  le  sénat_,  à  Rome  même  il  n'y  a  aucune  trace  de  documents  semblables.  Il 
semblerait  qu'on  s'y  soit  ingénié  à  éviter  à  tel  point  la  réglementation,  la  défi- 
nition des  différents  pouvoirs  et  des  magistrats  divers,  que  tout  dût  être  livré  au 
hasard,  ou  pour  mieux  dire  à  la  force  et  au  bon  plaisir.  L'état  de  la  Rome 
républicaine  ressemble  assez  à  celui  où  se  trouve  aujourd'hui  la  France.  C'est  un 
provisoire  (qui  a  duré  plusieurs  siècles,  il  est  vrai)  dans  lequel,  au  lieu  de  coor- 
donner les  réformes  et  d'abroger  les  vieilles  institutions,  on  les  a  laissées  sub- 
sister côte  à  côte,  se  faire  contre-poids  et  s'user  dans  une  lutte  perpétuelle. 

Il  semble  donc  que  ce  soit  une  tentative  audacieuse  que  celle  de  vouloir  faire 
une  théorie  du  droit  public  romain.  Il  s'agit  de  montrer  le  jeu  d'une  machine 
des  plus  compliquées,  et  de  faire  ressortir  du  milieu  d'innombrables  contradic- 
tions, de  collisions  incessantes  des  pouvoirs  et  des  attributions,  les  principes 
cachés  sous  ce  chaos,  principes  qui  ont  dû  exister,  puisque  l'état  romain  a  pu 
non-seulement  se  maintenir  pendant  des  siècles,  mais  encore  suivre  une  poli- 

i.  Nous  constatons  que,  parmi  les  travaux  récents  qu'il  a  mentionnés,  il  y  en  a  un 
bon  nombre  de  savants  français. 
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tique  au  plus  haut  degré  conséquente.  Du  reste  c'est  moins  une  théorie  qu'une 
série  de  théories  diverses  que  nous  donne  M.  Mommsen. 

Son  ouvrage  débute,  assez  singulièrement,  parla  théorie  des  auspices,  non  pas 
de  la  manière  dont  on  consultait  les  dieux,  ce  qui  rentre  dans  les  antiquités  reli- 
gieuses, mais  du  droit  de  les  consulter  au  nom  de  l'état,  droit  qui  constituait 
une  des  principales  prérogatives  des  magistrats  et  qui  leur  donnait  une  autorité 
immense,  même  contre  la  volonté  du  peuple.  Mommsen  a  très-bien  montré  qu'au 
fond  les  auspices  étaient  gradués  comme  les  magistratures  et  qu'en  pareille 
matière  les  cas  de  collision  entre  deux  magistrats  de  même  rang  étaient  écartés 
la  plupart  du  temps  par  l'alternation  entre  eux  du  pouvoir  religieux  aussi  bien 
que  du  pouvoir  militaire.  Il  n'y  avait  de  graves  que  les  collisions  causées  par 
l'application  du  droit  d'auspices  pour  empêcher  les  assemblées  du  peuple  d'avoir 
lieu,  procédé  connu  sous  le  nom  à'obnuntiaîio.  M,  pense  que  ce  ne  fut  qu'assez 
tard  qu'on  songea  à  se  servir  de  ce  moyen  pour  faire  renvoyer  les  comices,  — 
l'exemple  le  plus  ancien  daterait  du  vu''  siècle  de  Rome  —  et  que  l'abus  qu'on 
en  fit  entraîna  bientôt  sinon  l'abolition,  du  moins  la  restriction  à  des  cas  spé- 
ciaux de  cette  arme  politico-religieuse. 

Mommsen  a  trouvé  que  cette  question  des  auspices  devait  être  traitée  au 
début,  parce  qu'il  était  difficile  de  lui  trouver  une  autre  place.  Après  avoir 
expliqué  le  rôle  des  magistrats  comme  intermédiaires  entre  la  communauté 
romaine  et  les  dieux,  il  passe  à  leurs  attributions  terrestres. 

Il  commence  par  établir  que  le  mot  magisîraîas  tel  que  l'entendaient  les  Romains 
ne  s'appliquait  qu'aux  fonctions  électives  et  à  temps  et  excluait  par  conséquent 
les  fonctionnaires  proprement  dits  créés  sous  l'empire  :  curateurs  divers,  préfets 
des  trésors,  etc. 

Dès  les  premiers  pas  nous  rencontrons  une  de  ces  contradictions  qui  sont  à  la 
base  de  l'organisation  de  la  Rome  républicaine  :  la  muhiplication  des  charges  en 
opposition  avec  l'unité  abstraite  du  pouvoir.  Il  y  a  deux  consuls,  mais  ils  n'ont 
qu'un  pouvoir,  qui  ne  peut  être  en  désaccord  avec  lui-même.  Si  l'un  des  deux 
consuls  s'oppose  à  la  volonté  de  l'autre,  il  annule  sa  décision.  Ce  n'est  pas  la 
volonté  du  second  qui  triomphe,  c'est  que  le  pouvoir  est  censé  n'avoir  pas  de 
volonté.  —  Si,  avec  les  nécessités  pratiques,  la  multiplication  des  charges  con- 
duit à  l'établissement  d'une  sorte  de  hiérarchie,  si  les  pouvoirs  sont  plus  ou  moins 
étendus  (maior  et  minor  potestas)  suivant  le  titre  du  magistrat,  il  reste  encore  le 
fait  que  chaque  magistrature  compte  deux  ou  plusieurs  titulaires  de  pouvoir  égal 
(par  potestas)  dont  la  compétence  respective,  égale  en  principe,  doit  être  limitée 
dans  la  pratique  par  une  convention  amiable  ou  par  l'intervention  du  sort.  Ainsi, 
dans  la  section  qui  traite  de  la  magistrature  et  des  pouvoirs  (p.  42  à  92), 
Mom.msen  est  amené  à  montrer  comment  des  rouages  aussi  compliqués  pouvaient 
marcher  et  faire  marcher  les  affaires,  il  y  donne  la  théorie  générale  de  la  magis- 
trature à  Rome ,  qui  se  termine  naturellement  par  les  indications  relatives  à  la 
responsabilité  des  magistrats ,  question  qu'il  a  déjà  traitée  dans  un  article  du 
Hermès  sur  le  procès  des  Sapions  (tome  I,  p.  169). 

L'auteur  aborde  ensuite  l'étude  des  attributions  de  la  magistrature  (p.  95- 
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208).  Il  montre  d'abord  le  pouvoir  suprême  comprenant  à  la  fois  le  pouvoir 
civil  (imperium  domï)  et  le  pouvoir  militaire  {imp.  militiaé)  qui,  à  partir  de  la 
république,  se  distinguent  l'un  de  l'autre,  non  quant  à  la  personne  qui  en  est 
investie,  mais  quant  au  temps  et  au  lieu.  Soumis  à  révision  en  temps  de  paix  et 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  il  est  sans  limite  en  dehors  des  murs,  ou  d'un  rayon 
de  mille  pas  autour  de  la  ville.  Il  faut  donc  énumérer  les  attributions  découlant  de 
Vimperium  militiaé  propre  au  magistrat  suprême  dans  son  ressort,  qu'il  soit 
consul,  dictateur  ou  préteur  ;  puis  les  attributions  de  Vimperium  dumi  qui  ont  trait 
à  la  justice.  Ici,  il  faut  distinguer  entre  la  compétence  réservée  au  magistrat 
suprême,  et  celle  qui  a  été  peu  à  peu  déléguée  à  des  magistrats  inférieurs,  sans 
perdre  de  vue  que  le  préteur  a  en  pareille  matière  un  pouvoir  égal  à  celui  du 
consul,  dont  il  n'est  qu'un  collègue  de  rang  inférieur,  et  que  d'autre  part,  dans 
la  pratique  les  préteurs  ont  été  spécialement  chargés  de  la  juridiction  civile.  — 
La  question  de  la  juridiction  administrative  n'est  qu'effleurée  et  renvoyée  aux 
chapitres  du  second  volume  relatifs  aux  différentes  magistratures.  —  La  juridic- 
tion criminelle,  d'abord  attribuée  également  au  magistrat  suprême,  roi  ou  consul, 
descend  plus  tard,  au  moins  dans  la  pratique,  dans  les  attributions  des  questeurs; 
c'est  le  résultat  des  restrictions  apportées  par  les  lois  sur  l'appel  {provocaîio)  au  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  citoyens.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  magistrat  con- 
serve le  droit  de  faire  arrêter  et  enfermer  dans  certains  cas  ceux  contre  lesquels 
il  veut  procéder,  et  cela  sans  instruction  préalable.  Cela  se  présente  surtout  dans 
le  cas  de  violence  ou  de  désobéissance  formelle  au  magistrat.  Pourvu  qu'il  n'or- 
donne pas  la  mort  ou  une  peine  corporelle,  il  conserve  un  droit  d'arrestation  et 
de  punition.  Et  ici  les  tribuns  eux-mêmes  ont  le  droit  de  punir  Çcoercere),  mais 
soumis  à  révision,  tandis  qu'ils  n'ont  aucune  juridiction  civile.  —  Nous  donnons 
ces  quelques  indications  pour  montrer  combien  sont  nombreuses  les  distinctions, 
les  exceptions  et  les  nuances  à  établir  en  traitant  cette  matière.  Et  nous  passons 
naturellement  sous  silence  bien  des  détails  importants. 

Aux  pouvoirs  militaires,  administratifs  et  judiciaires  des  magistrats  se  joignent 
ceux  qui  sont  d'une  nature  essentiellement  politique  :  la  convocation  et  la  prési- 
dence des  assemblées  du  peuple  et  du  sénat,  exprimés  par  les  termes  de  jus 
agendi  cum  populo  et  jus  referendi.  Il  faut  déterminer  quels  sont  les  magistrats  qui 
ont  le  droit  de  consulter  la  volonté  du  peuple,  de  le  faire  voter,  de  présenter 
des  rapports  et  des  propositions  au  sénat,  et  même  d'y  parler. 

Un  point  intéressant,  et  que  nous  croyons  avoir  été  développé  ici  pour  la  pre- 
mière fois  est  celui  du  droit  de  nomination  attribué  aux  magistrats  supérieurs. 
D'une  part  le  magistrat  suprême  dépositaire  du  pouvoir  est  chargé  de  veiller  à 
ce  que  ce  pouvoir  ne  reste  jamais  sans  représentant,  de  l'autre  à  ce  qu'il  ait 
toujours  à  sa  disposition  un  personnel  suffisant  d'employés.  De  là  les  questions 
relatives  à  la  nomination  du  successeur  ou  du  remplaçant  provisoire  et  à  celle 
des  employés  subalternes. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  pouvoir  suprême  a  toujours  été  considéré  à 
Rome,  comme  un  et  perpétuel.  Le  dépositaire  à  vie  ou  à  temps  doit  le  transmettre 
à   son  successeur  et,  alors  même  que  le  vote    du  peuple  opère   l'élection, 
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c'est  au  prédécesseur  qu'incombe  le  soin  de  le  faire  nommer  et  de  le 
proclamer.  Mommsen  soutient  toutefois  qu'à  l'époque  royale  le  droit  de  nomina- 
tion du  successeur  n'appartient  pas  au  roi,  mais  à  l'interroi,  ce  qui  a  d'ailleurs 
peu  d'importance  dans  la  pratique,  puisque  le  roi  ne  pouvait  convoquer  le  peuple 
pour  lui  nommer  un  successeur  que  dans  le  cas  où  il  avait  l'intention  d'abdiquer. 

Le  droit  de  se  nommer  un  collègue,  ou,  comme  disaient  les  Romains,  de 
remplir  une  vacance  accidentelle  par  cooptation  ne  paraît  pas  avoir  été  absolu.  Il 
n'était  exercé  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  a  disparu  de  bonne  heure  pour 
les  consuls,  quoiqu'il  s'en  soit  conservé  une  trace  dans  le  fait  que  si  les  comices 
n'aboutissent  qu'à  l'élection  d'un  seul,  c'est  ce  dernier  qui  dirige  dans  les  comices 
suivants  l'élection  de  son  collègue.  Pour  les  tribuns,  plus  nombreux,  la  co- 
optation véritable  s'est  maintenue  beaucoup  plus  longtemps. 

La  délégation  du  pouvoir  à  un  représentant  pour  un  temps  limité,  en  l'absence 
du  titulaire,  est  admise,  mais  sous  le  contrôle  des  lois  et  du  sénat.  Lorsque  les 
deux  consuls  étaient  absents,  le  dernier  partant  désignait  un  préfet  de  la  ville 
qui  devait  y  remplir  les  fonctions  de  consul  ;  mais  depuis  l'institution  des  préteurs, 
ce  cas  ne  se  présenta  plus.  Dans  le  gouvernement  des  provinces  le  titulaire 
pouvait  se  désigner  également  un  remplaçant  provisoire.  Nous  touchons  ici  à 
l'un  des  problèmes  les  plus  curieux  des  institutions  de  la  République  romaine. 
La  hiérarchie  administrative  n'y  était  point  si  habilement  graduée  que  dans  les 
états  modernes.  On  ne  sait  pas  s'il  existait  une  règle  pour  suppléer  en  cas  de 
vacance  subite,  le  titulaire  d'un  poste  important  et  éloigné  de  Rome;  et  l'histoire 
nous  fournit  des  exemples  de  procédés  bizarres,  tels  que  l'élection  d'un  chef 
militaire  par  les  soldats,  que  le  sénat  s'empresse  de  casser,  mais  sans  qu'aucune 
trace  nous  indique  quel  était  le  moyen  légal  de  pourvoir  à  ces  vacances. 
La  délégation  par  un  magistrat  supérieur  d'une  part  d'attributions  judiciaires  à 
des  magistrats  inférieurs  a  été  admise  et  pratiquée  sur  une  assez  large  échelle; 
elle  s'est  même  étendue  au  point  de  permettre  au  préteur  de  déléguer  à  un  ma- 
gistrat municipal  une  certaine  compétence  en  matière  civile. 

Quant  au  droit  de  nommer  les  employés  proprement  dits  et  même  ceux  des 
magistrats  inférieurs,  il  appartient  au  magistrat  supérieur  lequel  est  encore  soumis 
à  des  règles  strictes,  fixant  le  nombre  de  ces  employés  et  les  conditions  qu'ils 
doivent  remplir.  Ces  règles  variaient  selon  les  attributions  des  employés,  et  selon 
qu'il  s'agissait  d'une  fonction  à  remplir  à  Rome  ou  en  province,  à  l'armée  ou 
dans  l'administration  civile. 

En  outre  il  est  dans  les  attributions  de  la  magistrature  de  représenter  l'État, 
la  communauté.  La  question  de  savoir  qui  la  représente  dans  les  procès  civils, 
dans  les  discussions  d'intérêt,  reste  assez  obscure,  la  notion  des  personnes 
morales  ne  s'étant  pas  encore  formée.  Nous  sommes  étonnés  que  Mommsen  n'ait 
pas  été  plus  affirmatif;  lui  qui  si  souvent  conclut  d'après  des  analogies,  n'a  pas 
cru  pouvoir  le  faire  ici,  en  s'appuyant  sur  ce  qui  nous  est  resté  de  lois  munici- 
pales (tables  de  Malaga  et  de  Salpensa,  lex  Julia  municipalis)  où,  à  notre  avis, 
il  se  trouve  des  indications  formelles  relatives  aux  procès  intentés  dans  l'intérêt 
de  la  fortune  publique.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  discussions  aux- 
quelles a  donné  lieu  la  question  de  la  cautio  praedibus  praediisque. —  Jusqu'à  quel 
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point  le  magistrat  suprême  avait-il  le  droit  d'engager  ou  d'obliger  l'État  ?  Lors- 
qu'il s'agit  de  politique  extérieure,  de  traités  de  paix  surtout,  le  magistrat  qui  a 
Vimperium  est  maître  absolu^  pourvu  que  l'acte  soit  accompli  avec  certaines  for- 
malités. Il  peut  également  faire  des  promesses  valables  aux  dieux.  —  Et  cepen- 
dant, le  peuple  et  le  sénat  ont  le  droit  d'annuler  ces  engagements.  C'est  un  de 
ces  points  où  la  constitution  romaine  admet  deux  principes  contraires  qui  doivent 
se  concilier  tant  bien  que  mal  dans  la  pratique.  Le  peuple  et  le  sénat  semblent 
en  revanche  avoir  laissé  moins  de  liberté  au  magistrat  en  ce  qui  concerne  l'obli- 
gation des  propriétés  communales  et  l'emploi  de  la  fortune  publique. 

Mais  c'est  dans  la  partie  de  l'ouvrage  concernant  le  sénat  et  le  peuple  que 
doivent  sans  doute  être  développés  plus  longuement  les  moyens  de  contrôler  et 
de  réviser  les  actes  des  magistrats.  Leur  autorité  était  limitée  d'une  autre  façon, 
qui  appartient  en  plein  au  sujet  de  ce  volume  (p.  209-237),  savoir  par  le  droit 
d'un  magistrat  d'empêcher  de  suspendre  ou  d'annuler  la  décision  de  son  collè- 
gue. La  théorie  de  ['intercession  est  exposée  ici  d'une  manière  complète  et  tout  à 
fait  nouvelle. 

Avec  le  chapitre  suivant  nous  entrons  dans  la  série  des  questions  plus  spéciales; 
il  traite  des  émoluments  des  magistrats  et  nous  laisse  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
procédés  romains  en  matière  d'administration  financière.  Mommsen  fait  ressortir 
ce  point  curieux  que,  surtout  sous  la  République  on  a  cherché  à  simplifier  les 
comptes,  et  à  éviter  les  écritures.  Si  bien  que  les  magistrats  recevaient  très- 
souvent  des  sommes  énormes  pour  leurs  frais,  sans  être  obligés  à  autre  chose 
qu'à  ne  pas  dépenser  plus. 

Les  serviteurs  des  magistrats  font  l'objet  du  livre  suivant  (250  à  293).  Ici 
Mommsen  est  si  complet,  qu'évidemment  il  a  épuisé  la  matière  et  n'y  reviendra 
pas  dans  le  volume  suivant,  si  ce  n'est  d'une  façon  incidente.  Les  moindres  em- 
ployés étaient  naturellement  les  esclaves.  Leur  position  privilégiée  vis-à-vis  des 
autres  personnes  de  leur  condition  est  mise  hors  de  doute,  et  leur  répartition 
entre  les  différents  magistrats,  ainsi  que  les  travaux  attribués  spécialement  à 
chaque  espèce  d'esclaves,  sont  exposés  d'une  manière  très-lucide.  Puis  nous 
passons  aux  employés  de  condition  libre,  aux  appariteurs,  dont  l'auteur  pouvait 
d'autant  mieux  parler  qu'il  a  fait  le  seul  travail  sérieux  qui  les  concerne.  On  peut 
constater  dans  cet  exposé  le  fait  souvent  constaté  dans  les  administrations  mo- 
dernes de  la  puissance  et  de  l'influence  des  employés  subalternes,  puissance  et 
influence  qui  étaient  encore  augmentées  à  Rome  par  le  droit  d'association  ou  de 
corporation  accordé  à  ces  employés  :  scribes,  lecteurs,  accensi,  nomenclatores, 
viatores,  praecones,  pullarii,  victimarii  et  autres,  qui  assistaient  les  magistrats  ou 
les  préteurs  dans  leurs  fonctions  ;  c'est-à-dire  aux  huissiers,  garçons  de  bureau 
et  garçons  de  peine,  auxquels  en  ce  temps-là  se  joignaient  les  copistes  ou  expé- 
ditionnaires. 

Les  insignes  et  honneurs  accordés  aux  magistrats  et  aux  anciens  magistrats 
forment  la  matière  de  deux  chapitres  des  plus  intéressants  (p.  294  à  379);  nous 
remarquons  surtout  l'étude  sur  les  magistratures  et  le  triomphe  fictifs  ou  hono- 
rifiques, où  sont  soigneusement  établies  des  distinctions  jusqu'ici  trop  méconnues 
dans  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  romaines.  Les  détails  précis  sur  Vallectio, 
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c'est-à-dire  sur  la  collation  effective  d^un  rang  politique  parmi  les  sénateurs  sans 
que  le  personnage  ait  rempli  les  fonctions  qui  y  donnent  droit  sont  réservés 
naturellement  à  la  partie  du  manuel  où  il  sera  question  du  sénat.  —  Mommsen 
n'entre  dans  des  détails  plus  précis  que  sur  les  distinctions  purement  honorifiques 
des  ornamenta. 

Mais  c'est  la  fin  de  ce  volume  qui  nous  paraît  de  beaucoup  la  plus  importante. 
L'auteur  y  traite  des  conditions  exigées  pour  remplir  les  différentes  magistratures, 
des  formalités  et  délais  de  l'entrée  en  fonctions  et  de  la  sortie  de  charge,  des 
intervalles  entre  chaque  magistrature,  et  de  leur  durée,  enfin  de  la  prorogation 
des  pouvoirs  et  de  la  compétence  des  promagistrats.  Ces  questions  touchent  à 
deux  points  capitaux  :  à  ce  qu'on  appelle  les  lois  annales  et  à  la  suite  ou  série 
des  fonctions  {cursus  honorum).  Le  premier  point  avait  déjà  été  élucidé  par 
M.  Nipperdey  pour  l'époque  républicaine,  il  avait  été  repris  dans  certaines 
parties  pour  l'époque  impériale  par  Mommsen  lui-même,  dans  sa  dissertation 
sur  Pline  le  Jeune  {Hermès,  t.  III,  p.  79  à  95).  Mais  dans  le  présent  ouvrage 
il  revient  courageusement  sur  mainte  assertion  qu'il  avait  émise  et  corrige  ainsi 
ce  que  son  premier  travail  avait  de  trop  absolu  ou  de  trop  hypothétique. 

Cette  analyse  est  bien  sèche  pour  quiconque  n'est  pas  au  courant  du  sujet, 
mais  il  ne  peut  en  être  autrement.  Si,  sur  certains  points  nous  avions  essayé 
d'entrer  dans  des  détails,  nous  aurions  dû  allonger  considérablement  cet  article, 
sans  lui  donner  plus  de  valeur,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  nous  aurions  choisi 
une  partie  plutôt  qu'une  autre  pour  lui  donner  plus  de  développements.  Et  si 
maintenant  on  nous  demande  de  faire  l'office  de  critique,  nous  serons  fort  embar- 
rassé. Nous  aurions  bien  par-ci  par-là  à  intercaler  quelque  observation  à  faire 
valoir  une  opinion  différente  de  celle  de  l'auteur.  Mais  quand  nous  aurions  dit 
par  exemple  que  nous  ne  partagions  pas  son  avis  sur  le  sens  du  mot  magisîratus 
et  promagistratu  dans  lex  Ruhria  ',  quand  nous  aurions  donné  nos  raisons,,  nous 
aurions  employé  beaucoup  d'espace  sans  donner  une  idée  nette  de  ce  volume. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'auteur  avait  laissé  systématiquement  de  côté  la  partie 
bibliographique.  En  revanche  il  donne  in  extenso  ou  comme  simple  renvoi  toutes 
les  citations  des  auteurs  anciens  ou  des  inscriptions  qui  lui  servent  de  source.  Il 
ne  se  préoccupe  pas  de  mettre  le  lecteur  au  courant  des  discussions  de  ses 
devanciers;  cela  ne  serait  pas  sans  inconvénient  pour  le  débutant  qui 
admettrait  sans  contrôle  et  sur  autorité  tout  ce  qu'il  lirait  ;  mais  en  revanche 
celui  qui  est  déjà  au  courant  de  ce  genre  d'études  se  rend  facilement  compte  de 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  discerne  l'hypothèse  de  ce  qui  est  définitivem.ent 
acquis  à  la  science. 

C'est  dire  que  les  manuels  dans  le  genre  de  l'ouvrage  primitif,  que  celui-ci 

I .  Mommsen  pense  que  dans  ce  passage  il  est  question  des  magistrats  romains  par 
opposition  aux  magistrats  locaux  énumérés  ensuite:  mag(istratus),  prove  mag(istratu),  Ilvir, 
IlIIvir  praefectusve.  Nous  croyons  au  contraire  que  c'est  la  désignation  générale  précédant 
la  spécialisation  et  que  magistratus  correspond  à  Ilvir  et  IlIIvir  comme  promagistratus  à 
praefectus,  absolument  comme  oppidum  est  placé  en  tête  de  l'énumération  des  localités  de 
rangs  divers  depuis  le  municipium  jusqu'à  la  préfecture.  Mommsen  comprend  :  «  le  magis- 
trat (romain)  ou  en  son  nom  ».  Nous  comprenons:  «  le  magistrat  ou  son  remplaçant 
(le  préfet)  ». 
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est  destiné  à  remplacer,  auront  toujours  leur  utilité,  qu'ils  seront  bons  à  con- 
sulter et  peut-être  ne  serait-il  pas  mauvais  de  les  condenser,  comme  guide  de 
l'étudiant,  sous  une  forme  analogue  à  celle  des  antiquités  grecques  de  Hermann. 
Mais  l'ouvrage  nouveau  a  un  mérite  supérieur  par  la  méthode  et  l'unité  de  vues. 
Il  se  lit  avec  intérêt  et  nous  apprend  à  envisager  les  institutions  romaines  sous 
un  aspect  plus  favorable.  On  sent  mieux,  après  l'avoir  lu,  combien,  sous  le  dé- 
sordre apparent,  sous  l'absence  de  système,  se  cachait  de  régularité  et  d'esprit 
de  suite.  Il  restreint  en  outre  à  des  limites  étroites  le  nombre  des  cas  où  soit 
l'illégalité,  soit  l'abus  du  droit  écrit  nous  semblait  imprimer  à  toute  la  constitu- 
tion de  la  République  romaine  un  cachet  d'arbitraire  et  d'injustice. 

En  général  nous  la  jugeons  trop  avec  des  idées  modernes.  Mommsen  nous 
replace  sur  le  terrain  strictement  romain  et,  comme  réaction  contre  de  faux 
points  de  vue,  cet  ouvrage  sera  d'un  effet  aussi  salutaire  que  comme  travail 
d'ensemble  sur  des  questions  étudiées  jusqu'ici  sans  lien  et  sans  méthode 
conséquente. 

Nous  ne  pouvons  qu'en  souhaiter  le  prompt  achèvement. 

Ch.  M. 


195.  — Richard  Simon  et  son  Histoire  critique  du  Vieux  Testament.  La 

critique  biblique  au  siècle  de  Louis  XIV,  par  A.  Bernus.  Lausanne,  G.  Bridel,  1869. 
In-8°,  144  p.     . 

On  connaît  et  on  étudie  bien  plus  Richard  Simon  à  l'étranger  qu'en  France  : 
le  travail  de  M.  Bernus  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Il  renferme,  outre 
des  détails  précis  et  curieux  sur  les  commencements  de  la  vie  de  Simon,  une 
monographie  complète  de  VHistoire  criîi<jue  du  Vieux  Testament.  On  sait  quel  fut 
le  sort  de  cet  ouvrage.  Attaqué  par  Bossuet,  qui  trouvait  médiocre  l'érudition  du 
critique  ',  et  supprimé  en  France  en  1678,  il  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Hollande, 
et,  dès  1685,  on  en  comptait  sept  éditions.  M.  B.  en  donne  une  bibliographie 
exacte  et  intéressante.  Après  avoir  fait  l'histoire  très-impartiale  de  la  suppression 
de  l'Histoire  critique  (p.  ji-^O)  M-  B.  examine  l'état  de  la  science  au  moment 
où  Simon  écrivit  son  livre  (p.  5  5-77),  analyse  le  contenu  de  l'ouvrage  (p.  77- 
96),  puis  fait  le  récit  de  la  controverse  qui  surgit  à  son  occasion  (p.  96-1 18). 
Vient  ensuite  le  jugement  de  l'auteur  sur  Simon  :  c'était,  nous  dit  M.  B.,  un 
homme  d'une  érudition  prodigieuse  (p.  122),  désireux  avant  tout  de  trouver  la 
vérité  et  la  cherchant  avec  conscience.  Si  l'on  doit  avouer  que  son  livre  manque 
d'unité  et  d'ordre,  il  faut  se  rappeler  en  même  temps  que  Simon  a  créé  une 
science  qui  n'existait  point  (p,  124),  celle  de  l'histoire  de  la  Bible.  Sans  avoir 
fait  beaucoup  de  découvertes,  il  a  trouvé  la  vraie  méthode,  et  M.  Renan  a  pu 
dire  qu'  «  on  ne  la  changera  pas  tant  que  le  bon  sens  présidera  à  ces  études  2.  « 

Pour  résumer,  le  travail  de  M.  B.  est  bien  fait,  sérieux  et  mérite  d'être  lu 
surtout  en  France  où  l'on  sait  si  peu  ce  que  c'est  que  la  critique  biblique. 

J'ai  noté  quelques  inexactitudes  ou  omissions.  P.  8.  Le  nom  du  célèbre  béné- 


1.  Œuvres,  éd.  Lâchât,  t.  XXVI,  p.  470. 

2.  Introduction  à  l'Histoire  de  l'A.  T.,  de  Kuenen,  p.  10. 
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dictin  du  xvii"  siècle  ne  s'écrit  pas  Montfaulcont,  mais  Montfaucon.  —  P.  9.  Le 
cardinal  Duperron,  niort  en  161 8  ne  peut  guère  prendre  place  à  côté  de  Claude, 
Jurieu,  Nicole  et  Bossuet.  —  P.  22.  M.  B.  ne  donne  pas  la  date  de  l'ordination 
de  Simon  au  diaconat;  elle  eut  lieu  le  2  février  1670".  —  P.  23.  Je  crois  qu'il 
faut  reculer  jusqu'après  1672  la  rédaction  par  Simon  du  catalogue  des  mss. 
hébreux  de  l'Oratoire. — P.  32.  Simon  résida  quatre  ans  dans  la  paroisse  de 
Bolleville^.  —  P.  43:  Huet  ne  fut  pas  toujours  aussi  sévère  pour  Simon  qu'il  le 
paraît  dans  la  note  de  son  exemplaire  de  VHistoire  critique.  Il  écrit  le  26  mars 

1701,  au  P.   Martin,  cordelier  de  Caen  :  «  J'ay  ces  lettres  choisies  de 

>')  M.  Simon,  et  je  les  ay  leûes.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre;  comme  dans  les 
»  autres  ouvrages  du  mesme  auteur,  qui  est  exact,  curieux  et  laborieux,  et  qui 
«  s'est  rendu  souverain  dans  le  genre  de  litérature  qu'il  a  embrassé,  car  per- 
»  sonne  ne  l'égale  dans  la  critique  des  livres  sacrez ?  »  —  P.  109.  La  spiri- 
tuelle polémique  de  Le  Clerc,  dit  M.  B.  —  C'est  sans  doute  affaire  de  goût;  mais 
elle  est  au  moins  aussi  lourde  que  celle  de  Simon.  —  P.  1 1 1.  Le  franciscain 
Frassen  s'est  occupé  du  livre  de  Simon.  V.  Castigationes  ad  opusculum  J.  Vossii 
de  Oraculis  Sibyllinis,  à  la  suite  des  Disquisitiones  criticae..  (de  Simon).  Londini, 
1684,  in-4°,  p.  265.  C.  T. 


196.  —  Hinterlassene  Schriften  von  G.  G.  Gervinus.  Wien,  W.  Braumûller, 
1872.  In-8°.  99  p. 

Le  présent  volume  renferme  les  écrits  d^un  homme  qui  ne  fut  pas  seulement 
l'un  des  historiens  les  plus  éminents  de  l'Allemagne,  mais  qui  mérite  encore  notre 
estime  par  la  fermeté  de  caractère  avec  laquelle  il  sut  rester  fidèle  dans  ses 
derniers  jours,  et  malgré  bien  des  attaques,  aux  convictions  de  sa  vie  politique 
tout  entière.  Plusieurs  des  travaux  de  Gervinus  ont  été  traduits  dans  notre 
langue,  d'autres  mériteraient  de  l'être.  En  tout  cas  l'auteur  de  VHistoire  du 
x\}C  siècle  et  de  VHistoire  de  la  poésie  allemande  n'est  point  absolument  inconnu 
pour  nous.  Mais  sa  carrière  politique,  qui  se  déroulait  à  une  époque  où  nous  ne 
suivions  guères  —  bien  malheureusement  pour  nous  —  la  marche  des  esprits  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  est  trop  étrangère  cependant  à  des  lecteurs  français  pour 
qu'ils  puissent  apprécier  et  comprendre,  sans  de  longs  commentaires,  les  écrits 
que  nous  annonçons  ici.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  très-brièvement  que  nous  pouvons 
en  parler  dans  cette  Revue,  car  ils  ne  rentrent  pas,  à  vrai  dire,  dans  le  cadre 
d'un  recueil  purement  scientifique.  Ce  volume  n'est  pas  Composé  de  dissertations 
savantes  et  le  titre,  trop  général  peut-être,  d'Œuvres  posthumes  ne  doit  point 
nous  tromper.  Il  s'agit  de  brochures  politiques,  d'appréciations  très-intéressantes 
et  quelquefois  fort  justes,  de  la  situation  présente  ;  ce  sont  des  documents  très- 
précieux  pour  un  historien  futur  des  idées  au  xix"  siècle,  ce  n'est  pas  encore  de 
l'histoire. 

Pour  les  expliquer,  il  faudrait  raconter  la  vie  de  Gervinus,  la  lutte  qu'il  sou- 

1.  Archives  nationales.  MM.  581. 

2.  Z.  Sanson,  dans  le  Journal  des  Savants,  17 14,  p.  187. 
5.  Bibl.  nat.  Mss.  15 187  du  fonds  fr. 
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tint  pendant  toute  sa  vie,  soit  dans  sa  chaire  de  professeur,  soit  dans  ses  écrits, 
soit  à  la  tribune,  soit  dans  son  journal,  au  profit  des  idées  libérales,  son  rôle 
avant  et  après  la  révolution  de  1848.  L'antipathie  contre  une  unification  de 
l'Allemagne  par  la  force,  le  désir  de  voir  la  fédération  germanique  se  former  par 
l'accord  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  libertés ,  fut  toujours  un  des  tiaits 
dominants  de  ses  convictions  politiques,  La  douleur  que  lui  causa  la  réaction  de 
185 1  (il  fut  poursuivi  pour  crime  de  haute  trahison,  à  cause  de  sa  belle  Intro- 
duction à  l'histoire  du  xix*  siècle),  ne  s'apaisa  point  à  la  suite  des  événements  de 
1866.  A  partir  de  ce  moment,  son  silence  protesta  contre  l'usurpation  et  les 
violences  qui  signalèrent  la  création  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord. 
Il  protesta  encore  pendant  la  dernière  guerre  contre  les  excès  de  la  teutomanie, 
mais  ses  graves  et  sévères  paroles  furent  couvertes  d'injures  par  la  presse 
«  patriotique  ;  »  il  répète  ici  ces  protestations  d'au  delà  de  la  tombe,  sans  qu'on 
puisse  espérer  pour  elles  un  meilleur  accueil'.  Il  ne  faudrait  pas  s'attendre 
cependant  à  ce  que  les  vues  politiques  de  Gervinus  fussent  de  celles  que  nous 
adopterions  volontiers,  nous  autres  Français.  Il  est  Allemand  sincère  et  con- 
vaincu, il  trouve  assez  naturelle  p.  ex.  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
(p.  4),  mais  il  ne  se  cache  pas  les  conséquences  d'un  état  de  choses  nouveau. 
«  L'Europe  ne  supportera  point  à  la  longue  un  dictateur  militaire  absolu  au 
»  centre  du  continent  et  il  faudrait  être  fou  pour  ne  pas  croire  que  si  dans  une 
))  lutte  nouvelle  la  Prusse  est  malheureuse  au  début,  les  symptômes  de  l'indé- 
»  pendance  germanique  ne  se  manifesteront  pas»  (p.  25),  Le  xix"  siècle  ne 
veut  plus  d'une  «politique  d'États  barbaresques  »  (p.  75)  et  l'on  s'aveugle 
volontairement  en  refusant  de  voir  que  toutes  ces  violences  de  têtes  couronnées 
amèneront  de  nouveaux  cataclysmes,  la  révolution  qu'il  sent  gronder  et  sourdre 
de  partout  et  qui  finira  par  installer  la  République,  si  elle  sait  s'allier  aux 
instincts  du  fédéralisme  démocratique  (p.  19  et  70).  La  seconde  de  ces  bro- 
chures surtout,  une  Oratio  pro  domo,  écrite  dans  les  dernières  semaines  de  sa 
vie,  pour  répondre  aux  attaques  que  lui  avait  valu  sa  préface  politique  à  la  cin- 
quième édition  de  l'Histoire  de  la  poésie  allemande,  est  un  chef-d'œuvre  d'humour. 
Il  y  fait  plaider  en  sa  faveur  une  espèce  à'advocatus  diaboli,  qui  s'en  prend  sur- 
tout à  l'un  de  ses  plus  insolents  agresseurs,  le  député  Braun,  de  Wiesbade,  celui 
que  Gervinus  appelle  (p.  34)  le  Gil  Blas  du  régime  nouveau.  C'est  un  des  plus 
bruyants  champions  dece  libéralisme  national  dont  toute  l'indépendance  consiste 
à  suivre  aveuglément  le  grand  ministre^  en  criant  contre  les  Jésuites  et  la  France. 
On  ne  peut  qu'applaudir  aux  vigoureuses  sorties  de  Gervinus  contre  «  les  pro- 
»  fesseurs  qui  lancent  par  douzaines  les  anathèmes  contre  toute  la  nation  fran- 
»  çaise,  comme  si  c'était  se  salir  que  de  toucher  à  ses  arts,  et  à  ses  sciences, 
»  même  avec  des  pincettes  »  (p.  78),  ou  contre  certains  grands  politiques  con- 
seillant aux  petits  princes  allemands  «  de  se  faire  brebis,  afin  que  le  loup  les 
»  mange  »  (p.  G2).  On  est  heureux  de  voir  un  savant  respectable  écrire,  ce  qui 
ne  s'écrivait  point  alors  impunément  de  l'autre  côté  du  Rhin  :  «  Le  chauvinisme 
»  et  cette  gallophagie  insensée  de  nos  jours,  éveillent  mon  plus  profond  dégoût  » 


Gervinus  est  mort  à  Heidelberg,  le  18  mars  1871. 
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(97)  et  se  moquer  de  «  l'ivresse  d'une  vanité  qui  prend  pour  résultats  d'un  cal- 
»  cul  d'intelligence  tout  ce  que  la  chance  et  les  circonstances  ont  donné.  .) 

Bien  des  choses  peuvent  nous  froisser  en  lisant  ces  pages,  mais  nous  y  trou- 
verons toujours  un  amour  profond  de  la  vérité,  un  profond  respect  de  l'histoire 
et  un  pressentiment  des  formes  nouvelles  de  la  liberté  politique,  qui  frappe  dou- 
blement en  venant  de  l'Allemagne.  Pour  tous  ces  motifs  nous  ne  pouvons  qu'en 
recommander  la  lecture  à  ceux  qui  sont  assez  versés  dans  l'histoire  politique  de 
l'Allemagne  contemporaine  pour  en  tirer  quelque  profit. 


VARIÉTÉS.    ^ 
Les  travaux  des  Sociétés  de  province  (suite). 

Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée.   18"  année,  1871.  La 

Roche-sur-Yon,  1872.  i  vol.  in-8°. 
L'abbé  Baudry,  Les  puits  funéraires  du  Bernard. 
De  La  Boutelière,  La  Mairie  ou  Prévôté  de  la  Châtaigneraie,  en  la  paroisse  de  St.- 

Philbert-du-Pont-Charrault. 
Texte  de  la  charte  de  l'année  1 2  56_,  instituant  la  dite  mairie. 
L'abbé  Augereau,  Récits  de  la  guerre  de  la  Vendée.  Le  premier  combat  de  Saint- 

Mesmin.  Le  complot  de  l'Oie. 
Marchegay,  Approvisionnements  et  dépenses  de  table,  au  milieu  et  à  la  fin  du  xw" 

siècle. 
Le  Grip,  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société,  lu  à  l'Assemblée  générale  de  1869. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur 

(Côte-d'Or).  6*^  année,  1869,  et  7"  année,  1870.  Semur,  1871.  In-8". 
Flouest,  Le  Temple  des  sources  de  la  Seine. 
Eugène  de  Lanneau,  L'abbaye  de  Moutier  St. -Jean. 
Collenot,  Description  géologique  de  l'Auxois  (suite). 

Société  archéologique  de  Touraine.  Bulletin.  T.  I,  années  1 866- 1 867-1 868- 
1869- 1870.  Tours,  1870- 1871. 

Dupré,  Aperçu  des  renseignements  historiques  sur  la  Touraine  que  Nn  pourrait  trouver 
aux  Archives  de  la  Préfecture  de  Loir-et-Cher. 

Nobilleau,  Inventaire  des  chasses  et  reliques  trouvées  à  l'abbaye  de  Beaulieu-les-Loches 
en  1663. 

Malardier,  Notes  sur  la  Celle-Draon. 

De  Sourdeval,  Jacques  Gélu,  archevêque  de  Tours  de  1414a  1427. 

Gautier,  Un  juge  qui  bat  son  justiciable. 

Grandmaison,  Notice  sur  l'hôtel  de  Beaune-Semblançay . 

Guyot,  Rapport  sur  le  tombeau  des  Bastarnay  à  Montrésor. 

Nobilleau,  Monuments  funéraires  en  Touraine. 

Procès-verbal  de  la  découverte  d'une  tombe,  rue  de  Fleury,  au  pied  de  la  tour  méri- 
dionale de  la  cathédrale  de  Tours,  le  26  avril  1869. 

De  Sourdeval,  Les  titres  de  Marmoutier  aux  archives  de  la  Vendée  et  de  la  Loire- 
Inférieure. 
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Grandmaison,  Notice  sur  la  Société  archéologique  de  Touraine. 

Pécard,  Note  sur  les  monnaies  trouvées  à  Genillé  et  sur  les  fouilles  faites  dans  les  rues 
de  la  Caserne  et  Colbert. 

Ladevèze,  Notices  nécrologiques  :  MM.  Raverot,  Meffre  et  Luzarche. 

Procès-verbal  des  fouilles  faites  pour  retrouver  le  tombeau  de  Foulque  Nerra  dans  l'an- 
cienne église  des  Bénédictins  de  Beaulieu. 

Grandmaison,  Compotus  particularis  pagamenti  ornamentorum  et  aliorum  utensilium 
castri  Anibasiae,  in  anno  M°  CCCC°  IV^^  XIII.  (Transcrit  sur  l'original  con- 
servé aux  Archives  nationales,  cote  KK,  332). 

L'abbé  Chevalier,  Origines  de  la  Renaissance  française. 

Dupré,  Recherches  historiques  sur  le  prieuré  de  Mesland. 

Nobilleau,  Tombeau  de  Geoffroy  de  Courcillon  à  la  Clarté-Dieu. 

—  Legs  des  Boucicaut  au  chapitre  de  St. -Martin. 
Ladevèze,  Notice  nécrologique  sur  A.  Salmon. 

—  Notices  nécrologiques  :  MM.  Leprévost,  Lenormant,  Lajart  et  de  Villiers 
du  Terrage. 

Listes  des  monuments  historiques  du  département  d'Indre-et-Loire. 

Nous  extrayons,  en  outre,  des  procès-verbaux  des  séances  les  renseignements 
suivants  : 

3 1  janvier  1866.  M.  Grandmaison  communique  à  la  Société  les  Doléances  des 
manants  et  habitants  de  la  paroisse  de  Neuvy  aux  États  généraux  de  16 14. 

M.  l'abbé  Chevalier  lit  une  note  sur  les  artistes  que  Tours  possédait  aux  xv"  et 
xvi"  siècles.  —  Communications  diverses  sur  les  artistes  tourangeaux  du  xv''  s. 

28  février  1866.  M.  Dorange  donne  lecture  d'une  notice  sur  Jean-Joseph 
Abrassart. 

Projet  de  glossaire  tourangeau  par  MM.  Proust  et  Ladevèze. 

?i  juillet  1867.  M.  Dupré  lit  un  mémoire  sur  les  relations  historiques  entre 
la  Touraine  et  le  Blésois. 

30  décembre  1868.  Discussions  entre  MM.  Bourassé,  Grandmaison,  de  Busse- 
rolles,  de  Galembert  sur  la  découverte  ou  prétendue  découverte  du  tombeau  de 
Jeanne  de  Maillé. 

Passim.  Discussions  entre  MM.  Jehan  (de  St.-Clavien)  et  Chevalier  sur  la 
date  de  l'apostolat  de  saint  Catien. 
Société  archéologique  de  Touraine.  Bulletin,  t.  II.  En  cours  de  publication, 

160  p.  ont  paru. 
L'abbé  Chevalier,  La  sépulture  de  Ronsard  au  prieuré  de  Saint-Cosme-lès-Tours. 
Al.  Péan,  Un  nouveau  document  sur  Michel  Colombe. 
Dupré,  Essai  sur  l'histoire  littéraire  de  Marmoutier  au  moyen-âge. 

—     Aveu  rendu  en  1 366  au  comte  de  Blois  pour  des  droits  féodaux  perçus  à  Ville- 

dômer. 
Ladevèze,  Notice  nécrologique  sur  MM.  Champoiseau,  Gouin,  Lambron  de  Lignim 

et  Voyer  d'Argenson. 
D'  Giraudet,  Histoire  de  l'assistance  publique  à  Tours. 
De  la  Ponce,  Détermination  de  la  lieue  gauloise.  Rectification  essentielle. 
Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F,  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

I— ,         r^/T"^  l~)  C '"P  C  D      Geschichte    der  italienischen    Kunst. 

II.,    r  Lh,  Ko  1  ri.  rv  Bd.  5.  in-s»,  viij-437  p.         9fr. 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 


En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu, 

U  17  D  A  A  17  C      Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 

H  LL  rv  M  EL.  O     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 

v.  E.  Hubner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-S^.  1 3  fr-  3  5 


r^  r"  r>  T  A  IVT  'X'  A  ^^^  ^^^  Raetien  staatlich  und  kultur- 
(jr  .  C  r  L  A  IN  1  A  historisch  dargestellt.  In-8°  mit  2  Ta- 
feln.  i8f^-75 


En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

wy^^r-»    AxxrTrr-irr    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Fine  Biogra- 
H  O  R  A  W  1  T  Z    phie.  In-8».  .  fr.  10 


FA/fTTT     î     r-^r^     Beitraeee  zur  Kenntniss  der  Rora-Sprache. 
.     M  U  L  L  E  R   IL  in-80.  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-8»,  8  p.  ?o  c. 

A  r)l7î'7A/tATT7D  ^^^  Geschichte  der  Erfmdung  und  des 
A.  rr  lZilVlAlt.lv  Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8°.  i  fr-  3  5 


En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A:  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  RicheHeu. 

CODA   TVT  ^~V  T       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       1     rVxv  IN     \    1— <    sitaet  in  Ingolstadt,  Landshut,  Mûnchen,  zur 
Festfeier  ihres  400  jgehr.  Bestehenim  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In-S". 

26  fr.  7$ 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

E/^  î  î  D  '"P  ï  î  T  C  Beitraege  zur  Geschichte  und  Topographie 
•  V^  LJ  iV  1  i  U  k3  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4''  mit  6  Steintaf.  und  i  Tabelle  in-fol.  1 2  fr. 


fk  M  /-^  TWT  TT  \/r  TT'  XT  T^  C  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
M  O  IN  U  M  lL.  IN  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Isma'il-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  5  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


A  T  î  O  17  D  (L^'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
Pi.  LJ  O  Ci  ix.  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 


En  préparation. 

Mt7  T  A  TVT  r^  T?  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
ili  \-ur\.  IN  vJ  LLiJ  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  i  o  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AW  /"  T  I  IVT  C  r^  LJ  rr    ^'^^  Welssagungen  des  Propheten  Joël. 
.    W  U  iNoL.rl  Ci    ùbers.  und  erklœrt.  In-8°.  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  View^eg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Gr^  î  î  D  nn  t  î  I  C    ^^"'^^^^  ^^^  grlechischen  und  lateinischen 
.    L.  U    rV   1    1   U  O    Grammatik.  Bd.  5.  i.  Heft.  ^-8".  5  fr.  35 
I-V.  1 .  5  5  fr- 

G\T/^  1  f^  rr*    Die  Geschichtschreibung  ùber  den  Zug  Karl's  V. 
•     V  W  1  VJ    1      gegen  Tunis.  In-8".  2  fr.  75 

Nogent-!e-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Étranger,  le  port  en  sus 

suivant  le  pays. 


PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

F.    VIEWEG,    PROPRIÉTAIRE 
67,  RUE  RICHELIEU,  67 


Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
Rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  67,  rue  Richelieu). 

ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

JO  A  C  T'  î  NT  ^^"^^^  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
•  Dr\Oi  ilN  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-80.  ^ 
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197.  —  Clef  de  l'interprétation  hébraïque  ou  analyse  étymologiaue  des  racines 
de  cette  langue,  pour  servir  à  l'histoire  de  l'origine  et  de  la  formation  au  langage,  par 
M.  Etienne  de  Campos  Leyza.  Bordeaux,  1872.  In-8°,  xv-6ii  p. 

Opéra  et  impensa  periit.  Cette  phrase  aurait  pu  servir  d'épigraphe,  nous  allions 
dire  d'épitaphe,  au  volumineux  ouvrage  qui  gît  sur  notre  bureau.  0  bonne  foi! 
Que  d'erreurs  commises  en  ton  nom!  Car  l'auteur  est  de  très-bonne  foi,  d'aussi 
bonne  foi  qu'un  aveugle-né  qui  nierait  la  lumière.  On  se  sent  attendri  à  la  vue 
de  ce  château  de  cartes  si  laborieusement  édifié  ;  on  voudrait  retenir  son  haleine. 
Mais  l'auteur  sollicite  la  critique;  la  critique  fera  son  devoir. 

Le  but  de  l'ouvrage  est  de  ramener  toutes  les  racines  de  l'hébreu  à  quarante 
ou  cinquante  onomatopées,  au  plus,  qui  représenteraient  la  langue  primitive, 
mère  de  toutes  les  autres.  Voyons  maintenant  les  principes  de  l'auteur.  Il  lui 
«  paraît  difficile  de  prendre  au  sérieux  ce  fameux  système  de  langues  indo-ger- 
»  maniques  dont  (^fue/^^uw  philologues  modernes  font  tant  de  bruit'.  «  Et  ces 
philologues  modernes  dont  l'auteur  fait  tant  de  bruit,  lui-même,  quels  sont-ils  ? 
Après  avoir  fureté  dans  tous  les  recoins  de  l'introduction,  nous  n'avons  pu  en 
découvrir  qu'un  seul,  et,  encore,  aurions-nous  eu  quelque  peine  à  le  reconnaître 
sous  le  déguisement  de  Schleger,  si,  heureusement,  le  prénom  ne  s'y  était  trouvé, 
en  toutes  lettres.  De  sorte  qu'identifier  Frédéric  Schleger  avec  Frédéric  Schlegel 
ne  nous  a  pas  semblé  par  trop  audacieux,  étant  surtout  donné  le  fréquent  chan- 
gement de  L  en  R.  Mais,  auparavant,  l'auteur  avait  déjà  porté  le  coup  de  grâce 
aux  philologues  anciens.  L'auteur  ne  peut  «  s'empêcher  de  déplorer  le  temps 
»  perdu  par  Schultens,  Jablonski  et  d'autres  qui,  s'étayant  des  langues  arabe, 
»  syriaque  et  copte,  ont  prétendu  expliquer  la  langue  hébraïque  et  la  significa- 

»  tion  intime  de  ses  mots Cette  manière  superficielle  d'étudier  les  origines 

)>  étymologiques  d'une  langue  ne  pouvait  donner  aucun  résultat Il  fallait 

»  pénétrer  au  fond  des  choses  au  moyen  d'une  investigation  attentive  et  raison- 
))  née  de  la  méthode  suivie  par  l'esprit  humain  dans  la  filiation  et  transformation 
))  successive  et  graduelle  des  idées  similaires,  et,  par  suite,  de  l'application  et 
■»  de  l'emploi  des  sons  correspondants,  des  nuances  phoniques  qui  les  repré- 
))  sentent 2.  »  Ainsi,  pour  M.  de  C.  L,,  les  altérations  des  mots  d'une  langue 

! .  Introd.  p.  xij. 
2.  Introd.  p.  vj. 
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sont  la  conséquence  de  la  modification  des  idées!  Pourquoi,  après  cela,  M.  de 
C.  L.  est-il  si  grandement  étonné  de  constater  le  fait  suivant  qu'il  relate  : 
«  'Ayab',  détester,  être  ennemi,  abhorrer.  —  Chose  singulière,  ce  verbe  n'est 
))  autre  que  'Ahab  aimer,  être  ami.  »  Pourquoi  :  chose  singulière  ?  La  haine  n'est- 
elle  pas  une  modification  très-ordinaire  de  l'amour?  M.  de  C.  L,  peut  méditer 
à  loisir  cette  explication  plus  profonde  qu'elle  ne  le  paraît. 

Veut-on  maintenant  savoir  d'où  vient  le  mot '/Vc/i,  homme?  «  Ce  mot  n'est 
»  autre  qu'un  dérivé  du  verbe  Yesch,  être,  il  est,  précédé  de  l'article  A  (sic);  en 
»  sorte  qu'il  signifie  mot  à  mot  le  être,  ou  celui  qui  est,  qui  existe;  comme  en  latin 
»  ens  de  esse  (être),  en  français  un  être,  synonyme  de  un  homme  :  «  Cet  être-là 
»  m'ennuie  «  pour  «  cet  homme-là.  » 

Et  le  mot  Elohim,  d'où  provient-il?  Oh  !  c'est  bien  simple.  «  Nous  avons  jus- 
»  tement  ici  le  mot  El  et  howim,  participe  présent  du  verbe  Hawa,  être,  exister, 
»  vivre.  C'est  mot  à  mot  Dieu  des  vivants,  Dieu  des  étants,  Dieu  des  êtres.  » 

Veut-on  savoir  encore....?  Mais  en  voilà  assez.  En  vérité,  ce  n'est  pas  une 
c/c/que  l'ouvrage  de  M.  de  C.  L.,  c'est  un  passe-partout. 

S.  GUYARD. 

198.  —  Constant  Beaufils.  Nouvelle  grammaire  latine  d'après  les  principes  de  ia  gram- 
maire comparée,  viij-319  p.  —  Introduction  à  l'étude  du  latin.  Ixvj  p.  In-8°.  Paris, 
Garnier.  1873. 

H  était  à  prévoir  que  la  grammaire  comparée,  une  fois  introduite  et  consolidée 
en  France,  exercerait  sur  l'enseignement  du  grec  et  du  latin  la  même  action  que 
depuis  vingt  ans  nous  lui  avons  vu  progressivement  gagner  en  Allemagne  :  mais 
il  y  a  entre  les  deux  pays  une  différence  importante.  Comme  la  philologie  clas- 
sique est  très-fortement  organisée  chez  nos  voisins,  elle  a  opposé  à  la  science 
nouvelle  une  longue  et  vigoureuse  résistance.  Chaque  théorie  de  la  linguistique 
moderne,  chaque  modification  de  détail  apportée  aux  méthodes  reçues  a  été 
sévèrement  contrôlée.  Souvent  la  grammaire  classique  a  fini  par  céder  :  mais 
elle  ne  cédait  qu'à  bon  escient.  Chez  nous,  au  contraire,  il  semble  que  la  gram- 
maire comparée  n'ait  qu'à  entrer  dans  un  fort  démantelé,  et  le  seul  ennemi 
qu'elle  doive  craindre,  ce  sont  ses  propres  fautes,  compagnes  habituelles  d'un 
trop  facile  succès. 

La  réflexion  qui  précède  nous  est  inspirée  par  la  lecture  du  livre  de  M.  Constant 
Beaufils,  professeur  au  lycée  Condorcet,  qui  vient  de  faire  pour  l'usage  des 
classes  une  Nouvelle  grammaire  latine  diaprés  les  principes  de  la  grammaire  comparée. 
En  examinant  cet  ouvrage,  on  se  convainc  que  M.  Beaufils  n'a  pas  eu  le 
moindre  soupçon  ni  de  la  difficulté  de  la  tâche  qu'il  entreprenait,  ni  de  l'insuffi- 
sance des  moyens  avec  lesquels  il  essayait  de  la  remplir,  ni  de  l'influence  qu'un 
livre  comme  le  sien  pouvait  avoir  sur  les  classes.  On  devrait  croire  que  M.  B. 
a  été  amené  à  écrire  son  livre,  soit  à  la  suite  d'une  étude  particulière  de  la  langue 
latine,  soit  par  le  goût  de  la  grammaire  comparée,  soit  simplement  par  imitation 


1 ,  Nous  transcrivons  l'hébreu . 
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des  tentatives  analogues  faites  à  l'étranger.  Il  n'en  est  rien  :  M.  B.  a  rapide- 
ment compulsé  quelques  livres  de  linguistique  parce  qu'on  lui  a  demandé  d'écrire 
une  grammaire  latine  selon  la  méthode  nouvelle,  et  il  a  cru  qu'en  puisant  dans 
deux  ou  trois  ouvrages  des  notions  aussi  fraîches  pour  lui  que  pour  les  lecteurs 
auxquels  il  s'adresse,  il  pouvait,  selon  ses  expressions,  «  initier  les  jeunes  élèves 
))  à  la  connaissance  des  lois  naturelles  qui  président  à  la  destinée  des  langues, 
»  et  modifier  le  cadre  dans  lequel  la  routine  comprime  l'essor  de  nos  grammaires 
»  classiques.  » 

Du  moment  que  M.  B.  acceptait  une  tâche  pour  laquelle  il  n'était  point  pré- 
paré, ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  profiter  des  expériences  faites  au 
dehors  :  les  grammaires  latines  mises  au  courant  des  progrès  de  la  méthode 
comparative  ne  sont  pas  rares.  Encore  tout  récemment  on  a  vu  paraître  en 
Suisse  et  en  Allemagne  celles  de  Frei  (Zurich,  1862),  de  Mœller  (Friedberg, 
1868),  de  Schweizer-Sidler  (Halle,  1869),  de  Schmitt-Blank  (Mannheim,  1870). 
M.  B.  ne  paraît  pas  y  avoir  songé  :  peut-être  dédaignait-il  de  puiser  dans  des 
ouvrages  de  seconde  main.  Mais  croirait-on  que  dans  ce  livre  qui  doit  nous 
relever  «  de  l'état  d'infériorité  choquant  où  nous  sommes  par  rapport  à  l'ensei- 
»  gnement  donné  dans  les  écoles  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  »  le  nom 
de  Corssen  n'est  pas  prononcé  ?  Les  livres  consultés  par  l'auteur  sont  :  la  traduc- 
tion de  la  grammaire  comparée  de  Bopp,  la  grammaire  comparée  de  M.  Baudry, 
la  traduction  des  Lectures  de  Max  Miiller,  c'est-à-dire  des  ouvrages  d'une  nature 
trop  générale  et  trop  peu  scolaire  pour  avoir  pu  lui  être  d'un  secours  immédiat. 
Aussi  n'y  a-t-il  guère  puisé.  Son  vrai  guide,  c'est  le  livre  de  M.  Amédée  de  Caix 
de  Saint-Aymour  :  La  langue  latine  expliquée  dans  l'unité  indo-européenne.  Nous 
n'avons  pas  à  revenir  sur  cet  ouvrage  dont  la  Revue  a  rendu  compte  autrefois  '  : 
nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  n'a  pas  porté  bonheur  à  M.  B. 

Faut-il  citer  des  exemples  de  la  façon  dont  M.  B.  entend  la  grammaire  com- 
parée ?  Nous  éprouvons  l'embarras  du  choix.  Pour  commencer,  voici  une  règle 
de  phonétique  (p.  xvj)  :  «  En  général,  une  syllabe  brève  qui  perd  une  lettre 
))  devient  longue.  »  Ne  chicanons  pas  l'auteur  sur  l'expression  :  voyons  plutôt 
quels  sont  les  exemples  cités  à  l'appui.  C'est  d'abord  l'ablatif  ro^^d  devenu  rosâ. 
Il  suffit  d'avoir  ouvert  une  grammaire  sanscrite  pour  savoir  que  l'ablatif  des  noms 
en  a  est  terminé  en  ât  ou  âd,  et  non  en  ad.  Mais  l'erreur  de  M.  B.  est  d'autant 
plus  inconcevable  qu'il  nous  renvoie  au  §  7 1 ,  où  il  nous  expose  (d'ailleurs  bien 
à  tort)  que  rosâd  est  pour  rosâ-ed.  Un  autre  exemple  de  la  même  règle  cité  à  la 
ligne  suivante  par  M.  B.  c'est  milê-s  pour  milet-s. 

Quis  taiia  fando 
Myrmidonum,  Dolopumve,  aut  duri  miles  Ulixi 


On  serait  tenté  de  croire  à  un  lapsus,  si  ce  malheureux  miles  n'était  pas  encore 
une  fois  cité  en  exemple  à  la  page  xxviij.  Le  mérite  d'avoir  glissé  cette  faute  de 
quantité  à  un  professeur  de  l'Université  revient  à  M.  Caix. 

Voyons  une  seconde  règle  de  phonétique.  Les  parfaits  ussi,  gessi  sont  pour 
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ursi,  gersi  (p.  xviij)  et  le  supin  gestuni  est  pour  gersum  (p.  xx).  M.  B.,  on  le  voit, 
n'a  pas  encore  si  complètement  renoncé  aux  vieilles  pratiques  :  il  continue  à  faire 
dériver  les  temps  de  l'indicatif  présent,  et  comme  nous  avons  un  r  au  présent 
uro,  gero,  il  l'introduit  dans  les  prétendues  formes  ursi,  gersum.  Il  n'a  pas  pensé 
que  Vs  pouvait  être  la  lettre  primitive,  et  que  uro,  gero  sont  pour  uso  (cf.  ustus), 
geso  (cf.  gestus). 

Si  nous  passons  à  la  déclinaison,  nous  faisons  des  découvertes  non  moins  sur- 
prenantes. Ainsi  M.  B.  ignore  que  le  neutre  des  pronoms  se  termine  en  /  ou  en 
d,  dans  l'Inde  aussi  bien  que  dans  le  Latium.  Il  écrit  deux  fois  (p.  43)  que  illud 
est  pour  illum,  et  (p.  44)  que  istud  est  pour  istum.  Mais  voyez  les  caprices  du 
langage  :  le  pronom  ipse  fait  ipsum,  et  c'est  encore  une  fois  à  tort.  Ipsum  est 
pour  ipsud  (p.  44).  Après  cela,  l'auteur  s'abstient  de  nous  rien  dire  sur  quod, 
sinon  que  le  radical  est  (juo  =■  ku  ou  cu-co  (p.  45). 

Nous  apprenons  «  que  les  désinences  organiques  du  génitif  en  aryo-sanscrit  (?) 
»  sont  sya,  s(a),  as,  en  latin  is,  os,  us.  »  Cet  ordre  des  désinences  latines  est 
nouveau  pour  nous.  Mais  l'auteur  insiste  et  dit  :  «  La  terminaison  primitive  latine 
»  est  is.  »  Il  faut  excepter  la  r'%  2"  et  5''  déclinaison,  où  le  génitif  est  remplacé 
par  un  locatif.  «  Liber  Pétri  signifie  le  livre  de  Pierre,  ou  le  livre  chez  Pierre.  « 
N'oublions  pas,  à  ce  propos,  une  remarque  qui  appartient  en  propre  à  M.  Beau- 
fils.  «  Ce  qui  a  fait  donner  à  ce  cas  la  dénomination  impropre  de  geniîivus,  c'est 
peut-être  la  considération  de  la  propriété  accessoire  qu'il  a  d'être  le  générateur 
des  autres  cas.  » 

Le  daùf  domino  est  pour  domino-oi-o.  Quant  à  sororî,  manuî,  dieî,  ce  sont  encore 
des  locatifs.  Au  reste,  «  le  rôle  du  datif  est  assez  mal  déterminé  et  son  importance 
peu  considérable  »  (p.  xxv). 

Non  content  de  donner  la  forme  aryaque  des  cas,  M.  B.  présente  les  dési- 
nences sous  leur  figure  primitive  et  isolée.  Ainsi  sas  est  la  désinence  du  nomi- 
natif pluriel,  bhiamas  ou  bien  encore  abhyams  celle  de  l'ablatif  pluriel.  On  se 
demande  ce  que  nos  professeurs  doivent  faire  de  tout  cet  aryaque  :  mais  M.  B. 
va  encore  plus  loin.  Il  explique  que  at,  désinence  organique  de  l'ablatif,  est  pour 
ata  =  apa,  grec  à-o,  loin  de.  Ce  même  ata  a  donné  apa-upa-supa,  grec  uxo, 
latin  sub.  M.  Caix  s'était  contenté  de  dire  :  ^^ata,  véritable  synonyme  de  apa.» 

La  conjugaison  présente  des  faits  non  moins  extraordinaires  :  ainsi  M.  B.  nous 
dit  plusieurs  fois  que  legunt  est  pour  legint  (p.  64),  que  moneo  est  pour  mo/zaa 
(p.  87),  que  caperem  est  pour  capiierem  (p.  73),  et  il  cite  continuellement  la 
première  personne  sanscrite  sous  cette  forme  :  svâpayami,  kupyami,  kapyami, 
inquami  (!),  sans  se  douter  que  Va  de  la  pénultième  est  long.  Au  reste,  il  écrit 
toujours  velio  en  latin,  comme  vahami  en  sanscrit,  et  il  ne  fait  remarquer  nulle 
part  que  cet  0  est  ordinairement  long. 

Il  semble  par  moments  que  l'auteur  ne  comprend  pas  bien  les  faits  dont  il  veut 
parler  et  les  termes  grammaticaux  dont  il  se  sert.  Ainsi  page  xviij,  oiliil  explique 
les  changements  de  lettres  :  «  La  douce  d  se  change  en  la  forte  /  dans  est  et 
»  estis,  fouT  ed(i)t,  ed{i)tis,  de  edere;  manger.  »  Il  est  impossible  de  comprendre 
ce  que  l'auteur  veut  dire  et  nous  avons  vainement  cherché  la  provenance  du 
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passage.  Nous  avons  été  plus  heureux  pour  un  autre,  M.  Caix  dit  (p,  95)  que 
l'explosive  labiale  P  devient  M  dans  summus  pour  supmus.  M,  B,  a  gardé  l'exemple, 
mais  en  le  corrigeant  à  sa  façon^,  pour  le  rendre  plus  classique.  «  L'explosive  p 
»  se  nasalise  en  m  devant  m  :  summus  pour  sup-(re)mus.  » 

M.  B.  a  cru  devoir  suivre  M.  Caix  de  Saint-Aymour  jusque  dans  l'expression 
de  ses  sentiments  les  plus  personnels  et  de  ses  opinions  les  plus  originales.  Ainsi 
M.  Caix  regrette  que  1'^  de  rosa  soit  bref.  «  Comment  se  fait-il  que  rosa  soit  bref? 
))  Hélas  !  il  y  a  là  une  raison  de  clarté  d'expression  qui,  tout  en  étant  louable 
»  dans  son  but,  est  déplorable  quant  à  ses  effets.  L'ablatif  rosâ,  long  par  soi 
»  et  par  la  chute  du  D,  a  forcé  les  Romains  à  faire  leur  nominatif  bref,  bien  qu'il 

))  dût  rester  long  pour  des  raisons  positives  et  péremptoires La  philologie 

))  comparative  ne  peut  que  déplorer  ce  fait.  »  Écoutons  maintenant  M.  Beaufils 
(p.  xxvij)  :  ((  Cette  altération  de  quantité  est  "le  fait  d'une  déplorable  licence  que 
))  rien  ne  semble  justifier,  si  ce  n'est  le  misérable  motif  de  distinguer  le  nomi- 
»  natif  rosa  de  l'ablatif  rosâ.  »  M.  Beaufils  pense  que  les  ancêtres  de  la  race 
indo-européenne  avaient  un  secret  mépris  pour  le  genre  neutre  :  «  Quant  aux 
))  nominatifs  neutres,  ils  ont  eu  pour  désinence  n  en  grec,  m  en  latin,  débris  des 
»  démonstratifs  sanscrits  ma  et  na  indiquant  les  objets  éloignés  ou  à  l'écart  et 
»  propres  à  exprimer  secrètement  (?)  le  mépris  que  l'on  avait  pour  ces  mots 
»  sans  genre^  que  l'on  déclinait  à  peine  et  que  l'on  privait  souvent  du  suffixe 

))  nominatif:  altare,  rete,  cornu,  vectigal,  pulvinar Quant  aux  pluriels  neutres, 

))  la  désinence  a  a  paru  suffisante  pour  rendre  la  vulgarité  de  ce  genre  »  (p.  xxx). 
M.  Caix  avait  déjà  dit  la  même  chose,  quoique  moins  longuement  :  u  II  nous 

))  reste  à  parler  du  neutre,  c'est-à-dire  de  ce  genre  secondaire,  bâtard Va 

))  remplit  le  rôle  d'une  assonance  vague  et  lourde  destinée  à  rendre  la  vulgarité 
»  du  genre  neutre,  y, 

A  côté  de  ces  fantaisies  de  haute  linguistique,  nous  avons  la  surprise  de  dé- 
couvrir dans  le  latin  une  notable  série  de  fautes  de  quantité.  L'Université  n'a 
jamais  eu  la  prétention  d'être  fort  savante  :  mais  elle  prétend  bien  savoir  ce 
qu'elle  sait,  et  comme  le  vers  latin  a  été  jusqu'à  présent  l'une  de  ses  gloires,  on 
doit  supposer  ses  professeurs'  sans  reproche  sur  la  prosodie.  Il  n'y  a  pas  de  bon 
élève  de  troisième  qui  ne  sache  que  carnivorus  commence  par  un  dactyle  :  M.  B. 
le  marque  carnivorus,  et  on  ne  peut  guère  croire  à  une  faute  d'impression,  car 
il  le  cite  comme  exemple  à  côté  de  vêrus,  mîrus,  cârus,  parus.  Cette  fois  M.  Caix 
est  hors  de  cause  ;  il  n'a  pas  mis  de  signe  sur  son  carnivorus.  Mais  voici  qui  est 
encore  plus  étonnant  :  «  L'ô  des  génitifs  de  la  3*  déclinaison  est  long  par  com- 
))  pensation  pour  la  chute  de  s  :  soror-um,  corpo-rum  étant  pour  soror-sum,  corpor- 
»  sum  ))  (p.  xxxiij).  Si  le  livre  avait  paru  deux  ans  plus  tard,  on  aurait  pu  le 
citer  en  exemple  de  la  décadence  amenée  par  la  suppression  des  vers  latins. 

En  présence  des  étrangetés  de  cet  ouvrage,  nous  nous  sommes  parfois  demandé 
si  M.  Beaufils  en  est  vraiment  l'auteur.  D'autres  fois,  il  semble  que  le  livre  soit 
l'œuvre  de  deux  personnes.  Que  dire,  par  exemple,  de  cette  note  qui  aurait  pu 
être  écrite  par  Lhomond  ?  Il  s'agit  d'une  théorie  nouvelle,  selon  laquelle  amat 
serait  non  pour  amaiî,  mais  pour  amaal,  et  monet  pour  moneet.  «  Qu'importent 
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»  les  divergences  de  procédés,  pourvu  que  ces  procédés  soient  conformes  aux 
»  lois  de  la  phonétique  et  qu'ils  mènent  au  même  but?  Nous  nous  sommes  donc 
»  cru  en  droit  d'exposer  une  théorie  nouvelle  qui  aura  du  moins  l'avantage 
»  d'être  plus  simple  et  partant  plus  claire  et  plus  facile  pour  les  débutants.  »  Ici 
nous  nous  retrouvons  en  pays  de  connaissance,  et  les  saines  doctrines  du  Rudi- 
ment, un  moment  compromises,  reparaissent. 

C'est  ce  collaborateur  universitaire  et  conservateur  qui  prend  décidément  la 
direction  quand  nous  arrivons  à  la  syntaxe.  «  Le  dessein  de  l'auteur,  nous  dit- 
»  on  dans  la  préface,  n'est  point  de  porter  la  réforme  dans  la  syntaxe  de  Lho- 
»  mond.  L'économie  de  cette  syntaxe  n'est  sans  doute  pas  très-logique,  mais 
))  elle  commande  le  respect  par  son  admirable  simplicité  :  elle  s'adresse  à  des 
))  intelligences  si  tendres,  elle  est  si  heureusement  appropriée  à  ces  intelligences, 

»  qu'il  y  aurait  peut-être  péril  à  en  déranger  le  mécanisme Il  y  aurait  péril 

»  à  transformer  tout  d'un  coup  une  méthode  dont  les  heureux  résultats  sont 
)»  consacrés  par  90  ans  d'expérience.  »  Et  en  effet  nous  retrouvons  dans  la  syn- 
taxe toutes  les  règles  dont  a  été  nourrie  notre  jeunesse  :  «  Avoir  de  la  peine  à 

))  devant  un  infinitif,  se  tourne  pas  difficilement On  sous-entend  la  préposi- 

»  tion  in  devant  un  nom  propre  de  ville:  Ibo  Lutetiam Si  pour  est  suivi  d'un 

n  comparatif,  au  lieu  de  ut  on  se  sert  de  quo  :  Reposez-vous  pour  mieux  tra- 
»  vailler,  otiare  quo  melius  labores  {quo  tient  lieu  de  ut  ed).  » 

Ainsi  les  théories  les  plus  téméraires  sont  introduites  dans  la  déclinaison  et 
dans  la  conjugaison,  et  la  partie  de  la  grammaire  qui  aurait  le  plus  besoin  d'une 
réforme  intelligente,  celle  qui  doit  proprement  faire  l'occupation  de  nos  profes- 
seurs, comme  elle  doit  être  le  permanent  exercice  de  nos  élèves,  la  syntaxe,  est 
respectée.  «  Le  fond  de  l'œuvre  de  Lhomond,  nous  assure-t-on,  n'a  pas  été 
»  sensiblement  modifié.  »  Un  tel  renversement  des  choses  ne  se  comprendrait 
pas,  si  l'on  ne  songeait  pas  que  pour  la  syntaxe  les  modèles  sont  venus  à  man- 
quer à  notre  auteur. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  les  défauts  de  ce  livre,  qui  par  lui-même 
ne  méritait  pas  un  si  long  examen,  parce  qu'à  la  faveur  des  récentes  réformes 
il  pourrait  trouver  accès  auprès  de  quelques  professeurs  plus  remplis  de  bonne 
volonté  qu'éclairés.  Disons  donc,  sans  faux  ménagements  et  dans  l'intérêt  des 
études,  que  cet  ouvrage  renferme  un  nombre  extraordinaire  d'erreurs  de  toute 
nature,  et  qu'il  ne  contient  aucune  des  innovations  raisonnables  que  l'opinion 
publique  réclame.  Mais  il  nous  suggère  encore  une  autre  réflexion. 

La  lecture  de  ce  livre  est  affligeante,  moins  à  cause  des  fautes  qui  y  pullulent, 
qu'à  cause  du  complet  scepticisme  qu'on  entrevoit  sons  les  apparences  scienti- 
fiques dont  il  se  couvre.  L'auteur  a  cru  qu'il  pouvait,  en  quelques  mois,  s'appro- 
prier les  principes  d'une  science  qu'il  ignore.  Mieux  encore  :  il  pense  que  ce 
travail  si  légèrement  accompli  peut  servir  une  fois  pour  toutes  à  ses  collègues. 
<(  Nous  avons,  dit-il  à  la  fin  de  la  Préface,  espéré  rendre  service  à  nos  collègues 
»  des  classes  élémentaires  et  de  grammaire,  en  leur  épargnant  ainsi  bien  des  re- 
»  cherches.  »  Épargner  les  recherches  !  Mais  en  supposant  cette  grammaire  aussi 
excellente  qu'elle  est  défectueuse,  si  elle  devait  avoir  pour  effet  de  codifier  les 
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découvertes  de  la  linguistique  pour  en  faire  une  nouvelle  matière  à  récitations, 
ce  ne  serait  pas  la  peine  d'introduire  ces  connaissances  au  collège,  où  il  y  a  déjà 
assez  de  dogmatisme  inerte  et  de  science  réduite  en  manuel. 


M.  B. 


199.  —  Anleitung  zur  lateinischen  Palseographie,  von  W.  Wattenbach. 
Zweite  Auflage.  Leipzig,  S.  Hirzel.  1872,  —  Prix  :  4  fr. 

La  première  édition  de  ce  travail  a  paru  en  1866.  C'était  un  simple  résumé 
du  cours  professé  par  M.  Wattenbach  et  autographié  à  la  demande  de  ses  audi- 
teurs. L'auteur  a  fait  précéder  ce  résumé  d'une  courte  introduction  011  l'on  trouve 
l'indication  des  ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter  pour  l'étude  des  différentes 
espèces  d'écritures  :  écritures  capitale  et  onciale,  notes  tironiennes,  cursive 
romaine,  écritures  lombarde,  wisigothique,  mérovingienne,  irlandaise  et  anglo- 
saxonne.  La  partie  principale  de  ce  travail  qui  est  autographiée  contient  l'analyse 
des  différentes  formes  de  chaque  lettre,  une  explication  très-claire  des  divers 
procédés  abréviatifs  employés  dans  les  écritures  du  moyen-âge_,  et  se  termine 
par  quelques  observations  sur  les  signes  de  ponctuation  et  les  chiffres.  Pour 
suivre  avec  fruit  des  études  de  ce  genre  il  serait  nécessaire  d'avoir  sous  les  yeux 
des  exemples  nettement  tracés  et  reproduisant  avec  une  scrupuleuse  fidélité  les 
écritures  manuscrites.  Cette  exactitude  et  cette  netteté  manquent  complètement 
à  la  partie  autographiée  du  travail  de  M.  Wattenbach.  Comme  l'auteur  le  dit 
lui-même,  ce  n'est  qu'un  essai  destiné  à  guider  les  personnes  qui  veulent  étudier 
la  paléographie.  Il  exprime  le  désir  de  voir  réunir  dans  une  publication  d'un 
prix  peu  élevé  un  choix  de  fac-similé  destiné  à  fournir  les  éléments  d'un  ensei- 
gnement théorique  du  déchiffrement  des  anciennes  écritures.  C'est  un  désir  au- 
quel s'associeront  tous  ceux  qui  apprécient  l'utilité  des  études  paléographiques. 

J.  T. 

200.  —  Institutionen  von  G.  F.  Puchta.  7.  (6.)  neu  vermehrte  Auflage,  nach  dem 
Tode  des  Vertassers  besorgt  von  D'  Adolf  Friedrich  Rudorff,  Geh.  Justizrath,  ordent- 
lichem  Professer  der  Rechte  und  ordentlichem  Mitgliede  der  Akademie  der  Wissen- 
schaften  in  Berlin.  3  vol.  in-S"  de  646,  696  et  352  p.  Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel. 
1871-1872. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  quart  de  siècle  que  Puchta  mourant  chargeait  M,  Ru- 
dorff, son  collègue  et  son  ami_,  du  soin  de  ses  œuvres  inédites  ou  en  voie  de 
publication.  Dès  lors,  cinq  éditions  nouvelles  du  premier  volume  des  Insîituîes, 
six  des  deux  autres,  ont  été  publiées  par  l'éminent  professeur  berlinois,  qui,  d'une 
modestie  infiniment  honorable,  mais  à  coup  sûr  exagérée,  ne  les  désigne  jamais 
sur  le  titre  comme  améliorées,  mais  seulement  comme  augmentées.  Ces  augmenta- 
tions, qui  sont  bien  de  très-réelles  et  de  très-grandes  améliorations,  sont  princi- 
palement contenues  dans  des  notes  brèves  et  serrées  par  lesquelles  M.  Rudorff, 
en  rajeunissant  constamment  le  vieux  manuel,  l'a  successivement  enrichi  d'une 
accumulation  de  détails  qui  excèdent  sans  doute  les  besoins  d'un  enseignement 
élémentaire_,  mais  dont  sans  doute  aussi  personne  ne  songe  à  se  plaindre. 

L'ouvrage  de  Puchta  est  dès  longtemps  classique.  Plus  nous  le  relisons,  et 
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plus  nous  le  considérons  comme  le  meilleur  en  son  genre  en  Allemagne,  ce  qui 
veut  dire  beaucoup.  On  doit  donc  de  la  reconnaissance  à  M.  Rudorff  pour  le  zèle 
pieux  et  l'abnégation  qui  l'engagent  à  l'accommoder  sans  cesse  au  niveau  de 
plus  en  plus  élevé  de  la  science.  —  Nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à 
exprimer  cette  reconnaissance  en  indiquant  quelques  points  particulièrement  im- 
portants où  la  septième  (sixième)  édition  diffère  de  la  précédente,  que  nous  sup- 
posons connue.  —  Rappelons  que,  sous  le  nom  d'Institutes,  Puchta  réunit  une 
introduction  encyclopédique  à  la  science  du  droit,  une  histoire  externe  du  droit 
romain,  l'histoire  de  la  procédure  civile  romaine,  enfin  ce  qu'on  appelle  habi- 
tuellement les  Institutes,  savoir  l'histoire  interne  et  l'exposé  systématique  élémen- 
taire du  droit  privé.  De  ces  diverses  parties,  c'est  surtout  la  deuxième  qui  rentre 
naturellement  et  complètement  dans  le  cadre  de  cette  Revue  :  on  nous  per- 
mettra, en  conséquence,  de  laisser  les  autres  de  côté. 

1.  Législation.  M.  R.  nomme  et  recommande,  selon  leur  mérite,  les  Douze 
Tables  de  Schœll.  Il  paraît  approuver  la  coUocation  du  Calendrier  dans  la 
onzième  table,  ce  qu'il  a  d'ailleurs  indiqué  déjà  en  1859,  dans  son  Histoire  du 
droit  romain  (II,  §  15,  n.  i),  en  citant  Cicéron,  Ad  Atticum  VI,  i,  8  et  Macrobe 
I,  n,  21. 

Il  met  à  profit  le  travail  intéressant,  mais  fort  critiqué,  de  Hofmann,  sur  les 
rapports  du  droit  romain  et  du  droit  grec  (Beitr&ge  zur  G:ischichte  des  griechichen 
und  rœmischen  Rechts,  1870),  et  signale  spécialement  l'origine  grecque  de  la 
règle  des  Douze  Tables  sur  le  transport  du  periculum  et  du  commodum  dans  la 
vente  et  de  celle  du  non-transfert  de  la  propriété  jusqu'au  payement  du  prix, 
—  règles  qu'on  trouve  dans  Théophraste  (V.  l'article  de  M.  Dareste  sur  Théo- 
phraste  dans  la  Revue  de  législation,  I,  279-287),  et  que  les  Romains  estimaient 
être  de  droit  des  gens;  enfin  il  rectifie  l'assertion  de  Puchta,  «  qu'à  partir  de 
»  Cyprien  toute  trace  matérielle  de  la  loi  décemvirale  disparaît,  »  par  le  témoi- 
gnage de  Sidoine  Apollinaire  (Éloge  de  Narbonne,  Cannina  23),  de  Salvien  (De 
gubernatione  Dei,  VIII,  5),  de  François  Bauduin  (Préface  aux  lois  de  Romulus  et 
des  Douze  Tables,  dans  Heineccius,  Jurisprudentia  romana  et  attica  I),  de  Nicolas 
Antonio  (édition  de  1788,  I,  518;  Pierre  de  Grannon). 

Quant  aux  lois  postérieures  aux  Douze  Tables,  nous  ne  trouvons  pas  de  notes 
approuvant  l'opinion  émise  par  M.  Studemund,  d'après  laquelle  la  loi  Furia 
caninia  serait  une  loi  Fufia  et  l'énigmatique  loi  Mensia  une  loi  Minicia.  —  M.  R. 
mentionne,  en  revanche,  la  loi  Mœnia  de  dote  {iS6),  ingénieusement  décou- 
verte et  reconstruite  par  M.  Voigt. 

2.  Édits.  M.  R.  met  naturellement  à  contribution  ses  propres  travaux,  si  im- 
portants, sur  l'Édit  de  Julien  (1869).  —  Il  mentionne,  en  fait  d'anciens  édits, 
le  décret  espagnol  de  L.  yEmilius  Paulus,  de  1 89  avant  notre  ère  (Corpus  Inscrip- 
tionum  de  Berlin,  II,  5041.  Hùbner,  Mommsen  dans  Hermès  III. 

^  Science  juridique,  littérature.  M.  R.  note  l'opinion  de  M.  Sanio  qui  voit 
dans  les  Libri  XV  de  jure  civili  de  Varron  la  source  perdue  des  renseignements 
donnés  par  Pomponius  sur  quelques  jurisconsultes  de  la  république.  Mais  il  fait 
observer  que  rien  n'autorise  à  voir  dans  l'ouvrage  de  Varron  l'unique  source  de 
celle  partie  de  VEnchiridiuni.  —  Pour  la  science  et  l'enseignement  sous  les  em- 
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pereurs,  il  utilise  les  recherches  de  MM.  Bremer^  Dernburg,  Sanio,  Mommsen; 
il  cite  en  particulier  les  travaux  récents  de  M.  Studemund  sur  le  texte  de  Gaius, 
de  M.  Dernburg  sur  sa  personne  et  sa  carrière;  de  M.  Krueger  sur  le  Fragmen- 
tum  de  jure  fisci;  de  M.  Krueger,  de  M,  Bremer  sur  Ulpien.  Pour  la  Colktio, 
M.  R.  donne  sa  propre  conjecture,  qui  est  développée  et  appuyée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  (1868),  et  selon  laquelle  l'auteur  serait 
saint  Ambroise,  évêque  de  Milan. 

Nous  apprenons  avec  joie  que  M.  Mommsen,  plus  infatigable  que  jamais,  pré- 
pare une  Palingénésie  destinée  à  remplacer  celle  de  Hommel. 

4.  Recueils  de  lois  impériales.  M.  R.  utilise  les  études  de  M.  Huschke  sur  les 
Codes  Grégorien  et  Hermogénien,  publiées  dans  le  tome  VIII  de  la  Zeitschrift 
fur  Rechîsgeschichte  (1867).  Il  mentionne  le  recueil  syrien,  qu'il  a  lui-même  com- 
menté, au  point  de  vue  de  la  procédure,  à  l'occasion  du  jubilé  de  M.  de  Beth- 
mann  HoWwegÇSymbolae 1868.  Land,  'Avéy.osTa  Zuptay.â,  Leyde,  1862). 

5.  M.  R.  tient  naturellement  compte  des  nombreuses  découvertes  récentes  de 
documents  et  monuments,  negotia,  inscriptions  diverses,  etc. 

6.  Législation  de  Justinien.  On  sait  quels  progrès  a  faits,  depuis  quelques 
années,  la  critique  des  textes  de  la  compilation.  Les  travaux  de  MM.  Mommsen 
et  Krueger  sont  mentionnés  comme  ils  le  méritent  avec  les  principaux  résultats 
obtenus. 

7.  Droit  post  justinianéen.  Les  Byzantins  sont  bien  mieux  connus  qu'il  y  a 
quelques  années,  grâce  à  Heimbach  et  à  M.  Zachariae,  à  M.  Krueger  (dont  le 
nom  se  retrouve  partout),  à  Dom  Pitra M.  R.  ne  néglige  aucun  renseigne- 
ment de  quelque  importance. 

Il  agit  de  même  pour  les  documents  occidentaux.  Il  indique  les  recherches  de 
M.  Krueger  sur  la  vieille  Glose  des  Institutes,  de  M.  Maassen  sur  les  extraits 
de  Bobbio  et  sur  la  Lex  romana  canonice  compta.  Mais  il  n'a  pas  connu  (la  pré- 
face du  t.  I  est  de  novembre  1 870)  —  le  troisième  volume  du  Recueil  général  des 
Formules  de  M.  de  Rozière. 

La  procédure  civile  a  été  complétée  avec  non  moins  de  soin.  Il  y  avait  ici 
bien  des  retouches  à  faire,  car,  depuis  avril  1865,  l'ouvrage  capital  de  M.  de 
Bethmann  Hollweg  a  beaucoup  avancé  et  le  livre  de  M.  Wieding  sur  la  procé- 
dure par  libelle  a  vu  le  jour,  ainsi  que  les  travaux  moins  considérables  de 
M.  Krueger,  de  M.  Karlowa  et  d'autres  encore. 

Nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  la  supériorité  de  l'édition  nou- 
velle, qui  devrait  être  entre  les  mains  de  quiconque  s'occupe  de  droit  romain  ou 
d'histoire  générale  du  droit.  Ajoutons  que  le  savant  éditeur  mentionne  avec  une 
constante  indulgence  bien  des  essais,  souvent  peu  réussis,  de  débutants,  et  que 
le  dédain  paraît  lui  être  presque  inconnu  :  nous  en  trouvons  pourtant  quelques 
vestiges  dans  la  façon  dont  il  traite  ceux  qui  ont  émis  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité des  Tables  de  Salpensa  et  Malaga,  soit  au  moment  de  leur  découverte,  soit 
plus  récemment. 

Alphonse  Rivier. 


2^0  REVUE   CRITIQUE 

201. — Analecta  Juris  Pontificii,  dissertations  sur  différents  sujets  de  droit  cano- 
nique, liturgie  et  théologie.  Rome,  Marietti;  Paris,  Palmé;  Bruxelles,  Vromant.  In- 
fol.  —  Prix  :  i6  fr.  par  an 

Cette  revue  qui  paraît  depuis  plusieurs  années  à  Rome,  à  Bruxelles  et  à  Paris, 
n'est  pas  assez  connue  des  érudits.  Quiconque  s'occupe  de  droit  ecclésiastique, 
ou  mieux  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de  l'Europe  chrétienne  y  trouvera 
une  riche  moisson  de  faits,  de  citations,  de  rectifications,  de  documents  inédits, 
d'inventaires  d'archives.  Ce  qui  caractérise  en  effet  ce  journal,  c'est  l'érudition  ; 
à  la  vérité,  il  ne  la  cultive  pas  toujours  pour  elle  seule  et  dans  un  but  entière- 
ment désintéressé  ;  il  prétend  à  un  rôle  actif  et  militant.  Ces  préoccupations 
pratiques  laissent  çà  et  là  leur  empreinte  en  des  travaux  qui,  au  fond,  sont 
purement  historiques,  et  donnent  à  l'ensemble  du  recueil  comme  une  couleur 
antique  qui  n'est  pas  toujours  sans  charme.  On  y  sent  un  continuateur  direct,  un 
descendant  de  nos  vieux  canonistes  ;  les  plus  habiles  et  les  plus  avisés  d'entre 
eux  n'auraient  pas  facilement  raison  du  rédacteur  en  chef  des  Analecta  ;  les  plus 
érudits  trouveraient  en  lui  un  émule  et  souvent  un  maître  ;  car  ce  recueil  est 
l'œuvre  de  prédilection  d'un  curieux,  d'un  chercheur  infatigable  ;  c'est  par  ce 
côté  que  les  Analecta  attirent  plus  particulièrement  notre  attention. 

Mentionnons  tout  d'abord,  entre  autres  travaux  publiés  dans  ce  journal,  une 
dissertation  intitulée  :  La  domination  pontificale  en  Corse  (96^  livraison.  Janvier 
1870-Août  1871). 

Une  remarque  imprévue  termine  cet  article  :  l'auteur^  après  avoir  soigneuse- 
ment établi  les  titres  de  la  domination  pontificale  en  Corse,  se  demande  tout  à 
coup  s'il  y  a  prescription  contre  ces  titres.  L'espèce  est  délicate  :  je  vaism'effor- 
cer  de  reproduire  et  de  développer  fidèlement  la  pensée  de  l'auteur,  qui  est 
exprimée  sous  une  forme  concise,  et  même  veut  se  faire  deviner  en  partie.  La 
question  est  double  :  y  a-t-il  prescription  en  faveur  de  la  France  ?  Y  a-t-il  pres- 
cription en  faveur  de  la  maison  de  Bourbon  ?  Prescription  en  faveur  de  la  France  ? 
Pour  prescrire  contre  le  saint-siége,  il  faut  une  possession  de  bonne  foi  pendant 
cent  ans  ;  or  la  dernière  réclamation  du  saint-siége  est  de  1770.  Il  semble  donc 
que  la  prescription  peut  être  admise  ;  mais  n'oublions  pas  que  Clément  XIII  a 
protesté,  à  l'avance,  contre  la  plus  longue  prescription  que  l'on  veuille  supposer. 
Au  résumé,  le  cas  est  difficile.  Prescription  en  faveur  des  Bourbons?  Ici,  le 
théologien  n'hésite  pas  :  les  Bourbons  ne  pourraient  invoquer,  en  leur  faveur, 
la  prescription,  car  leur  possession  a  été  interrompue  une  première  fois  pendant 
toute  la  durée  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  une  seconde  fois  depuis  1830  ou, 
si  l'on  veut,  depuis  1848.  Ainsi,  chacune  de  nos  révolutions  était,  au  fond,  une 
sauvegarde,  une  garantie  des  droits  du  saint-siége;  c'est  là  un  point  de  vue  neuf 
et  inattendu'. 

1 .  (^ue  le  lecteur  ne  s'empare  pas  de  ce  trait  pour  condamner  en  bloc  les  casuistes  et 
la  casuistique  :  je  me  permettrai  de  lui  demander,  au  contraire,  pour  la  casuistique  en 
général  et  pour  la  plupart  des  casuistes,  en  particulier,  un  respect  sincère  et  mérité.  Toute 
cette  vaste  littérature  de  la  casuistique  est,  à  mes  yeux,  un  monument  d'honneur  pour 
une  société;  ceux  qui  ont  porté  aussi  loin  la  préoccupation  constante  du  juste  et  de  l'in- 
juste, ceux  qui  ont  rédigé  ces  codes  des  consciences,  codes  parfois  puérils,  mais  toujours 
élevés  par  le  sentiment  qui  les  inspire  ne  méritent  pas  nos  mépris  :  rejeter  la  casuistique 


d'histoire  et  de  littérature.  251 

Nous  trouvons  dans  la  102"  livraison  la  première  partie  d'une  étude  très- 
intéressante  :  La  domination  pontificale  en  Sardaigne.  L'auteur  trace  tout  d'abord 
l'histoire  des  domaines  pontificaux  en  Sardaigne  depuis  S.  Grégoire  le  Grand; 
après  l'histoire  des  domaines,  il  s'occupe  de  la  tutelle  que  les  papes  exercèrent 
sur  l'île  tout  entière  ;  ce  premier  article  ne  dépasse  pas  le  xii''  siècle.  L'auteur 
nous  réserve  sans  doute  quelque  surprise  théologique  pour  le  prochain  numéro. 

Le  premier  article  de  la  même  livraison  (102'')  est  intitulé  :  Jean  Hus  et  le 
concile  de  Constance.  L'auteur  s'efforce  d'établir  :  i°que  Jean  Hus  n'avait  pas  de 
sauf-conduit  lorsqu'il  arriva  à  Constance  ;  2°  que  le  sauf-conduit  délivré  posté- 
rieurement par  l'empereur  Sigismond  était  antidaté;  3°  que  ce  sauf-conduit  était 
sans  valeur  pour  la  ville  de  Constance. 

Les  livraisons  98  et  1 00  contiennent  des  textes  inédits  très-précieux  sur  les 
visites  ad  limina;  nous  y  remarquons  des  fragments  du  manuscrit  6223  de  l'an- 
cien fonds  du  Vatican,  publiés  d'après  les  copies  de  la  Porte  du  Theil  et  toute 
une  série  de  lettres  écrites  par  Vincent  Lucchesini  au  nom  de  la  congrégation 
du  concile  en  réponse  aux  relations  De  statu  Ecclesiae  envoyées  par  les  évêques 
au  saint-siége  (1719-1739). 

Nous  trouvons  aussi  dans  la  livraison  100  plusieurs  bulles  relatives  aux  Tem- 
pliers, notamment  la  grande  bulle  de  suppression  du  22  mars  1312.  C'est, 
croyons-nous,  la  première  fois  que  cette  pièce  capitale  est  publiée,  peut-être 
même  citée  en  France  :  aux  documents  que  l'érudit  directeur  des  Analecta  a 
édités  ou  analysés  dans  cet  article,  on  peut  ajouter  une  bulle  de  Clément  V  du 
29  novembre  13 12  qui  concède  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem 
les  biens  que  l'ordre  du  Temple  possédait  dans  les  royaumes  de  Castille,  d'Ara- 
gon, de  Portugal  (Archives  nationales,  L  295,  n°47)'.  Cette  bulle  vient  com- 
pléter une  bulle  un  peu  antérieure  du  6  des  Nones  de  mai  1 3 12,  bulle  analysée 
dans  les  Analecta. 

Presque  tous  les  numéros  des  Analecta  renferment  des  textes  inédits  ou  des 
inventaires  intéressants  pour  l'histoire  :  je  signalerai,  pour  finir,  un  dépouille- 
ment des  armoires  de  Baluze  et  de  la  collection  Moreau  (Lettres  des  Papes) 
jusqu'à  Innocent  III  :  ce  dépouillement  fournit  un  bon  nombre  de  lettres  ponti- 
ficales inédites  qui  n'avaient  pu  être  indiquées  par  Jaffé  dans  ses  Regesta. 

L'histoire  du  Droit  canonique  et  de  la  discipline  ecclésiastique  est  singulière- 
ment négligée  en  France;  si  le  fondateur  des  Analecta  parvient  à  réveiller  parmi 
nous  le  goût  et  l'amour  de  ces  études,  il  aura,  sans  nul  doute,  accompli  une 
œuvre  éminemment  utile;  mais,  alors  même  qu'il  n'atteindrait  pas  ce  but  diffi- 
cile, il  aurait,  du  moins,  rendu  à  l'histoire  des  services  signalés. 

P.  V. 

sous  prétexte  qu'en  ces  matières,  la  conscience  suffit,  c'est  faire  preuve  d'un  esprit  peu 
réfléchi  :  on  pourrait,  avec  les  mêmes  arguments,  récuser  presque  toute  la  science  du 
droit  qui  prétend,  elle  aussi,  éclairer  la  conscience  et  la  guider.  Pour  peu  qu'un  philo- 
sophe porte  son  attention  sur  ces  délicates  questions  du  juste  et  de  l'injuste,  il  devient 
nécessairement  casuiste  (conf.  Cicéron,  De  officiis).  Si  toute  une  branche  de  la  littérature 
chrétienne  s'est  développée  sur  ce  terrain  moins  favorable  à  la  philosophie  pure,  c'est  là 
pour  le  christianisme  un  véritable  titre  d'honneur. 

I .  Je  cite  d'après  l'Inventaire  manuscrit  appelé  aux  Archives  le  Bullaire. 
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202.  —  Geschichte  des  Elsasses  von  den  aeltesten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart. 
Bilder  aus  dem  polilischen  und  geistigen  Leben  der  deutschen  Westmari<,  von  D'  Otto- 
karLoRENZ  unaD'  Wiiheim  Scherer.  Berlin,  F.  Duncker,  1871.  In-8°,  224-261  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Le  sujet  du  livre,  et  le  nom  de  ses  auteurs,  lui  ont  assuré,  dès  le  début,  un 
accueil  favorable  en  Allemagne  et  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  une 
seconde  édition  aura  sans  doute  paru  '.  MM.  Lorenz  et  Scherer  ne  sont  point 
des  inconnus  pour  les  lecteurs  de  la  Revue;  professeurs  tous  deux  à  l'Université 
de  Vienne,  le  premier  s'est  fait  connaître  par  d'importants  travaux  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  du  moyen-âge,  le  second  par  ses  travaux  de  philologie  ger- 
manique*. C'est  pour  ce  motif  surtout  que  nous  désirons  dire  ici  quelques  mots 
de  leur  travail  commun;  il  est  toujours  curieux  de  voir  de  véritables  savants 
aborder  un  sujet,  exploité,  grâce  à  la  situation  du  moment,  par  tant  de  brocheurs 
de  volumes  ineptes.  Un  savant  déjà  connu  se  doit  toujours  à  lui-même  de  ne  pas 
compromettre  son  nom  dans  des  productions  de  hasard  et  d'occasion,  à  moins 
de  les  faire  supérieures.  Les  auteurs  de  la  présente  Histoire  d'Alsace  y  ont-ils 
réussi  ?  C'est  ce  que  nous  voudrions  examiner  ici. 

Je  commencerai  par  poser  un  principe  qui  pourra  sembler  paradoxal  en  pré- 
sence d'un  fait  accompli,  c'est  qu'écrire  une  histoire  d'Alsace  est  une  tâche  im- 
possible à  remplir.  Les  destinées  des  différentes  parties  de  cette  province  ont  été 
trop  dissemblables  pendant  des  siècles,  le  morcellement  du  territoire  a  été  trop 
complet,  pour  qu'il  soit  possible  de  trouver  là  autre  chose  que  des  sujets  de 
monographies  plus  ou  moins  nombreuses.  Les  républiques  de  Strasbourg  et  de 
Mulhouse,  les  évêques  de  Strasbourg  et  les  comtes  de  Hanau,  les  archiducs 
d'Autriche  et  les  comtes  palatins  n'ont  jamais  eu  de  centre  ni  d'activité  commune 
et  l'on  peut  dire  qu'au  fond  l'histoire  d'Alsace  ne  commence  qu'en  1648,  avec 
sa  réunion  à  la  France  ;  mais  même  alors  le  gouvernement  central  des  intendants 
d'Alsace  n'embrasse  pas  la  province  tout  entière.  Les  nombreuses  enclaves  des 
princes  étrangers  d'outre  Rhin  ne  sont  jointes  au  reste  que  par  l'Assemblée 
constituante  et  à  ce  même  moment  où  l'Alsace  devient  enfin  une  et  son  histoire 
générale  possible,  elle  efface  les  traits  les  plus  saillants  de  son  individualité  poli- 
tique, pour  se  perdre  de  plein  gré  dans  l'ensemble  de  la  République  française. 
Aussi  nul  historien  n'a-t-il  encore  réussi  à  découvrir  le  fil  conducteur  qui  devait 
le  guider  à  travers  les  siècles  de  l'histoire  d'Alsace  et  marquer  son  développe- 
ment uniforme.  Les  uns  ont  essayé  de  prendre  pour  centre  de  leur  récit  la  série 
des  évêques  de  Strasbourg,  les  autres  les  landgraves  d'Alsace,  d'autres  encore 
l'histoire  de  la  république  de  Strasbourg,  mais  toujours  il  restait  forcément  des 
masses  d'événements  et  de  faits  en  dehors  du  cadre  ainsi  constitué.  La  meilleure 
histoire  d'Alsace  que  nous  ayons,  celle  de  Strobel  3,  n'est  au  fond  qu'une  série  de 
monographies  placées  dans  l'ordre  chronologique  et  où  le  narrateur  passe  sans 

1 .  Elle  a  paru,  sans  changements  notables,  sauf  une  préface  assez  gallophage. 

2.  Voy.  sur  M.  Lorenz,  Revue,  vol.  XI,  p.  132  et  sur  M.  Scherer,  Revue,  vol.  VI, 
P-  3S4- 

3.  Vatcrlandische  Geschichte  des  Elsasses,  Strasbourg,  1841-1849.  6  vol.  in-8*. 
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cesse  d'un  coin  de  l'Alsace  à  l'autre,  pour  n'oublier  aucun  des  différents  états 
qui  se  partageaient  le  pays.  Il  est  absolument  impossible  d'en  agir  autrement 
quand  on  veut  donner  un  récit  suivi.  Nos  deux  auteurs  se  sont  infiniment  facilité 
la  tâche  en  renonçant  à  donner  un  tableau  d'ensemble  ;  ce  n'est  pas  leur  titre 
qui  répond  à  la  réalité,  c'est  leur  sous-titre  :  Scènes  de  la  vie  politique  et  intellec- 
tuelle, etc.  De  cette  façon  ils  ont  cueilli  dans  l'histoire  de  la  province  une  série 
d'épisodes  ou  de  périodes  marquantes  et  ont  perfectionné  leurs  esquisses,  en 
négligeant  volontairement  tout  ce  qui  se  montrait  trop  rebelle  à  leur  cadre.  Ils 
avaient  incontestablement  le  droit  d'en  agir  ainsi,  seulement  il  faut  bien  constater 
qu'ils  n'ont  point  écrit,  comme  ils  l'annoncent,  une  Histoire  d'Alsace. 

Quant  à  la  manière  dont  ils  ont  exécuté  ce  programme  qu'ils  s'étaient  tracé, 
il  serait  difficile  de  l'apprécier  dans  un  jugement  d'ensemble.  Il  faudrait  savoir 
d'abord  auquel  des  deux  auteurs  incombe  la  responsabilité  de  chaque  esquisse. 
On  peut  bien  supposer,  en  thèse  générale,  que  les  chapitres  d'histoire  sont  dus 
à  la  plume  de  M.  Lorenz  et  les  chapitres  sur  la  littérature,  à  M.  Scherer,  mais 
ce  n'est  pas  une  certitude.  Ce  sont  en  tout  cas  ces  derniers  qui  sont  les  mieux 
faits  de  tout  l'ouvrage.  L'originalité  scientifique  n'est  point  un  des  traits  distinc- 
tifs  de  ce  travail  ;  nous  n'en  faisons  point  un  reproche  aux  auteurs  ;  ce  n'est  pas 
dans  un  volume  de  400  pages  que  l'on  peut  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches 
et  travailler  sur  les  sources.  Ils  ont  fait  leurs  preuves  autre  part  et  c'est  unique- 
ment au  point  de  vue  des  faits,  et  sans  arrière-pensée,  que  nous  constatons  que 
cette  Histoire  d'Alsace,  en  tant  qu'histoire,  —  nous  parlerons  tout  à  l'heure  des 
chapitres  de  littérature  —  est  uniquement  un  résumé  des  travaux  antérieurs  de 
l'historiographie  alsacienne,  depuis  Schœpflin,  jusqu'à  Strobel  et  MM.  Schmidt 
et  Spach  ' .  On  n'y  trouverait  pas  un  fait  qui  ne  fût  connu  de  ceux  qui  ont  super- 
ficiellement étudié  l'histoire  des  petits  territoires  groupés  sur  le  sol  de  l'Alsace. 
Comme  le  travail  n'est  de  la  sorte,  au  point  de  vue  historique,  qu'un  résumé 
très-court,  les  erreurs  graves  ou  les  appréciations  fausses  des  événements,  doivent 
être  naturellement  assez  rares  aussi  :  cependant  on  y  trouve  des  assertions  bien 
inattendues.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Tout  à  l'heure  nous  parlions  de 
l'extrême  fractionnement  du  sol  de  l'Alsace  et  du  grand  nombre  de  petits  états 
qui  s'y  trouvaient.  En  présence  de  cette  vérité  élémentaire,  nous  lisons  chez 
MM,  L.  et  S.  :  «  La  puissance  des  princes  n'a  jamais  pris  racine  en  Alsace;  on  y 
»  fut  toujours  antipathique  aux  petites  souverainetés  »  (p.  17).  Les  auteurs 
n'ont  qu'à  regarder  les  faits  et  à  relire  d'ailleurs  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes 
(p.  47)  pour  voir  combien  cette  assertion  est  erronée.  Les  premières  périodes 
de  l'histoire  d'Alsace  (le  premier  volume)  sont  les  mieux  décrites  et  les  plus  im- 
partialement racontées,  puisqu'elles  sont  les  plus  éloignés  du  présent.  Les  luttes 
du  moyen-âge  entre  le  tiers-état  et  le  pouvoir  des  évêques  sont  racontées  avec 

I .  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  dans  la  préface  de  la  seconde  édition 
une  singulière  déclaration  au  sujet  des  secours  trouvés  dans  la  littérature  antérieure;  beau- 
coup de  l'Allemagne,  quelque  pea  de  l'Alsace,  rien  de  la  France.  Malheureusement  pour 
cette  assertion  tous  nos  historiens  alsaciens  connus,  depuis  Schiller  et  Schœpflin,  jusqu'à 
Grandidier,  sans  compter  ceux  du  XIX°  s.  qui  le  sont  toujours,  ont  été  sujets  ou  citoyens 
français.  Je  ne  vois  guère  que  M.  Hegel  en  Allemagne,  qui  de  nos  jours  ait  rendu  de  no- 
tables services  à  l'histoire  d'Alsace. 
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un  grand  entrain  d'après  les  vieux  chroniqueurs;  l'histoire  de  la  Réforme  aussi 
nous  présente  un  tableau  fidèle  et  attachant  des  faits  du  xvi'' siècle.  Mais  avec  le 
second  volume,  la  disposition  des  esprits  change.  L'on  devine  pourquoi  :  l'in- 
fluence française  apparaît  dans  l'histoire  d'Alsace  et  le  sang-froid  des  deux 
savants  professeurs  s'évanouit.  A  chaque  date  en  avant,  la  situation  s'aggrave, 
et  depuis  la  guerre  de  Trente-Ans  l'on  peut  dire  que  parfois  le  récit  tourne  au 
pamphlet.  Je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix,  si  je  voulais  citer  toutes  les 
preuves  de  ce  que  j'avance.  Que  l'on  voie  p.  ex.  (I,  227)  l'indignation  contre 
les  visées  de  Henri  II  sur  Strasbourg  ',  le  blâme  jeté  sur  le  stettmeistre  Jacques 
de  Sturmeck,  le  plus  remarquable  des  hommes  d'état  strasbourgeois,  à  cause  de 
ses  relations  avec  François  V  et  la  France  (II,  p.  12),  qu'on  lise  surtout  les 
déclamations  contre  le  prétendu  plan  des  Français  de  dévaster  l'Alsace  pendant 
la  guerre  de  Trente-Ans,  afin  de  la  forcer  à  devenir  française,  plan  «  né  de  la 
»  préméditation  la  plus  égoïste  et  la  plus  sombre  dont  soit  capable  une  âme  de 
))  bourreau  »  (II,  p.  95).  C'est  se  moquer  de  l'histoire.  Sont-ce  les  Français  qui 
ont  appelé  Mansfeld  en  Alsace,  de  1621  à  1622.?  Sont-ce  les  Français  qui  ont 
ordonné  aux  troupes  de  l'empire  d'Allemagne,  aux  soudards  de  Gallas  et  de  Jean 
de  Werth  de  ravager  ces  provinces  ?  Sont-ce  les  Français  qui  ont  commis  ces 
atroces  massacres  de  paysans  catholiques  du  Sundgau,  dont  le  «  fossé  aux  tripes  » 
rappelle  encore  de  nos  jours  le  sanglant  souvenir  ?  Sont-ce  les  Français  qui  for- 
çaient ces  malheureux  paysans  à  se  nourrir  de  chair  humaine,  pour  apaiser  leur 
faim?  Mais  les  auteurs  savent  bien  le  contraire;  ils  sont  obligés  d'avouer  plus 
loin  que  les  Impériaux  eux-mêmes  appelaient  les  Français  dans  le  pays  par  haine 
des  protestants  allemands  (II,  p.  96).  Cet  esprit  de  partialité,  qui  est  en  même 
temps  un  esprit  d'inexactitude,  domine  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  nous  avan- 
çons à  travers  le  xviii''  siècle.  Ainsi  rien  n'est  plus  faux  que  d'affirmer  que  le 
catholicisme  fut  introduit  «  surtout  à  Strasbourg  »  par  «  l'abus  le  plus  criant  de 
»  la  force  brutale  «  après  la  réunion  de  1681.  Rien  n'est  plus  erroné  que  de 
parler  de  la  décadence  de  Strasbourg  au  xviii"'  siècle,  au  point  de  vue  matériel; 
ruinée  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  elle  avait  presque  doublé  sa  population 
vers  le  milieu  du  xviii*  siècle;  elle  se  sentait  parfaitement  heureuse  sous  la  domi- 
nation française  et  bien  qu'allemande  par  la  langue  et  les  mœurs,  elle  n'avait 
aucunement  de  tendances  politiques  germaniques.  Il  est  grotesque  de  dire  que 
«  Strasbourg,  au  moment  de  la  Révolution,  ne  montrait  d'intérêt  que  pour  une 
))  querelle  au  sujet  de  quelques  étaux  de  boucher  «  (II,  173).  Quant  à  la  Révo- 
lution elle-même,  on  devine  comment  elle  est  racontée;  ce  mouvement  si  fécond, 
malgré  toutes  ses  erreurs  a,  comme  tout  le  monde  le  sait,  consommé  l'union 
intime  de  l'Alsace  et  de  la  France,  c'est  de  là  que  sont  nés  ces  liens  de  sympa- 
thie indestructibles,  qui  durent  toujours;  et  cependant  MM.  L.  et  S.  nous  retra- 
cent un  tableau  fantastique  de  cette  époque;  selon  eux,  il  y  aurait  eu  «  une  lutte 
«  inouïe  des  races  »  (e/n  unerhœrter  Racenkampf)  entre  les  habitants  de  l'Alsace 
et  les  Français,  qui  éprouvaient  «  une  méfiance  invétérée  à  l'égard  de  tous  les 

I.  On  ne  peut  s'empêcher  de  la  trouver  grotesque  quand  on  songe  aux  procédés  d'un 
autre  souverain,  en  1870. 
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»  Alsaciens,  sans  exception  «  (II,  18$).  On  nous  parle  des  luttes  du  «  conseil 
»  municipal  allemand,  »  de  Strasbourg  et  de  la  «  noblesse  allemande  »  du  pays; 
les  auteurs  n'ont-ils  donc  jamais  lu  les  délibérations  de  ce  conseil  municipal  alle- 
mand, et  ne  comprennent-ils  pas  que  c'est  comme  nobles,  comme  émigrés,  que 
les  barons  de  l'Alsace  ont  combattu  sous  les  drapeaux  de  Condé  et  non  pas  comme 
Germains^  Ce  n'est  pas  avec  quelques  fades  plaisanteries  sur  le  nom  de  M"""  de 
Dietrich,  dans  le  salon  de  laquelle  fut  chantée  pour  la  première  fois  la  Marseillaise, 
et  par  des  lamentations  sur  la  décadence  de  la  population  d'Alsace  «  rongée 
»  d'une  façon  inquiétante  par  les  sympathies  françaises  »  et  possédée  «  de  la 
))  triste  ambition  d'appartenir  à  la  grande  nation»  (II,  p,  198,  210)  qu'on 
effacera  l'impression  de  ces  premiers  beaux  jours  de  la  Révolution,  suivis,  hélas  ! 
de  tant  de  jours  d'orage  '.  Ce  n'est  pas  Napoléon  I"  qui  le  premier  a  uni  l'Alsace 
à  la  grande  patrie  par  ses  conquêtes  (II,  198)  ;  cette  union  s'est  faite  en  1789. 
Les  chapitres  qui  terminent  le  second  volume  sont  tout  particulièrement  déplai- 
sants à  lire.  Au  dire  des  auteurs,  l'Alsace  depuis  1800  a  été  un  pays  hermaphro- 
dite (sic)  et  par  conséquent  condamné  à  une  stérilité  complète.  Je  n'ai  point  le 
courage  de  les  suivre  sur  ce  terrain  moderne,  je  dois  signaler  seulement  l'esprit 
étroit  qui  règne  dans  ces  pages  finales  2,  les  nombreuses  erreurs,  involontaires 
sans  doute,  dans  l'énoncé  des  faits  3,  la  sentimentalité  de  mauvais  goût  qui 
s'épanche  en  hymnes  de  joie  d'avoir  encore  à  temps  «  arraché  le  sang  germa- 
»  nique  à  ce  joug  de  l'enfer  »  (II,  257)  et  qui  trouve  son  apogée  dans  la  pré- 
diction suivante  :  «  l'Alsace,  enfant  prodigue  qui  a  déserté  à  l'étranger  et  qui  a 
»  revêtu  l'uniforme  de  l'ennemi  »  (II,  p,  231)  se  retrouvera  promptement  à 
l'aise  dans  les  bras  de  sa  mère  allemande  et  le  jour  viendra  «  où  les  Strasbour- 
»  geois  réuniront  les  boulets  du  bombardement  pour  les  montrer  aux  visiteurs 
»  comme  les  premiers  messages  de  la  délivrance  germanique,  »  tandis  que  dans 
la  salle  des  délibérations  du  conseil  municipal  on  placera  le  portrait  du  général 
de  Werder!  (sic!  II_,  259). 

On  le  voit,  cela  n'est  plus  de  la  science  ;  c'est  pourtant  à  de  pareilles  aberra- 
tions qu'aboutissent  des  esprits  distingués  quand  ils  se  laissent  entraîner  à  la 
remorque  des  passions  du  moment,,  ou  qu'ils  prétendent  les  exploiter  ou  les 
servir.  Ces  deux  volumes  ont  été  rédigés  en  partie,  avant  que  la  guerre  fût  ter- 
minée, pendant  le  terrible  hiver  de  1870,  et  l'on  y  sent  l'odeur  de  la  poudre  et 
les  haines  nationales;  seulement  on  ne  devrait  point  appeler  cela  de  l'histoire. 

Heureusement  qu'il  est  des  chapitres  de  cet  ouvrage  que  l'on  peut  lire  avec 
d'autres  sentiments;  plus  calmes  et  plus  littéraires,  ils  appartiennent  —  nous 

1 .  Les  détails  sur  l'histoire  de  la  Révolution  sont  présentés  souvent  sous  un  jour  tout 
faux.  Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans  les  détails,  mais  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il 
est  aussi  contraire  à  la  vérité  de  citer  un  fanatique  exalté  comme  Monet,  le  maire  jacobin 
de  Strasbourg,  comme  type  du  Français  qu'il  serait  absurde  de  déclarer  Haynau  ou  Schin- 
derhannes  les  représentants  de  la  nation  allemande. 

2.  Ainsi  il  est  incroyable  que  des  écrivains  alsaciens  se  permettent  d'écrire  en  français! 

3.  Ex,  Il  n'y  avait  ni  enseignement  scientifique  ni  étudiants  à  Strasbourg  (II,  2^2). 
Seulement  il  y  a  quatre  ans  l'Académie  de  Strasbourg  comptait  environ  800  étudiants  et 
la  nouvelle  Université  en  avait  cet  été  200  et  tous  les  professeurs  qui  ont  voulu  rester, 
on  a  été  heureux  de  les  placer. 
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tenons  ;\  être  scrupuleusement  juste  envers  les  auteurs  —  à  ce  que  nous  con- 
naissons de  plus  délicat  et  de  mieux  écrit  dans  la  prose  allemande.  Ce  sont  les 
études  relatives  à  la  littérature  alsacienne.  On  sait  qu'en  elle  s'est  concentrée  au 
XIII''  siècle  d'abord,  ay  x\  r  ensuite,  l'activité  poétique  de  l'Allemagne.  On  ne 
saurait  rien  lire  de  mieux  dit  et  de  mieux  pensé  que  les  belles  pages  sur  Otfrid 
de  Wissembourg,  sur  Reinmar  de  Haguenau,  sur  Gotfrid  de  Strasbourg  et  son 
poème  de  Tristan  et  Yseult,  sur  les  mystiques  du  moyen-âge,  Tauler  et  maître 
Eckhard,  sur  la  cathédrale  et  l'art  gothique.  Quelle  verve  dans  la  description 
d'un  cabaret  au  xvi^'  siècle  (I,  p.  1 39)  et  dans  l'analyse  de  la  poésie  satirique  et 
populaire  de  ces  temps.  Mais  la  perle  de  ces  deux  volumes,  au  point  de  vue 
littéraire,  est  le  chapitre  sur  Fischart,  le  traducteur,  ou  pour  mieux  dire,  l'imi- 
tateur si  original  de  notre  Rabelais  (II,  p.  33).  Pourquoi  le  livre  tout  entier 
n'est-il  point  écrit  de  ce  style  et  dans  cet  esprit?  Hélas!  même  dans  ces  régions 
de  la  littérature  du  moyen-âge,  la  politique  fait  invasion  ' .  C'est  à  propos  du 
Christ  d'Otfrid  que  nous  apprenons  que  M.  de  Bismarck  a  déclaré  Strasbourg  la 
clef  de  l'Allemagne,  et  le  beau  chapitre  sur  l'art  gothique  se  termine  par  cette 
apostrophe  :  «  Te  réjouis-tu  fier  nourrisson  des  géants  (il  s'agit  de  la  cathédrale) 
»  de  ce  que  ton  regard  repose  enfin  de  nouveau  sur  la  terre  germanique  ?  »  (I, 
p.  c)4)  Quelques  erreurs  de  fait  dans  ces  chapitres  littéraires  ne  méritent  point 
d'être -relevées  ici.  Nous  voulons  seulement  faire  remarquer  à  titre  de  curiosum, 
que  les  auteurs  parlent  longuement,  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  d'un 
chroniqueur  alsacien,  dont  l'œuvre  inédite  a  péri  dans  Pincendie  des  bibliothèques 
de  Strasbourg  2.  Nos  deux  savants  n'ont  jamais  visité  ces  trésors,  pour  autant 
que  nous  sachions,  et  il  était  peut-être  un  peu /nVo/e  (c'est  un  mot  que  les  Alle- 
mands affectionnent  à  notre  égard)  de  broder  ainsi  sur  l'étroit  canevas  que  four- 
nissaient les  quelques  notices  publiées  sur  cet  écrivain  (II,  p.  21). 

Malgré  les  mérites  divers  que  nous  nous  sommes  plu  à  reconnaître,  et  malgré 
l'approbation  que  cet  ouvrage  semble  avoir  rencontré  en  Allemagne  et  même 
dans  les  régions  du  pouvoir  3,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  conclure 
qu'une  tendance  pareille  ne  peut  être  que  nuisible  à  ceux  qui  la  cultivent,  comme 
à  ceux  qui  l'approuvent.  Quand  l'effervescence  des  passions  sera  quelque  peu 
calmée,  plus  d'un  savant  allemand  regrettera  peut-être  de  les  avoir  partagées  à 
pareil  degré.  Plus  nous  allons  et  plus  on  peut  constater  —  je  le  fais  à  regret  pour 
ma  part,  —  que  si  l'Allemagne  a  gagné  par  la  dernière  guerre  quelques  provinces 
et  quelques  milliards,  elle  a  perdu,  elle  perd  de  plus  en  plus  cette  impartialité 
scientifique  et  ce  respect  scrupuleux  de  la  vérité  historique  dont  elle  avait  le 
droit  d'être  fière  autrefois  et  qu'elle  semble  regarder  aujourd'hui  comme  un  bagage 
inutile  au  vainqueur.  R. 

1.  C'est  ainsi  que  les  auteurs  nous  parlent  à  propos  de  l'invasion  des  Armagnacs,  des 
robes  et  parures  de  femmes  trouvées  à  Frœschwiiier  dans  les  fourgons  des  soldats  de  Mac- 
Mahon  (1,  p.  104). 

2.  Les  auteurs  semblent  ignorer  l'incendie  de  ces  bibliothèques;  dans  un  livre  rédigé 
en  déc.  1870,  ils  renvoient  gravement  au  célèbre  manuscrit  de  Herrard  de  Landsper'g, 
l'un  des  joyaux  des  collections  détruites  (I,  p.  38). 

3.  M.  Scherer  vient  d'être  appelé  à  l'Université  de  Strasbourg. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur, 


M(-^  TV  T  T  T  T\  yr  17'  "\î  nn  C  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
vJ  IN  U  iVl  Ci  IN  i  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Isma'il-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  $  planches  ou  feuilles  de  texte  in-foL  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


AT  T  O  CT  D  (L''abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
<J  LJ  i-j  i\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8".  28  fr. 


En  préparation.  (    . 

Mt^  î  A  NT  /^  tr  C  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
i-'-L«^i>  VJ  lLo  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4''  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  !  o  fr. 

En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

ET7  r\7^  D  C  T^  C?  D      Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
•       r  LxL  rVO   i    lL  rV     Bd.  3.  In-8",  viij-437p.  9  fr. 

Bd.  1-3.  27  fr.  40 

En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à     , 
la  librairie  A.  Franck(F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hrs.  r)    A  \A /■  T  '"P  ^    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
\J  IXA  VV  1    l   lu    phie.  In-8°.  I  fr.  10 


F1\yîrTT     î     t7D     Beitrsege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.    M  U  L.  1^  EL  rx  n.  In-8^  60  c. 

Zendstudien,  IIL  In-8°,  8  p.  •  30  c. 


A  OÏ7'î71\4ATr7D  Zur  Geschichte  der  Erfmdung  und  des 
"**•  1  r  1  Zj  iVl  r\  1  IL  iv  Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8°.  i  fr-  3  5 


RIVISTA    DI    FILOLOGIA    ROMANZA 

DIRETTA 

DA  L.   MANZONI,  E.  MONACl,  E.  STENGEL. 


Il  desiderio  che  anche  in  Italia  si  abbia  un  periodico  dedicato  allô  studio  délie 
lingue  et  délie  letterature  neolatine,  ci  mosse  ad  iniziare  la  présente  pubblica- 
zione,  nella  quale  è  nostro  intendimento  di  raccogliere  quanto,  colP  aiuto  princi- 
palmente  délia  filologia  comparata.  valga  meglio  ad  illustrare  questo  gruppo  di 
lingue  e  di  letterature,  considerate  specialmente  nella  loro  indole,  nel  loro  pro- 
cesso  storico,  nelle  loro  vicendevoli  relazioni,  nei  rapporti  che  lé  connettono  allô 
svolgimento  délia  civiltà  latina. 

La  Germania  nell'  Archiw  nel  Jahrbuch  nei  Romanische  Studien;  la  Francia  nella 
Revue  des  langues  romanes  e  nella  Romania,  possiedono  già  da  vario  tempo  délie 
riviste,  che  intendendo  al  medesimo  scopo,  tengono  alto  ail'  estero  l'onore  délia 
filologia  romanza. 

Ma  in  Italia,  se  non  mancano  ottimi  giornali,  corne  il  Propugnatore  e  la  Rivista 
filologico-letteraria,  i  quali,  ben  di  sovente  offrono  a  questi  studi  notevoli  contri- 
buzioni,  non  ve  n'ha  perô  uno  che  possa  dirsi  specialmente  destinato  alla  coltura 
di  essi. 

Consacrando  a  taie  scopo  questa  nuova  Rivista,  non  ci  siamo  punto  illusi  sulla 
difficoltà  dell'  impresa,  ma  î'abbiamo  assunta  di  buon  animo  dacchè  valenti 
Romanisti  si  italiani  e  si  esteri,  incuorandoci  ail'  opéra,  ci  promettevano  la  loro 
cooperazione. 

Nella  efficacia  di  questa  e  nell'  aiuto  di  quanti  altri  hanno  caro  l' incremento 
del  sapere  in  Italia,  abbiamo  fede  di  sostenere  degnamente  un  compito,  al  quale 
le  sole  nostre  forze  sarebbero  state  insufficienti. 

La  Rivista  di  Filologia  Romanza  comincierà  a  pubblicarsi  nel  prossimo  mese 
di  ottobre;  i  suoi  articoli  potranno  essere  dettati  in  qualunque  délie  lingue  del 
dominio  latino  ;  la  carta,  il  sesto,  il  carattere  saranno  li  stessi  del  présente  Annun- 
zio,  salvo  che  nei  testi,  pei  quali  si  farà  uso  di  caratteri  più  minuti.  Qui  appresso 
ne  diamo  un  saggio,  offrendo  in  pari  tempo  agli  studiosi  un  documento  inedito 
non  meno  importante  per  la  storia  che  per  la  letteratura. 

CONDIZIONI   DELL'  ASS0CIAZ10NE. 

La  Rivista  di  Filologia  Romanza  sarà  pubblicata  ogni  tre  mesi  in  fascicoli  non 
minori  di  pag.  64,in-8", 

L'associazione  è  obbligatoria  per  un  anno,  e  s'  intende  rinnovata  ove  non  sia 
disdetta  tre  mesi  innanzi  la  fme. 

L'importare  di  essa  è  di  L.  lo  per  l'Italia  e  12  per  l'estero,  da  pagarsi  anche 
di  semestre  in  semestre,  ma  sempre  anticipatamente. 

Le  domande  di  associazione  potranno  essere  fatte  :  per  l'Italia  al  sig.  Ermanno 
Lœscher  e  C°,  libraio,  Roma,  Torino,  Firenze;  per  la  Francia  al  sig.  F.  Vieweg, 
proprictario  délia  Uhreria  A.  Franck,  6j,  via  Richelieu,  Parigi;  per  la  Germania  a 
tutti  i  librai;  per  l'Inghilterra  ai  sigg.  Triibner  e  C°,  60,  Paternoster  Row;  Dulau 
e  C°,  37,  Soho  Square;  e  Williams  e  Norgate,  14,  Henrietta  Street,  Covent  Gar- 
den,  Londra;  per  la  Spagna  al  sig.  Bailly-Baillière,  Madrid;  pel  Portogallo  alla 
sig.  ved.  Bertrand  e  C°,  Lisbona;  e  presso  gli  altri  principali  librai. 

Lettere,  plichi,  stampe,  ecc.  debbono  essere  dirette  franche  di  posta  al  sig. 
Ernesto  Monaci,  via  Giulio  Romano,  115,  Roma. 

Roma,  agosto  1872. 

Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 
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Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
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ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F,  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

I  "D  A  QT'  T  l\î  ^^^^^^  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
"•  iJ-t^>3  1  IIN  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-80. 

Nouvelles  recherches  sur  la  langue  française  et  leurs  résultats.    1872. 

In-8°.  '  2  fr. 

T^       TV  yf        ï     T  T  "^  17  T       ^^  l'authenticité  des  Chants  du  Barzas- 
"•     iVl.     LuU  Zj  lLL^    Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué.  Gr.  in-8». 

I  fr. 


T'  IVIf  O  IVT  ]\/T  ^  17  NT      ^^^^^^''^  romaine  traduite  par  M.  C. 

1    .       l\i\J  iVl  IVl  O  EL.  IN      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 

d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  j  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 

Les  8  volumes.  ,q  fj. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
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Tiibingen  (Laupp).  4  fr. 
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Hamburg  (0.  Meissner).  12 
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neu  ùbers.  u.  m,  erlaut.  Anmerkungen 
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Hurter.  Vol.  XVIII.  Innsbruck  (Wagner). 

38  fr. 
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Taf.  In-8*,  73  p.  Leipzig  (Engelmann). 

3  fr.  25 

Prophetae  Ghaldaice.  Pau  lus  de  La- 
garde  e  fide  codicis  Reuchliniani  éd.  in-8*, 
lj-493  p.  Leipzig  (Teubner).     26  fr.  75 

Rush  (R.).  Résidence  of  the  court  of 
London.  Edited,  with  Notes,  by  his  son 
B.  Rush.  AIso  Recollections  of  the  court 
of  Louis  Philippe  and  the  French  Révo- 
lution of  1848.  In-8',  620  p.  (Hamilton) 
cloth.  18  fr.  7$ 

Scriptores  rerum  Germanicarum  in  usum 
Scholarum  ex  monumentis  Germaniae 
historicis  recudifecit  Geh-R.  G.  H.  Pertz. 
—  Gotfredi  Viterbiensis  gesta  Frédéric!  I 
et  Heinrici  VI  imperatorum  metrice  scripta 
et  éd.  V^aitzii.  In-8°,  xj-52  p.  Hannover 
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Steger  (Prof.  Jos.).  Platonische  Studien- 
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Tarantini  (G.).  Monografia  di  un  antico 
tempietto  cristiano  recentemente  trovato 
in  érindisi  sotto  la  chiesa  délia  Trinita. 
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205.  —  China's  place  in  philology,  an  attemptto  show  that  the  languages  of  Eu- 
rope and  Asia  hâve  a  common  origin,  by  Joseph  Edkins  B.  A,  London,  Triibner  and 
C°,  1871.  In-8". 

L'opinion  commune  (assez  peu  éclairée  et  passablement  prévenue,  il  faut  le 
reconnaître)  attribue  volontiers  à  la  Chine,  dans  la  philologie,  une  place  à  part, 
isolée,  exceptionnelle.  M.  E.  rompant  en  visière  aux  idées  courantes,  la  place 
au  contraire  au  centre,  ou,  si  l'on  veut,  au  sommet  de  la  philologie  ;  il  fait 
du  chinois  la  langue  principale  à  laquelle  tout  se  rattache  et  par  laquelle  tout 
s'explique.  Les  habitants  du  «  royaume  du  milieu  »  s'ils  sont  capables  de  recon- 
naissance, doivent  savoir  gré  à  ce  «  barbare  »  qui,  sans  accepter  toutes  leurs 
prétentions,  leur  accorde  cependant  dans  le  développement  des  langues  une  place 
analogue  à  celle  qu'ils  se  flattent  d'occuper  dans  le  monde. 

Le  livre  de  M.  E.  touche  aux  questions  les  plus  graves.  C'est  un  plaidoyer  en 
faveur  de  l'unité  de  la  race  humaine,  confirmée  (selon  l'auteur)  par  l'unité  du 
langage;  c'est  par  suite  un  chapitre  d'apologétique  biblique.  La  question  philo- 
logique joue  donc  dans  le  plan  de  l'ouvrage  un  rôle  accessoire,  elle  sert  à 
prouver  une  thèse;  mais,  la  preuve  envahissant  tout  le  livre,  la  question  philo- 
logique devient  en  fait  la  principale.  Néanmoins,  la  subordination  qui  lui  est 
imposée  par  le  plan  de  l'auteur  présente  un  inconvénient  :  c'est  que  le  désir  et 
le  besoin  de  trouver  des  analogies  peuvent  en  faire  découvrir  là  où  un  esprit 
libre  de  préoccupations  n'en  aurait  point  aperçu.  Mais  c'est  là  Pécueil  ordinaire 
et  inévitable  de  tous  les  travaux  sur  la  philologie  comparée,  dans  quelques  con- 
ditions qu'on  les  entreprenne.  Ceux  qui  s'occupent  de  la  comparaison  des  langues 
indo-européennes  font  souvent  des  rapprochements  faux  ou  hasardés,  parce  que 
la  certitude  d'un  grand  nombre  de  faits  analogues  admis  comme  incontestables 
donne  de  la  confiance  et  autorise  à  croire  que  le  nombre  de  ces  faits  peut  s'aug- 
menter presque  indéfiniment.  M.  E.  lui-même  est  dominé  par  une  pensée  sem- 
blable ;  il  ne  fait  pas  autre  chose  que  d'appliquer  à  toutes  les  langues  de  l'Asie 
et  de  l'Europe  (voire  même  à  celles  d'Amérique)  la  méthode  qui,  dans  le  domaine 
restreint,  quoique  vaste  encore,  des  langues  indo-européennes,  a  donné  de  si 
surprenants  résultats.  Seulement  il  a  le  désavantage  de  se  mouvoir  dans  un 
champ  infiniment  plus  vaste,  oh,  par  conséquent,  il  est  beaucoup  plus  facile  de 
s'égarer.  Nous  pensons,  et  le  lecteur  pensera  sans  doute  comme  nous,  que,  au 
lieu  d'étendre  cette  méthode  à  l'ensemble  des  langues,  il  eût  mieux  valu  la  res- 
treindre à  certains  groupes  déterminés,  sauf  à  essayer  plus  tard  de  comparer  les 
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groupes  entre  eux.  M.  E.  lui-même  ne  pourrait  désavouer  cette  marche  pru- 
dente, puisqu'il  reconnaît  l'existence  de  groupes  distincts,  qu'il  signale  souvent 
les  barrières  qui  les  séparent  les  uns  des  autres  et  empêchent  de  les  confondre, 
qu'il  a  même  insisté  sur  la  promptitude  avec  laquelle,  par  l'effet  de  la  barbarie, 
le  vocabulaire  peut  s'altérer  en  sens  divers  et  arriver  à  devenir  très-différent  dans 
des  langues  de  même  origine.  Néanmoins  il  a  voulu  aller  plus  loin  et  faire  la 
synthèse  de  tous  ces  groupes;  nous  répétons  que,  selon  nous,  le  moment  de  le 
faire  n'est  pas  encore  venu.  Mais  sans  nous  armer  de  ce  motif  pour  condamner 
sommairement  son  livre,  nous  voulons  au  contraire  en  donner  une  idée  aussi 
complète  qu'il  nous  sera  possible.  Ne  pouvant  insister  sur  tous  les  points  de 
détail  qui  nous  paraissent  contestables,  ne  croyant  pas  pouvoir  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  une  question  encore  aussi  obscure,  nous  serons  sobre  de  cri- 
tiques. Notre  principal  argument  contre  M.  Edkins  réside  surtout  dans  la  ques- 
tion d'opportunité;  et  notre  principal  objet  sera  d'exposer  son  plan  et  de  faire 
connaître  ses  vues. 

Voici  d'abord  sa  classification  des  langues  : 

1°  Le  peuple  primitif  vivait  dans  la  Mésopotamie  et  l'Arménie,  pratiquant  le 
monothéisme,  et  parlant  une  même  langue  qui  est,  pour  toutes  les  langues  de  la 
terre,  ce  qu'est,  pour  les  langues  indo-européennes,  Varyaque  imaginé  par  cer- 
tains philologues,  et  dans  lequel  Schleicher  s'est  avisé  de  composer  une  fable. 
Ce  peuple  primitif  essaima  ;  diverses  tribus  se  détachèrent  successivement,  se 
fractionnant  elles-mêmes  après  s'être  détachées  de  la  souche.  De  là  les  diverses 
races  et  leurs  subdivisions,  de  là  les  groupes  principaux  et  secondaires  des 
langues. 

2"  M.  E.  place  vers  l'an  3000  av.  J.-C.  l'entrée  des  Chinois  dans  le  pays 
qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'occuper  depuis;  ils  y  avaient  été  devancés  par  les  Miau, 
dont  le  dialecte  a  gardé  un  caractère  plus  archaïque  que  le  chinois  proprement 
dit.  Cette  langue,  toute  modifiée  qu'elle  est  dans  son  état  actuel,  est  celle  qui 
s'étant  formée  la  première,  a  le  mieux  conservé  le  type  original.  Le  chinois  est 
donc  le  premier  système  de  langue  qui  soit  pour  ainsi  dire,  sorti  des  langes  du 
langage  primitif.  (M.  E.  esquisse  à  grands  traits  les  phases  par  lesquelles  a  passé 
la  langue  chinoise.) 

3°  L'idiome  qui  se  perfectionna,  ou,  pour  mieux  dire,  s'individualisa,  se  carac- 
térisa le  plus  promptement  après  cette  première  division,  fut  celui  des  Sémites, 
plus  récent  que  le  chinois  seulement,  et  dont  l'influence  est  demeurée  sensible 
sur  les  idiomes  des  peuples  qui,  restés  en  contact  avec  les  Sémites  depuis  le 
départ  des  Chinois,  ne  se  séparèrent  que  plus  tard. 

4°  Le  type  des  langues  qui  se  forma  après  le  sémitisme  fut  le  type  himâlayen, 
comprenant  deux  branches,  la  branche  orientale  représentée  surtout  par  le 
cochinchinois  (l'annamite)  et  le  siamois  ;  —  la  branche  orientale  représentée 
surtout  par  le  tibétain,  le  birman  et  la  langue  des  Lo-lo  (dans  la  province  chi- 
noise de  Kweï-tcheou). —  (Le  tibétain  est  celle  de  ces  langues  que  M.  E.  prend 
pour  type,  et  sur  laquelle  il  fournit  les  détails  les  plus  complets.) 

5"  Au  type  himâlayen  succède  le  type  touranien  qui  comporte  trois  divisions  : 
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i^la  branche  tartare  (mongol,  mandchou,  turk);  2°  la  japonaise  (japonais 
propre,  aino,  coréen);  —  3°  la  dravidienne  (tamoul,  telinga,  kannada,  etc.)  — 
(Le  japonais  —  le  tamoul  —  le  mongol  sont  les  trois  langues  que  M.  E.  prend 
pour  types  de  leurs  groupes  respectifs,  et  il  en  donne  un  aperçu  relativement 
complet)  ' . 

6°  Restent  deux  groupes  de  langues  :  le  groupe  malayo-polynésien  et  le  groupe 
indo-européen.  Le  premier  a  déjà  divisé  les  philologues,  entre  autres  MM.  Max 
et  Friederich  MûUer  :  M.  E.  sans  adopter  toutes  les  vues  du  savant  d'Oxford 
paraît  être  au  fond  d'accord  avec  lui.  Il  voit  dans  le  groupe  malayo-polynésien 
le  mélange  du  type  chinois  et  du  type  himâlayen  :  le  malais  se  rapproche  surtout 
du  siamois  (himâlayen)  ;  le  polynésien  du  chinois.  —  Pour  justifier  cette  classi- 
fication, M.  E.  fait  un  exposé  du  malais  comme  type  des  langues  soumises  à 
l'influence  himâlayenne  ;  et  parmi  les  langues  plus  rapprochées  du  chinois,  il 
choisit  le  dialecte  de  Ponape  (îles  Carolines).  —  Quant  au  système  indo-euro- 
péen, sans  lui  attribuer  une  origine  précisément  moderne  qui  ferait  jeter  les  hauts 
cris  aux  nombreux  amis  de  ce  système,  il  le  considère  néanmoins  comme  s'étant 
développé  sous  l'influence  du  système  sémitique  et  du  système  touranien.  «  Le 
»  système  indo-européen  repose  sur  les  systèmes  sémitique  et  touranien,  comme 
»  ceux-ci  sur  le  chinois,  et  le  chinois  sur  le  langage  primitif  de  l'Asie  occiden- 
»  taie  ))  (p.  205). 

Telle  est  la  classification  et  la  filiation  des  langues  selon  M,  E.  Maintenant  sur 
quelles  raisons  s'appuie-t-il  pour  attribuer  telle  langue  à  tel  groupe,  et  déter- 
miner l'influence  de  tel  groupe  sur  tel  autre  ^ 

Il  part  de  ce  principe  que  la  langue  primitive  était  monosyllabique.  L'ancien- 
neté relative  des  langues  s'établira  donc  par  le  degré  suivant  lequel  elles  seront 
restées  fidèles  à  cet  état  primitif  du  langage.  Les  langues  himâlayennes  ont  à  peu 
près 'conservé  le  monosyllabisme  sans  y  être  aussi  fidèles  que  le  chinois,  les 
langues  touraniennes  sont  tombées  dans  le  polysyllabisme  ;  mais  elles  ont  con- 
servé des  monosyllabes  que  le  système  européen  bien  plus  avancé  d'ailleurs 
dans  le  polysyllabisme,  soude  aux  mots  de  la  langue.  De  là,  la  gradation  adoptée 
par  l'auteur;  ce  qui  contrarie  le  plus  son  système  c'est  le  sémitisme,  placé  par 
lui  au  second  degré,  avant  le  groupe  himâlayen,  et  qui,  avec  ses  racines  trilit- 
tères  ne  permet  pas  de  réduire  les  éléments  du  langage  à  des  monosyllabes  et  de 
descendre  au-dessous  des  disyllabes.  Mais  cette  difficuhé  n'arrête  pas  M.  E. 
Dans  les  trois  lettres  de  toute  racine  sémitique,  il  en  considère  une  comme 
n'étant  pas  radicale  ;  ainsi  de  la  racine  barak  «  bénir,  »  il  élimine  l'r  comme 
ajouté  à  la  racine,  qu'il  rapproche  alors  du  chinois  (ancien)  pok  «  bonheur-riche- 
vaste  »  (=(sk)bhag-a,  (lat.)fort.  — una;  (gr.)  7:>.oDt-o^;  (pers.)  bakht;  (mong.) 
boyin  ;  (russe)  Bogatie).  —  Si  ce  rapprochement  était  exact,  il  en  résulterait 
que  la  signification  de  «  de  genou  »  «  plier  le  genou  »  qui  appartient  aussi  à 
barak  serait  secondaire  et  dérivé  ;  mais  si  cette  signification  est  au  contraire  pri- 

I .  Les  langues  finnoises  devraient  former  un  4'  groupe  dans  cette  branche.  Mais  l'au- 
teur n'en  prononce  même  pas  le  nom. 
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milive  et  principale,  la  comparaison  établie  s'en  trouve  infirmée.  —  La  racine 
tsadiq  «  juste  »  réduite  à  diq  (ts  n'étant  pas  radical)  donne  lieu  à  des  rapproche- 
ments avec  c(y,-ato;;  rec-tus;  st-raigh-t  (anglais);  —  c/zï,  autrefois  prononcé  dik 
(chinois);  —  takuti  (tamoul);  îégshi  (mongol).  —  Tous  ces  rapprochements 
(l'auteur  en  fait  beaucoup  de  semblables)  sont-ils  fondés .''  Ne  laissent-ils  pas  un 
doute  ?  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  guère  les  accepter  avec  une  entière  confiance, 
quoiqu'ils  piquent  la  curiosité.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  le 
système  trilittère  des  Sémites  est  fort  équivoque',  que,  dans  bien  des  cas,  la 
réduction  au  monosyllabe  est  facile  ou  même  toute  faite  ;  et  que  les  tentatives 
pour  y  arriver  sont  licites  pourvu  qu'elles  soient  prudentes.  Aux  sémitistes  de  se 
prononcer  sur  ce  fait  anormal,  si  contraire  aux  idées  accréditées  par  les  études 
philologiques  sur  le  monosyllabisme  primitif  des  langues. 

Toutes  les  langues  se  résolvant  en  monosyllabes,  M.  E.  se  trouve  naturelle- 
ment amené  à  considérer  :  i"  les  lettres;  2°  les  racines;  3"  les  tons;  4°  les  af- 
fixes;  —  il  étudie  aussi  :  5°  la  syntaxe.  Il  n'a  point  établi  de  divisions  sous  les 
cinq  rubriques  (quoique  ce  fût  peut-être  la  marche  logique  à  suivre  dans  un 
travail  de  ce  genre);  mais  étudiant  tour  à  tour  les  différents  groupes  de  langues, 
il  traite  à  propos  de  chacun  d'eux,  de  ces  cinq  points  différents;  et  c'est  pour 
rendre  plus  commode  l'examen  que  nous  faisons  de  son  livre  que  nous  avons  cru 
devoir  les  faire  ressortir.  Nous  consacrerons  un  paragraphe  à  chacun  d'eux. 

Lettres.  On  sait  comment  les  philologues,  prenant  lettre  après  lettre,  observent 
l'emploi  de  chacune  d'elles  et  leur  substitution  mutuelle  dans  les  différentes 
langues  du  groupe  indo-européen.  M.  E.  essaie  de  suivre  la  même  marche  pour 
les  groupes  divers  qu'il  étudie.  Nous  ne  pouvons  retracer  après  lui  l'histoire  des 
lettres  (ou  des  sons)  ;  nous  citerons  seulement  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels il  pense  être  arrivé.  Le  fait  le  plus  important  qu'il  signale  est  l'antériorité 
des  sonantes.  Ainsi  :  g,  d,  h,  z  ont  précédé  et  enfanté  k,  t,  p,  s;  — /et  /z  sont 
des  lettres  de  troisième  formation.  On  est  donc  autorisé  à  remonter  des  lettres 
de  formation  récentes  aux  lettres  primitives  ;  ainsi  le  chinois  fou  «  père  «  vient 
de  po,  qui  lui-même  procède  de  ba  forme  primitive  représentée  dans  l'hébreu  ab 
(tibétain  yab).  —  Les  Japonais  emploient  â:  où  les  Mongoles  mettent  g;  la  forme 
mongole  est  primitive  2.  —  Les  mêmes  Japonais  substituent  h  au  p  chinois, 
dérivé  lui-même  de  b;  les  mots  japonais  en  h  devront  être  ramenés  à  la  forme 
en  b;  et  voilà  pourquoi  M.  E.  pouvant  rapprocher  le  japonais  ///  «  feu  »  du  chinois 
ho,  le  transforme  en  bi  et  le  compare  au  chinois  bun  «  brûler  »  qui  permet  un 
rapprochement  avec  l'anglais  burn.  —  Parmi  les  lettres  qui  permutent  facilement, 
/  et  r  sont  célèbres.  M.  E.  attribue  aux  Sémites  la  distinction  des  deux  lettres, 
distinction  que  les  Chinois  n'ont  pas  su  faire,  il  attribue  aussi  à  une  influence 
sémitique  la  distinction  qui  en  est  faite  dans  les  langues  himâlayennes.  Mais  ces 


'•Ainsi  les  racines  Kun  «  être  debout  »  Qum  «  se  lever  »  et  tous  les  verbes  de  la  série 
appelée  «  concave  »  par  les  Arabes  sont  des  monosyllabes,  et  l'application  du  système 
tniittère  à  ces  racines  paraît  artificiel. 

2.  C'est  par  un  phénomène  semblable  que  l'anglais  deep  «  profond  »  est  plus  ancien  que 
I  allemand  ttef,  la  sourde  /  étant  postérieure  à  la  sonante  d,  et  /  provenant  de  p. 
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langues  s'écrivant  généralement  avec  un  alphabet  indien,  on  pourrait  tout  aussi 
bien  et  peut-être  avec  plus  de  raison  l'attribuer  à  une  influence  aryenne  ;  car  si 
l'absence  de  la  lettre  /  dans  le  zend  oblige  M.  E.  à  conclure  que  la  distinction 
de  /  et  de  r  dans  le  groupe  indo-européen  est  postérieure  à  la  migration  des 
Aryens  dans  l'Inde,  il  reconnaît  néanmoins  qu'elle  s'est  accomplie  dans  l'Inde; 
dès  lors  elle  peut  avoir  été  transmise  avec  l'alphabet  et  la  civilisation  des  Aryens 
aux  peuples  voisins.  Que  si  M.  E.  se  rejette  sur  l'influence,  sémitique  primant 
tout  ce  développement  de  /  et  r,  on  peut  lui  demander  pourquoi  la  branche 
aryenne  restée  le  plus  près  des  Sémites,  en  Perse,  où  M.  E.  reconnaît  une 
influence  sémitique  ancienne  et  persistante  est  précisément  celle  qui  n'a  pas  su 
faire  la  distinction.  Les  Japonais  qui  ont  l'r  et  manquent  de  1'/  sont  par  rapport 
au  groupe  touranien,  dans  une  situation  analogue  à  celle  des  Bactriens  par  rap- 
port au  groupe  indo-européen.  Peut-être  cela  tient-il  à  l'antiquité  plus  haute  du 
groupe  japonais,  quoique  M.  E,  regarde  r  comme  étant  en  général  plus  récent 
que  /.  Nous  ne  pouvons  iusister  plus  longtemps,  mais  nous  pensons  en  avoir  dit 
assez  pour  montrer  et  Pimportance  des  problèmes  soulevés  par  M.  E.  et  la  diffi- 
culté de  résoudre  ces  problèmes  à  cause  de  la  complexité  d'un  grand  nombre  de 
faits  qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  établis  et  comparés. 

Racines.  L'étude  des  racines  se  combine  presque  avec  celle  des  lettres,  surtout 
quand  il  s'agit  de  monosyllabes.  Nous  avons  cité  quelques-unes  de  ces  racines 
et  donné  une  idée  des  rapprochements  tentés  par  M.  E.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  à  combien  d'erreurs  on  est  exposé  dans  cette  voie  périlleuse.  Sans  aller 
bien  loin  nous  voyons  qu'une  même  langue  offre  souvent  la  même  racine  prise 
dans  des  sens  tout  différents.  Quel  rapport  y  a-t-il  en  latin  entre  pôpùlus  «  peu- 
»  plier  ))  et  pôpùlus  «  peuple,  »  en  grec,  entre  lri\Koq  «  peuple  »  et  cyjjjlcç 
«  graisse  «  sinon  celui  d'une  simple  ressemblance  extérieure  ?  —  Parmi  les  rap- 
prochements de  M.  E.  beaucoup  sont  hasardés  ;  quelques-uns  sont  incontestables. 
Le  rapport  des  mots  tibétains  yab  «  père  »  yum  «  mère  «  avec  les  mots  sémitiques 
ab-em  est  frappant,  d'autant  plus  que,  à  côté  de  ces  mots  du  langage  honori- 
fique, ceux  du  langage  vulgaire  pha-ma,  se  rapprochent  des  racines  indo-euro- 
péennes, —  lesquelles,  du  reste  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  racines 
sémitiques.  Le  rapprochement  de  Lha  «  dieu  »  avec  Eloah  est  moins  certain, 
mais  s'il  était  justifié,  il  serait  encore  plus  étonnant.  Ces  rapprochements,  la 
distinction  des  lettres  /  et  r,  suffisent-ils  pour  proclamer  qu'une  influence  sémi- 
tique a  été  exercée  sur  les  langues  himâlayennes  ?  —  Le  rapport  du  mongol  nom 
«  loi  ))  avec  le  grec  vc;jlcç  est  frappant  ;  celui  de  humun  qu'il  faudrait  peut-être 
transcrire  (Kumun)  avec  homo  est  moins  certain,  mais  aussi  vraisemblable  que 
beaucoup  d'autres  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  probablement  de  vrais.  Que 
conclure  de  là .?  Avons-nous  des  faits  assez  nombreux,  assez  patents  pour  recon- 
naître soit  des  influences  particulières,  et  pour  ainsi  latérales,  soit  une  influence 
primitive  et  supérieure,  se  faisant  sentir  dans  le  développement  des  langues  .''  Je 
ne  voudrais  pas  l'affirmer;  et  cependant  je  ne  puis  écarter  le  système  de  M.  E. 
par  une  simple  fin  de  non-recevoir  ;  si  hasardés  qu'ils  puissent  être,  ces  rap- 
prochements ne  sont  pas  inutiles,  ils  peuvent  aider  à  découvrir  des  affinités 
réelles. 
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Tons.  Le  nombre  des  racines  n'est  pas  infini,  et  l'expérience  prouve  que  le 
nombre  réel  est  moins  considérable  que  le  nombre  possible.  Le  chinois,  la  langue 
monosyllabique  par  excellence,  nous  offre  le  même  son  représenté  par  plusieurs 
caractères  distincts,  dont  chacun  devrait  être  prononcé  différemment;  mais  le  ton 
sert  à  distinguer  ce  que  la  prononciation  confond.  Le  ton  paraît  inhérent  aux 
langues  monosyllabiques.  Aussi  M.  E.  affirme-t-il  qu'il  existe  dans  toutes  les 
langues  himâlayennes  :  Quand  on  voit  le  grand  nombre  de  mots  qui  s'écrivent 
ou  se  prononcent  de  même  en  birman  et  en  tibétain,  on  est  amené  à  penser  que 
ces  homophones  doivent  différer  par  quelque  chose  ;  le  ton  seul  peut  satisfaire  à 
cette  nécessité.  Mais  Csoma  n'a  rien  dit  sur  ce  sujet  et  si  Georgi  l'a  effleuré,  ce 
n'est  pas  une  autorité  sur  laquelle  on  puisse  se  reposer.  M.  E.  signale  ces  circons- 
tances, mais  il  invoque  l'autorité  respectable  de  M.  Jœschke.  Quant  au  birman, 
ni  Carey  ni  Judson,  autant  que  je  le  puis  savoir,  n'ont  parlé  de  tons.  Mais  il  y 
a  plus,  le  cambodgien  est  compris  par  M.  E.  parmi  les  langues  à  tons;  or  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  cette  langue  déclarent  précisément  qu'elle  en  est  privée. 
MM.  Aubaret,  Janneau,  disent  que  le  cambodgien  est  une  langue  recto  tono,  qui 
se  distingue  par  cela  de  la  langue  géographiquement  voisine,  l'annamite,  qui  est 
une  langue  vario  tono.  Voilà  une  contradiction  qu'il  faudra  absolument  lever. 

M.  Jœschke,  expliquant  l'usage  des  tons,  dit  qu'ils  servent  à  différencier  les 
mots  écrits  diversement,  mais  prononcés  de  même;  le  ton  servirait  donc  à  mar- 
quer, en  parlant,  les  distinctions  que  l'écriture  fait  au  moyen  de  l'orthographe. 
M.  E.  était  arrivé  à  une  conclusion  analogue  relativement  aux  tons  chinois,  qui 
lui  paraissent  d'origine  relativement  récente  et  rendus  nécessaires  par  le  grand 
nombre  et  la  confusion  des  sons  semblables.  Il  y  a  là,  on  le  voit,  un  sujet  très- 
intéressant  qui  mériterait  une  étude  spéciale  et  complète. 

Les  langues  qui  étant  polysyllabes,  peuvent  se  passer  de  tons,  ont  au  moins 
un  accent.  M.  E.  ne  s'inquiète  pas  de  cette  question,  qui  sans  avoir  l'importance 
de  l'autre,  n'est  cependant  pas  indifférente  et  paraît  lui  être  connexe. 

Affixes.  Les  affixes  sont  des  racines,  plus  ou  moins  détournées  de  leur  accep- 
tion première,  qu'on  joint  à  d'autres  racines  pour  en  modifier  le  sens  ou  indiquer 
un  rapport  particulier;  ils  peuvent  précéder  la  racine  à  laquelle  on  les  unit,  ils 
sont  alors  dits  «  préfixes  »  (ou  «  prépositions  »);  ils  peuvent  la  suivre,  auquel 
cas  on  les  dit  c<  suffixes  »  (ou  «  post-positions  »)  ;  ils  peuvent  conserver  leur 
indépendance,  comme  d'inflexibles  monosyllabes;  ou  bien  se  joindre  à  la  racine 
sans  faire  corps  avec  elle  (ce  qui  est  l'agglutination),  ou  enfin  se  souder  avec 
elle  en  un  seul  mot  (ce  qui  est  la  flexion  ou  la  composition).  M.  E.  voit  dans  la 
flexion  indo-européenne  un  développement  de  l'agglutination  touranienne,  qui 
elle-même  avait  franchi  les  limites  du  monosyllabisme  primitif.  Parmi  les  affixes, 
les  suffixes  nominaux  et  verbaux  sont  les  principaux;  à  propos  du  japonais  M.  E. 
étudie  surtout  les  premiers,  et  à  propos  du  tamoul  les  seconds.  Il  reproche  à 
Bopp  de  n'avoir  vu  dans  ces  suffixes  que  des  pronoms  ;  pour  lui  il  y  voit  des 
verbes  ;  et  son  effort  dans  l'analyse  des  divers  suffixes  est  de  montrer  leur  accord 
soit  entre  eux  soit  avec  une  racine  chinoise  à  sens  verbal.  Ainsi,  pour  le  génitif, 
le  japonais  no,  le  mandchou  ni,  le  mongol  nu  et  nai  (forme  accidentelle,  peu 
classique),  ne  sont  autres  que  le  chinois  na  v  cela,  »  —  le  gi,  tchi  tibétain,  le  ti 
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chinois  sont  l'ancien  chinois  tchi,  démonstratif  dont  le  sens  primitif,  encore  conservé 
dans  la  langue  est  «  aller.  »  In,  un  mongol  et  turk  sont  aussi  des  démons- 
tratifs. Nous  ne  pouvons  donner  un  plus  grand  nombre  d'exemples.  Nous  cite- 
rons seulement  l'explication  donnée  par  M.  E.  du  mot  anglais  than  qui  se  met 
après  le  comparatif  devant  le  2''  terme  de  la  comparaison;  s'appuyant  sur  l'accord 
remarquable  des  langues  pour  mettre  ce  second  terme  à  l'ablatif,  M.  E.  identifie 
than  avec  un  affixe  d'ablatif,  il  le  compare  à  ez  des  Persans,  min  des  Sémites, 
dan,  den  des  Turks;  il  va  même  jusqu'à  l'identifier  avec  cette  post-position  tar- 
tare,  qu'il  rapproche  de  Osv  grec  (xôôsv,  or/,oO£v).  Si  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  au 
moins  très-ingénieux.  —  Parmi  les  suffixes  verbaux  nous  signalerons  le  gérondif 
mongol  en  d  (onad  «  étant  tombé  »)  que  l'auteur  rapproche  de  -te  japonais,  -ed 
anglais,  -(e)t  allemand  ;  ta  sanskrit;  -tus  latin.  —  La  forme  complète  et  clas- 
sique de  ce  gérondif  (ghad-ged)  renferme  une  gutturale  dont  la  présence  (qui 
paraît,  il  est  vrai,  se  faire  peu  sentir  dans  la  prononciation)  gêne  la  comparaison  : 
d'ailleurs  il  a  un  sens  en  général  actif  qui  diffère  notablement  du  sens  passif  des 
suffixes  indo-européens  allégués  par  M.  E.  — La  forme  mongole  (des  livres) 
analogues  aux  suffixes  anglais,  allemand,  latin,  sanskrit  est  :  khsan-ksen  (abukhsan 
«  pris  »  et  non  abughat  «  ayant  pris  »).  Plusieurs  des  rapprochements  de  M.  E. 
peuvent  être  douteux  ou  tout  à  fait  erronés,  mais  son  point  de  vue  nous  semble 
juste,  et  mérite  d'être  adopté,  sinon  comme  une  solution  définitive,  au  moins 
comme  procédé  d'observation. 

Syntaxe.  M.  E.  reproche  à  Bopp  de  n'avoir  pas  eu  égard  à  la  syntaxe,  à 
laquelle  il  attribue  une  grande  importance.  Peut-être  lui  en  attribue-t-il  trop; 
mais  il  a  grandement  raison  de  s'en  préoccuper.  Selon  M.  E.  la  construction 
naturelle  repose  sur  ces  principes  :  le  sujet  précède  le  verbe  qui  est  suivi  de  son 
complément;  l'adjectif  précède  le  substantif;  le  génitif  précède  le  mot  qu'il 
détermine.  Telle  était  la  construction  du  langage  primitif,  telle  est  encore  celle 
du  chinois,  du  grec  (?),  de  l'anglais.  Les  Sémites  ont  renversé  cet  ordre,  à 
cause  de  la  «  hardiesse  de  leur  imagination  ;  »  et  les  Touraniens  ont  fait  une 
sorte  de  révolution  dans  le  langage  en  rejetant  obstinément  le  verbe  à  la  fin  ; 
c'est  à  une  influence  touranienne  que  M.  E.  attribue  l'emploi  des  post-positions 
et  par  suite  les  désinences  casuelles;  les  suffixes  étant  des  verbes,  comme  il 
essaye  de  le  démontrer,  c'est  par  suite  de  l'inversion  touranienne  que  ces  verbes 
détournés  de  leur  acception  ont  été  mis  à  la  suite  des  mots  soumis  à  leur  action. 
L'anomalie  que  présente  le  chinois  pour  certaines  post-positions  locatives  s'ex- 
plique par  ce  fait,  très-vrai  du  reste,  que  ces  post-positions  sont  des  substantifs, 
non  des  verbes  :  tliien-hia  (cœlo-sub)  signifie  :  le  dessous-du-ciel,  et  la  construc- 
tion est  alors  conforme  à  la  règle  qui  veut  que  le  déterminant  précède  le  déter- 
miné (ce  que  M.  E.  exprime  par  ces  mots  :  «  Species  précèdes  genus»).  Dans  sa 
théorie,  M.  E.  rencontre  entre  autres  difficultés  l'opposition  des  deux  groupes 
himâlayens  dont  l'un  le  groupe  oriental  (spécialement  le  siamois)  suit  la  construc- 
tion que  nous  appelons  directe  et  met  même  le  génitif  et  l'adjectif  après  le  mot 
qu'ils  déterminent,  et  le  groupe  occidental  qui  suit  en  général  la  marche  inverse 
(ce  que  M.  E.  dit  à  plusieurs  reprises  que  le  tibétain  met  l'adjectif  après  le 
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substantif  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ;  le  tibétain  a  la  faculté  de  le  mettre  soit 
après  soit  avant,  le  birman  de  même).  De  ce  phénomène,  M.  E.  conclut  que  la 
branche  himâlayenne  orientale  est  plus  ancienne  que  sa  voisine,  plus  ancienne 
même  que  les  Chinois,  car,  la  post-position  des  particules  locatives  adoptée  par 
ceux-ci  ne  l'a  pas  été  pêf  les  Siamois.  N'est-ce  pas  tirer  des  conclusions  trop 
étendues  d'un  fait  unique,  si  important  qu'il  soit?  M.  E.  paraît  trop  souvent 
tomber  dans  ce  genre  d'exagération.  Il  est  certain  toutefois  que  la  différence 
radicale  de  construction  entre  la  langue  de  deux  peuples  tels  que  les  Siamois  et 
les  Birmans,  qui  tiennent  l'un  à  l'autre  par  quelque  chose  de  plus  que  le  voisi- 
nage, est  un  fait  très-curieux  et  digne  de  la  méditation  et  des  recherches  des 
philologues. 

Nqus  ne  pouvons  prolonger  cet  examen  déjà  trop  étendu;  nous  avons  dû 
passer  bien  des  remarques  vraies,  ou  contestables,  toujours  intéressantes  de 
M.  Edkins.  Nous  ne  pouvons  aborder  les  parties  de  son  livre  qui  ne  rentrent  pas 
directement  dans  la  philologie  ;  mais  nous  pensons  avoir  montré  qu'il  soulève  des 
questions  intéressantes,  qu'il  appelle  l'attention  sur  des  faits  peu  connus  ou  in- 
complètement étudiés.  Les  amis  de  la  comparaison  des  langues,  ceux  surtout 
qui  ne  redoutent  pas  trop  la  hardiesse  des  conjectures  trouveront  dans  son  livre 
un  ample  aliment  à  leur  curiosité.  Ceux  qui  tiennent  à  des  résultats  certains, 
appuyés  par  des  preuves  nombreuses  et  solides  ne  seront  peut-être  pas  aussi 
satisfaits.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  un  effort  pour  étendre,  au  risque  de 
broncher  souvent,  le  champ  de  la  comparaison  des  langues.  Si  M.  E.  réussit  à 
faire  sentir  la  nécessité  d'étudier  parallèlement  des  langues  entre  lesquelles 
toutes  sortes  de  raisons  font  supposer  une  affinité  probable  ou  déjà  constatée,  il 
aura  fait  faire  un  pas  aux  recherches  philologiques. 


204.  —  Étude  sur  la  condition  forestière  de  TOrléanais  au  moyen -âge  et  à 
la  Renaissance,  par  René  de  Maulde.  Orléans,  Herluison.  In-8°,  xi"532  p. 

Ce  livre  de  M.  de  Maulde  est  le  premier  ouvrage  exclusivement  consacré  à 
l'étude  des  forêts  d'une  de  nos  provinces  et  il  pourrait  être  proposé  comme 
modèle  aux  érudits  qui  seraient  tentés  de  faire  un  travail  analogue  sur  d'autres 
régions.  Ce  n'est  pas  cependant  que  M.  de  Maulde  soit  un  vétéran  de  la  science  : 
en  effet,  il  avait  choisi  ce  sujet  comme  thèse  à  l'École  des  chartes  et  obtenait  en 
1 870  le  diplôme  d'archiviste-paléographe.  Il  y  a  quelques  mois,  son  livre  était 
distingué  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  où  il  recevait  la  seconde 
mention  au  concours  des  Antiquités  nationales. 

M.  de  Maulde  a  divisé  son  étude  en  trois  parties;  le  première  se  rapporte  à  la 
topographie  forestière  de  l'Orléanais.  L'auteur  y  réfute  l'opinion  d'écrivains  des 
derniers  siècles  suivant  lesquels  d'immenses  forêts  couvraient  originairement  la 
superficie  du  territoire  et  démontre,  à  l'aide  des  rares  documents  antérieurs  au 
xii"  siècle,  que  les  espaces  libres  qui  séparent  aujourd'hui  les  divers  massifs 
forestiers  de  l'Orléanais  étaient  déjà  dépourvus  de  bois  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  Il  énumère  ensuite  les  propriétés  forestières  des  ecclésiastiques, 


d'histoire  et  de  littérature.  265 

puis  celles  des  laïques,  soumises  aux  droits  de  gruerie  et  de  grairie,  et  établit 
que  le  premier  de  ces  droits  n'était  pas  différent  du  droit  de  tiers  et  danger;  les 
longues  pages  consacrées  à  ce  droit  méritent  de  fixer  l'attention  du  lecteur. 
L'examen  des  divisions  forestières  désignées  dès  le  xin"  siècle  sous  le  nom  de 
gardes,  l'étude  des  causes  de  destruction  des  bois,  destruction  que  M,  de  Maulde 
attribue  surtout  à  la  fréquence  des  incendies,  au  régime  des  terres  vagues  et  aux 
défrichements  opérés  par  les  hôtes,  complètent  cette  section  de  son  livre. 

La  deuxième  partie  traite  de  l'influence  extérieure  des  bois.  Là  sont  examinés, 
documents  en  main,  les  différents  droits  d'usage,  ainsi  que  les  droits  de  pâturage, 
de  panage  et  de  glandée.  Une  longue  liste  de  plus  de  350  usagers  indiquant 
en  même  temps  la  nature  des  droits  et  leurs  titres  peut  être  utilement 
consultée  pour  les  intérêts  communaux.  L'influence  des  bois  sur  l'industrie 
fournit  ensuite  à  M.  de  M.  l'occasion  de  grouper  quelques  faits  intéressants 
relatifs  aux  vignobles  forestiers,  aux  essaims  de  mouches  à  miel,  à  la  population 
industrielle  (charbonniers,  charrons,  huchers,.  corbeillers,  charpentiers,  tonne- 
liers, potiers)  qui  venait  exercer  ces  divers  métiers  dans  la  forêt,  où  il  lui  était 
donné  de  s'établir  moyennant  une  faible  redevance.  Un  chapitre  sur  l'art  fores- 
tier permet  à  l'auteur  de  dire  quelques  mots  sur  les  constructions  du  moyen- 
âge,  leurs  sculptures  et  l'ornementation  des  meubles,  et  de  citer  les  vers  assez 
nombreux  que  les  bois  de  l'Orléanais  ont  pu  inspirer  à  Guillaume  de  Lorris,  au 
duc  Charles  d'Orléans  et  à  Jean  de  la  Taille-Bondaroy.  Cette  deuxième  partie  se 
termine  par  un  fort  intéressant  chapitre  intitulé  :  Influence  de  la  forêt  et  des  bois 
sur  la  légende,  chapitre  oii  M.  de  M.  croit  pouvoir  affirmer  que  rien  n'autorise  à 
admettre  l'existence  du  brigandage  dans  la  forêt  d'Orléans  au  moyen-âge. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Maulde  est  réservée  à  l'administra- 
tion intérieure  des  bois.  L'auteur  y  traite  longuement  de  la  justice  forestière  et 
passe  en  revue  les  officiers  des  eaux  et  forêts  et  leurs  attributions.  Il  trouve 
moyen,  grâce  aux  enquêtes  du  xiii"  siècle,  d'esquisser  quelques  figures  de  ces 
fonctionnaires  (voyez  par  exemple,  p.  354,  celle  de  Ragobert,  le  rusé  sergent 
qui  tend  des  pièges  aux  pauvres  gens,  et  p.  37$,  378  et  381,  celle  de  Béraud 
de  Villers,  le  forestier  prévaricateur.  L'administration  forestière,  l'aménagement 
et  la  culture  des  bois,  la  chasse_,  la  pêche  et  le  braconnage  fournissent  aussi  la 
matière  de  chapitres  importants  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit.  Enfin,  un  appen- 
dice contenant  onze  chartes  d'usage  termine  le  volume. 

On  voit,  par  ce  rapide  examen,  que  ce  livre,  malgré  son  évidente  spécialité, 
peut  être  lu  avantageusement  par  des  personnes  étrangères  à  l'Orléanais.  C'est 
un  travail  consciencieux  pour  lequel  l'auteur  ne  s'est  épargné  aucune  peine  en 
consultant  aux  archives  du  Loiret,  et  surtout  aux  Archives  nationales,  les  docu- 
ments sans  nombre  qui  proviennent  des  archives  du  duché  d'Orléans.  On  peut 
cependant  regretter  que  M.  de  M.  n'ait  pas  cru  devoir  ajouter,  à  l'intéressant 
volume  où  il  touche  à  tant  de  matières  diverses,  une  bonne  table  alphabétique  qui 
permît  à  chaque  lecteur  de  retrouver  instantanément  les  pages  qui  l'attirent  plus 
particulièrement.  On  peut  aussi  faire  observer  à  l'auteur  son  peu  de  souci  de 
rendre  ses  renvois  aux  sources  manuscrites  compréhensibles  à  ses  lecteurs.  Il 
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faut  avoir  fréquenté  aussi  assidûment  que  lui  les  Archives  nationales  pour  com- 
prendre quelque  chose  à  ces  lettres  suivies  de  chiffres  que  l'on  trouve  presque 
au  bas  de  chaque  page  '.  Ses  renvois  bibliographiques  sont  aussi  généralement 
insuffisants. 

La  valeur  incontestable  du  livre  de  M.  de  Maulde  nous  engage  à  lui  faire 
part  de  quelques  erreurs  de  détails  que  nous  avons  remarquées  dans  son  livre. 
Ainsi,  c'est  à  tort  que  (p.  8),  d'accord  en  cela  avec  les  érudits  contemporains, 
il  croit  reconnaître  dans  Coulmiers  le  Columna  vicus  où  le  roi  des  Burgondes, 
Sigismond,  fut  jeté  dans  un  puits  (p.  8)  :  le  vicus  Columna  est  aujourd'hui  Saint- 
Péravy-la-Colombe  (S.  Peîrus  ad  vicum  Columnae)  et  un  village  auquel  la  véné- 
ration des  fidèles  a  imposé  le  nom  de  Puits-Saint-Sigismond^  s'éleva  sur  le 
théâtre  même  du  drame.  —  P.  8.  Ce  n'est  pas  à  Mareau  qu'il  faut  rapporter 
l'équipée  de  Cuppa,  ancien  connétable  de  Chilpéric  qui  tenta  d'enlever  de  nuit 
une  jeune  fille  retirée  in  villa  Marojalensi;  cette  jeune  fille  étant  l'héritière  de 
Badegisile,  ancien  évêque  du  Mans,  il  nous  semble  que  la  villa  doit  bien  plutôt 
être  assimilée  à  l'un  des  villages  du  Maine  qui  portent  le  nom  de  Mareil.  — 
P.  8.  Le  Briceriae  qu'un  diplôme  de  839  attribue  à  l'abbaye  de  Saint-Mesmin 
ne  peut-être  Briey,  comme  M.  de  M.  esf  disposé  à  le  croire,  et,  du  moment 
qu'une  confirmation  de  1022  reproduisant  le  même  nom  remplace  Briceriae  par 
Brueriae  qui,  de  l'aveu  de  l'auteur,  est  une  ancienne  dénomination  de  Seiche- 
bruière,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  faille  traduire  différemment  Briceriae.  —  P.  10. 
Batilly  ne  figure  pas,  comme  le  dit  M.  de  M.,  dans  le  Polyptyque  d'Irminon  sous 
le  nom  de  Baldiliacum  :  c'est  dans  les  Prolégomènes  de  l'édition  de  ce  document 
(p.  59)  que  M.  Guérard  a  cité  ces  deux  noms  qui  désignent,  suivant  lui,  la 
même  localité.  Nous  préférerions,  du  reste,  par  des  raisons  philologiques, 
reconnaître  Baldiliacum  dans  Bouilly  que  proposait  l'abbé  Lebeuf.  —  P.  10.  Il 
semble  impossible  d'admettre  l'identité  d'Etouy  et  de  Scotinae  qui  a  dû  produire 
quelque  chose  comme  Ecouines.  —  P.  1 1.  Le  Lidiacum  d'une  charte  de  979  ne 
saurait  être  S.  Lyé.  On  doit  observer  que  les  noms  de  lieux  de  cette  charte 
(imprimée,  non  dans  le  tome  XI  de  D.  Bouquet,  mais  bien  dans  le  tome  IX)  se 
retrouvent  dans  deux  autres  actes  de  990  et  de  991  (D.  Bouquet,  t.  X, 
p.  5  57 et  573)  et  que  Lidiacum  y  est  remplacé  par  LalUacum  et  par  Lassiacum.  Si 
l'on  admet  la  forme  LalUacum,  on  y  verra  avec  nous  Lailly,  au  canton  de  Bau- 
gency.  —  P.  12.  Chécy  n'a  jamais  pu  être  appelé  Calciata,  ni  Calciacum;  ce 
dernier  nom  qu'on  rencontre  en  990  pour  désigner  un  lieu  de  l'Orléanais  est 
celui  de  Chaussy  (Loiret,  canton  d'Outarville).  Au  reste,  on  trouvera  Chécy 
mentionné  dans  la  même  pièce,  mais  sous  le  nom  de  Capciacum.  —  P.  17.  La 
silva  de  Belgiaco  qu'une  charte  de  1080  nous  apprend  avoir  été  donnée  à  l'abbaye 
de  Saint-Benoît  ne  peut  être  identique  aux  bois  de  Bouzy,  village  dont  l'ancien 


1 .  L'auteur  ne  joint  pas  aux  cotes  des  documents  l'indication  du  dépôt  des  Archives 
nationales. 

2.  Ce  village  situé  à  2  k.  1/2  de  S.-Péravy-la-Coioinbe  n'est  plus  désigné  aujourd'hui 
que  par  le  nom  de  Saint-Sigismond. 
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nom^  d'après  une  pièce  de  1108  (p.  16  du  volume  de  M.  de  M.),  était 
Bulziacum.  La  silva  de  Belgiaco  n'est  autre  que  la  partie  de  la  forêt  d'Orléans 
voisine  de  Bougy  :  cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  un  accord  de  1317 
relatif  aux  bois  de  l'abbaye  «  en  la  paroisse  de  Bogi  n  et  publié  par  M.  de  M. 
(p.  400).  —  P.  62.  M.  de  M.  croit  à  l'identité  du  nom  de  la  garde  de  Chau- 
montois  et  de  celui  de  Montois  (Montesiurtî).  Il  renvoie  à  une  ordonnance  de  1 561 
concernant  Domna  Maria  in  Montesio  qu'il  croit  être  le  Dammarie  du  Loiret. 
C'est  une  erreur,  Donnemarie-en-Montois  est  encore  aujourd'hui  le  nom  d'un 
village  de  l'arrondissement  de  Provins.  —  P.  258.  Le  nom  de  Joyas  que  porte 
une  garde  de  l'Orléanais,  voisine  de  Jouy,  n'est  pas  une  seconde  forme  «  un  peu 
«  méridionale  «  du  nom  latin  Joiacum  ;  c'est  un  adjectif  dérivé  de  ce  même  nom  : 
il  représente  le  latin  Joiacensis,  et  le  nom  de  Sullias  qui,  dans  la  même  province, 
désigne  le  pays  de  Sully  (Solliacensis) ,  est  de  formation  analogue. 

Auguste  LONGNON. 


205. — Gœthe,  ses  précurseurs  et  ses  contemporains,  etc.,  par  A.  Bossert. 
Paris,  lib.  Hachette.  1872.  —  Prix  :  6  fr. 

«  La  littérature  allemande,  prise  dans  son  ensemble,  se  compose  de  deux 
»  grandes  parties.  L'une  embrasse  le  moyen-âge,  l'autre,  à  travers  le  xvi®  et  le 
»  xvii^  siècle,  atteint  son  apogée  au  xv^II^))  Dans  un  volume  dont  la  Revus  a  rendu 
compte  ',  M.  Bossert,  auquel  nous  empruntons  ces  paroles,  avait  fait  l'histoire 
de  la  première  de  ces  deux  périodes  ;  il  commence,  dans  celui  dont  nous  vou- 
lons parler  aujourd'hui,  celle  de  la  seconde  ;  et,  de  même  qu'il  avait  groupé  dans 
son  premier  ouvrage  le  récit  des  faits  qu'il  devait  exposer  autour  des  noms  des 
grands  Minnesœnger  du  xiiie  siècle,  dans  celui-ci  il  les  rattache  au  nom 
encore  plus  grand  du  poète  qui  a  été  la  personnification  la  plus  complète  du 
génie  littéraire  de  l'Allemagne,  au  nom  de  Gœthe. 

Gœthe  a  déjà  été  en  France  l'objet  de  travaux  considérables  ;  il  ne  faut  pas 
moins  s'applaudir  de  voir  qu'on  continue  de  l'étudier  parmi  nous  ;  c'est  une 
preuve  que  le  temps  n'est  plus  o\x  il  suffisait  qu'un  sujet  eût  été  traité  pour 
qu'on  crût  que  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  étaient  désormais  épuisées  ; 
comme  s'il  n'y  avait  pas  toujours  avantage  pour  l'histoire  et  pour  la  critique  à 
ce  que  de  nouvelles  recherches  vinssent  confirmer  ou  réviser  les  jugements  déjà 
portés.  D'ailleurs  le  Gœthe  de  M.  Bossert  ne  fait  double  emploi  avec  aucun  des 
livres  qui  ont  été  publiés  sur  le  grand  poète  ;  ce  n'est  pas  en  effet  une  biogra- 
phie comme  on  en  possède  déjà  plusieurs  dignes  d'estime,  que  l'auteur  offre  ici 
au  public,  c'est  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  dans  ses  plus  illustres  re- 
présentants, depuis  les  débuts,  ou  plutôt  la  naissance  de  Gœthe  jusqu'à  son 
départ  pour  Weimar  :  première  partie  d'un  ouvrage  qu'un  second  volume  con- 
tinuera jusqu'à  sa  mort. 

Celui-ci  s'ouvre  par  un  chapitre  sur  le  xvii^  siècle,  tableau  attristé  de  cette 

I.  La  Littérature  allemande  au  moyen-dge,  p.  4.  —  Rev.  crit.  8  juin  1872,  11°  25. 
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époque  stérile,  dont  les  principaux  traits  sont  empruntés  au  roman  de  Simplice, 
et  que  M.  Bossert  ne  semble  avoir  retracé  que  pour  faire  ressortir  davantage  la 
fécondité  de  l'âge  suivant.  C'est  donc  comme  le  prologue  de  son  livre,  qui  ne 
commence  véritablement  qu'avec  Klospstock;  mais  à  partir  de  ce  moment  le 
récit  ininterrompu  des  événements  littéraires  de  l'Allemagne  se  poursuit  sans  dis- 
continuer. M.  Bossert  a  su  donner  une  vie  nouvelle  à  la  figure  un  peu  solen- 
nelle de  Klopstock;  mais  on  pourrait  lui  reprocher,  non  pas  d'avoir  été  injuste 
pour  ce  poète  si  oublié,  mais  d'avoir  trop  cherché  à  le  caractériser  à  l'aide  d'anec- 
dotes, qui  ne  le  montrent  pas  toujours  sous  le  jour  le  plus  favorable  ;  d'ailleurs, 
entre  le  voyage  à  Zurich  et  la  visite  à  Gœthe,  qu'il  se  borne  presque  à  raconter, 
il  y  a  le  séjour  en  Danemark,  dans  ce  pays  si  mal  récompensé  depuis  de  l'hospi- 
talité accordée  à  tant  d'écrivains  allemands,  et  vingt  années  de  travaux  et  de 
renommée,  sur  lesquelles  il  eût  sans  doute  fallu  passer  moins  rapidement.  Peut- 
être  aussi  M.  Bossert  aurait-il  dû  relever  davantage  le  mérite  des  odes  de  Klops- 
tock, qui  sont  après  tout  son  plus  beau  titre  de  gloire  ;  mais  ces  restrictions 
faites,  je  ne  puis  que  souscrire  au  jugement  qu'il  porte  sur  la  poésie  emphatique 
du  chantre  du  Messie,  qu'on  a  trop  admiré  chez  nous  sur  la  foi  de  ses  tra- 
ducteurs. 

On  peut,  comme  le  fait  M.  Bossert,  opposer  Lessing  à  Klopstock  ;  la  nature 
énergique  et  simple,  l'esprit  ferme,  la  logique  inflexible  du  grand  prosateur  forme, 
en  effet,  le  contraste  le  plus  complet  avec  la  sentimentalité  religieuse,  les  aspira- 
tions inconscientes  et  les  prétentions  autoritaires  du  poète;  d'ailleurs  Lessing 
continue  l'œuvre  d'affranchissement  commencée  par  Klopstock,  et,  joignant 
l'exemple  à  la  théorie,  il  a,  lui  aussi,  ouvert  une  voie  nouvelle  à  la  muse  allemande 
et  créé  le  drame,  comme  son  émule  avait  renouvelé  l'épopée.  Mais  cette  exis- 
tence plus  occupée  et  plus  laborieuse  que  brillante,  remplie  coup  sur  coup  par  les 
Lettres  sur  la  littérature,  Minna  de  Barnhelm,  Emilia  Galotti,  le  Laocoon  ,  la  Dra- 
maturgie, la  publication  des  Fragments  et  Nathan  (pour  ne  parler  que  des  œuvres 
principales  de  Lessing)  réclamait,  je  crois,  de  M,  Bossert  plus  de  développement 
qu'il  ne  lui  en  a  donné.  Il  a  trop  négligé  aussi,  il  me  semble,  le  rôle  que  joue 
dans  la  vie  du  grand  écrivain  la  critique  littéraire,  sans  laquelle  cependant  il  est 
impossible  de  comprendre  l'immense  révolution  qui  s'opéra  alors  en  Allemagne, 
dans  le  domaine  des  idées.  Nicolaï  et  Mendelssohn,  les  auxiliaires  de  Lessing 
dans  son  œuvre  d'émancipation  et  ses  collaborateurs  aux  Lettres  sur  la  littérature, 
méritaient  également  plus  qu'une  simple  mention;  et  ce  n'est  pas,  au  reste, 
comme  semble  le  dire  M.  Bossert,  lors  de  son  premier  voyage  à  Berlin,  mais 
après  son  retour  de  Wittemberg  dans  cette  ville,  que  Lessing  fit  la  connaissance 
des  deux  écrivains.  Mais  ici  doit  s'arrêter  la  critique.  S'il  était  difficile,  sans 
doute,  dans  un  chapitre  de  vingt-cinq  pages  de  présenter  dans  son  ensemble 
l'histoire  même  résumée  d'un  des  écrivains  les  plus  actifs  de  l'Allemagne,  M.  Bos- 
sert, il  faut  le  reconnaître,  à  part  quelques  omissions  de  détail,  n'a  pas  moins  su, 
dans  des  limites  aussi  restreintes,  apprécier,  avec  une  rare  justesse,  chacune 
des  œuvres  principales  et  les  tendances  si  diverses  du  réformateur ,  en  même 
temps  qu'il  le  montre  sans  cesse  aux  prises  avec  la  destinée,   et  ne  touchant 
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au  bonheur  que  pour  s'en  voir  bientôt  privé  et  mourir  de  douleur  et  de  cha- 
grin. 

Herder  est  le  successeur  et,  à  bien  des  égards,  le  continuateur  de  Lessing, 
comme  il  est  le  précurseur  de  Gœthe  ;  qu'il  prenne  place  dans  l'histoire  litté- 
raire après  le  critique  dramatique,  rien  de  plus  naturel;  mais  je  ne  puis  com- 
prendre que  M.  Bossert  ait  remis  à  parler  de  Wieland,  ce  contemporain  de 
Klopstock  et  de  Lessing,  et  dont  le  nom  dès  lors  ne  saurait  être  séparé  de  celui 
de  ces  deux  écrivains,  après  avoir  fait  l'historique  de  Herder,  encore  inconnu  et 
obscur,  alors  que  l'auteur  d'Agathon  était  depuis  longtemps  célèbre.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  jeunesse  triste  et  studieuse  du  jeune  ministre,  ses  débuts  littéraires,  son 
voyage  en  France,  ont  été  retracés  avec  intérêt  par  M.  Bossert,  et  le  portrait 
de  Caroline  Flachsland,  la  fiancée  d'Herder,  complète  d'une  manière  pleine 
de  charme  le  tableau  des  premières  années  du  célèbre  écrivain.  Mais  on  aurait 
voulu  plus  de  détails  sur  ses  relations  avec  Hamann  et  sur  Hamann  lui-même, 
sur  son  séjour  à  Strasbourg,  qui  a  eu  une  influence  si  considérable  sur  le  déve- 
loppement de  la  littérature  allemande,  puisqu'il  l'a  mis  en  rapport  avec  Gœthe 
et  a  hâté  et  décidé  la  vocation  Httéraire  du  jeune  poète,  qui  en  était  encore  à 
chercher  sa  voie.  M.  Bossert  n'a  pas  assez  montré  non  plus  l'activité  étonnante 
qu'Herder  déploya  pendant  les  trois  dernières  années  de  son  séjour  à  Buke- 
bourg  ;  il  parle  bien  de  V^lteste  Urkunde,  mais  il  ne  mentionne  ni  les  Provinciales, 
ni  Encore  me  philosophie  de  l'histoire,  qui  eurent  pourtant  un  si  grand  reten- 
tissement ;  et  il  semble  trop  oublier  qu'à  ce  moment  la  réputation  du  poète  théo- 
logien balançait  seule  la  renommée  naissante  de  Gœthe.  On  ne  peut  s'expliquer 
également  le  silence  sous  lequel  l'auteur  passe  les  derniers  ouvrages  d'Herder, 
dont  il  ne  cite  rien  après  les  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité, 
publiées  de  1784  à  1789,  tandis  que  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1803,  le  fécond 
écrivain  ne  cessa  de  produire  quelque  œuvre  nouvelle. 

Wieland  a  été  mieux  traité  qu'Herder  par  M.  Bossert;  peut-être  aussi  la 
nature  gracieuse  de  son  talent,  son  existence  d'abord  romanesque,  puis  si  calme 
et  si  paisible,  son  caractère  toujours  aimable,  l'ont-ils  attiré  et  retenu  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  la  précocité  presque  malheureuse  du  jeune  poète,  son  voyage  en  Suisse, 
auprès  de  Bodmer,  son  amour  pour  celle  qui  fut  Madame  de  La  Roche  et  pour 
Julie  Blondelli,  son  retour  à  Biberach,  suivi  bientôt  de  sa  transformation  défini- 
tive, enfin  la  société  spirituelle  et  sceptique  qu'il  trouva  à  Warthausen,  sont 
peints  et  retracés  avec  un  charme  bien  fait  pour  augmenter  encore  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ces  événements  de  la  jeunesse  du  célèbre  auteur.  Poète,  romancier, 
journaliste,  traducteur,  Wieland  est  un  des  écrivains  les  plus  féconds  que  puisse 
offrir  aucune  littérature  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  ici  l'analyse  de 
tous  ses  ouvrages.  M.  Bossert,  et  on  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche,  s'est 
borné  à  étudier  ceux  qui  caractérisent  surtout  sa  manière  aux  différentes  époques 
de  sa  vie,  et  ont  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  littérature  contemporaine.  Don 
Silvio  de  Rosalva,  Agathon  surtout,  puis  le  Nouvel  Amadis,  les  Abdéritains  et  Obé- 
ron,  lui  ont  servi  à  nous  montrer  dans  ses  transformations  successives  l'œuvredu 
chef  de  l'école  française  et  du  principal  représentant  de  l'esprit  philosophique  en 


2^0  REVUE   CRITIQUE 

Allemagne  ;  et  s'il  est  deux  ou  trois  ouvrages  des  dernières  années  de  Wieland 
qu'on  eût  pu  désirer  encore  voir  citer,  il  faut  convenir  que  M.  Bossert  a  pu  les 
omettre  sans  nuire  à  sa  gloire  littéraire. 

Les  quatre  écrivains  dont  je  viens  de  parler,  tout  contemporains  qu'ils  furent 
de  Goethe  dans  leur  âge  mûr,  sont  véritablement  ses  précurseurs  ;  ils  préparent 
et  annoncent  le  grand  poète,  à  la  jeunesse  duquel  M.  Bossert  a  consacré  la  se- 
conde moitié  de  son  livre.  Les  détails  qui  manquaient  parfois  dans  les  notices  précé- 
dentes abondent  maintenant;  les  premières  années  de  Gœthe  à  Francfort,  son  sé- 
jour à  Leipzig,  qu'on  connaît  surtout  par  ce  qu'il  en  a  dit  dans  Vérité  et  Poésie, 
sont  racontés  à  l'aide  de  documents  contemporains,  qui  réforment  sur  tant  de 
points  le  récit  arrangé  du  poète  ;  et  si  les  deux  chapitres  consacrés  à  sa  pre- 
mière jeunesse  ne  nous  font  connaître  aucun  fait  nouveau,  ils  résument  et  grou- 
pent ceux  qui  étaient  déjà  connus,  mais  aussi  trop  souvent  négligés,  et  leur 
donnent  un  intérêt  nouveau.  Il  faut  surtout  savoir  gré  à  M.  Bossert  d'avoir  in- 
sisté sur  les  relations  de  Gœthe  avec  Oser  et  sur  l'influence  que  ce  dernier 
exerça  sur  lui,  non  que  ce  fait  fût  ignoré,  mais  parce  qu'il  a  été  plus  d'une  fois 
omis  par  les  biographes  du  poète.  Malgré  les  Complices  et  le  Caprice  de  l'Amant, 
Gœthe,  à  cette  époque  de  sa  vie,  n'avait  encore  rien  produit,  qui  pût  faire  pré- 
sager sa  grandeur  future,  et  s'il  fallait  chercher  dans  les  œuvres  de  cette  période 
ce  qui  pouvait  faire  soupçonner  en  lui  le  poète  véritable,  c'est  dans  les  Lieds 
qu'il  fit  à  Leipzig  qu'on  pourrait  retrouver  comme  le  prélude  et  les  promesses 
de  l'avenir  qui  l'attendait.  Une  stérilité  presque  complète  marque  encore  les 
deux  années  qu'il  passa  presque  en  entier  à  Francfort  à  son  retour  de  Leipsig  ; 
il  ne  devait  se  révéler  à  lui-même  et  aux  autres  que  pendant  son  séjour  à  Stras- 
bourg. J'ai  peine  à  croire,  comme  l'admet  M.  Bossert  avec  à  peu  près  tous  les 
biographes  du  poète,  que  Gœthe  ait  eu  un  aussi  grand  désir  de  se  perfectionner 
dans  notre  langue  qu'il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  et  qu'après  avoir  voulu  écrire 
en  français  il  y  ait,  pour  quelques  critiques,  renoncé  tout  à  coup  et  soit  revenu 
à  son  idiome  maternel  ;  je  ne  puis  voir,  dans  ce  récit,  qu'une  manière  de  sym- 
boliser l'opposition  sans  cesse  grandissante  contre  l'influence  française,  que 
Gœthe  avait  subie  jusque-là  et  dont  il  s'affranchit  désormais  ;  c'était  la  tendance 
du  jour,  c'était  celle  des  jeunes  littérateurs  avec  lesquels  il  se  trouva  réuni  à 
Strasbourg,  celle  d'Herder  surtout,  qui  fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
l'âme  de  la  société  littéraire  qui  s'y  était  fondée.  Toutefois  la  littérature  alle- 
mande n'était  point  encore  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  se  passer  de 
l'imitation  de  l'étranger  ;  seulement  à  l'étude  des  écrivains  français  succéda  celle 
des  poètes  anglais  ;  Shakspeare  remplaça  Corneille  et  Racine  dans  l'admiration  de 
Gœthe,  comme  il  les  remplace  dans  cellede  Wilhem  Meister, après  son  entretien  avec 
Jarno  ;  la  lecture  que  Gœthe  fit  alors  du  grand  tragique,  l'étude  attentive  des 
vieilles  chroniques  allemandes,  acheva  d'éveiller  en  lui  le  génie  dramatique,  et  Gœtz 
fut  conçu,  sinon  écrit.  En  même  temps  (et  je  signale  ici  un  oubli  de  l'auteur)  la  vue 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg  faisait  retrouver  au  jeune  poète  la  haute  signifi- 
cation et  la  valeui"  artistique  de  l'architecture  gothique,  depuis  si  longtemps 
méconnue  et  dédaignée.  Son  amour  pour  Frédérique  vint  encore  hâter  l'éclosion 
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de  sa  muse  ;  quand  il  quitta  Strasbourg,  ses  années  d'apprentissage,  suivant  le  mot 
fort  juste  de  M.  Bossert,  étaient  terminées;  dès  lors,  en  pleine  possession  de 
sentaient,  il  allait,  sans  discontinuer,  produire  les  chefs-d'œuvre  qui  font  sa 
gloire  et  celle  de  la  littérature  qu'il  représente  si  complètement. 

Un  des  caractères  du  xviii"  siècle,  c'est  un  besoin  d'opposition  qui  se  mani- 
feste en  tout,  mêlé  à  je  ne  sais  quelle  aspiration  inconsciente  vers  un  état  de 
choses  meilleur  ;  cet  esprit  de  nouveauté,  qui  devait  aboutir  en  France  à  un 
bouleversement  politique,  en  se  renfermant  presque  exclusivement  en  Allemagne 
dans  le  domaine  des  idées  y  a  produit  la  révojution  littéraire  connue  sous  le 
nom  de  Drangel  Sîurm.  Il  n'entrait  point  dans  le  plan  de  M.  Bossert  de  faire 
d'une  manière  complète  l'historique  de  cette  période  un  peu  confuse  de  la  litté- 
rature allemande,  mais  il  en  a  caractérisé  du  moins  avec  talent  les  principaux 
représentants  :  Klinger,  le  dramaturge  révolutionnaire,  dont  une  des  œuvres  eut 
le  privilège  de  donner  son  nom  à  cette  époque  agitée,  nature  étrange  et  fantas- 
que, jusqu'au  jour  où,  retiré  en  Russie,  il  parvint  aux  honneurs  et  n'écrivit  plus 
que  par  passe-temps  ;  Lenz,  nature  de  poète  non  moins  bizarre,  qu'on  vit  prome- 
ner tour  à  tour  sa  vie  agitée  en  Alsace  et  en  Suisse,  à  la  petite  cour  de  Weimar  et 
en  Russie,  poursuivi  sans  cesse  de  l'ambition  d'égaler  Gœthe,  et  qui  ne  réussit 
qu'à  mourir  à  moitié  fou  ;  Merk  enfin,  traité  si  durement  dans  Vérité  et  Poésie 
par  Gœthe,  son  ami  cependant,  à  -la  fois  critique,  romancier,  naturaliste,  et  qui 
reste,  dans  un  rang  secondaire,  une  des  figures  les  plus  curieuses  de  l'époque. 
Mais  le  véritable  chef  de  l'école  était  Gœthe,  et  Gatz  qui  marque  ses  débuts  en 
fut  comme  le  programme,  et  en  aurait  été  l'œuvre  la  plus  importante  si  Werther 
n'avait  point  paru.  On  a  beaucoup  écrit,  je  ne  dirai  pas  en  Allemagne,  cela  va 
de  soi,  mais  en  France,  sur  Werther;  après  tant  d'autres,  M.  Bossert  a  su  être 
original,  tout  en  se  bornant  à  faire,  à  l'aide  de  la  correspondance  de  Kestner, 
rapprochée  de  l'œuvre  de  Gœthe,  l'analyse  du  célèbre  roman.  Il  faut  lui  savoir 
gré  aussi  de  n'être  pas  tombé  dans  le  travers,  auquel  ont  si  rarement  échappé 
ses  devanciers,  de  juger  Werther  en  moraliste  ;  il  n'a  point  cru,  parce  que  son 
héros  se  donne  la  mort,  devoir  reprocher  au  poète  d'avoir  fait  l'apologie  du  sui- 
cide, et  il  s'est  borné  à  voir  dans  cette  œuvre,  ce  que  Gœthe  y  a  mis  réelle- 
ment, le  tableau  d'une  maladie  de  l'époque,  d'une  crise  douloureuse  qu'il  venait 
lui-même  de  traverser,  caché  sous  le  récit  d'un  événement  contemporain.  Le 
chapitre  suivant  aussi,  qui  traite  de  l'influence  de  Werther  en  Allemagne,  et  en 
complète  ainsi  l'étude,  sera  toute  une  révélation  pour  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  au  courant  des  productions  secondaires  de  la  littérature  allem.ande,  et  ne 
connaissent  pas  le  livre  d'Appel  Werther  et  son  siècle.  C'est  le  propre  des  natures 
puissantes  et  vraiment  originales  de  pouvoir  se  transformer  ;  Gœthe  en  est  un 
exemple  :  après  avoir  écrit  Clavigo  qui  continuait  la  révolution  théâtrale  com- 
mencée par  G£tz  et  les  drames  de  Lessing,  il  entre  dans  une  période  nouvelle  ; 
voilà  pourquoi  César  d'abord,  puis  Mahomet  et  le  Juif  errant,  n'ont  pu  être  ache- 
vés ;  entre  le  moment  où  il  en  avait  conçu  le  plan  et  celui  où  il  devait  le  mettre 
à  exécution,  sa  vue  du  monde  et  de  la  vie  s'était  modifiée  Et  il  lui  était  devenu 
désormais  impossible  de  réaliser  son  idée  première.  Le  changement  que  la  lec- 
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ture  de  Spinoza  fit  alors  dans  ses  opinions  religieuses  et  philosophiques  avait 
amené  la  transformation  du  poète  ;  Prométhée  est  comme  l'expression  de  sa  nou- 
velle manière  de  penser,  le  cri  de  son  âme  affranchie  de  ce  qu'il  regardait 
comme  ses  erreurs  d'autrefois. 

Deux  chapitres  consacrés,  le  premier  à  Lavater,  le  second  aux  frères  Jacobi 
et  aux  Stollberg,  terminent  l'étude  des  contemporains  de  la  jeunesse  de  Gœthe. 
La  nature  complexe  de  Lavater,  ce  génie  étrange,  à  la  fois  poète,  orateur,  phy- 
siologiste, et  prophète  à  ses  heures,  n'a  jamais  été  mieux  représentée  que  dans 
le  tableau  que  M.  Bossert  en  a  fait  ;  et  les  pages  où  il  retrace  les  alternatives  de 
cette  vie  d'enthousiasme  scientifique  et  de  ferveur  religieuse  comptent  avec 
celles  qu'il  a  écrites  sur  Werther  parmi  les  plus  intéressantes  de  son  livre.  Les 
Jacobi,  George,  le  poète  et  le  disciple  de  Gleim,  Frédéric,  le  philosophe  du 
sentiment,  qu'il  a  glorifié  dans  ses  romans,  sont  jugés  aussi  avec  autant  de  finesse 
que  de  vérité.  Les  Stollberg  sont  peu  connus  en  France  ;  on  n'en  lira  qu'avec 
plus  d'intérêt  ce  qu'a  dit  M.  Bossert  de  ces  collaborateurs  de  l'Almanach  des 
Muses,  inférieurs  toutefois  à  la  plupart  des  poètes  de  Gœtingue,  qu'il  a  trop 
oubliés,  de  ces  disciples  de  Klopstock,  d'abord  révolutionnaires  ardents,  — dans 
leurs  vers  du  moins,  —  mais  dans  le  fait  très-conservateurs,  bientôt  même  réac- 
tionnaires, quand  les  théories  qu'ils  avaient  exaltées  furent  mises  en  pratique, 
et  qui  moururent  en  combattant  la  liberté  qu'ils  avaient  chantée.  Leurs  re- 
lations avec  Gœthe,  surtout  la  correspondance  de  leur  sœur  Augusta,  nous 
ramènent  à  la  vie  du  poète.  Dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Francfort, 
Gœthe  s'était  épris  d'Elisabeth  Schœnemann,  et  assez  sérieusement  pour 
songer  à  l'épouser  :  chose  singulière,  le  confident  de  ce  nouvel  amour  fut 
cette  Augusta  Stolberg,  qu'il  n'avait  jamais  vue  et  qu'il  tutoyait  dans  ses 
lettres.  C'est  par  le  récit  de  cette  passion  qui  remplit  tout  l'hiver  et  le  prin- 
temps de  1775,  1^6  se  termine  l'ouvrage  de  M.  Bossert.  Inférieur  peut-être, 
à  certains  égards,  à  sa  Littérature  allemande  au  Moyen-Age,  mais  écrit  avec  le 
même  attrait  de  style  et  le  même  talent  d'exposition,  ce  volume  n'en  offre  pas 
moins  le  plus  vif  intérêt,  et  est  merveilleusement  fait  pour  initier  à  la  con- 
naissance de  la  littérature  moderne  de  l'Allemagne  les  personnes,  et  le  nombre 
en  est  grand  encore,  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  idées  et  de  la  poésie  ; 
rien  ne  saurait  d'ailleurs  mieux  montrer  avec  quelle  compétence  l'auteur  a 
abordé  son  sujet,  que  le  discours  placé  en  tête  de  son  livre,  et  oii  il  a  exposé 
ses  vues,  aussi  justes  que  nouvelles,  sur  le  caractère  général  et  le  dévelop- 
pement de  la  littérature  allemande  à  ses  diverses  époques. 

Charles  Joret. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


M''"  NT  T  T  IV /f  17  NT '"P  C  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
O  IN  U  IVl  lLi  1  N  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  8o  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  5  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


K  î  T  O  ET  D  (^''abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
/\  LJ  D  l_j  r\  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique ,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 


En  préparation. 

MU^  T  A  NT  r^  T?  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
IL  JLi/\lN  VJ  rl<0  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4''  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  i  o  fr. 

En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

ET7 /^^rp  o  C  T"'  C  O      Geschichte    der  italienischen    Kunst. 
.       r  Le.  rVO   1    iLW     Bd.  3.  In-8°,  viij-437  p.  9  fr. 

Bd.  1-5.  27  fr.  40 

En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Hr\lD    \  WT  1  nr^^    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
U  KA  VV  1    1   Z.    phie.  In-8°.  I  fr.  10 


Fl\yrîTT     î     CD    Beitraege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.     M  U  L  L.  EL  K   IL  In-8°.  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-8%  8  p.  30  c. 

A  Otri^TV/fATErD  ^^^  Geschichte  der  Erfmdung  und  des 
^*  1  F  1  Z^  iVl  r\.  1  IL  Iv  Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-8".  i  fr-  3  5 


RIVISTA   Dî    FILOLOGIA   ROMANZA 

DIRETTA 

DA  L.  MANZONl,  E.  MONACl,  E.  STENGEL. 


Il  desiderio  che  anche  in  Italia  si  abbia  un  periodico  dedicato  allô  studio  délie 
lingue  et  délie  letterature  neolatine,  ci  messe  ad  iniziare  la  présente  pubblica- 
zione,  nella  quale  è  nostro  intendimento  di  raccogliere  quanto,  coU'  aiuto  princi- 
palmente  délia  filologia  comparata,  valga  meglio  ad  illustrare  questo  gruppo  di 
lingue  e  di  letterature,  considerate  specialmente  nella  loro  indole,  nel  loro  pro- 
cesso  storico,  nelle  loro  vicendevoli  relazioni,  nei  rapport!  che  le  connettono  allô 
svolgimento  délia  civiltà  latina. 

La  Germania  nell'  Arcliiw  nel  Jahrbuch  nei  Romanische  Studien;  la  Francia  nella 
Revue  des  langues  romanes  e  nella  Romania,  possiedono  già  da  vario  tempo  delle 
riviste,  che  intendendo  al  medesimo  scopo,  tengono  alto  ail'  estero  l'onore  délia 
filologia  romanza. 

Ma  in  Italia,  se  non  mancano  ottimi  giornali,  corne  il  Propugnatore  e  la  Rivista 
filologico-letteraria,  i  quali,  ben  di  sovente  offrono  a  questi  studi  notevoli  contri- 
buzioni,  non  ve  n'ha  perô  uno  che  possa  dirsi  specialmente  destinato  alla  coltura 
di  essi. 

Consacrando  a  taie  scopo  questa  nuova  Rivista,  non  ci  siamo  punto  illusi  suUa 
difficoltà  dell'  impresa,  ma  l'abbiamo  assunta  di  buon  animo  dacchè  valent! 
Romanisti  si  italiani  e  si  esteri,  incuorandoci  ail'  opéra,  ci  promettevano  la  loro 
cooperazione. 

Nella  efficacia  di  questa  e  nell'  aiuto  di  quanti  altri  hanno  caro  l' incremento 
del  sapere  in  Italia,  abbiamo  fede  di  sostenere  degnamente  un  compito,  al  quale 
le  sole  nostre  forze  sarebbero  state  insufficienti. 

La  Rivista  di  Filologia  Romanza  comincierà  a  pubblicarsi  nel  prossimo  mese 
di  ottobre  ;  i  suoi  articoli  potranno  essere  dettati  in  qualunque  delle  lingue  del 
dominio  latino  ;  la  carta,  il  sesto,  il  carattere  saranno  li  stessi  del  présente  Annun- 
zio,  salvo  che  nei  testi,  pei  quali  si  farà  uso  di  caratteri  più  rainuti.  Qui  appresso 
ne  diamo  un  saggio,  offrendo  in  pari  tempo  agli  studiosi  un  documente  inedito 
non  meno  importante  per  la  storia  che  per  la  letteratura. 

CONDIZIONl  DELL'  ASSOCIAZIONE, 

La  Rivisla  di  Filologia  Romanza  sarà  pubblicata  ogni  tre  mes!  in  fascicoli  non 
minori  di  pag.  64  in-S". 

L'associazione  è  obbligatoria  per  un  anno_,  e,  s' intende  rinnovata  ove  non  sia 
disdetta  tre  mesi  innanzi  la  fine. 

L'importare  di  essa  è  di  L.  10  per  l'Italia  e  12  per  l'estero,  da  pagarsi  anche 
di  semestre  in  semestre,  ma  sempre  anticipatamente. 

Le  demande  di  asseciazione  potranno  essere  fatte  :  per  l'Italia  al  sig.  Ermanno 
Lœscher  e  C°,  libraie,  Rema,  Terine,  Firenze;  per  la  Francia  al  sig.  F.  Vieweg, 
proprietario  délia  libreria  A.  Franck,  67,  via  Richelieu,  Parigi;  per  la  Germania  a 
tutti  i  librai;  per  l'Inghilterra  ai  sigg.  Trûbner  e  C°,  60,  Paternester  Rew;  Dulau 
e  C°,  37,  Sohe  Square;  e  Williams  e  Norgate,  14,  Henrietta  Street,  Cevent  Gar- 
den,  Londra;  per  la  Spagna  al  sig.  Bailly-Baillière,  Madrid;  pel  Portogallo  alla 
sig.  ved,  Bertrand  e  C°,  Lisbona;  e  presse  gli  altri  principali  librai. 

Lettere,  plichi,  stampe,  ecc.  debbono  essere  dirette  franche  di  posta  al  sig. 
Ernesto  Menaci,  via  Giulio  Romane,  115,  Roma. 

Roma,  agosto  1872. 

Nogent-ie-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 
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Adresser   toutes   les   communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
Rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  67,  rue  Richelieu). 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

JO  A  Q  r-r^  T  TV  T  Etudes  philologiques  sur  la  langue  française,  ses 
•  LJ-rVvJ  1  1  iN  origines,  ses  principales  formes  grammaticales,  ses 
lettres,  ses  homonymes,  homographes  et  paronymes.  Saint-Pétersbourg,  1870, 
in-80. 

Nouvelles  recherches  sur  la  langue  française  et  leurs  résultats.    1872. 

In-80.  '  2  fr. 


ï-T       l\/î        î     î  T  V  17  î       ^^  l'authenticité  des  Chants  du  Barzas- 
r   •     iVi  •     L.  U  Zi  LLi  L^    Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué.  Gr.  in-8'' 


T  ]\/[  O  1\/[  1\/T  Ç  17  l\î      ^^s^o'"'"^  romaine  traduite  par  M.  C. 

1    .       iVl  w  iVl  IVi  O  EL  IM      A.  Alexandre,  président  à  la  cour 

d'appel  de  Paris.  T.  Ville  et  dernier.  5  fr. 

Seule  édition  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 

Les  8  volumes.  rQ  fj- 
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206.  —  Jehovah  et  Agni.  Études  biblico-védiques  sur  les  religions  des  Aryas  et  des 
Hébreux  dans  la  haute  antiquité,  par  J.-B.-F.  Obry,  juge  honoraire  et  membre  de 
l'Académie  d'Amiens.  1"  et  2'  fascicules  (1869-1870).  Paris,  A.  Durand  et  Pedone- 
Lauriel,  1870.  In-8°,  lxxv-153  p. 

Le  présent  mémoire  est  Pœuvre  posthume  et  demeurée  incomplète  d'un  homme 
aussi  modeste  que  savant,  qui,  dans  tout  le  cours  d'une  longue  et  laborieuse  car- 
rière, «  donna  l'exemple  rare  d'un  magistrat  de  province  se  tenant  au  courant  des 
études  les  plus  avancées'  ».  Composé  en  partie  dans  les  années  183 1-36,  consi- 
dérablement accru  depuis  et  remanié  à  diverses  époques^  il  s'offre  à  nous  comme 
le  résumé  d'une  vie  entière  consacrée  au  travail  et  aux  recherches  les  plus  éle- 
vées, et  nous  donne  le  dernier  mot  de  l'auteur  sur  plusieurs  questions  impor- 
tantes de  l'histoire  des  religions.  La  rédaction  définitive  se  ressent  peut-être  un 
peu  de  ce  travail  de  reprises  ;  moins  toutefois  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire 
d'abord.  M.  Obry  appartenait  à  l'ancienne  école,  et  il  en  a  gardé  religieusement 
les  habitudes  d'exposition ,  qui  se  prêtaient  mieux  que  les  nôtres  aux  retouches 
et  aux  additions.  On  retrouve  en  effet  chez  lui  cette  abondance  d'indications,  de 
divisions,  de  précautions  de  toute  sorte,  qu'on  a  remplacées  depuis  par  des  pro- 
cédés plus  élégants  et  plus  expéditifs.  Rien  n'y  est  déguisé  :  les  points  à  établir, 
les  arguments,  les  objections,  les  digressions  s'y  alignent  numérotés  et  étiquetés 
d'avance,  et,  dès  l'entrée,  la  route  à  parcourir  se  présente  jalonnée  jusqu'en  ses 
moindres  détours.  Bonnes  et  honnêtes  pratiques  de  l'ancienne  érudition  fran- 
çaise !  pour  mon  compte,  j'avoue  qu'il  m'arrive  souvent  de  les  regretter,  et  que 
les  productions  les  plus  brillantes  de  la  critique  contemporaine  n'ont  pu  me  gué- 
rir d'un  certain  faible  pour  elles.  Un  peu  pesantes,  si  l'on  veut,  et  infiniment 
moins  littéraires  que  celles  qui  ont  prévalu  depuis,  elles  étaient  certainement  plus 
consciencieuses  et  plus  candides.  Elles  ne  se  prêtaient  ni  aux  surprises,  ni  aux 
artifices  de  rédaction,  et,  comme  elles  obligeaient  l'écrivain  de  choisir  entre  la 
réputation  et  la  popularité,  elles  servaient  de  barrière  contre  l'abus  du  beau 
langage,  les  généralités  brillantes  et  vaines,  et  les  hardiesses  tapageuses.  M.  0_ 
y  est  resté  fidèle  jusqu'au  bout  ;  son  caractère  suffisait  du  reste  à  le  rendre 
étranger  à  ces  derniers  défauts.  Aussi  la  presse,  d'ordinaire  à  l'affût  de  tout  ce 
qui  touche  à  certaines  questions  délicates  soulevées  par  son  mémoire,  lui  a- 
t-elle  fait  l'honneur  de  ne  pas  s'occuper  de  lui. 

1.  E.  Renan.  Journal  asiatique,  n*  de  juillet  1871,  p.  17. 
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L'objet  du  mémoire  de  M.  O.,  assez  clairement  indiqué  par  le  titre,  est  àe 
«  démontrer  que  le  Jéhovah  du  Pentateuque  et  l'Agni  du  Rig-Véda  n'étaient  ori- 
»  ginairement  qu'un  seul  et  même  Dieu  comme  ayant,  l'un  chez  les  patriarches 
»  de  Canaan  et  les  Israélites  du  désert,  et  l'autre  chez  les  Aryas  du  Sapta- 
))  Sindhou,  même  nature,  mêmes  caractères,  mêmes  attributs,  mêmes  symboles, 
»  mêmes  fonctions  en  paix  comme  en  guerre,  mêmes  dénominations,  qualifi- 
»  cations  ou  épithètes,  mêmes  instruments  de  culte,  mêmes  nombres  consacrés, 
))  même  rôle  dans  le  gouvernement  du  monde  ou  plutôt  de  la  société  aryenne 
»  ou  israélite  »  (p.  xxiv).  Il  exclut  formellement  l'idée  d'un  emprunt,  soit  des 
Sémites  aux  Aryas,  soit  des  Aryas  aux  Sémites,  soit  des  uns  et  des  autres  aux 
Khamites  ou  Kouchites  (p.  xxxiij).  Il  regarde,  au  contraire,  ce  culte  commun 
«  comme  un  legs  de  l'humanité  primitive,  recueilli  religieusement  par  celle  qui 
»  lui  a  succédé  en  Asie  après  la  grande  inondation  traditionnelle  que  presque 
»  tous  les  anciens  peuples  placent  en  tête  de  leurs  annales»  (p.  xxxij),  et  il  n'hé- 
site pas  «■  à  remonter  à  l'époque  anté-historique  où  les  vieilles  et  grandes  reli- 
»  gions  de  l'Asie,  nées  successivement  les  unes  des  autres,  ne  formaient  encore 
»  qu'une  seule  et  même  église  »  (p.  xj).  Pour  établir  cette  grosse  proposition, 
M.  0.  n'a  à  présenter  en  première  ligne  qu'un  seul  argument,  la  similitude  bien 
singulière  en  effet,  si  elle  n'était  sujette  à  tant  d'objections,  entre  deux  termes 
également  obscurs,  à  savoir  le  nom  même  de  Jéhovah  et  une  épithète  d'Agni 
dans  le  Rig-Véda,  Yahu,  qui  ne  seraient  tous  deux,  d'après  lui,  qu'un  seul  et 
même  mot. 

On  sait  que  le  nom  de  Dieu  que  nous  prononçons  Jéhovah,  et  qui  est  ex- 
primé en  hébreu  par  le  Tétragramme  ou  les  quatre  lettres  I  H  V  H,  était  réputé 
tellement  sacré  chez  les  Juifs,  que  de  bonne  heure  il  fut  défendu,  même  aux 
prêtres,  de  le  proférer;  que  la  prononciation  s'en  transmettait  comme  un  secret 
redoutable  ;  que  les  Septante  se  sont  bien  gardés  de  la  transcrire,  et  qu'elle 
finit  même  par  se  perdre  ;  qu'enfin  les  lectures  Jéhovah  et  Jéhovîh  que  portent 
nos  bibles  ponctuées  proviennent  probablement  de  l'affectation  au  Tétragramme 
des  voyelles  de  deux  autres  noms  du  Très-Haut,  par  lesquels  on  remplaçait  le 
nom  ineffable  dans  la  récitation  publique  et  privée  de  l'Ecriture,  à  savoir  Adonaï 
et  Elohim.  Bien  des  opinions  ont  été  émises  sur  l'origine  et  sur  la  prononciation 
primitive  de  ce  nom  célèbre  ;  la  plus  généralement  reçue  le  rattache  à  la  racine 
hvh,  être,  et  lui  assigne  la  forme  Yahveh.  M.  0.  n'admet  cette  explication  comme 
valable  que  pour  une  époque  relativement  moderne  :  pour  les  temps  anciens  il 
en  propose  une  autre  qui  n'est  pas  tout  à  fait  neuve,  mais  qu'il  a  su  rendre 
sienne  par  la  manière  dont  il  la  présente  et  par  les  conséquences  qu'il  en  déduit. 
S'appuyant  sur  la  transcription  grecque  des  noms  propres  hébreux  dans  lesquels 
entre  le  Tétragramme,  ainsi  que  sur  les  indications  fournies  par  ja  tradition  rab- 
binique  et  par  les  anciens  auteurs  tant  payens  que  gnostiques  et  chrétiens  ,  il 
croit  pouvoir  conclure  que  cette  prononciation  mystérieuse  a  dû  être  à  l'ori- 
gine Yahuh  ou  Yaho.  Mon  incompétence  en  ce  qui  concerne  les  langues  sémiti- 
ques me  défend  de  le  suivre  sur  ce  terrain.  Je  dois  dire  cependant  que  toute 
cette  discussion  est  menée  avec  soin,  et  que  de  toutes  les  parties  de  son  mé- 
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moire,  c'est  celle  qui  me  paraît  de  beaucoup  la  plus  complète  et  la  plus  sage. 
C'est  ainsi,  pour  ne  relever  que  quelques  détails,  qu'il  me  semble  avoir  raison 
contre  M.  Movers  en  rapportant,  indirectement  il  est  vrai,  à  Jéhovah  ce  «  'lao), 
le  plus  grand  de  tous  les  dieux,  «  de  l'oracle  de  Claros.  C'est  avec  non  moins  de 
raison  qu'il  insiste  sur  l'importance  de  la  transcription  assyrienne  du  nom  d'un 
roi  de  Hamat,  lequel  contient  évidemment  le  Tétragramme,  et  figure  sous  la 
forme  Yahubhid  dans  la  grande  inscription  de  Khorsabad  ' . 

Ce  point  une  fois  acquis,  M.  0.  passe  au  rapprochement  de  ce  Yahuh  sémi- 
tique avec  le  Yahu  et  les  autres  termes  de  la  même  famille  que  lui  fournit  le  Rig- 
Véda.  C'est  ici  que  les  résultats  auxquels  il  aboutit  et  bien  plus  encore  la  voie 
par  laquelle  il  y  arrive,  deviennent  bientôt  tellement  étranges  qu'on  se  demande 
comment  un  homme  plein  d'un  véritable  savoir  et  qui  pendant  toute  sa  vie  s'est 
occupé  de  philologie  et  d'histoire  comparée  des  religions,  a  pu  aller  ainsi  à 
rencontre  de  toutes  les  idées  reçues  en  fait  de  méthode. 

Je  n'entends  certainemerrt  pas  faire  un  reproche  à  M.  0.  d'avoir  essayé  des 
rapprochements  d'Aryen  à  Sémite.  La  barrière  qui  sépare  ces  deux  groupes  de 
langues  et  de  peuples  ne  paraît  plus  aussi  infranchissable  que  naguère,  et  il 
semble  qu'elle  s'abaisse  tous  les  jours  2.  Mais  si  l'on  se  représente  combien  l'ho- 
mophonie  est  un  indice  trompeur,  et  de  quelles  minutieuses  précautions  doit 
être  entourée  la  comparaison  étymologique  même  entre  idiomes  congénères,  on 
conviendra  qu'il  faut  être  doublement  sur  ses  gardes  quand  il  s'agit  de  rappro- 
cher entre  eux  des  termes  appartenant  à  deux  langues  aussi  profondément 
diverses  que  le  sanscrit  et  l'hébreu,  où  notre  guide  le  plus  sûr,  les  relations 
phonétiques,  si  tant  est  qu'elles  existent,  nous  font  jusqu'à  ce  jour  absolument 
défaut.  En  pareil  cas,  plus  le  nombre  des  garanties  diminue,  plus  il  s'agit  de 
ne  pas  négliger  la  moindre  de  celles  qui  nous  restent. 

Une  première  condition  à  observer,  c'est  de  ne  rapprocher  entre  elles  que 
des  formes  parfaitement  sûres  :  il  faut  de  plus  que  l'un  des  termes  au  moins  de 
la  comparaison  soit  bien  déterminé  et  quant  à  son  origine,  et  quant  à  sa  signi- 
fication; enfin,  il  est  indispensable  qu'il  y  ait  des  analogies  et  des  moyens  de 
contrôle,  et  que  la  comparaison  puisse  porter  sur  une  famille  de  mots.  Or,  le 
Yahuh  sémitique  de  M.  0.  est  hypothétique  ;  il  est  isolé  et  en  hébreu,  et  dans  les 
langues  congénères,  et  M.  0.  ne  le  rend  certainement  ni  plus  clair  ni  plus  sûr  en 
le  rapportant  à  une  certaine  racine  m.ixte  yah,  à  la  fois  aryenne  et  sémitique,  et 
qui  n'aurait  laissé  dans  les  idiomes  sémitiques  que  ce  seul  rejeton.  Le  terrain 
est-il  au  moins  plus  solide  du  côté  des  langues  aryennes  ?  malheureusement  non, 
et  M.  0.  se  trouve  de  prime  abord  aux  prises  avec  quelques-uns  des  termes 
les  plus  obscurs  du  lexique  védique. 

i .  Les  textes  cunéiformes  auraient  encore  fourni  à  M.  Obry  d'autres  transcriptions  plus 
ou  moins  favorables  à  sa  cause,  telles  que  Yahukhazi  pour  Joachaz  dans  une  inscription 
de  Tiglath  Pilasar  IV,  et  Hazakiyahu  pour  Hizkia  sur  un  cylindre  de  Sanhérib.  Il  relève 
lui-même  plus  loin  Yahua  pour  Jéhu,  sur  un  obélisque  de  Salmanassar  II. 

2.  M.  le  professeur  J,  G.  Mùller  de  Bâle  a  récemment  émis  à  ce  sujet  des  vues  neuves 
et  hardies  dans  son  ouvrage  :  Die  Semiten  in  ihrem  Verhaeltniss  zu  Chamiten  und  Japhe- 
titen.  Gotha,  1872. 
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Le  Veda  nous  a  conservé  les  formes  yahva,  yahvdnt  et  yahù  (je  laisse  de  côté 
ydha  ou  ydhas  et  un  autre  yâhva  qui  ne  se  trouvent  le  1"  que  dans  la  liste  des 
Nigha«/u,  le  2"-' que  dans  celle  des  U/Jâdi,  et  qui  n'ont  pas  jusqu'à  présent  été  signa- 
lés dans  les  textes) ,  auxquelles  la  tradition  indigène  assigne  le  sens  de  u  grand  » .  Le 
i"  sert  d'épithète  à  plusieurs  divinités  et  désigne  en  particulier  Agni,  le  dieu  du 
feu.  Le  3 '"se  rencontre  surtout  dans  la  locution  saliasoyahu,  qui  est  une  désignation 
du  même  Agni^  et  qui  répond  à  peu  près  à  «  fils  de  la  force  «  comme  le  prouvent 
les  vanantes  sahasahsùnu,  sahasah  putra,  sans  que  la  signification  propre  de 
yahu  soit  par  là  le  moins  du  monde  déterminée.  Aucun  de  ces  mots  n'a  passé 
dans  le  sanscrit  classique  ;  la  racine  yah  qu'ils  supposent  ne  se  retrouve  pas  à 
l'état  verbal  ',  et  la  comparaison  avec  les  langues  parentes  ne  jette  aucune  lu- 
mière décisive  sur  ces  données  fragmentaires.  M.  0.  croit  découvrir  dans  la 
racine  yah  le  sens  de  couler,  répandre,  engendrer.  M,  Benfey  y  voit  la  notion 
de  force,  de  domination  ;  M.  Roth  celle  de  rapidité,  de  mouvement  continu.  Ce 
sont  là  des  conjectures  plus  ou  moins  probables,  mais  qui  ne  nous  autorisent  pas 
plus  à  affirmer  des  rapports  somme  toute  possibles  entre  yah  et  des  mots  comme 
oïyoy.v.  ou  comme  jugis,  i/wp,  qu'elles  n'auraient  elles-mêmes  en  retour  à  ga- 
gner à  de  semblables  rapprochements.  Il  n'est  pas  même  sûr  que  le  zend  yazu 
réponde  à  yahu,  comme  le  veut  M.  Justi.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la 
signification  exacte  de  ce  mot  nous  échappe,  et  que  de  tous  les  sens  possibles, 
celui  de  «  fils  »  est  le  moins  probable.  C'est  cependant  sur  cette  base  si  frêle 
que  repose  à  peu  près  toute  l'argumentation  de  M,  0,  C'est  là  sa  principale  et 
presque  unique  raison  pour  voir  dans  Jéhovah  l'idée  primitive  selon  lui  d'un 
dieu-fils,  et  pour  affirmer  l'identité  originelle  du  Jehovah  Elohim  de  la  Bible  et 
du  Sahaso  yahu  védique. 

Si  nous  examinons  de  plus  près  quelques-uns  des  procédés  d'analyse  philo- 
logique à  l'aide  desquels  M.  0.  cherche  à  appuyer  ces  conclusions,  nous  mar- 
chons réellement  de  surprise  en  surprise.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  formes 
selon  lui  primitives  du  Tétragramme  qu'il  découvre  des  correspondants  védi- 
ques, mais  encore  pour  les  formes  dialectales  et  même  pour  celles  qu'il  rejette 
comme  modernes  ou  comme  fausses.  Ainsi  la  forme  samaritaine  selon  lui,  yahvah, 
répond  au  nominatif  sanscrit  ya/zv^h  (p.  iji),  Yehovâh  et  YehovJh  correspondent 
aux  pluriels  de  deux  dérivés  sanscrits  qui,  s'ils  existaient,  seraient  yahavâh  et 
yahavih,  formés  de  yaha,  comme  yahva  etyahvJàeyah,  à  l'aide  du  suffixe  posses- 
sif va,  vl  (p.  104)!  Bien  plus,  les  deux  formes  types  auxquelles  il  s'arrête,  Yahuh 
et  Yaho,  sont,  l'une  le  nominatif,  l'autre  le  vocatif  du  védique  yahu  (p.  37)!  Les 
Juifs  portugais  prononcent  le  mot  Tétragramme  Yahavah,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  nominatif  pluriel  du  même  yahu  (p.  144)!  Autre  part,  c'est  A5,  nom  d'une 
divinité  cypriote,  qui  vient  du  sanscrit  asu,  ou  plutôt  de  son  vocatif  aso  :  le 
même  asu  ou  plutôt  son  équivalent  zend  ahuh  (probablement  avec  désinence 
sanscrite)  a  fourni  en  hébreu  un  ancien  nom  de  Jéhovah  corrompu  depuis  en 
Ahih  (p.  1 1 5).  Sans  même  parier  du  formalisme  puéril  de  pareilles  dérivations, 

I.  C'est  à  tort  que  M.  0.  la  signale  comme  figurant  parmi  les  Nigha^ifu. 
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comment  M.  0.  n'a-t-il  pas  vu  qu'elles  allaient  directement  à  l'encontre  de  son 
système,  qui  fait  remonter  la  communauté  de  ces  noms  divins  au  commun  berceau 
des  deux  races  ?  Nous  avons  pu  emprunter  au  latin  des  termes  tout  faits  tels  que 
fidéicommis,  accessit  ;  nous  ne  les  avons  pas  obtenus  comme  le  reste  de  la  lan- 
gue, par  voie  d'héritage.  De  même  on  concevrait  à  la  rigueur  que  les  Israélites 
eussent  reçu  des  Hindous  des  mots  tout  fléchis  au  nominatif,  au  vocatif,  au  sin- 
gulier, au  pluriel.  Mais  supposer  qu'ils  aient  possédé  de  pareils  termes  dès  leur 
berceau,  c'est  admettre  que  l'hébreu  a  possédé  d'abord  la  déclinaison  sanscrite 
et  l'a  perdue  depuis,  opinion  que  M.  0.  ne  voudrait  certainement  pas  soutenir. 

J'en  aurais  pour  longtemps  si  je  voulais  relever  tous  les  péchés  philologiques 
de  M.  0.  C'est  ainsi  que  le  dieu  Baal  est  le  sanscrit  bala  '  (p.  62),  et  que  le 
Liber  Pater  des  Latins  est  transformé  en  un  mystique  «  Fils-Père  »,  dans  lequel 
les  campagnards  Sabins  auraient  eu  sans  doute  quelque  peine  à  reconnaître 
leur  rustique  Lœbasius  (p.  47).  Ailleurs  (p.  46)  nous  apprenons  que  les  deux 
formes  védiques  yafm  et  yahva  étaient  l'une  sacerdotale  et  l'autre  populaire,  et 
qu'elles  désignaient  la  i''''  le  fils  naissant,  et  la  2*  le  fils  adulte.  Au  besoin  M.  0. 
irait  chercher  son  Yahuh  jusque  chez  les  Chinois  (p.  63)  :  en  attendant  il  le 
retrouve  chez  les  Basques  (p.  144)  ;  en  même  temps  qu'il  découvre  un  homo- 
nyme à  Zeus  l'Olympien  dans  le  djou-djou  des  nègres  d'Afrique  (p.  142).  Evi- 
demment, en  fait  de  philologie  M.  0.  fort  au  courant  des  résultats,  est  resté 
complètement  étranger  à  la  méthode. 

Mais  admettons  que  les  rapprochements  de  M.  0.  soient  philologiqueraent 
réguliers  et  solides.  En  pareil  cas  la  linguistique  à  elle  seule  est  insuffisante  :  elle 
exige  le  contrôle  des  données  historiques,  et  cela  d'autant  plus  impérieusement 
que  ses  propres  instruments  d'analyse  la  servent  plus  mal,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  la  comparaison  porte  sur  des  idiomes  plus  dissemblables.  M.  0.  l'a 
parfaitement  senti,  et  une  bonne  partie  de  son  mémoire  est  consacrée  à  l'examen 
de  cette  autre  face  de  la  question. 

Une  première  série  d'objections  qui,  de  ce  côté^  s'élevaient  contre  son  système 
provenait  des  rapports  nombreux,  prolongés  et  souvent  étroits  entre  les  Israé- 
lites et  l'Egypte.  Presque  tout  l'appareil  du  culte  de  Jéhovah  leur  était  venu  de 
là  :  pourquoi  le  nom  n'en  serait-il  pas  aussi  bien  venu  ?  Et  la  Bible  n'affirme- 
t-elle  pas  elle-même  que  ce  nom  ne  date  que  de  Moïse,  lequel  avait  été  «  nourri 
dans  la  sagesse  des  Egyptiens  rt  ?  M.  0.  a  longuement  discuté  cette  difficulté. 
Pour  maintenir  l'origine  anté-mosaïque  du  Jehovisme,  il  croit  devoir  toucher  au 
texte  d'Exode  m,  14,  15  et  vi,  3.  Quant  à  la  provenance  égyptienne  du  Tétra- 
gramme,  non-seulement  il  la  rejette,  mais  il  est  assez  disposé  à  retourner  l'ob- 
jection, et  à  reporter  en  Syrie  l'origine  de  certaines  dénominations  et  de  cer- 
taines idées  religieuses  en  usage  parmi  les  Egyptiens.  Il  arrive ainsià reconnaître 
«  dans  Agni,  Jéhovah  et  Phtah  trois  noms  différents  d'un  seul  et  même  Dieu 
»  adoré  en  Orient  depuis  les  rives  de  l'Indus  jusqu'à  celles  du  Nil,  et  cela 


I .  Je  suis  bien  tenté  de  ranger  dans  la  même  classe  "Hipataxo;  dérivé  d'un  prétendu  vé- 
dique Sabheyishtha  (p.  81).  M.  0.  donne  comme  tout  à  fait  certaine  cette  étymologie  que 
MM.  Kuhn  et  A.  Pictet  ne  présentent  qu'à  titre  de  conjecture. 
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»  dès  l'aurore  du  monde  civil,  par  les  trois  grandes  races  de  Japhet,  de  Sem 
j)  et  de  Cham  »  (p.  vij). 

L'Egypte  une  fois  annexée  ou  du  moins  mise  hors  de  question,  M.  0.,  en  se 
retournant  vers  l'Orient,  trouvait  un  terrain  tout  autre  :  il  pouvait  s'y  mouvoir 
à  son  aise,  et,  selon  son  expression  favorite,  «  pousser  jusqu'au  Sapta-Sindhou  » 
sans  craindrg  d'être  arrêté  en  route.  De  ce  côté,  en  effet,  c'était  le  vide  :  ni 
l'Assyrie,  ni  la  Perse  ne  lui  permettaient  en  cette  occasion  de  faire  étape  chez 
elles,  et  c'est  d'un  trait  qu'il  lui  fallait  cheminer  jusqu'à  l'Indus.  La  dislance  ne 
l'a  pas  effrayé  :  «  Je  transporte  hardiment  le  problème  des  vallées  du  Nil  et  du 
»  Jourdain  à  celles  de  l'Indus  et  de  l'Oxus,  puis  je  le  ramène  des  deux  pre- 
»  miers  fleuves  aux  deux  derniers,  le  tout  en  traversant  le  Tigre  et  l'Euphrate, 
»  conformément  à  la  marche  que  les  peuples  de  Sem,  de  Kham  et  de  Japhet, 
))  mentionnés  dans  la  Genèse,  me  paraissent  avoir  suivie  dans  leur  grande  émi- 
;>  gration  »  (p.  xLi).  En  remontant  si  haut,  il  s'élevait  du  coup,  il  est  vrai,  au- 
dessus  des  données  de  l'histoire  positive  ;  mais  il  lui  restait  toujours  à  compter 
avec  le  fait  très-inquiétant,  à  coup  sûr,  que  le  problème  en  question  se  retrouve 
précisément  aux  deux  extrémités  de  la  route  sans  avoir  laissé  la  moindre  trace 
sur  tout  le  reste  du  parcours. 

A  vrai  dire,  une  seule  espèce  de  données  pouvait  autoriser  M.  0.  à  s'aven- 
turer si  loin  :  le  mythe.  A-t-il  eu  au  moins  ce  fil  conducteur  ?  Ici  encore  il  nous 
parait  avoir  eu  la  main  on  ne  peut  plus  malheureuse.  De  tous  les  dieux,  celui 
des  Juifs  est  certainement  le  moins  mythique.  Non  pas  qu'il  l'ait  toujours  été, 
qu'Israël  ait  été  de  tout  temps  monothéiste,  ni  que  la  fable  n'ait  jamais  fleuri 
sur  le  sol  aride  de  la  Judée.  Trop  d'indices  dans  les  documents,  même  tels  qu'ils 
nous  sont  parvenus,  tendent  à  faire  admettre  le  contraire.  Il  y  a  là  des  traces 
non  équivoques  d'anciens  cultes  du  soleil  et  des  astres,  des  éléments  et  des  forces 
cosmiques  ;  Jéhovah  en  particulier  pourrait  bien  avoir  été  une  divinité  du  feu, 
qu'il  semble  avoir  eu  pour  symbole.  Mais  tout  cela  est  si  effacé,  que  c'est  à  peine 
s'il  est  possible  de  restituer  par-ci  par-là  une  attribution,  d'entrevoir  une  phy- 
sionomie. A  plus  forte  raison  serait-il  téméraire  de  vouloir  s'en  servir  pour  re- 
constituer des  mythes,  qui,  à  vrai  dire,  ne  se  reconstituent  pas.  Quant  au  petit 
nombre  de  ceux  que  les  documents  nous  fournissent,  ils  sont  tous  de  telle 
nature,  qu'ils  conviennent  d'une  façon  générale  à  la  divinité  conçue  comme  le 
dieu  soit  unique,  soit  national. 

Si  maintenant  nous  passons  à  Agni,  la  difficulté  change  de  nature  sans  devenir 
moindre.  Tout  à  l'heure  elle  consistait  dans  l'effrayante  simplicité  de  Jéhovah  ; 
ici  c'est  la  complexité  qui  va  nous  embarrasser.  Agni  n'est  pas  seulement  en 
sanscrit  le  nom  du  dieu  du  feu  ;  il  est  resté  dans  la  langue  comme  la  désigna- 
tion usuelle  et  courante  du  feu  lui-même  :  c'est  à  la  fois  Vulcanus  et  ignis.  Ce 
fait  seul  devait  empêcher  les  mythes  non  pas  de  se  former  autour  de  lui,  mais 
d'acquérir  cette  consistance  qui  les  fixe,  et  qui  leur  permet  ensuite  d'accomplir 
les  pérégrinations  les  plus  étonnantes,  sans  subir  d'altérations  essentielles.  Pour 
revivre  ainsi  pleinement  dans  le  mythe,  il  faut  qu'un  terme  soit  mort  dans  la  lan- 
gue. Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  peut  servir  de  noyau  à  quelqu'une  de 
ces  cristallisations  singulières  qui  ont  le  privilège  de  pétrifier  pour  ainsi  dire  et 
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de  conserver  à  l'état  fossile  les  mots  qui  ont  vécu.  De  combien  de  fables  n'au- 
rions-nous pas  été  privés,,  si  Zeus  avait  encore  signifié  le  ciel  à  l'oreille  des 
Grecs  ?  Aussi  voyons-nous  que  dans  la  plupart  dts  fables  relatives  à  Agni,  ce 
n'est  pas  lui,  mais  quelqu'autre  qui  en  constitue  le  centre  et  l'élément  mythique, 
et  n'est-ce  pas  sous  son  nom,  mais  sous  quelque  synonyme  tombé  en  désuétude, 
qu'il  nous  faut  chercher  plusieurs  des  légendes  les  plus  concrètes  dont  il  ait 
fourni  le  motif.  Pour  lui,  quelque  hardie  que  fût  une  image,  quelque  singulière 
qu'en  fût  l'expression,  dès  qu'il  y  était  nommé,  elle  ne  cessait  pas  de  garder 
une  certaine  transparence  ;  elle  ne  constituait  pas  une  de  ces  énigmes  à  em- 
preinte indélébile,  auxquelles  on  ne  touche  plus  parce  qu'on  ne  les  comprend 
plus.  Parlait-on  de  sa  naissance  .?  personne  n'ignorait  qu'il  s'agissait  de  sa  pro- 
duction ;  de  ses  parents  ?  on  avait  sous  les  yeux  les  deux  pièces  de  bois  d'où 
il  venait  d'être  tiré  ;  de  son  pontificat  ?  la  flamme  était  là  qui  brillait  sur  l'autel  ; 
de  sa  royauté  domestique  ?  il  était  l'âme  du  foyer  et  le  centre  de  la  maison. 

Mais  si  Agni  prêtait  peu  au  mythe  proprement  dit,  il  prêtait  par  contre  sin- 
gulièrement à  la  spéculation.  Qu'on  se  représente  en  effet  quel  mystère  devait 
être  pour  ses  adorateurs  cet  élément  qui  inspirait  encore  à  Voltaire  ce  curieux 
«  Essai  sur  la  nature  du  feu  »  et  qui  lui  faisait  dire  en  un  langage  qui  pourrait 
passer  pour  la  paraphrase  de  quelque  passage  védique  : 

Ignis  ubique  latet,  naturam  amplectitur  omnem, 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alit. 

«  Comment,  ô  dieu,  as-tu  pu  naître,  toi  vivant,  d'un  bois  sec  et  mort  ^  »  de- 
mande un  de  ses  poètes  (RV.  i,  68,  2).  «  A  peine  né,  s'écrie  un  autre,  voici 
))  que  le  petit  dévore  ses  parents  !  En  vérité,  je  ne  conçois  rien,  moi  mortel,  à 
))  cet  être  divin  «  (x,  79,  4).  N'est-ce  pas  lui  encore  qui,  dans  la  foudre,  jaillit 
du  nuage  humide  ^  Et  ce  qui  dans  le  soleil  nous  éclaire,  nous  réchauffe,  nous 
ranime  ou  nous  consume,  ne  serait-ce  pas  toujours  lui  ?  Qu'on  se  représente  tous 
ces  aspects  divers  ramenés  plus  ou  moins  à  un  être  unique,  et  l'on  ne  s'étonnera 
pas  qu'Agni  ait  été  conçu  de  bonne  heure  comme  une  espèce  d'âme  du  monde. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  faire  voir  quel  dissolvant  énergique  de  pa- 
reilles spéculations  devaient  être  pour  le  mythe  proprement  dit  ;  combien  elles 
tendent  au  syncrétisme,  et  avec  quelle  promptitude  elles  devaient  aboutir  à  une 
notion  tout  à  fait  impersonnelle.  Aussi  n'est-il  guère  difficile  de  signaler  des  rap- 
ports entre  Agni  et  telle  ou  telle  divinité  étrangère,  mais  bien  d'en  trouver  une 
seule  qui  par  quelque  côté  ne  lui  ressemblât  pas. 

Il  est  du  reste  une  circonstance  plus  générale  dont  il  importe  de  tenir  compte 
ici  :  je  veux  dire  l'esprit  dont  est  pénétré  une  bonne  partie  du  Veda.  Cette  poésie 
qu'on  se  plaît  si  souvent  à  nous  représenter  comme  absolument  naïve  et  spon- 
tanée, est  au  contraire,  dans  un  grand  nombre  d'hymnes,  singulièrement  réflé- 
chie. En  général,  elle  ne  se  plaît  ni  à  narrer  ni  à  peindre;  elle  raisonne  souvent, 
elle  s'interroge  et  se  préoccupe  beaucoup  du  pourquoi  des  choses.  Ce  fait 
qu'explique  d'une  part  la  merveilleuse  transparence  de  la  langue  dont  elle  se 
sert  (le  cas  d'Agni  en  est  un  exemple),  et  d'autre  part  le  caractère  évidemment 
sacerdotal  de  ses  auteurs,  a  influé  souvent  d'une  façon  fâcheuse  sur  l'intégrité 
et  la  parfaite  authenticité  des  mythes  qu'elle  nous  transmet.  Ce  n'est  pas  que  je 
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veuille  avec  plusieurs  faire  du  mythe,  aussi  peu  que  du  langage,  une  production 
absolument  spontanée  et  irréfléchie  :  ce  sont  là  des  caractères  qui  n'appartien- 
nent à  rien  de  ce  qui  vient  de  Fhomme.  Mais  le  mythe  ne  s'accommode  pas  de 
toute  espèce  de  réflexion  ;  il  en  est  une  en  particulier  qu'il  redoute  :  la  réflexion 
théosophique.  Or  le  Veda  est  plein  de  théosophie,  de  cette  sapientia  recondita 
dont  on  a  fait  de  tout  temps  honneur  à  l'Orient.  L'audace  d'interprétation  et  le 
syncrétisme  des  Brâhma/zas  atteint  et  même  dépasse  tout  ce  que  les  écoles 
alexandrines  ont  osé  en  ce  genre,  et  on  y  trouverait  plus  d'un  pendant  au  cha- 
pitre des  Saturnales  où  Macrobe  ramène  au  soleil  toutes  les  divinités  grecques 
et  latines.  Les  auteurs  des  hymnes,  sans  aller  aussi  loin,  se  permettent  eux 
aussi  les  plus  étranges  libertés  avec  les  croyances  vulgaires,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre  des  embarras  qui  s'opposent  à  l'interprétation  du  Veda,  que  la  facilité 
avec  laquelle  ils  y  substituent  leurs  idées  particulières.  L'antiquité  incontestable 
des  parties  même  les  plus  modernes  du  recueil  ne  suffit  pas  en  pareil  cas  pour 
nous  rassurer.  Avec  quelles  précautions  ne  convient-il  pas,  sur  le  terrain  de  la 
mythologie  hellénique,  de  faire  usage  de  certaines  données  de  Pindare  ou  d'Es- 
chyle ?  Et  tel  trait  noté  en  passant  par  un  scholiaste  de  la  décadence  n'a-t-il  pas 
quelquefois  plus  d'autorité  que  le  témoignage  de  ces  poètes  si  profondément 
religieux,  si  sincèrement  attachés  aux  anciennes  croyances,  mais  qui,  aux  yeux 
du  mythologue  critique,  ont  le  tort  d'être  des  spéculatifs  ?  Des  scrupules  sem- 
blables nous  arrêtent  à  chaque  pas  dans  le  Veda,  et  cela,  par  suite  des  raisons 
indiquées  plus  haut,  nulle  part  autant  que  dans  les  textes  relatifs  à  Agni,  de 
toutes  les  divinités  védiques  de  beaucoup  la  plus  difficile,  la  plus  insaisissable, 
et  celle  aussi  dont  on  a  le  plus  abusé. 

Mais  le  danger  de  s'égarer  devient  bien  plus  grand  encore  et  presque  inévi- 
table, si,  au  lieu  de  recourir  au  Veda  lui-même,  on  s'en  tient,  comme  on  fait 
communément  en  France,  et  comme  a  fait  M.  0.,  à  la  traduction  insuffisante  et 
en  bien  des  points  systématiquement  fausse  de  Langlois.  M.  O.  en  plusieurs 
endroits  de  son  mémoire  promet  un  parallèle  complet  de  Jéhovah  et  d'Agni. 
Nous  pensons  qu'en  ce  qui  concerne  ce  dernier  du  moins,  son  travail  n'a  rien 
perdu  à  rester  incomplet.  Ce  qu'il  en  dit  suffit,  en  effet,  pour  faire  voir 
qu'à  suivre  plus  longtemps  le  même  guide,  il  n'eût  fait  que  s'égarer  davantage. 
C'est  dans  la  traduction  de  Langlois  et  plus  encore  dans  ses  notes,  qu'il  a  puisé 
l'opinion  insoutenable  qu'Agni  a  été  le  dieu  par  excellence,  le  primus  inter  pares 
pour  les  tribus  aryennes.  Qu'il  l'ait  été  pour  quelques  rishis  méditatifs,  et  que 
Langlois  ait  bâti  là-dessus  tout  un  système,  cela  ne  fait  pas  question.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  dans  la  grande  majorité  des  hymnes,  ce  qui  domine  chez  Agni, 
ce  qui  fait  le  fond  de  son  être,  c'est  moin?  la  majesté  de  la  toute-puissance,  que 
le  côté  moral,  bienfaisant,  familier  et  quelquefois  presque  humble  :  il  est  avant 
tout  l'ami,  le  bon  et  pieux  serviteur  des  hommes  et  des  dieux.  Dans  le  Veda, 
c'est  à  Indra  qu'appartient  le  rôle  suprême;  c'est  lui  qui  est  le  dieu  national, 
qui  lance  la  foudre  et  pour  qui  le  ciel  et  la  terre  sont  à  peine  une  poignée  (RV. 
III,  jo,  j).  C'est  encore  à  Langlois  que  M.  O.a  emprunté  sa  façon  d'entendre  la 
vieille  assertion  de  Yâska  qu'il  y  a  trois  dieux,  Agni,  Vâyu  et  Sûrya,  assertion 
très-juste  en  un  certain  sens,  mais  très-fausse  si  on  en  fait,  comme  M.  0.,  un 
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dogme  officiel  et  courant  des  religions  védiques.  Enfin  c'est  aux  exagérations 
du  même  interprète  qu'il  doit  sa  tendance  fâcheuse  à  identifier  les  personna- 
lités divines  et  à  ne  voir  que  des  distinctions  de  noms  là  où  toute  l'antiquité 
indienne  a  certainement  cru  à  des  êtres  différents.  M.  Maury  compare-t-il  Indra 
àJéhovah,  M.  0.  accepte  le  parallèle  et  s'en  empare  sous  prétexte  qu'Indra  et 
Agni  ne  sont  au  fond  qu'un  seul  et  même  dieu.  Le  fait  que  certaines  parties  du 
rôle  de  l'un  sont  quelquefois  remplies  par  l'autre,  n'autorisait  certainement  pas 
cette  conclusion.  Un  hymne  (x,  121)  célèbre-t-il  en  termes  magnifiques  le  créa- 
teur ou  le  démirage,  c'est  d'Agni-Viçvakarman  que  le  poète  a  entendu  parler. 
Autre  part  c'est  Agni-Sûrya  qui  doit  l'existence  au  même  procédé.  A  ces  condi- 
tions, toute  critique  mythologique  serait  impossible.  En  vérité  M.  0,  ne  pensait 
pas  dire  si  vrai,  quand  il  avoue  que  «  les  documents  ont  besoin  d'être  rappro- 
»  chés,  réunis  et  même  sollicités  (les  italiques  sont  de  lui),  pour  motiver  les 
»  conclusions  que  j'en  tire  «  (p.  xxix). 

Il  est  une  dernière  série  de  questions  dans  l'examen  desquelles  M.  0.  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  savoir,  et  où  je  ne  le  suivrai  pas.  Il  s'agit  des  rapports 
cabalistiques  et  astrologiques  établis  entre  les  voyelles  et  les  sept  planètes,  théo- 
ries connues  sous  le  nom  d'Heptaphthongue  et  appliquées,  paraît-il,  d'assez  bonne 
heure  aux  lettres  vraies  ou  fausses  du  nom  de  Jéhovah.  M.  0.  nous  avertit  lui- 
même  que  «  cette  matière  est  vaste  et  compliquée,  puisqu'elle  se  rattache  au 
calendrier,  à  la  physique,  au  sabéisme,  à  l'astrologie,  à  la  théurgie,  au  mono- 
théisme panthéistique,  et  surtout  à  la  transmigration  des  âmes  à  travers  le 
zodiaque  (p.  83)  ».  Pour  moi  elle  a  le  tort  premièrement  de  ne  pas  se  rattacher 
au  fond  du  problème  en  question,  à  savoir  le  rapport  préhistorique  des  noms  et 
.  des  cultes  de  Jéhovah  et  d'Agni,  la  pauvreté  bien  établie  des  deux  peuples 
hindou  et  hébreu  en  connaissances  astronomiques  ne  permettant  pas  de  leur 
prêter  de  semblables  spéculations  à  une  époque  tant  soit  peu  ancienne  ;  et  puis 
de  conduire  en  plein  dans  cette  fausse  antiquité  helléno-chaldéenne,  où  tout  est 
suspect^  et  qui  a  déjà  fait  tant  de  mal  dans  l'école  de  Creuzer.  Je  doute  que 
M.  0.  ait  été  plus  heureux  que  ceux  qui  s'y  sont  aventurés  avant  lui,  et  que  les 
rapports  lointains  qu'il  croit  aussi  découvrir  ici  avec  l'Agni  aux  sept  rayons  du 
Veda  rencontrent  beaucoup  de  partisans. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  été  sévère  pour  M.  O.  Je  dirai  que  j'ai  cru 
devoir  l'être  malgré  moi,  malgré  la  sympathie  et  le  respect  que  m'inspirent  sa 
candeur,  sa  modestie,  son  amour  ardent  de  la  vérité,  la  noble  et  sage  indépen- 
dance de  son  esprit  et  l'étendue  rare  de  son  savoir.  J'avouerai  aussi  qu'en 
m'étendant  si  longuement  sur  son  mémoire,  ce  n'est  pas  lui  seul  que  j'ai  eu  en 
vue.  Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  triste  et  de  décourageant  à  voir  de  si 
belles  et  de  si  fortes  qualités  se  condamner  d'avance  à  aboutir  à  un  si  mince 
résultat,  et  des  hommes  qui  ont  fait  d'une  science  l'affaire  de  toute  leur  vie,  en 
méconnaître  à  ce  point  les  préceptes  les  plus  élémentaires  et  les  méthodes  qu'on 
devait  croire  le  mieux  assises.  Malheureusement  si  notre  pays  n'est  pas  le  seul 
où  ces  choses  arrivent,  il  n'en  est  pas,  il  faut  bien  l'avouer,  où  elles  se  repro- 
duisent aussi  souvent. 

A.  Barth. 
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207.  —  Canti  popolari  délie  isole  eolie  e  di  altri  luoghi  di  Sicilia  raccolti  ed  illustrati 
dal  prof.  L.  Lizio  Bruno.  Messina,  1871.  —  Prix  :  3  lire. 

li  a  déjà  été  plusieurs  fois  parlé  dans  cette  revue  des  ouvrages  qui,  en  Italie, 
ont  été  consacrés  à  la  poésie  populaire.  La  Sicile  a  pris  une  grande  part  à  ce 
genre  d'étude;  et  aux  recueils  publiés  par  Salvatore  Salomone  Marino,  par  Giuseppe 
Pitre  et  plus  anciennement  par  Vigo,  s'est  ajouté  l'année  dernière  le  volume  dont 
nous  venons  d'écrire  le  titre.  Ce  titre  n'est  pas  tout  à  fait  exact  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Pitre  dans  ses  Studi  di  poesia  popolare,  car  les  chants  des  îles 
Lipari  ne  forment  que  la  plus  petite  partie  du  recueil  ;  ils  ne  sont  guère  qu'au 
nombre  de  trente  et  le  volume  contient  cent  pièces.  Au  reste  le  but  principal  de 
M.  Lizio  Bruno  a  été  d'indiquer  les  rapprochements  très-nombreux  que  peuvent 
offrir  avec  ces  chants  d'autres  poésies  de  la  Sicile  ou  de  l'Italie.  M.  L.  B.  avance 
que  précédemment  on  ne  s'est  guère  occupé  de  ces  ressemblances.  Cette  obser- 
vation manque  de  justesse  et  de  justice.  M.  Pitre  comme  M.  S.-S.  Marino  ont 
eu  soin  dans  leurs  collections  de  noter  de  très-intéressantes  analogies  et  c'est 
ce  que  M.  L.  B.  a  fait  lui-même  dans  un  choix  de  vers  siciliens  imprimé  il  y  a 
quelques  années  {Canti  scelti  del  popolo  Siciliano  posti  in  versi  italiani  ed  illustrati, 
Messina,  1867,  in-8°). 

Il  faut  le  reconnaître,  cette  fois  M.  L.  B.  a  été  beaucoup  plus  loin,  trop  loin 
peut-être.  On  aura  une  idée  de  son  système  d'illustration  quand  on  saura  par 
exemple  que  le  premier  chant,  composé  seulement,  de  quatorze  vers,  donne 
lieu  à  un  commentaire  en  petit  texte  de  deux  pages  et  demie.  On  doit,  d'ailleurs, 
louer  la  patience  et  l'érudition  de  l'auteur.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  chercher  des 
rapprochements  dans  la  poésie  populaire  :  «  Pour  que  la  lecture  de  ces  chants,  ■ 
j)  dit-il,  puisse  être  utile  et  agréable  à  la  jeunesse,  qui  devrait  y  puiser  la  vi- 

»  gueur  de  l'expression  et  la  simplicité  native  des  sentiments j'ai  voulu  con- 

»  fronter  les  pensées  et  les  images  des  poètes  rustiques  avec  les  pensées  et  les 
»  images  des  poètes  érudits.  Cela  prouvera  qu'entre  la  poésie  populaire  et  la 
»  poésie  lettrée  il  n'existe  pas  d'abîme  comme  quelques  personnes  le  croient...  » 

Il  y  a,  en  effet,  entre  les  deux  poésies  plus  de  rapports  qu'on  n'était  tenté  de 
le  supposer  et  les  preuves  qu'en  donne  M.  L.  B.  pourraient,  de  même  que  la 
phrase  précédente,  nous  amener  à  une  question  débattue  depuis  quelque  temps, 
celle  de  l'influence  de  la  poésie  artistique  sur  la  poésie  populaire  en  Italie.  Nous 
ne  nous  risquerons  pas  cependant  à  aborder  ce  sujet  discuté  récemment  par 
M.  Milà  y  Fontanals  dans  le  Diario  de  Barcelona  (29  juin  1871)  et  par  M.  Pitre 
dans  ses  Studi  di  poesia  popolare,  p.  62. 

Le  recueil  de  M.  L.  B.  commence  par  une  traduction  en  prose  italienne  des 
chants  dont  le  texte  est  imprimé  dans  une  seconde  partie.  Peut-être  eût-il  été 
préférable  de  mettre  texte  et  traduction  en  regard.  Chaque  chant  est  suivi,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'une  annotation  contenant  les  rapprochements.  Les  chants  en 
eux-mêmes  rappellent  par  le  style,  l'expression,  les  pensées,  les  sentiments, 
ceux  qui  ont  déjà  été  publiés  dans  les  volumes  de  Vigo,  de  Marino  et  de  Pitre, 
à  côté  desquels  le  nouveau  recueil  mérite  d'être  placé. 

Th.  DE  PUYMAIGRE. 
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208.  —  La  politique  de  Saint  Grégoire  le  Grand,  thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  par  L.  Pingaud,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  au 
Lycée  de  Nancy.  Paris,  E.  Thorin,  1872.  In-8%  310  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Saint  Ildefonse  de  Tolède,  parlant  de  saint  Grégoire  le  Grand,  a  dit  qu'il  avait 
dépassé  Antoine  par  la  sainteté,  Cyprien  par  l'éloquence,  Augustin  par  la  sagesse. 
L'Église  a  ratifié  cette  admiration  enthousiaste  en  élevant  le  pape  de  la  fm  du 
VI*'  siècle  au  rang  des  saints,  mais  elle  n'a  point  joint,  officiellement  du  moins,  la 
qualification  de  grand  politique  à  l'énumération  de  ces  vertus  théologales.  Cette 
lacune,  le  travail  de  M.  Pingaud  veut  la  combler.  L'auteur,  retraçant  la  biogra- 
phie de  saint  Grégoire,  après  les  travaux  déjà  vieillis  de  Maimbourg,  de  Sainte- 
Marthe,  de  Wietrowsky,  et  les  monographies  plus  récentes  de  Lau,  de  Marggraf 
et  de  Pfahler,  a  voulu  tout  particulièrement  appeler  l'attention  de  ses  lecteurs 
sur  la  politique  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  se  distinguer  par  là  de  ses  nombreux 
prédécesseurs  ' .  On  pourrait  bien  faire  remarquer  dès  l'abord  que  ce  point  de 
vue  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'il  semble  le  croire  et  que  les  quatre  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage  de  Baxmann  (Die  Politik  der  Psbste  von  Gregor  I  bis 
Gregor  VII)  qu'il  mentionne  lui-même  dans  une  de  ses  notes,  ont  donné  sur  son 
sujet  des  renseignements  passablement  étendus.  Mais  nous  ne  voulons  point  nous 
arrêter  à  de  pareilles  minuties,  car  en  définitive  si  M.  Pingaud  avait  atteint  son 
but,  on  ne  pourrait  que  lui  être  reconnaissant  d'avoir  doté  notre  littérature  histo- 
rique d'un  ouvrage  intéressant  sur  un  sujet  encore  peu  étudié  parmi  nous.  Mais 
il  me  semble  malheureusement  que  l'auteur,  avec  les  meilleures  intentions  du 
inonde,  n'a  guère  réussi  dans  la  tâche  qu'il  s'imposait  à  lui-même.  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  si  son  exposition  souffre  d'imperfections  nombreuses,  c'est  moins 
à  l'auteur  qu'au  sujet  lui-même  qu'il  faut  en  demander  compte.  Les  matériaux 
font  défaut  pour  une  étude  aussi  étendue  que  celle  entreprise  par  M.  Pingaud  et 
c'est  là  surtout  ce  qui  fait  paraître  son  volume  si  vide  de  faits,  et  l'a  entraîné 
plus  d'une  fois  à  des  répétitions  inutiles. 

S.  Grégoire  appartient  à  l'une  des  époques  les  moins  favorisées  du  moyen- 
âge,  à  un  siècle  d'inexprimable  confusion  où  les  restes  de  l'empire  romain  ont 
décidément  sombré  avec  presque  toutes  les  traditions  qui  se  rattachaient  à  lui, 
où  l'empire  d'Orient  lui-même  est  replongé  dans  sa  torpeur  après  les  gloires 
fugitives  et  trompeuses  du  règne  de  Justinien,  où  les  peuples  barbares  n'ont 
point  encore  trouvé  leur  assiette  normale  et  se  débattent  dans  des  crises  intérieures 
sanglantes,  où  rien  ne  fait  pressentir  encore  l'aurore  d'une  civilisation  nouvelle, 
que  devait  entrevoir  le  siècle  de  Charlemagne.  Les  seules  biographies  que  nous 
ayons  de  lui  sont  bien  postérieures  à  son  époque,  puisque  lui-même  est  mort 
en  604  et  que  Paul  le  fils  de  Warnefrid,  plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre, 
auquel  on  attribue  l'une  d'elles,  écrivait  sous  Charlemagne  et  que  la  seconde, 
rédigée  par  un  autre  moine  du  Mont-Cassin,  Jean  Diacre,  ne  fut  composée  qu'en 

1 .  M.  Pingaud  cite  en  note,  dans  son  premier  chapitre  le  t-itre  des  ouvrages  de  Lau  et 
de  Pfahler;  les  a-t-il  lus?  Il  ne  semble  point  connaître  en  tout  cas  les  dissertations  latines 
de  Wiggers  et  de  Marggraff,  parues  à  Rostock,  en  i8j8  et  à  Berlin,  en  1844,  ni  le  cha- 
pitre si  intéressant  de  Rettberg  sur  les  rapports  de  Grégoire  avec  les  royaumes  francs  dans 
le  second  volume  de  son  Histoire  ecclésiastique  de  l'Allemagne,  p.  584,  etc. 
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880,  à  la  prière  du  pape  Jean  VIII.  C'est  donc  aux  écrits  de  S.  Grégoire  lui- 
même  que  nous  devons  emprunter  .les  seuls  témoignages  authentiques  sur  son 
existence  et  ses  labeurs  pontificaux.  Mais  tout  en  ayant  beaucoup  écrit,  ce  pape 
ne  nous  a  point  laissé  sur  bien  des  points  les  renseignements  désirables.  La 
majeure  partie  de  ses  œuvres,  soigneusement  recueillies  par  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  et  publiées  en  1 705 ,  en  quatre  volumes  in-folio,  ne  peut  être  regardée 
comme  des  documents  historiques.  Ce  sont  des  sermons,  des  homélies,  des 
commentaires  bibliques,  etc.,  dont  il  est  quelquefois  bien  difficile  d'appliquer 
les  passages  à  des  événements  précis,  comme  notre  auteur  l'essaye  assez  sou- 
vent. Restent  ses  lettres;  elles  sont  en  effet  la  grande  ressource  de  ses  biographes. 
Mais  qui  ne  connaît  point  les  difficultés  qui  se  présentent  quand  on  veut  exploiter 
un  pareil  recueil  épistolaire  ?  Que  de  lettres  dont  on  ignore  le  sens  et  l'applica- 
tion précise,  que  d'épîtres  d'un  ton  vague  et  sans  aucune  portée  biographique, 
quand  on  parcourt  les  collections  de  cette  nature,  les  lettres  de  Sidoine  Apolli- 
naire ou  de  Cassiodore  ?  Il  en  est  de  même  de  celles  de  S.  Grégoire  le  Grand. 
Avec  des  documents  aussi  peu  nombreux  on  peut  bien  retracer  la  silhouette  d'un 
homme,  mais  on  ne  parviendra  point  à  nous  le  peindre  en  détail,  à  déterminer 
les  mobiles  de  ses  actes,  à  exposer  sa  politique,  sans  se  laisser  aller  à  des  con- 
tradictions, à  des  amplifications,  à  des  erreurs,  comme  nous  devons  en  relever 
dans  le  présent  travail. 

Né  à  Rome  entre  5^0  et  540,  descendant  d'une  riche  famille  patricienne, 
préfet  de  Rome  vers  574,  moine  bénédictin  dans  son  propre  palais  du  Coelius, 
apocrisaire  de  Pelage  II  à  la  cour  de  Constantinople  en  576,  pape  lui-même  de 
590  au  12  mars  604,  S.  Grégoire  a  sans  contredit,  dans  ces  différentes  situa- 
tions de  son  existence,  développé  beaucoup  de  vertus  et  joui  d'une  popularité 
considérable  au  sein  de  l'Église  et  de  la  population  romaine.  Mais  il  n'a  été  ni 
un  esprit  supérieur  à  son  temps,  ni  même,  semble-t-il,  un  homme  aussi  marquant 
dans  le  domaine  de  la  politique  et  de  l'intelligence,  qu'il  aurait  pu  l'être,  dans 
la  mesure  de  son  époque.  C'est  dans  le  livre  de  M.  Pingaud  lui-même,  au  milieu 
des  louanges  dont  il  entoure  son  héros  que  nous  avons  puisé  les  éléments  de 
cette  conviction  que  nous  exprimons  ici.  Elle  nous  amène  à  dire  —  et  nous 
tâcherons  de  le  prouver  tout  à  l'heure  —  que  S.  Grégoire  n'eut  point,  à  vrai 
dire,  au  milieu  du  tourbillon  des  événements,  de  politique  suivie,  de  système 
arrêté,  et  qu'à  côté  du  manque  de  matériaux,  déjà  mentionné  plus  haut,  c'est  le 
second  motif  déterminant  pour  lequel  on  ne  saurait  écrire  une  histoire  de  la  po- 
litique de  ce  pontife. 

M.  P.  place  S.  Grégoire  à  la  tête  de  la  civilisation  d'alors,  non-seulement 
comme  chrétien ,  mais  comme  homme  politique.  «  Seul  parmi  tous  les  pasteurs 
»  du  peuple,  il  sait  ce  qu'il  veut  et  où  va  le  monde,  «  dit-il  au  début  de  sa  thèse 
(p.  7).  Non-seulement  la  première  partie  de  cette  phrase  n'est  pas  exacte,  parce 
que,  d'après  M.  Pingaud  lui-même,  il  dirige  tantôt  les  yeux  vers  Constantinople, 
se  cramponnant  comme  «  le  dernier  des  Romains  »  à  cette  ombre  de  l'empire, 
tantôt  il  reporte  son  espoir  vers  l'Occident  barbare,  mais  plein  de  sève  (p.  79- 
81),  mais  la  seconde  aussi  n'est  pas  moins  fausse,  puisque  S.  Grégoire,  d'accord 
avec  beaucoup  de  ses  contemporains,  prévoyait  la  fin  très-prochaine  du  monde. 
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Il  n'avait  point  en  réalité  de  système  arrêté  de  gouvernement,  ni  de  principes 
politiques.  Esprit  mystique  et  contemplatif,  il  s'abandonnait  aux  impulsions  du 
moment,  et  ces  impulsions  étant  contradictoires,  il  en  résultait  un  certain  dé- 
cousu dans  sa  conduite,  qui  se  montre  à  chaque  instant  dans  les  paraphrases  que 
M.  P.  nous  donne  de  ses  propres  paroles.  A  la  p.  79  nous  lisons  :  «  Grégoire 

»  vit  à  Constantinople  le  pivot  de  toute  la  politique  de  son  temps aussi  sera- 

»  t-il  Vhomme  de  la  politique  romaine  (impériale  d'Orient).  Mais  le  jour  est  proche 
»  oij  les  papes  apprendront  malgré  eux  le  véritable  état  du  monde,  et  ils  penchent 
j)  déjà,  par  une  politique  bien  entendue,  du  côté  de  VOccident.  «  Nous  avons  sou- 
ligné à  dessein  quelques  mots  de  cette  phrase,  pour  mieux  faire  ressortir  l'in- 
croyable contradiction  d'idées  qui  s'y  manifeste.  Un  peu  plus  loin  (p.  81)  l'au- 
teur écrira  ;  «  Personne  n'a  mieux  compris  le  sens  des  révolutions  cachées  qui 
»  s'accomplissaient  de  son  temps.  Aussi  son  activité  sur  l'univers  chrétien  a-t- 
»  elle  été  plus  grande  que  celle  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  »  Et  à  la  p.  97, 
cette  «  influence  sur  l'univers  chrétien  »  reçoit  la  correction  certes  inattendue  : 
«  Là  où  les  barbares  dominent,  son  action  paraît  insensible.  »  Où  donc,  en 
dehors  de  Constantinople,  les  barbares  ne  dominaient-ils  pas  au  vi"  siècle  ?  Et 
quant  à  Constantinople,  M.  P.  a  soin  de  nous  informer  qu'on  n'y  obéissait  guère 
à  l'évêque  de  Rome.  Mais  alors  comment  écrire  un  livre  sur  la  politique  d'un 
homme  dont  l'action  est  insensible  dans  le  monde  ? 

Et  cependant  M.  P.  tout  en  essayant  de  son  mieux  de  faire  de  S,  Grégoire 
un  grand  homme  d'État,  avait  entrevu,  avait  saisi  son  véritable  caractère,  lors- 
qu'il le  dépeint  dans  son  monastère,  soupirant  à  l'idée  de  rentrer  dans  le  sacer- 
doce actif  et  la  vie  mondaine,  fût-ce  comme  évêque  de  Rome.  Il  l'a  bien  carac- 
térisé quand  il  a  dit  de  lui  «  qu'il  voyait  dans  le  moine  le  chrétien  parfait le 

»  maître  de  la  nature  animée  ou  inanimée  »  (p.  125).  Il  a  trouvé  le  mot  juste 
pour  caractériser  le  rôle  de  son  héros  :  «  Il  transporta  l'esprit  monastique  dans 
»  le  gouvernement  spirituel  du  monde;  c'est  là  peut-être  le  trait  distinctif  de 
»  son  administration  »  (p.  11 5).  C'est  là  l'idée  qui  répondait  aux  faits,  mais  alors 
il  fallait  abandonner  cette  autre  idée  d'un  grand  génie  politique  «  substituant  la 
))  république  chrétienne  des  temps  nouveaux  à  l'empire  romain  »  (p.  295)  et 
l'auteur  a  passé  outre,  sans  se  laisser  persuader  par  les  faits  qu'il  raconte  lui- 
même.  Cependant  voyez  plutôt,  ce  religieux  plongé  dans  les  extases  au  fond  de 
son  couvent,  ce  «  précurseur  de  la  Divine  Comédie  de  Dante  »  (p.  40),  cet 
homme  éperdu  qui  se  fait  descendre  clandestinement  du  haut  des  murs  de  Rome, 
caché  dans  une  manne  d'osier,  pour  échapper  à  la  tiare  pontificale,  est-ce  un 
homme  d'action,  un  politique,  un  ambitieux  ?  Quand  il  défend  aux  diacres  de 
Catane  de  porter  une  forme  de  chaussures,  réservée  aux  diacres  de  Messine 
(p.  105)5  quand  il  ordonne  à  l'évêque  de  Syracuse  de  tout  mettre  en  œuvre  pour 
que  le  patricien  Venantius,  qui  avait  quitté  le  cloître  pour  se  marier,  reprenne 
au  moins  l'habit  monastique  sur  son  lit  de  mort  (p.  1 24),  quand  il  s'élève  contre 
les  mères  qui  dédaignent  d'allaiter  leurs  enfants  (p.  257),  quand  il  lave  chaque 
jour  les  pieds  à  douze  pèlerins  et  les  sert  à  table  (p.  192),  ne  sent-on  pas  là 
l'esprit  pieux,  mais  étroit  et  méticuleux  du  moine?  Est-ce  que  Grégoire  VII  ou 
Innocent  III  se  seraient  occupés  de  minuties  pareilles?  C'est  donc  tout  à  fait  à 


2g6  REVUE    CRITIQUE 

tort  que  M.  P.  veut  faire  de  S.  Grégoire  un  homme  éminent  par  ses  talents  et 
surtout  par  son  système  de  gouvernement.  Il  tâcha  de  louvoyer  entre  les  puis- 
sances rivales  qui  se  disputaient  l'Italie,  les  Grecs  et  les  Lombards,  vivant  d'ex- 
pédients, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ne  se  guidant  guère  d'après  des  principes 
arrêtés  de  politique  et  s'efforçant  consciencieusement,  dans  la  mesure  de  ses 
lumières  et  de  ses  forces,  de  protéger  les  Romains  confiés  à  sa  garde.  C'est  à 
cela  qu'il  faut  borner  son  rôle  politique  et  là  encore  j'emprunte  volontiers  les 
paroles  mêmes  de  notre  auteur,  pour  formuler  ma  pensée  :  «  Grégoire  différait 
»  des  autres  (évêques  de  son  temps)  moins  par  ses  vertus  (et  j'ajouterai,  par 
»  ses  talents)  que  par  la  charge  dont  il  avait  été  revêtu  «  (p.  190).  Il  a  large- 
ment eu  sa  part  des  travers  et  des  faiblesses  de  la  triste  époque  à  laquelle  il  a 
vécu.  C'est  encore  au  travail  de  M.  P.  que  j'en  emprunterais  les  preuves  si  je 
ne  craignais  d'avoir  l'air  de  dresser  un  réquisitoire  contre  le  saint  pontife.  Ainsi 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  nous  le  voyons  écrire  d'un  ton  courroucé 
au  patriarche  de  Constantinople,  Jean  le  Jeûneur  :  «  Nous  sommes  pasteurs  et 

»  non  persécuteurs prédication  inouïe  et  nouvelle  que  celle  qui  impose  la 

»  foi  à  coups  de  verges!  »  (p.  102).  Belles  paroles,  mais  un  peu  plus  loin 
(p.  209)  nous  lisons  au  sujet  des  paysans  payens  de  Sardaigne  :  «  Impatient  de 
))  les  voir  disparaître,  Grégoire  ne  recula  devant  aucun  moyen  »  et  Jean  Diacre 
nous  l'explique  en  disant  :  rusticos  tam  praedicationibus  quam  verberibus  emendaîos 
a  paganizandi  vanitate  removerat.  Autre  part  il  est  question  d'un  traité  négocié 
entre  le  duc  lombard  Ariulf  de  Spolète  et  les  Grecs,  qui  menaçait  d'être  violé 
aussitôt  que  signé  :  «  Grégoire  se  refusa  dès  lors  de  compromettre  son  nom  au 
»  bas  d'un  traité  dont  il  prévoyait  l'inexécution  ;  il  y  accéda  par  l'intermédiaire 
»  d'un  évêque  et  d'un  archidiacre  «  (p.  1 57).  N'est-ce  point  là  une  prudence  un 

peu singulière.?  Enfin  quand  nous  apprenons  que  Grégoire  faisait  promettre 

aux  Juifs  qui  se  convertiraient  une  diminution  du  tiers  de  leurs  fermages,  et  que 
nous  l'entendons  dire  à  ce  sujet  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Ceux-ci  ne  viennent 
»  pas  à  nous  le  cœur  plein  de  foi,  mais  du  moins  leurs  enfants  seront  baptisés 
»  dans  de  meilleures  dispositions  »  (p.  207) ,  un  pareil  cynisme  doit  nous  froisser. 
M.  P.  —  et  je  l'en  félicite — n'a  point  songé  à  nous  cacher  ces  taches  du  carac- 
tère moral  de  S.  Grégoire  ;  mais  ne  trouve-t-il  pas  aussi  qu'elles  ne  cadrent 
guère  avec  le  panégyrique  incessant  qu'il  nous  fait  de  ce  pontife  '  ? 

La  méthode  scientifique  de  l'auteur  laisse  encore  bien  à  désirer,  mais  ce 
compte-rendu  est  déjà  trop  long  pour  que  nous  puissions  nous  étendre  .longue- 
ment sur  ce  sujet.  Trop  souvent,  d'une  ligne  à  l'autre,  les  hypothèses  de  l'auteur 
se  changent  en  certitude  et  l'on  continue  à  raisonner  sur  cette  base  acquise  par 
un  faux  syllogisme.  Ex.  p.  23.  Il  est  à  croire  qne  le  père  de  G.  trouva  un  refuge, 

1.  Une  fois  M.  P.  lui-même  condamne  Grégoire;  c'est  à  propos  de  la  triste  conduite 
que  tint  Grégoire  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  l'empereur  Maurice,  l'ami  du  pape,  qui 
avait  été  le  parrain  d'un  des  enfants  de  l'empereur.  Grégoire  fit  transporter  dans  son  ora- 
toire du  Latran  la  statue  du  palefrenier  Phocas,  l'assassin  de  Maurice,  devenu  son  succes- 
seur, et  lui  adressa  une  lettre  où  il  invitait  les  choeurs  des  anges  à  s'unir  pour  remercier 
le  Créateur.  «  Cette  lettre,  dit  M.  P.  cause  à  première  vue  une  douloureuse  stupéfaction  » 
(p.  272).  Je  crains  bien  que  chez  la  plupart  des  lecteurs  de  son  récit,  cette  impression  ne 
soit  plus  durable,  malgré  les  commentaires  atténuants  dont  il  le  fait  suivre. 
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sans  doute  en  Sicile  ;  l'enfant  parcourut  donc  l'Italie  méridionale,  etc.  '  Autre 
part  notre  auteur  intervient  dans  la  célèbre  controverse  sur  la  continuité  de 
l'existence  des  municipes  romains  en  Italie  par  le  singulier  argument  que  voici  : 
«  Les  vivacités  de  langage  de  Grégoire  (contre  les  duretés  des  Lombards)  sont 
«  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  croient  à  la  destruction  du  régime 
»  municipal  en  Italie»  (p.  158).  On  sait  qu'une  tradition  très-ancienne,  de 
beaucoup  antérieure  à  la  Réforme,  accuse  Grégoire  d'avoir  fait  détruire  les  mo- 
numents de  la  Rome  payenne  et  brûler  les  classiques  latins  afin  de  ruiner  le 
paganisme.  Nous  n'examinons  pas  la  question;  l'accusation  peut  être  parfaite- 
ment fausse,  mais  en  tout  cas  ce  n'est  pas  la  réfuter  que  de  raconter  que  Grégoire 
bâtit  beaucoup  d'églises  (c'est  précisément  pour  cela  qu'il  aurait  pu  démolir  les 
temples)  et  que  dans  ses  écrits  il  déplore  les  ruines  faites  à  travers  la  ville  par  le 
malheur  des  temps  2  (p.  191).  La  fameuse  série  des  calembours  du  saint  évêque 
relatifs  à  la  conversion  des  Angles,  qui  porte  si  visiblement  le  cachet  d'une 
fabrication  postérieure,  est  racontée  par  M.  P.  comme  un  fait  authentique 
(p.  44).  Notre  auteur  devrait  aussi  se  fixer  sur  la  religion  du  roi  des  Wisigoths, 
Léovigilde;  il  ne  peut  pas  d'abord  (p.  59)  lui  faire  c  confesser  la  vérité  (catho- 
»  lique)  dans  le  secret  de  son  cœur  »  et  puis  après  lui  faire  donner  l'ordre  de 
tuer  son  fils  Herménégilde  parce  qu'il  refuse  de  prendre  la  communion  des  mains 
d'un  ariens  (p.  66). 

M.  P.  aurait  rendu  un  service  bien  plus  considérable  à  la  science  historique, 
s'il  avait  renoncé  à  faire  de  sa  thèse  un  sujet  de  spéculation  politique,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  où  l'on  retombe  sans  cesse  dans  les  généralités  vagues  parce 
que  les  faits  précis  font  défaut.  Il  aurait  pu  nous  donner  alors,  en  resserrant  à 
une  centaine  de  pages  ce  qu'il  nous  expose  —  et  cela  aurait  largement  suffi,  — 
deux  chapitres  qui  manquent  à  son  travail;  une  introduction  critique  sur  les 
sources,  bien  autrement  développée  que  les  maigres  notices  qu'il  nous  offre  au 
début,  des  indications  bibliographiques  sur  les  sources  imprimées  et  des  descrip- 
tions exactes  des  principaux  manuscrits  qui  en  existent,  au  moins  ceux  des 
bibliothèques  françaises.  Je  sais  bien  qu'on  n'aime  point  en  France  étaler  cet 
apparaîus  criticus  dans  les  livres.  Mais  ce  sont  en  tout  cas  des  études  et  des 
recherches  auxquelles  il  faut  se  livrer  pour  son  compte,  avant  d'entreprendre 
un  travail  sérieux.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  M.  P.  l'a  entrepris,  mais  j'ai  été 

1.  Un  autre  exemple,  encore  plus  curieux,  se  trouve  p.  252,  à  propos  de  la  législation 
d'Ethelbert. 

2.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  que  l'auteur  exagère  singulièrement  la 
science  de  Grégoire.  «  Il  ne  se  laissa  dépasser  en  science  p^r  personne,  nous  dit-il,  et  l'on 
»  trouve  dans  ses  ouvrages  la  preuve  de  ses  connaissances  sur  les  divers  systèmes  de  la 
»)  philosophie  antique.  »  Et  ce  passage  s'explique  en  note  :  «  Un  passage  des  Morales 
»  porte  les  traces  de  sa  connaissance  du  stoïcisme.  //  a  entendu  parler  de  Platon.  »  Si 
c'est  là  de  la  science?  Lui-même  dit  ailleurs  :  «  Nos  nec  graece  novimus  »  (Epp.  XI,  74) 
et  pour  un  nonce,  qui  a  résidé  six  ans  à  Constantinople,  cela  est  bien  curieux  ! 

3.  M.  P.  met  la  mort  d'Hermenégilde  en  586.  Mais  d'autres  récits  la  placent  en  585. 
Il  vient  de  paraître  sur  ce  point  une  étude  spéciale  très-approfondie  que  nous  signalons  à 
l'auteur,  Kritische  Untersuchungen  ûbcr  den  Aufstand  und  das  Martyriiim  des  westgothischen 
Kœnigsohnes  Hermenegild,  par  M.  F.  de  Gœrres,  àan^  h  Zeitschriftfiir  historische  Théologie, 
de  Leipzig,  1873,  I. 
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frappé  de  le  voir  se  poser,  comme  en  passant,  la  question  de  savoir  si  Jean 
Diacre  avait  utilisé  les  lettres  de  S.  Grégoire  et  dans  quelle  mesure  il  l'avait  fait 
(p.  9).  C'était  là  un  sujet  d'investigation  préliminaire,  indispensable  pour  établir 
la  valeur  de  la  biographie  de  Jean  Diacre,  et  facile  en  somme,  puisqu'il  s'agis- 
sait uniquement  d'une  comparaison  minutieuse  du  texte  des  lettres  avec  celui  de 
la  biographie.  Le  second  chapitre  que  nous  avons  regretté  de  ne  pas  trouver 
dans  le  livre  de  M.  P.  aurait  été  plus  littéraire;  il  aurait  embrassé  les  légendes 
si  poétiques  et  si  bizarres  dont  le  moyen-âge  a  entouré  le  nom  de  S.  Grégoire. 
L'examen  des  récits  allemands,  surtout  du  poème  de  Hartmann  d'Aue,  de  la 
légende  française,  la  Vie  du  pape  Grégoire  le  Grand,  publiée  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  par  M.  Victor  Luzarche,  etc.,  aurait  eu  pour  le  public  français  le 
charme  de  la  nouveauté,  et  bien  traité,  aurait  offert  un  intérêt  sérieux  aux  érudits 
eux-mêmes.  Nous  terminons  ce  trop  long  article  en  exprimant  le  vœu  que  l'au- 
teur ne  nous  en  veuille  point  des  observations  critiques  qu'a  soulevées  son 
ouvrage.  Les  défauts  qu'on  y  remarque  sont  inhérents  au  sujet  plus  encore  qu'à 
l'auteur  et  la  ferme  volonté  de  bien  faire  ne  nous  préserve  pas  toujours  d'en 
choisir  d'ingrats. 

Rod.  Reuss. 

209.  —  Analecta  Warmensia.  Studien  zur  Geschichte  der  Ermia^ndischen  Archive 
und  Bibliotheken,  von  Prof.  D'  Franz  Hipler.  Braunsberg,  Ed.  Peter,  1872.  In-8", 
■73  P- 

L'évêché  d'Ermeland  (Warmiensis)  qui  doit  à  l'énergie  de  son  titulaire  actuel 
un  regain  de  célébrité,  parait  avoir  été  au  moyen-âge  un  centre  d'études  d'une 
certaine  importance.  Non  pas  qu'il  s'y  soit  produit,  que  nous  sachions,  beaucoup 
de  livres,  mais  ce  qui  est  au  moins  la  preuve  d'une  certaine  activité  littéraire, 
il  s'y  trouvait  de  riches  bibliothèques,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  débris.  Les 
dix-huit  premières  pages  du  travail  de  M.  Hipler  sont  consacrées  aux  archives 
anciennes  de  l'évêché  d'Ermeland,  le  reste  du  volume  étant  occupé  par  des 
recherches  sur  les  bibliothèques  de  l'évêché  ou  des  établissements  religieux  du 
diocèse,  et  par  les  publications  des  anciens  catalogues  (ils  sont  pour  la  plupart 
du  xv«  et  du  xvr'  siècle)  de  ces  collections.  Une  dernière  partie  (p.  11 1  et  suiv.), 
et  ce  n'est  pas  celle  qui  a  dû  coûter  le  moins  de  travail,  contient  l'indication  des 
livres  ou  documents  d'archives  qui  sont  sortis  de  leurs  dépôts  originaires  dans  le 
diocèse  d'Ermeland,  pour  entrer  à  la  suite  de  vicissitudes  diverses  dans  des 
dépôts  étrangers  (en  Prusse,  en  Pologne,  en  France,  en  Italie).  Le  nombre  en 
est  grand.  Les  mss.  signalés  comme  se  trouvant  en  France  sont  maintenant  en 
la  possession  du  prince  Czartoryski,  à  l'hôtel  Lambert.  En  somme,  ce  travail 
fournit  d'utiles  additions  à  l'histoire  des  anciennes  bibliothèques,  une  partie 
de  l'histoire  littéraire  qui  commence  seulement  maintenant  à  recevoir  l'attention 
qui  lui  est  due. 

n. 
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Mf-^  TV  T  T  T  1\ /T  T~^  KT  n"' C  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
VJ  i N  U  IVl  Hj  IN  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  $  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


AT  T  O  17  O  (L^'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
LJ  O  L-j  I  \  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  Part  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  les  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8".  28  fr. 


En  préparation. 

Mtr  î  A  NT  r^  TT  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
■L^  -L-^^-l-^  ^  riikj  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  10  fr. 

En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
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la  librairie  A.  Franck(F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

H/^  D    \  "\  A  r  T  T^ '7    Adalbert,   Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
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RIVISTA   Dl    FILOLOGIA    ROMANZA 

DIRETTA 

DA  L.   MANZONI,  E.  MONACl,  E.  STENGEL. 


Il  desiderio  che  anche  in  Italia  si  abbia  un  periodico  dedicato  allô  studio  délie 
lingue  et  délie  letterature  neolatine,  ci  mosse  ad  iniziare  la  présente  pubblica- 
zione,  nella  quale  è  nostro  intendimento  di  raccogliere  quanto,  coll'  aiuto  princi- 
palmente  délia  filologia  comparata,  valga  meglio  ad  illustrare  questo  gruppo  di 
lingue  e  di  letterature,  considerate  specialmente  nella  loro  indole,  nel  loro  pro- 
cesso  storico,  nelle  loro  vicendevoli  relazioni,  nei  rapporti  che  leconnettono  allô 
svolgimento  délia  civiltà  latina. 

La  Germania  nell'  Archiw  nel  Jabrbuch  nei  Romanische  Studien;  la  Francia  nella 
Revue  des  langues  romanes  e  nella  Romania,  possiedono  già  da  vario  tempo  délie 
riviste,  che  intendendo  al  medesimo  scopo,  tengono  alto  ail'  estero  l'onore  délia 
filologia  romanza. 

Ma  in  Italia,  se  non  mancano  ottimi  giornali,  corne  il  Propugnatore  e  la  Rivista 
filologico-letteraria,  i  quali,  ben  di  sovente  offrono  a  questi  studi  notevoli  contri- 
buzioni,  non  ve  n'ha  perô  uno  che  possa  dirsi  specialmente  destinato  alla  coltura 
di  essi. 

Consacrando  a  taie  scopo  questanuova  Rivista,  non  ci  siamopunto  illusi  sulla 
difficoltà  dell'  impresa,  ma  l'abbiamo  assunta  di  buon  animo  dacchè  valenti 
Romanisti  si  italiani  e  si  esteri,  incuorandoci  ail'  opéra,  ci  promettevano  la  loro 
cooperazione. 

Nella  efficacia  di  questa  e  nell'  aiuto  di  quanti  altri  hanno  caro  l' incremento 
del  sapere  in  Italia,  abbiamo  fede  di  sostenere  degnamente  un  compito,  al  quale 
le  sole  nostre  forze  sarebbero  state  insufficienti. 

La  Rivista  di  Filologia  Romanza  comincierà  a  pubblicarsi  nel  prossimo  mese 
di  ottobre  ;  i  suoi  articoli  potranno  essere  dettati  in  qualunque  délie  lingue  del 
dominio  latino  ;  la  carta,  il  sesto,  il  carattere  saranno  li  stessi  del  présente  Annun- 
zio,  salvo  che  nei  testi,  pei  quali  si  farà  uso  di  caratteri  più  minuti.  Qui  appresso 
ne  diamo  un  saggio,  ofFrendo  in  pari  tempo  agli  studiosi  un  documento  inedito 
non  meno  importante  per  la  storia  che  per  la  letteratura. 

CONDIZIONI   DELL'  ASSOCIAZIONE. 

La  Rivisla  di  Filologia  Romanza  sarà  pubblicata  ogni  tre  mesi  in  fascicoli  non 
minori  di  pag.  64  in-8°. 

L'associazione  è  obbligatoria  per  un  anno,  e  s'  intende  rinnovata  ove  non  sia 
disdetta  tre  mesi  innanzi  la  fine. 

L'importare  di  essa  è  di  L.  10  per  l'Italia  e  12  per  l'estero,  da  pagarsi  anche 
di  semestre  in  semestre,  ma  sem.pre  anticipatamente. 

Le  domande  di  associazione  potranno  essere  fatte  :  per  l'Italia  al  sig.  Ermanno 
Lœscher  e  C°,  libraio,  Roma,  Torino,  Firenze;  per  la  Francia  al  sig.  F.  Vieweg, 
proprietario  délia  libreria  A.  Franck,  67,  via  Richelieu,  Parigi;  per  la  Germania  a 
tutti  i  librai;  per  l'Inghilterra  ai  sigg.  Triibner  e  C°,  60,  Paternoster  Row;  Dulau 
e  C°,  37,  Soho  Square;  e  Williams  e  Norgate,  14,  Henrietta  Street,  Covent  Gar- 
den,  Londra;  per  la  Spagna  al  sig.  Bailly-Baillière,  Madrid;  pel  Portogallo  alla 
sig.  ved.  Bertrand  e  C°,  Lisbona;  e  presso  gli  altri  principali  librai. 

Lettere,  plichi,  stampe,  ecc.  debbono  essere  dirette  franche  di  posta  al  sig. 
Ernesto  Monaci,  via  Giulio  Romano,  115,  Roma. 

Roma,  agosto  1872. 

Nôgent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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210.  —  Das  Beweisverfahren  nach  Langobardischem  Rechte,  Ingld.  Philipp  Zorn, 
Miinchen,  Christian  Kaiser,  1872.  In-8*,  80  p. 

Ce  travail  comprend  deux  parties;  dans  la  première  (§§  1-4),  M.  Z.  présente 
les  traits  généraux  de  la  législation  lombarde,  en  expose  brièvement  l'histoire 
externe,  et  examine  rapidement  la  valeur  des  recueils  glossés  ou  des  commen- 
taires nés  de  VEdictus  Langobardorum.  Cette  partie  a  le  mérite  de  résumer  sous 
une  forme  concise  et  claire  les  résultats  auxquels  étaient  déjà  arrivés  Stobbe, 
Pabst  et  Bethmann-HoUweg  dans  leurs  recherches  sur  l'histoire  des  institutions 
lombardes  '.  Elle  sert  d'ailleurs  d'introduction  à  la  seconde  partie  (§,§  5-1 5)  qui 
traite  des  différentes  preuves  admises  en  droit  lombard. 

Le  premier  mode  de  preuves  que  présente  VEdictus  est  le  serment,  et  d'abord 
le  serment  de  disculpation  (pureficationis  sacramentum)  (p.  1 2  et  suiv.).  Il  se  prête 
le  plus  souvent  par  le  défendeur  seul,  quelquefois  aidé  desescojurateurs.  Tandis 
que  la  plupart  des  législations  barbares  règlent  avec  un  soin  minutieux  le  nombre 
des  cojurateurs  suivant  les  différentes  espèces  juridiques  qui  se  peuvent  pré- 
senter, la  législation  lombarde  offre  sur  ce  point  une  grande  indécision.  Le 
nombre  12  est  cependant  prescrit  dans  les  cas  qu'indique  M,  Z,^  —  Le  serment 
isolé  se  rencontre  fréquemment  dans  VEdictus,  surtout  si  on  le  rapproche  des 
autres  codes  germaniques  (p.  16  et  suiv.).  M,  Z.  fait  justement  observer  que  le 
droit  lombard  donne  une  grande  importance  à  Vintention  et  cherche  à  la  dégager 

1 ,  L'opinion  de  Savigny ,  d'après  laquelle  le  système  municipal  romain  aurait  sur- 
vécu à  la  conquête  lombarde  n'est  pas  soutenable.  —  M.  Z.  a  eu  raison  d'insister  sur  ce 
point.  Cette  conclusion  d'ailleurs  laisse  intacte  la  question  de  la  personnalité  des  lois,  II 
est  certain  que  la  population  romane  conserva  l'usage  du  droit  romain,  tandis  que  la  po- 
pulation lombarde  continua  de  vivre  avec  ses  lois  nationales.  —  D'ailleurs,  comme  le  fait 
justement  remarquer  M.  Z.  :  «  Le  droit  romain  n'a  pas  dû  nécessairement  avoir  le  même 
»  sort  que  le  système  municipal  romain ,  ainsi  que  le  montre  si  nettement  l'histoire  des 
»  institutions  des  Burgondes  et  des  Wisigoths.  » 

2.  Roth.  165  est  ainsi  interprété  (p.  14)  :  «  Le  mari  attaqué  dans  l'exercice  de  son 
»  droit  de  tutelle,  parce  qu'il  a  commis  des  actes  qui  ont  détruit  les  liens  créés  par  ce 
»  droit,  se  disculpe  avec  !2  cojurateurs  légaux.  »  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  l'exer- 
cice, mais  la  propriété  elle-même  du  droit  de  tutelle  qui  est  ici  mise  en  question  :  si  quis 
dixerit  —  quod  mundius  ad  ipsum  pertineat  nam  non  ad  maritum.  —  Le  mari,  aidé  de 
ses  cojurateurs  ne  jure  pas  qu'il  n'a  pas  commis  les  actes  qui  lui  sont  reprochés,  il  jure  : 
«  quod  de  certo  domino  mundium  ipsius  fecisset.  »  Enfin,  si  hoc  fecerit  habeat  et  fruatur  est 
traduit  par  «  habe  und  geniesse  er  sie.  »  Il  s'agit  du  droit  de  tutelle  et  non  pas  de  la 
femme.  Comp.  Roth.  195.  —  et  mundium  sicut  habuit  habere  et  encore  164.  196.  197. 
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et  à  la  mesurer  dans  les  transactions  ou  les  actes  dans  lesquels  elle  s'affirme.  A 
ce  si^Tie,  on  peut  déjà  voir  que  VEdictus  ne  se  contente  plus  des  bases  grossières 
qui  suffisent  aux  législations  primitives. 

Le  serment  ne  sert  pas  uniquement  à  se  disculper  d'une  accusation  ou  plus 
généralement,  à  se  défendre  contre  un  adversaire;  il  sert  encore  à  établir 
l'existence  de  certaines  situations  juridiques  d'où  résulte  pour  l'intéressé  par  ex. 
la  qualité  d'homme  libre,  d'enfant  légitime,  de  parent  à  un  certain  degré,  etc.; 
il  sert  enfin  à  fixer  la  possession  légale  '  et  les  divers  rapports  nés  de  la  fide- 
jussion^. 

Les  innovations  apportées  par  les  rois  Liutprand  et  Ratchis  dans  le  mode  de 
preuves  à  fournir  en  matière  de  cautionnement  sont  bien  indiquées  par  M.  Z. 
(p.  29  et  suiv.).  Il  y  a  là  une  évolution  juridique  intéressante  à  étudier.  A  la 
preuve  (subjective)  par  le  serment,  qui  jouait  un  rôle  si  important  dans  l'ancienne 
procédure  germanique,  se  substitue  peu  à  peu  la  preuve  (objective)  par  témoins 
soit  solennelle  soit  judiciaire. 

On  ne  peut  avoir  une  idée  complète  de  la  place  qu'occupe  le  serment  dans 
l'économie  de  la  législation  lombarde,  qu'en  étudiant  —  autant  du  moins  que  le 
permettent  les  textes  assez  rares  sur  ces  points  intéressants  —  les  forma- 
lités qui  entouraient  la  prestation  du  serment  ainsi  que  l'institution  des  cojura- 
teurs.  M.  Zorn  a  fait  cette  étude;  mais  tout  en  rejetant,  trop  légèrement  à  notre 
avis,  l'opinion  d'un  germaniste  éminent  sur  l'origine  et  la  nature  juridique  des  co- 
jurateurs,  il  en  donne  une  très-peu  satisfaisante  5. 

Le  duel  est  dans  les  lois  lombardes  une  seconde  manière  de  repousser  une 
attaque  judiciaire  (p.  3  5  et  suiv.);  c'est,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  légis- 
lations germaniques,  un  véritable  jugement  de  Dieu.  Ici  nous  touchons  à  un  trait 
particulier  au  droit  lombard  que  M.  Z.  a  très-bien  mis  en  lumière.  VEdictus  se 
montre  défiant  à  l'égard  des  décisions  prononcées  par  la  Divinité  dans  les  procès 
que  les  plaideurs  apportent  à  son  tribunal;  un  texte  de  Luitprand,  en  matière  de 

1 .  Dans  l'espèce  examinée  p.  24,  ce  que  le  défendeur  peut  faire  de  mieux,  c'est  évidem- 
ment de  produire  l'acte  de  vente  ;  mais  s'il  n'en  a  pas  été  dressé  et,  —  ce  qu'omet  de  dire 
M.  Z.j  et  ce  que  dit  expressément  Roth.  227  -que  d'ailleurs  le  demandeur  ne  puisse  pas 
produire  de  son  côté  de  libellas  scriptus  ubi  rogatus  fuisset  praestandi,  alors  le  serment  du 
défendeur  suffit  à  prouver  la  légalité  de  sa  possession.  M.  Z.  ne  paraît  pas,  du  reste,  avoir 
bien  compris  l'espèce,  voy.  p.  52,  comp.  Bethmann-Hollweg,  Der  germanisch-romanische 
Civilprozesz  im  Mittelalter.  Bonn,  Marcus,  1868,  p.  ^87,  n.  77. 

2.  L'obligation  de  celui  qui  s'est  engagé  sous  caution  passe  avecla  modalité  qui  la  grève 
aux  héritiers  alors  même  qu'ils  seraient  moins  riches  que  leur  auteur.  Rendre  quamvis 
minorem  virtutem  habent  par  «  auch  wenn  dièse  nicht  in  gleichgûnstigen  Verhaltnissen  wie 
»  jener  sich  befindet,  »  n'est  point  assez  exact  pour  un  juriste.  On  sait  que  virtus  dans  les 
lois  barbares  a  le  même  sens  que  jacultas,  substantia  et  est  pris  dans  un  sens  concret. 

3.  «  En  tout  cas,  ces  deux  institutions  (des  co-combattants,  Fehdegenossen,  et  des  co- 
jurateurs)  ont  leur  base  commune  dans  les  liens  qui  unissent  les  membres  de  la  famille 
germanique.  »  Cette  conclusion  vague  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  savait  sur  les  cojurateurs 
et  n'est  pas  d'ailleurs  inconciliable  avec  l'opinion  de  M.  Sohm,  Frankische  R.  u.  Gerichts 
Verf.  p.  582,  n.  23.  Sans  entrer  davantage  dans  l'examen  d'une  question  délicate  que 
les  limites  assignées  à  ce  travail  ne  comportent  pas,  comment  dans  le  système  de  M.  Z.  ou 
plutôt  de  Sieeel  et  de  Rogge  expliquer  que  les  cojurateurs  étaient  choisis  pour  moitié  par 
le  demandeur  f 
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duel,  est  curieux  à  plus  d'un  titre'.  —  Les  épreuves  par  l'eau  bouillante,  les 
socs  de  charrue  rougis  au  feu,  etc.,  sont  réservées  aux  esclaves  et  dans  certains 
cas  seulement  ;  le  duel  est  donc  toléré  2  et  employé  dans  des  limites  assez  res- 
treintes. 

Le  troisième  mode  de  preuves  usité  en  droit  lombard  est  la  preuve  par  témoins 
(p.  4]  et  suiv.).  Bien  des  travaux  ont  été  faits  sur  la  nature  et  l'administration 
de  cette  preuve?.  Il  est  admis  qu'elle  apparut  assez  tard  dans  les  législations 
germaniques  et  qu'elle  s'y  organisa  fort  lentement.  Chez  les  Lombards  elle  a 
déjà  de  l'importance  sous  le  règne  de  Luitprand;  voici  quelle  a  été  la  marche 
de  cette  évolution  4.  On  a  d'abord  employé  la  preuve  testimoniale  en  matière  de 
donations,  de  constitutions  de  morgengabe,  d'affranchissements  et  de  cautions  ; 
toutefois  on  pouvait,  à  l'origine,  se  passer  de  témoins  ;  dans  la  suite,  ils  ont  dû 
concourir  à  la  confection  de  certains  actes  juridiques  (contrats  de  vente, 
d'échange,  etc.). 

A  côté  des  témoins  spéciaux  à  tel  acte ,  on  trouve  dans  le  droit  lombard  les 
témoins  déposant  sur  des  faits  qui  se  sont  passés  dans  le  voisinage  du  lieu  qu'ils 
habitent.  Les  cas  dans  lesquels  ils  s'emploient  sont  indiqués  par  M.  Z.  5 

La  législation  lombarde  subit  bientôt,  en  matière  de  preuves,  de  profondes 
modifications  sous  la  triple  influence  de  l'Église,  du  droit  frank  qui  tendait  à 
s'établir  en  Italie  à  la  suite  des  Karolingiens,  et  du  droit  romain;  il  faudra  dé- 
sormais aller  dans  les  petites  principautés  du  sud  de  l'Italie  pour  trouver,  quel- 
que peu  vivantes  encore,  les  vieilles  institutions  lombardes  (p.  66  et  suiv.).  — 
Le  jugement  de  Dieu  que  les  Lombards  employaient  à  défaut  de  preuve  meil- 
leure subsiste  encore  sous  la  forme  du  duel  qu'accepte  l'Église,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  elle  réussit  à  effacer  à  peu  près  le  serment  avec  cojurateurs. — 
La  preuve  par  témoins  devient  la  preuve  par  excellence  que  le  droit  romain  et 
le  droit  frank  contribuent,  chacun  pour  une  part,  à  organiser;  le  témoignage  de 
voisins  qui  s'emploie  en  matière  d'état,  etc.,  est  d'origine  franque  et  le  témoi- 
gnage solennel  qui  s'emploie  en  matière  d'obligations  est  d'origine  romaine.  — 
Enfin  la  preuve  par  écrit  s'établit  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'elle  s'admi- 
nistre et  se  règle  sans  donner  lieu  à  de  sérieuses  difficultés. 

1.  Liutpr.  118.  —  Quia  in  certi  sumus  de  judicio  Dei,  et  mu/f05  audivimus />«/• /jugn^j/n 
sine  justitia  perdere. 

2.  Ib.  —  Sed  propter  consuitutinem  gentis  nostrae  Langobardorum  legem  ipsam  vetàre 
non  pos sumus. 

3.  Rogge,  Gerichtsw.  der  Germanen.  —  Sachsse,  Bew.  recht. —  Maurer,  Pœzl,  Kritische 
Ueberschau,  etc. 

4.  Avec  toute  la  prudence  qu'il  convient  d'avoir  en  ces  matières  difficiles,  je  me  per- 
mets de  contredire  à  l'opinion  de  M.  Z.  qui  voit  dans  la  preuve  testimoniale  «  au  temps 
»  de  l'édit  »  un  mode  de  preuve  déjà  adulte ,  que  l'on  employait  même  de  préférence  au 
serment.  Ce  n'est  point,  d'ordinaire,  avec  cette  promptitude  que  se  développent  les  insti- 
tutions procédurales.  Dans  la  loi  citée  par  M.  Z.  —  Liutp.  8,  se  trouve  un  passage  qui 
ne  me  paraît  pas  se  concilier  avec  son  opinion  :  —  pro  cuius  autem  causa  testis  illi  testi- 
monium  reddiderint,  ipse  homo  causaton  suo  per  sacramentum  satisfaciat;  je  ne  puis  ad- 
mettre l'explication  fournie  par  M.  Z.  p.  50,  n.  32. 

5.  Dans  Roth,  252,  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  question  de  prendre  des  voisins  à 
témoin  de  la  saisie  gagerie  opérée  «  dans  un  cercle  de  1 00  milles  d'étendue.  »  Il  suffit  de 
lire  le  texte  pour  s'en  convaincre. 
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En  résumé,  malgré  quelques  erreurs',  le  travail  de  M.  Z.  nous  semble  assez 
satisfaisant,  d'autant  plus  que  l'auteur  en  est  à  son  coup  d'essai.  Il  contient  peu 
de  découvertes  intéressantes,  mais  celles  qui  étaient  faites  y  sont  bien  résumées. 
La  méthode  de  M.  Z.  est  bonne;  sauf  les  chapitres  un  peu  diffus  qui  traitent  du 
serment  et  où  les  espèces  pouvaient  être  mieux  ordonnées,  les  matières  sont 
exposées  dans  l'ordre  qui  convient  et  dans  un  style  fort  clair. 

Si  nous  avons  examiné  ce  livre  d'un  peu  trop  près  peut-être,  c'est  qu'il  nous 
a  paru  promettre,  dans  l'avenir,  de  bons  travaux  à  ceux  qui  portent  intérêt  aux 
études  juridiques. 

Marcel  Thévenin. 


211.  —  Scriptores  rerum  Silesiacarum ,  herausgegeben  vom  Verein  fur  Ge- 
schichte  und  Alterthum  Schlesiens.  Sechster  Band  :  Geschkhtsquclkn  der  Hussitenkriege 
von  D'  Colmar  Grunhagen.  —  Siebenter  Band  :  Historia  Wratislaviensis  von  Mag. 
Peter  Eschenlœr,  herausgegeben  von  D'  Hermann  Markgraf.  Breslau,  1 871-1872, 
Josef  Max  und  Comp.  In-4<',  x-192  p.,  xxix-257  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'acti- 
vité scientifique,  développée  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Silésie  2. 
Les  deux  tomes  que  nous  annonçons  ici  sont  une  preuve  nouvelle  tant  du  savoir 
de  ses  membres  que  de  l'état  prospère  de  ses  finances.  Ce  sont  les  deux  plus 
récents  volumes  de  la  grande  collection  des  sources  de  l'histoire  silésienne, 
commencée  en  1835  par  Stenzel  et  interrompue  après  le  cinquième  volume  (paru 
en  1852)  pendant  un  temps  assez  long,  par  suite  de  la  mort  du  savant  éditeur. 
La  première  de  ces  deux  publications  nouvelles,  due  à  l'archiviste  provincial, 
M.  C.  Grunhagen,  est  consacrée  aux  guerres  des  Hussites  et  offre  un  supplément 
précieux  aux  travaux  antérieurs  de  Palacky,  d'Aschbach,  de  Krummel,  etc.  sur 
cette  époque  si  curieuse  et  si  troublée  du  xv*  siècle.  Le  volume  se  divise  en 
deux  parties  distinctes;  la  première  comprend  une  assez  longue  série  (2 1 7  pièces 
en  tout)  de  lettres,  de  chartes  et  de  documents  divers,  tirés  des  archives  de 
Magdebourg,  Kœnigsberg,  Breslau,  Brûnn,  Gœrlitz,  Prague,  Vienne,  etc., 
relatifs  aux  différentes  phases  des  luttes  hussites,  de  1420  à  1457.  Ce  sont  sur- 
tout des  missives  de  l'empereur  Sigismond  et  de  différents  autres  princes,  des 
correspondances  entre  les  magistrats  de  différentes  cités,  des  rapports  d'ambas- 
sadeurs, d'envoyés  et  autres  pièces  analogues.  La  seconde  partie  du  volume 
contient  des  Chronicalia  (extraits  de  chroniques,  etc.),  dont  les  plus  intéressants 
nous  ont  paru  être  un  extrait  de  l'urbaire  (StadtbucH)  de  Strehlen  et  des  frag- 

1.  Voici  des  erreurs  de  détail  que  je  relève  en  terminant  :  P.  19,  n.  28,  au  lieu  de 
Ro.  185  lis.  175.  —  P.  24,  n.  9,  au  lieu  de  Ro.  228  lis.  Ro.  227.  —  P.  26,  n.  23, 
au  lieu  de  Rib.  67,  2  lis.  (,6,  i  et  2.  —  P.  27,  n.  28,  au  lieu  de  Rogge,  p.  115  lis. 
'85.  —  P.  53,  n.  6,  au  lieu  de  512  lis.  582.  —  P.  45,  au  lieu  de  Ro.  254  lis.  224. 
—  P.  48,  n.  17,  au  lieu  de  Ro.  227  lis.  Ro.  232.  —  P.  63,  n.  23,  au  lieu  de  353  lis. 
323-  —  P-  70,  n.  17,  au  lieu  de  «  quod  non  eum  se  sciendo  interpellavit  »  lis.  «  quod 
»  non  eum  se  sciendo  iniuste  interpellavit.  »  —  P.  72,  n.  29,  au  lieu  de  Lud.  2  lis.  Lud. 
J.  —  P.  74,  n.  so,  au  lieu  de  K.ar.  71  lis.  Kar.  72. 

2.  Voy.  Revue,  1870,  I,  p.  124. 
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ments  des  Annales  Namslavienses  de  J.  Frobenius.  Ces  différents  récits  embras- 
sent également  la  période  de  1420  à  143$.  Le  volume  se  termine  par  un  réper- 
toire des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Nous  devons  exprimer  seulement  un 
regret,  c'est  que  i'érudit  archiviste  n'ait  pas  cru  devoir  enrichir  son  volume 
d'une  série  de  notes  historiques  et  géographiques  qui  seraient  quelquefois  bien 
nécessaires  aux  lecteurs  non  originaires  de  la  Silésie,  pour  comprendre  les  détails 
des  documents  ou  des  chroniques. 

Le  second  volume  comprend  une  chronique  de  Breslau,  ou  pour  mieux  dire, 
une  histoire  de  cette  ville  pendant  l'époque  des  guerres  hussites.  La  chronique 
et  son  auteur  n'étaient  point  inconnus  jusqu'à  ce  jour.  Dès  1827  le  récit  de 
maître  Pierre  Eschenlœr  avait  été  publié  dans  une  ancienne  rédaction  allemande, 
par  M.  Kunisch,  de  Breslau.  Mais  cette  édition  avait  dû  être  nécessairement 
mal  faite,  l'original  de  la  chronique  n'étant  point  encore  retrouvé  à  cette  date. 
Ce  Pierre  Eschenlœr,  Nurembergeois  de  naissance,  avait  été  nommé  Sîadtschreiber 
(le  mot  greffier  ne  rend  pas  suffisamment  l'importance  de  cette  charge  dans  les 
grandes  villes  allemandes  du  moyen-âge)  de  Breslau  en  1455  et  y  est  mort  en 
1 48 1 .  Le  récit  des  luttes  contemporaines  qu'il  composa,  ne  fut  à  l'origine  qu'une 
continuation  de  l'ouvrage  d'^neas  Sylvius  Piccolomini  (le  pape  Pie  II)  :  «  De 
»  Bohemorum  origine  atque  gestis  historia.  »  Très-ennemi  des  Hussites,  l'écrivain 
silésien,  étendit  peu  à  peu  son  cadre  et  nous  a  laissé  le  tableau  fort  complet  de 
la  lutte  contre  le  roi  national  des  Bohèmes,  George  Podiebrad,  à  partir  de  1458. 
Il  a  fait  entrer  dans  ses  notes  tous  les  documents  officiels,  qui  lui  tombaient  sous 
la  main  et  que  ses  fonctions  d'archiviste-greffier  mettaient  tout  naturellement  à 
sa  disposition.  Ces  notes,  entremêlées  de  ces  pièces-annexes  vont  jusqu'à  la  mort 
de  Podiebrad,  mais  elles  deviennent  de  plus  en  plus  maigres  dans  les  derniers 
temps  et  finissent  enfin  par  s'arrêter  en  1472,  neuf  ans  avant  la  mort  de  l'au- 
teur, comme  s'il  avait  éprouvé  trop  de  lassitude  pour  le  mener  à  bonne  fin. 
L'historien  trouvera  dans  son  récit  de  nombreux  et  curieux  détails  sur  les  faits 
contemporains.  Seulement  il  ne  devra  jamais  oublier  que  le  narrateur,  fervent 
adhérent  du  saint-siége  et  détestant  les  hérétiques  révoltés,  doit  être  consulté 
avec  quelque  défiance  quand  il  parle  de  ses  ennemis.  M.  Markgraf  a  accom- 
pagné le  texte  d'Eschenlœr  de  notes,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  lui  aussi,  ne  les  ait  pas  multipliées  davantage.  Nous  souhaitons  que  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  continue  à  produire  des  travaux  aussi  substantiels  et 
intéressants  que  ceux  de  MM,  Palm,  Grùnhagen  et  Markgraf  dont  nous  avons 
eu  à  nous  occuper  jusqu'ici. 

Rod.  Reuss. 


212.  — François  Rabelais  und  sein  Traité  d'éducation  mit  besonderer  Berùcksich- 
tigung  der  paedagogischen  Grundsaetze  Montaigne's,  Locke's  und  Rousseau's.  Von  D' 
Fr.  A.  Arnstaedt.  Leipzig,  Barth,  1872.  In-8*,  viij-296  p. 

Le  sujet  indiqué  par  le  titre  de  ce  livre  n'est  réellement  traité  que  dans  les 
chap.  7,  9  et  10,  comprenant  environ  cent  pages  :  le  ch.  8  n'est  que  la  repro- 
duction du  tableau  de  l'éducation  de  Gargantua,  l'Appendice  de  cinquante  pages 


2C)4  REVUE   CRITIQUE 

est  la  traduction  de  ce  tableau  par  Régis  en  regard  de  la  libre  imitation  de 
Fischart,  et  les  ch.  i-6,  intitulés  Vie  de  Rabelais,  —  Courte  histoire  des  héros  de 
son  roman,  —  Prédécesseurs  et  successeurs  de  Rabelais,  —  Fischart  traducteur  de 
Gargantua,  —  Interprétation  du  roman,  —  Jugements  sur  Rabelais  et  son  livre,  ne 
sont  que  des  hors-d'œuvre  qui  ne  se  distinguent  ni  par  la  nouveauté  ni  par  la 
critique.  Dans  la  partie  où  il  aborde  réellement  son  sujet,  l'auteur  se  livre  à  une 
analyse  et  à  un  examen  comparatif  des  idées  de  Rabelais,  Montaigne,  Locke  et 
Rousseau  plutôt  qu'il  ne  les  caractérise  et  les  explique.  Il  admet  trop  facilement, 
si  nous  ne  nous  trompons,  l'originalité  absolue  de  la  pédagogie  de  Rabelais  :  elle 
concorde  trop  bien  avec  l'ensemble  des  idées  des  humanistes  pour  qu'on  n'en 
retrouve  pas  de  semblables  dans  d'autres  ouvrages  du  temps.  D'autre  part, 
M.  Arnstsedt  exagère  beaucoup  l'influence  exercée  par  Rabelais  pédagogue  sur 
les  illustres  successeurs  qu'il  lui  donne.  La  plupart  des  idées  qu'il  a  en  commun 
avec  eux  sont  des  conséquences  naturelles  de  toute  conception  idéale  de  l'édu- 
cation ;  elles  se  retrouvent  et  se  retrouveront  toujours  sous  la  plume  des  théori- 
ciens de  la  pédagogie.  Qu'il  faille  en  effet  développer  chez  un  enfant  l'intelligence 
et  le  jugement,  lui  apprendre  des  choses  utiles  et  non  de  vaines  formules,  exer- 
cer la  force  et  la  souplesse  de  son  corps,  autant  que  celles  de  son  esprit,  c'est 
ce  que  tout  homme  de  bon  sens  conçoit  sans  avoir  besoin  d'étudier  les  auteurs. 
C'est  sur  la  manière  d'atteindre  ce  but  élevé  que  peuvent  différer  les  systèmes, 
et  je  ne  trouve  pas  les  coïncidences  étroites  qui  frappent  M.  A,  entre  ceux  de 
Locke  et  de  Rousseau  et  celui  de  Rabelais.  Au  reste,  à  vrai  dire,  Rabelais  n'a 
pas  de  système;  il  trace  pour  son  plaisir  une  ébauche  légère  qui  n'a  pas  la  pré- 
tention d'être  réalisable  :  il  faudrait  que  les  journées  fussent  elles-mêmes  allongées 
à  la  taille  de  ses  héros  pour  pouvoir  contenir  tout  ce  que  Ponocrates  y  fait  exé- 
cuter par  Gargantua.  Certes,  pour  ces  vues  hardies  et  lumineuses,  Rabelais  a 
droit  à  toute  notre  admiration,  et  il  est  intéressant  de  retrouver  plus  d'une  de 
ses  idées  dans  les  philosophes  postérieurs  ;  mais  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  l'au- 
teur aurait  dû  tenir  compte  des  nombreuses  impossibilités  ou  inutilités,  au  moins 
au  point  de  vue  actuel,  contenues  dans  le  plan  de  Ponocrates.  Ce  qui  me  paraît 
le  plus  étonnant  dans  ce  plan,  c'est  de  voir  un  savant,  un  érudit,  comprendre  si 
largement  l'éducation  et  lui  donner  pour  but  de  faire,  non-seulement  des  savants, 
mais  des  hommes.  —  Le  livre  de  M.  A.  ne  laisse  pas  d'être  intéressant,  souvent 
judicieux,  et  d'inviter  à  d'utiles  réflexions. 


"h. 


.  — Der  niedersaechsisch-deenische  Krieg,  von  Julius  Otto  Opel.    Bd.  \. 
'er  niedersaechsische  Krieg,  1621-1623.  Halle,  Waisenhaus-Verlag.   1872.  In-8*,  vj. 
594  P- 


Le  présent  ouvrage  est  destiné  à  nous  retracer  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire, 
dans  nos  manuels  d'histoire,  la  période  danoise  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Le 
premier  volume,  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  fait  bien  augurer  de  l'en- 
semble, c'est  un  bon  livre,  savant  sans  sécheresse  et  sans  confusion  dans  les 
détails,  écrit  d'un  style  correct  et  limpide.  L'auteur,  M.  Opel,  était  connu  d'ail- 
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leurs  par  une  série  d'études  de  détail  sur  l'histoire  du  xyii*^  siècle,  qui  faisaient 
désirer  depuis  longtemps  qu'il  consacrât  ses  loisirs  à  quelque  ouvrage  de  longue 
haleine.  Nous  saluons  VHistoire  de  la  guerre  saxo-danoise  comme  un  nouveau 
chaînon  de  la  série  d'ouvrages  vraiment  scientifiques  qui  permettront  à  l'historien 
d'arrêter  d'une  façon  définitive  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Ces  ou- 
vrages ont  été  assez  nombreux  dans  les  dernières  années  et  nous  avons  eu  plus 
d'une  fois  l'occasion  d'en  entretenir  nos  lecteurs'.  L'auteur,  bien  qu'il  ne  com- 
mence son  récit  détaillé  qu'en  1621,  a  résumé  dans  les  premiers  livres  les  ori- 
gines de  la  grande  lutte  trentenaire  qui  désola  l'Europe.  Il  a  retracé,  d'une  façon 
sommaire,  mais  avec  une  lucidité  parfaite  et  beaucoup  de  précision  dans  les 
détails,  la  situation  des  différents  États  de  l'Europe  au  début  de  la  lutte,  qu'il 
ne  regarde  nullement  —  et  avec  raison  —  comme  une  lutte  particulièrement 
allemande.  La  politique  habile  de  la  maison  des  Habsbourg  dès  le  début  du 
xvii''  siècle,  l'attitude  de  Jacques  l"'  d'Angleterre,  le  rôle  des  États  généraux  et 
de  Maurice  d'Orange,  les  tentatives  d'immixtion,  provisoirement  peu  remarquées 
et  peu  efficaces,  de  Chrétien  IV  de  Danemarck  et  de  Gustave-Adolphe  de  Suède, 
la  situation  embarrassée  de  la  France,  tout  entière  alors  aux  luttes  intestines, 
forment  l'introduction  au  sujet  principal  de  son  livre,  qui  commence  à  l'occupa- 
tion du  HaUt-Palatinat  par  les  Impériaux  et  les  Bavarois,  en  1621.  M.  O.  n'a 
pas  seulement  étudié  consciencieusement  tout  ce  que  la  littérature  contemporaine 
et  la  science  moderne  pouvaient  lui  fournir  sur  son  sujet;  il  a  visité  les  archives 
de  Copenhague,  de  Brunswic,  de  Halberstadt,  de  Magdebourg  et  de  Weimar  et 
il  a  judicieusement  utilisé  en  plus  d'un  endroit  les  renseignements  extraits  des 
manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale,  qu'une  main  amie  lui  avait  fait  par- 
venir. Dans  les  8  livres  dont  se  compose  ce  premier  volume,  le  5"  est  un  des 
plus  curieux;  il  nous  retrace  la  jeunesse  et  l'entourage  du  fameux  administrateur 
de  l'évêché  de  Halberstadt,  le  duc  Chrétien  de  Brunswic,  «  le  fol  évêque  » 
comme  l'appelaient  les  catholiques.  C'est  primitivement  une  biographie  de  ce 
personnage  original  que  prétendait  composer  notre  auteur,  et  il  tient  une  place 
considérable  dans  son  récit,  comme  il  la  tenait  d'ailleurs  dans  l'histoire  de  cette 
période.  On  peut  faire  dans  ce  5^  livre  de  curieuses  études  sur  le  gouvernement 
des  petits  princes  allemands  d'alors;  on  y  voit  p.  ex.  un  prince,  le  duc  Frédéric 
Ulric  de  Brunswic,  présider  gravement,  en  personne,  une  séance  de  son  Conseil 
d'État  où  l'on  agite  la  question  de  savoir  si  on  doit  le  détrôner  ou  non  (p,  229). 
On  y  trouve  également  des  renseignements  très-exacts  et  très-nouveaux  sur  la 
fabrication  de  fausse  monnaie,  très-usitée  chez  les  souverains  allemands  de  cette 
époque.  Les  livres  suivants  nous  montrent  la  guerre  dans  le  Palatinat  et  dans 
l'Alsace,  Frédéric  V  de  Bohême,  «  le  roi  de  neige,  »  défendu  par  l'épée  de 
Mansfeld  et  de  Chrétien  de  Brunswic,  la  défaite  de  ce  dernier  à  Hœchst,  près 
de  Francfort  et  la  retraite  des  deux  généraux  en  Hollande,  après  des  négocia- 
tions inutiles  avec  la  France.  M.  O.  a,  le  premier,  parlé  d'une  façon  exacte  et 

I.  Voyez  plus  particulièrement,  Revue  1866,  II,  p.  8  —  1868,  I,  p.  274  et  451  — 
1869,  I,  p,  237  —  1870,  I,  p.  62  et  237. 
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détaillée  de  ces  négociations  entre  Louis  XIII  ou  plutôt  Puysieux  et  Nevers  et 
les  deux  condottieri  en  disponibilité^  en  se  servant  des  documents  empruntés  à 
nos  collections  parisiennes.  Nous  assistons  ensuite  à  la  bataille  de  Fleurus  livrée 
par  ces  deux  généraux  aux  Espagnols,  puis  aux  négociations  avec  l'Angleterre  et 
son  triste  monarque  et  à  la  campagne  dans  l'Ostfrise.  Les  derniers  chapitres  sont 
consacrés  aux  préparatifs  de  la  lutte  entre  Pempire  et  le  Danemark,  qui  se 
décide  à  prendre  les  armes.  Le  second  volume  nous  donnera  le  récit  de  cette 
lutte  elle-même,  qui  se  termina,  comme  on  sait,  par  le  triomphe  du  catholicisme 
et  de  Ferdinand  II. 

Nous  n'avons  point  ou  peu  de  remarques  de  détail  à  faire  sur  l'ensemble  de 
l'ouvrage;  c'est  un  travail  longuement  médité  et  scrupuleusement  établi  dans 
toutes  ses  parties,  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver  l'auteur  dans  la  plupart  de 
ses  jugements  sur  les  hommes  politiques  et  de  ses  appréciations  sur  les  événe- 
ments d'alors.  Ce  qu'il  dit  de  l'incapacité  politique  des  princes  allemands,  du 
peu  d'élévation  d'esprit  chez  les  représentants  des  villes  libres  impériales,  en 
particulier,  est  très-juste,  ainsi  que  son  appréciation  de  la  politique  saxonne.  Il 
caractérise,  comme  il  le  mérite,  l'imbécile  et  débauché  monarque  anglais'.  Je 
voudrais  seulement  remarquer  ici  que  ce  n'est  pas  tant  la  supériorité  intellectuelle 
des  chefs  catholiques  —  supériorité  incontestable  à  mon  avis  —  qui  leur  assura 
la  victoire,  mais  ce  sentiment  de  solidarité  auquel  les  protestants  ne  purent  s'éle- 
ver que  fort  tard.  Il  aurait  peut-être  aussi  dû  faire  ressortir  davantage  combien, 
au  point  de  vue  français,  l'ambassade  du  duc  d'Angoulême,  en  1620,  fut  une 
grave  faute  de  Louis  XIII,  car  en  réalité  c'est  le  traité  d'Ulm,  conclu  par  la 
médiation  des  ambassadeurs  français  entre  la  Ligue  catholique  et  l'Union  évan- 
gélique,  qui  permit  à  Ferdinand  II  d'écraser  Frédéric  V  et  les  États  de  Bohême. 
Disons  enfin  qu'à  la  suite  de  consciencieuses  recherches,  M.  0.  déclare  apo- 
cryphe l'amusante  anecdote  d'après  laquelle  Chrétien  de  Brunswic  s'étant  em- 
paré dans  Paderborn  de  la  châsse  de  S.  Liborius,  entourée  des  douze  apôtres  en 
argent  massif,  les  aurait  embrassés  en  riant,  puis  aurait  ordonné  de  les  porter  à 
la  Monnaie,  leur  disant  :  «  Depuis  trop  longtemps  vous  négligez  l'appel  du  Christ 
«  qui  vous  a  dit,  d'aller  par  le  monde  pour  rendre  témoignage  en  son  nom.  »  Il 
n'a  point  prononcé  ces  paroles,  mais  les  saints  ont  été  néanmoins  changés  en 
Thalers  qui  portaient  après  le  nom  du  bouillant  administrateur  la  légende  sui- 
vante :  «  Ennemi  des  prêtres,  ami  de  Dieu.  « 

Nous  souhaitons  que  le  second  volume  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  attendre 
et  qu'il  soit  digne  du  premier  ;  nous  ne  saurions  en  faire  d'avance  un  meilleur 
éloge. 

Rod.  Reuss. 


\ .  Sur  Jacques  I"  et  ses  habitudes  honteuses  nous  avons  trouvé  de  singuliers  détails 
dans  une  dépêche  de  Leveneur  de  Tillières  à  Puysieux,  du  28  septembre  1621.  Bibl.  nat. 
mss.  français  1 5989. 
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214.  —  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition  très-soigneusement 
revue  sur  les  textes  originaux,  avec  un  travail  de  critique  et  d'érudition,  aperçus  d'his- 
toire littéraire,  vie  de  l'auteur,  notes  et  commentaires,  bibliographie,  etc.,  par  M.  Louis 
MoLAND.  Paris,  Garnier  Irères,  1872.  T.  I  et  II.  Gr.  in-S",  cxxv,  368  et  507  p.  — 
Prix  :  1 5  fr. 

Les  deux  volumes  dont  le  titre  précède  ne  comprennent  que  les  fables  de  La 
Fontaine,  mais  accompagnées  d'une  introduction  étendue,  de  notes  assez  nom- 
breuses, d' excursus  parfois  très-développés.  Les  volumes  suivants  seront  consa- 
crés aux  autres  productions  de  notre  grand  fabuliste  :  Contes,  Théâtre,  Poèmes, 
Œuvres  diverses  et  Correspondance.  Chacune  de  ces  parties  sera  précédée  d'une 
étude  spéciale  en  guise  d'introduction.  La  Vie  de  La  Fontaine  se  trouvera  en 
tête  de  la  dernière  partie  :  les  morceaux  que  celle-ci  réunit,  les  épîtres,  les  vers 
de  circonstance,  les  lettres  et  les  documents  qui  y  sont  joints,  servent  en  effet  de 
pièces  justificatives  à  la  biographie  du  poète  et,  à  ce  titre,  doivent  la  suivre 
immédiatement  dans  le  même  volume. 

Ce  plan  nous  paraît  fort  judicieusement  conçu ,  et  après  une  lecture  attentive 
des  deux  volumes  déjà  parus,  nous  pouvons  présager  qu'il  sera  très-dignement 
exécuté.  Le  travail  qui  ouvre  le  premier  volume  offre  un  résumé  substantiel  de 
l'histoire  de  la  fable  jusqu'à  La  Fontaine.  Dans  ce  morceau,  qui  forme  plus  de 
70  pages  très-pleines,  M.  M.  a  mis  à  contribution  les  recherches  de  ses  devan- 
ciers, en  y  ajoutant  plus  d'un  renseignement  nouveau.  On  y  remarquera  surtout 
les  pages  consacrées  à  l'histoire  de  l'apologue  au  moyen-âge,  et  notamment  à 
Ugobardus  de  Sulmone,  le  même  que  Vanonymus  vêtus  de  Névelet,  le  Galfridus 
ou  Galfred  de  Robert.  Peut-être  le  travail  si  recommandable  de  M.  M.  aurait-il 
gagné  à  être  un  peu  plus  développé  sur  certains  points.  Dans  un  ou  deux  cas  on 
voudrait  aussi  y  trouver  une  exactitude  plus  rigoureuse.  Ainsi  après  avoir 
raconté  la  découverte  et  la  publication  des  fables  de  Babrius  trouvées  au  mont 
Athos  par  Minoïdes  Minas,  M.  Moland  ajoute  (t.  I",  p.  xxvj)  :  «  Depuis  lors  on 
))  ena  découvert  et  publié  d'autres.  »  Il  aurait  été  à  propos  de  faire  observer 
que  ces  autres  fables,  au  nombre  de  quatre-vingt-quinze,  publiées  par  sir  Georges 
Cornewall  Lewis,  en  1859,  ont  été  bien  vite  reconnues  pour  le  produit  d'une 
imposture  littéraire'.  M.  M.  signale  avec  raison  (ibidem,  p.  Ixviij)  comme  le 
premier  spécimen  de  l'apologue  en  prose  facile,  abondante  et  spirituelle,  l'apo- 
logue du  Daîillier  et  de  la  Courge  (le  Dattier  et  la  Citrouille),  qui  se  trouve,  dit- 
il,  dans  un  manuscrit  des  premières  années  du  xv"  siècle,  à  la  suite  du  petit 
poème  intitulé  :  VApparition  de  Jean  de  Meung.  Puis  il  ajoute  :  l'auteur  de  cette 
jolie  fable  n'est  pas  connu.  Mais  on  sait  que  Vapparicion  maistre  Jehan  de  Meun, 
qui  a  pour  auteur  Honoré  Bonnet,  prieur  de  Salon,  n'est  pas  à  proprement  parler 
un  poème,  mais  un  mélange  de  vers  et  de  prose,  et  la  fable  du  Datillier  et  de  la 
Courge  en  fait  intégralement  partie  2. 

1.  Voyez  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  par  Emile  Egger  ;  Pans,  1862,  in-8*', 
p.  507,  S08. 

2.  Cf.  Les  Manuscrits  français  de  la  bibliothètjue  du  roi,  par  Paulin  Paris,  t.  VI,  p.  266, 
267.  Cette  portion  du  savant  travail  de  M.  Paris  a  été  tirée  à  part,  à  un  petit  nombre 
djexemplaires,  sous  ce  titre  :  Notice  de  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  contenant 
l'apparition  de  maître  Jean  de  Meun  par  Honoré  Bonnet,  gr.  in-80  de  32  p.,  Paris,  impri- 
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Le  texte  des  fables  de  La  Fontaine  a  été  donné  par  M.  M.  d'après  les  éditions 
originales.  Le  nouvel  éditeur  a  pris  pour  base  de  son  travail  le  texte  de  l'édition 
de  1678-1679-1694,  mais  il  a  enregistré  les  variantes  fournies  par  les  diverses 
éditions  qui  ont  paru  du  vivant  de  l'auteur,  variantes  qui  sont  d'ailleurs  peu  con- 
sidérables, et  dont  les  principales  consistent  en  quelques  suppressions  judicieuse- 
ment faites  par  L.  F.  Il  a  employé,  conformément  au  plan  suivi  dans  tous  les 
ouvrages  de  la  collection  Garnier,  l'orthographe,  l'accentuation  et  la  ponctuation 
modernes,  en  conservant  seulement  les  0  aux  imparfaits  des  verbes.  Mais  lors- 
qu'un mot  a  été  orthographié  par  L.  F.  d'une  manière  exceptionnelle,  il  a  eu 
soin  de  reproduire  cette  orthographe  ou  de  la  signaler. 

Le  commentaire  de  cette  nouvelle  édition  est  double.  Les  notes  placées  au 
bas  des  pages  s'attachent  aux  expressions  et  aux  particularités  du  récit.  La  plu- 
part de  ces  notes  ont  été  empruntées  aux  précédents  commentateurs  des  fables  : 
Chamfort,  Guillon,  Solvet,  Nodier,  Walckenaer,  etc.  Au  nombre  de  ceux  de  ses 
devanciers  que  M.  M.  reconnaît  avoir  mis  à  contribution,  on  peut  s'étonner  de 
ne  pas  voir  figurer  le  nom  de  M.  Colincamp  '.  Si  le  texte  donné  par  cet  éditeur 
laisse  parfois  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  correction  *,  les  notes  sont,  en 
général,  très-précises,  exactes  et  on  ne  peut  plus  utiles  pour  l'intelligence  de  la 
diction  de  La  Fontaine. 

Un  autre  commentaire  vient  à  la  suite  de  chaque  livre  des  fables.  Il  indique 
les  sources  de  chaque  apologue,  toutes  les  fois  qu'elles  ont  pu  être  retrouvées, 
les  transformations  qu'il  a  subies  à  différentes  époques  et  chez  différents  peuples, 
les  rapprochements  qu'il  peut  suggérer,  non  sans  y  ajouter  des  citations  variées, 
l'examen  des  objections  critiques  et  surtout  de  celles  qu'on  a  faites  au  point  de 
vue  moral.  Par  ce  travail  M.  M.  a  satisfait,  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers, 
au  vœu  qu'exprimait  il  y  a  un  siècle  le  savant  Grosley,  dans  un  discours  lu  à 

l'Académie  de  Nancy  :  « Je  suis  étonné  que....,  aucun  éditeur,  aucun  anno- 

»  tateur,  aucun  préfacier,  n'ait  imaginé  de  nous  marquer  sous  chaque  fable 

merle  de  Béthune  et  Pion,  sans  date  et  sans  nom  d'auteur.  L'ouvrage  analysé  par  M.  Paris 
a  été  publié  depuis,  aux  frais  de  la  Société  des  bibliophiles  français,  par  M.  le  baron  Jérôme 
Pichon,  sous  le  titre  suivant:  V  Apparition  de  Jehan  de  Mcun,  ou  le  songe  du  prieur  de  Salon, 
par  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon,  etc.,  1396.  Paris,  Silvestre,  1845,  petit  in-4*. —  Il 
taut  rectifier  conformément  à  ce  qui  précède  l'assertion  suivante  de  feu  M.  Edelestand  du 
Méril  :  «  Jehan  de  Meung  a  «  même  mis  en  français  une  fable .  Le  Datillier  et  la  Courge, 
etc.  »  Poésies  inédites  du  moyen-âge,  précédées  d'une  histoire  de  la  fable  ésopique,  Paris, 
Franck,  1854,  in-8',  p.  1 58. 

1 .  Fables  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition  avec  notes  philologiques  et  littéraires,  précédée  de 
la  vie  de  La  Fontaine,  d'une  étude  sur  ses  fables  et  suivie  de  Phiîémon  et  Baucis,  par  M.  F. 
Colincamp.  Paris,  Dézobry,  F.  Tandon  et  G",  1863,  i  vol.  in- 12. 

2.  C'est  ainsi  qu'à  la  p.  120,  dans  la  fable  l'Œil  du  maître,  on  a  imprimé  :  Il  se  cache 
en  un  point  (lisez  coin);  qu'à  la  p.  127  {le  Petit  poisson  et  le  Pêcheur)  on  a  mis  :  «  un  car- 
»  peau  qui  n'était  encor  que  du  fretin,  »  pour:  ....encore  que  fretin.  A  la  p.  142  (l'Ours 
et  les  deux  Compagnons),  après  le  dixième  vers,  il  faut  un  point  et  non  une  virgule.  A  la 
page  263  (le  Milan  et  le  Rossignol)  il  faut  lire  :  qu'elle  vous  ravira  et  non  ravivra.  Enfin, 
M.  Colincamp  a  supprimé,  sans  en  prévenir  le  lecteur,  la  fable  XV  du  livre  IX  {le  Mari, 
la  Femme  et  le  Voleur).  Cette  suppression  a  été  motivée  sans  doute  par  quelques  expres- 
sions un  peu  passionnées  du  fabuliste.  Mais  le  même  motif  aurait  pu  faire  mutiler  avec 
tout  autant  de  raison  un  ou  deux  autres  passages  du  recueil  de  L.  F.,  notamment  trois 
vers  de  la  fable  des  Deux  Amis. 
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»  l'original  que  La  Fontaine  avait  devant  les  yeux,  en  la  composant  '.  »  On  peut 
citer  comme  un  modèle  de  la  méthode  d'investigation  suivie  par  M.  M.,  le  judi- 
cieux et  piquant  développement  consacré  aux  origines  de  la  première  fable  du 
septième  livre  (les  Animaux  malades  de  la  peste).  Dans  ce  travail,  qui  n'occupe 
pas  moins  de  7  pages  en  petit  texte,  le  nouvel  éditeur  a  parfaitement  fait  la  part 
de  chacun  des  écrivains,  tant  orientaux  qu'occidentaux,  que  son  auteur  a  mis  à 
contribution.  Il  a  montré  d'une  manière  tout  à  fait  sensible  ce  que  La  Fontaine 
doit  à  chacun  de  ses  devanciers  et  l'admirable  parti  qu'il  a  su  tirer  de  tous 
ces  éléments  épars.  J'indiquerai  encore  comme  dignes  d'une  attention  toute  par- 
ticulière les  remarques  relatives  à  la  fable  VI  du  premier  livre  (la  Génisse,  la 
Chèvre  et  la  Brebis,  en  société  avec  le  Lion).  M.  M.  y  transcrit  et  y  traduit  une 
fable  latine  du  moyen-âge  publiée  par  M.  Thomas  Wright,  et  dont  la  donnée 
principale  est  bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  la  fable  de  Phèdre,  reproduite 
par  La  Fontaine  2.  Un  passage  très-piquant  du  nouveau  commentaire,  c'est  celui 
consacré  à  la  fable  XIX  du  VI*^  livre  (Je  Charlatan).  On  y  trouve  transcrite  tout 
au  long  une  nouvelle  de  Bonaventure  des  Périers,  oh  le  vieux  conteur  a  ingé- 
nieusement signalé,  dès  la  première  moitié  du  xvi''  siècle,  un  des  travers  du 
caractère  français  :  «  L'abbé  ouvrit  l'oreille  à  ces  raisons  philosophales,  princi- 
»  paiement  d'autant  qu'elles  étaient  italiques  ;  car  les  François  ont  toujours  eu 
»  cela  de  bon  (entre  autres  mauvaises  grâces)  de  prêter  plus  voulentiers  au- 
»  dience  et  faveur  aux  étrangers  qu'aux  leurs  propres.  » 

Nous  aurions  aimé  à  retrouver  dans  le  commentaire  de  M.  M.  sur  la  fable 
XV  du  IIP  livre,  des  observations  importantes  dues  à  un  savant  helléniste,  qui 
était  en  même  temps  un  écrivain  distingué,  François  Thurot?. 

Les  notes  explicatives  de  M.  M.  auraient  pu  être  un  peu  plus  multipliées.  Dans 
la  fable  3*^  du  livre  IX  (Je  Singe  et  le  Léopard),  la  locution  «  six  blancs  »  aurait 
dû  être  interprétée.  Peut-être  aussi  aurait-il  été  à  propos  de  donner  une  note 
sur  le  mot  poulaille,  employé  par  L.  F.,  dans  la  fable  III  du  XI"  livre  (Je  Fermier, 
le  Chien  et  le  Renard).  Dans  ces  deux  cas,  M.  Colincamp  avait  donné  l'exemple 
au  nouvel  éditeur  4.  Tout  au  moins  aurait-il  été  à  propos  de  renvoyer  dans  le 

1.  Œuvres  inédites  de  P.  J.  Grosley,..  par  L.  M.  Patris-Debreuil ,  Paris,  1812,  in-8*, 
t.  I",  p.  366. 

2.  Cf.  Edelestand  du  Méril.  Poésies  inédites  du  moyen-âge,  etc.,  p.  1 58  et  ibidem,  note  7; 
—  Pour  la  fable  VI  du  livre  XII  (le  Cerf  malade),  M.  M.  se  contente  de  renvoyer  à  Des- 
mays  (lisez  Desmay),  l'Esope  français  (ou  VEsope  du  temps,  comme  écrit  Robert),  1677. 
Il  aurait  été  plus  à  propos  de  renvoyer  soit  à  Esope  lui-même,  soit  aux  fables  deLokmân, 
traduites  en  prose  latine  par  Erpenius  et  en  vers  latins  par  Tannegui  Lefèvre.  Robert  a 
indiqué  au  premier  rang  des  sources  de  cette  fable  l'^Esope  de  Coray,  277  et  Tannegui 
Lefèvre,  3 . 

3.  Ces  observations  insérées,  en  1811^  dans  le  Mercure  (t.  XLVII,  p.  1 5),  à  propos  de 
l'édition  des  fables  d'Esope  publiée  par  Coray,  ont  été  reproduites  par  le  regrettable 
M.  Dehèc[ue,  dans  son  intéressant  morceau  sur  Babrius,  extrait  de  la  Gazette  de  l'instruc- 
tion publique  des  10  et  20  novembre  1844.  Seulement  M.  Dehèque  les  a  attribuées  par 
inadvertance  (p.  7,  note  3  du  tirage  à  part)  à  Clavier,  «  le  juge,  ajoute-t-il,  qui  dans  le 
»  procès  de  Moreau  a  laissé  un  si  beau  souvenir  d'indépendance  et  d'incorruptibilité.  « 
Le  docte  critique  semble  avoir  ignoré  un  curieux  article  publié  dans  l'ancienne  Revue  ré- 
trospective (11°  série,  t.  IV,  p.  458)  et  d'oii  il  résulte  que  Clavier  condamna  Moreau.  Trois 
juges  seulement  se  prononcèrent  pour  l'acquittement  :  Lecourbe,  Dameuve  et  Rigault.  Cf. 
Ed.  Fournier,  l'Esprit  dans  l'histoire,  2'  éd.  Paris.  1860,  p.  360. 

4.  P.  247,  note  9,  et  501,  note  6.  Seulement  la  première  note  est  rédigée  en  termes 
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second  cas  aux  savantes  recherches  de  M.  Marty-Laveaux  '.  La  Fontaine  a  pro- 
bablement pris  ce  mot  dans  Voiture  qui,  comme  l'on  sait,  était  un  de  ses  auteurs 
favoris.  On  lit  dans  la  lettre  CLVII"  de  cet  écrivain,  adressée  au  maréchal  de 
Gramont  :  «  Car  on  dit  qu'en  argent  et  poulaille,  vous  aurez  d'oresnavant 
quelque  chose  d'assez  considérable  2.  » 
Sur  ce  vers  du  conte  des  Filles  de  Minée  : 

Tout  le  reste  entpuroit  la  déesse  aux  yeux  pers. 
M.  M.  se  contente  (t.  II,  p.  441)  de  faire  la  note  suivante  :  «  Pers  est  un  vieux 
»  mot  qui  signifie  un  bleu  d'azur  foncé  ;  il  est  resté  en  usage  en  parlant  des  yeux 
»  de  Minerve.  Il  est  employé  souvent  par  nos  vieux  poètes.  »  Puis  il  ajoute  un 
vers  du  Roman  de  la  Rose.  Il  aurait  pu  renvoyer  à  une  note  de  M.  Gaston  Paris, 
insérée  dans  le  présent  recueil  (t.  II  de  1868,  p.  279,  n.  9).  Pers  dérivant  du 
latin  persicum  «  pêche  ?,  »  signifie  exactement  «  couleur  de  pêche,  violet.  »  Les 
mots  aux  yeux  pers  sont  donc  une  traduction  peu  exacte  de  l'expression 
YXauxwTCiç.  La  Fontaine  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  de  Ronsard  : 

«  Lorsque  Beaumont  entra  dans  les  Enfers, 

Voyant  Caron  aux  yeux  ardens  et  pers  *,  » 

On  peut  encore  citer  ces  vers  de  Claude  Gauchet  : 

Que  le  Turcq,  que  l'Indois,  que  le  Scite  et  le  Perse 
Et  tout  où  l'Océan  roulle  son  onde  perse, 
T'admire." 

Et  enfin,  ce  passage  d'un  traité  ascétique  tourné  en  ridicule  par  Henri  Estienne  : 
«  car  communeement,  en  Mars,  croist  la  belle  violette,  de  couleur  céleste,  d'azur 
))  et  de  pers  6.  » 

Les  explications  du  commentaire  ne  sont  pas  toujours  d'une  parfaite  exacti- 
tude. Sur  ce  vers  de  la  fable  VI  du  XI"  livre  :  Reguindeen  haut  maître  renard, 
M.  M.,  après  Crapelet?,  donne  la  note  suivante  :  Terme  de  fauconnerie.  Re- 
guinder  se  dit  de  l'oiseau  qui  fait  une  nouvelle  pointe  au-dessus  des  nues,  c'est- 
à-dire  qui  s'élève  en  haut  par  un  nouvel  effort,  Langlois,  Dictionnaire  des  chasses. 
Mais  reguinder  dans  ce  sens  est  un  verbe  réfléchi  et  ne  peut  s'employer  sans  le 
pronom.  Pourquoi  ne  pas  considérer  plutôt  reguinder  comme  formé  de  guinder, 
et  signifiant  guinder  de  nouveau,  remonter.  C'est  l'opinion  de  M.  Colincamp, 
qui  la  motive  ainsi  :  «  Reguinder  est  un  de  ces  composés  que  l'Académie  fran- 

un  peu  ambigus.  Cf.  Littré,  Dictionnaire,  I,  3  54  A. 

1.  Essai  sur  la  langue  de  La  Fontaine,  Paris,  1853,  gr.  in-S",  p.  38,  ^9. 

2.  Les  Œuvres  de  M.  de  Voiture,  édition  Amédée  Roux,  Paris,  Didot ,  1856,  in-8", 
p-  329.  Poulaille  manque  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  quoiqu'il  ait  été  encore  em- 
ployé par  J.  B.  Rousseau,  dans  son  Ë pitre  aux  Muses  : 

Et  tout  d'abord,  oubliant  leur  mangeaille. 
Vous  eussiez  vu  canards,  dindons,  poulaille. 

3.  Cf.  Ldi  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Etudes,  5"  fascicule,  anciens  glossaires  romans 
corrigés  et  expliqués  par  Frédéric  Diez,  p.  19,  n"  20. 

4.  Dialogue  de  Beaumont,  lévrier  du  roi  Charles  IX  et  de  Caron,  apud  Henri  Chevreul, 
Livre  du  roy  Charles,  De  la  chasse  du  Cerf,  publié  pour  la  première  lois  d'après  le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Paris,  1859,  p.  ^. 

5.  Le  Plaisir  des  Champs,  édition  de  la  bibliothèque  eizévirienne,  p.  173,  note. 

6.  Le  Quadragesimal  spirituel,  cité  dans  \' Apologie  pour  Hérodote,  p.  561  de  la  2«  éd. 
I  an  I  ^66,  au  mois  de  novembre. 

7.  Dans  sa  charmante  petite  édition  des  Fables  de  La  Fontaine,  2  vol.  in-32 ,  Paris , 
1830,  t.  II,  p.  273,  274. 
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»  çaise  n'a  pas  légalisés  et  qu'il  faut  mettre  à  côté  de  beaucoup  de  mots  expres- 
»  sifs  que  nous  devons  à  nos  grands  écrivains.  »  Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Littré. 

On  peut  s'étonner  de  voir  M.  M.  reproduire  Tétymologie  qui  fait  venir  l'ex- 
pression boire  à  tire-larigot,  d'une  allusion  au  nom  de  l'archevêque  de  Rouen, 
Eude  Rigault  (t.  I*',  p.  Iv,  n.  1);  et  cela  malgré  les  judicieuses  objections  que 
M.  Littré  a  mises  en  avant  contre  cette  étymologie  '.  M.  M.  eût  bien  fait  de  ne 
pas  se  départir  en  cette  circonstance  de  la  sage  réserve  qu'il  a  montrée  dans  un 
autre  cas,  c'est-à-dire,  touchant  le  mot  haro  et  sa  dérivation  de  l'exclamation  : 
Ah!  Raoul  (t.  II,  p.  7,  n.  i). 

Dans  la  fable  du  Chêne  et  le  Roseau,  par  Guillaume  Haudent,  poète  du 
XVI''  siècle,  on  rencontre  ces  mots  : 

Voici  venir  un  erre 

De  vent  de  bise,  aspre  et  impétueux. 

M.  M.,  après  M.  Saint-Marc  Girardin^,  explique  le  mot  erre  par  tourbillon. 
Mais  ne  serait-ce  pas  tout  simplement  la  transcription  du  latin  erro  (vagabond)  ? 

M.  M.  a  reproduit  (t.  I,  p.  96),  à  propos  de  la  fable  12®  du  premier  livre 
(Je  Dragon  à  plusieurs  têtes  et  le  Dragon  à  plusieurs  queues)  une  note  de  Chamfort, 
déjà  transcrite  par  Solvet?,  et  d'après  laquelle  les  Orientaux  auraient  «  mis  ce 
»  récit  dans  la  bouche  du  fameux  Gengiskhan,  à  l'occasion  du  Grand  Mogol,  qui 
»  dépendait  en  quelque  sorte  de  ses  grands  vassaux.  »  On  peut  lire,  il  est  vrai, 
le  récit  attribué  à  Djenguiz-Khan  dans  les  Paroles  remarquables  ou  maximes  des 
Orientaux,  recueillies  par  Antoine  Galland  4.  Mais  l'application  qui  en  est  faite  au 
Grand  Mogol  est  un  anachronisme  monstrueux,  dont  la  responsabilité  incombe 
tout  entière  à  Chamfort,  et  dans  lequel  les  commentateurs  plus  modernes  n'au- 
raient pas  dû  tomber.  On  sait,  en  effet,  que  l'empire  du  Grand  Mogol  ne  fut 
fondé  que  trois  siècles  après  la  mort  de  Djenguiz-Khan. 

Dans  la  fable  de  Guillaume  Guéroult,  intitulée  :  le  Lion,  le  Loup  et  l'Ane, 

transcrite  par  M.  M.,  dans  son  introduction  (p.  Ixxiv  et  suiv.),  on  lit  ces  vers, 

adressés  par  le  Lion  à  l'Ane  : 

Car  si  tu  faux,  je  ne  te  faudray  point; 
Tant  de  punir  les  menteurs  j'ay  envie. 

M.  M.  explique  les  mots  si  tu  faux  par  si  tu  manques.  Je  pense  qu'il  fallait  les 

interpréter  par  «  si  tu  mens,  si  tu  me  trompes,  »  comme  l'a  fait  WalckenaerJ, 

car  l'auteur  joue  sur  le  double  sens  de  faillir  «mentir,  tromper»  (àixlaxm fallere) 

et  «  manquer  «;  et  ce  qui  met  la  chose  hors  de  doute,  c'est  la  réflexion  ajoutée 

par  le  lion.  . 

1.  Dictionnaire  de  la  langue  française,  t.  II,  p.  257  A.  Aux  exemples  cités  par  M.  Littré 
on  peut  ajouter  celui-ci,  emprunté  par  Henri  Estienne  aux  sermons  de  Menot  :  «  et  après 
»  avoir  mangé  il  leur  estoit  permis  d'aller  boire  en  la  mer  à  tirelarigaud.  Car  il  use  de 
»  ce  mot  expresseement  en  son  Latin  entrelardé  de  François,  parlant  ainsi,  et  post  comes- 
»  tionem  habebant  licentiam  eundi  ad  bibendum  in  maria,  tirelarigaud.  »  Apologie  pour  Héro- 
dote, édition  déjà  citée,  p.  543,  544. 

2.  La  Fontaine  et  les  fabulistes,  Paris,  1867,  t.  I,  p.  260.  (Sur  cet  ouvrage,  on  peut 
voir  la  Revue  critiijue,  n°  du  26  octobre  1867,  p.  267-270.) 

3.  Etudes  sur  La  Fontaine,  p.  26. 

4.  BibHothe<]ue  orientale  de  d'Herbelot,  édition  de  La  Haye,  in-4»,  t.  IV,  p.  507. 

$.  Essai  sur  la  fable  et  les  fabulistes  avant  La  Fontaine,  en  tête  du  premier  volume  de 
l'édition  des  Œuvrw  de  La  Fontaine,  Paris,  Lefèvre,  1822,  ou  p.  58,  note  i  du  tirage  à 
part. 
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Tome  II,  p.  ^^6,  note  i,  il  est  dit  que  le  prince  de  Conti  (François-Louis), 
à  qui  est  dédiée  la  fable  \2  du  XIP  livre,  épousa  mademoiselle  de  Blois  (Marie- 
Thérèse  [lisez  Marie-AnneJ  de  Bourbon,  fille  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
La  Vallière).  Le  même  renseignement  avait  été  donné  par  M.  Colincamp  ';  il  est 
complètement  inexact.  Ce  fut  Louis-Armand,  frère  aîné  de  ce  prince  de  Conti 
célébré  par  La  Fontaine,  qui  épousa  mademoiselle  de  Blois.  Quant  à  celui  dont 
il  s'agit  ici,  il  prit  pour  femme  une  fille  de  son  cousin-germain,  le  prince  de 
Condé,  fils  du  grand  Condé. 

M.  M.  dit  (I,  Ixxix,  note  2)  qu'une  version  turque  des  fables  attribuées  à 
Pilpay,  version  intitulée  Homayoun-Nameh,  fut  entièrement  traduite  sous  le  titre 
de  Contes  et  Fables  indiennes  de  Pilpay  (Bidpài)  et  publiée  à  Paris  en  1678,  en  j 
volumes  in- 12.  Ces  indications  ne  sont  ni  assez  complètes,  ni  même  suffisam- 
ment exactes.  La  traduction  dont  il  s'agit  fut  commencée  par  Antoine  Galland, 
et  le  travail  de  ce  célèbre  orientaliste  vit  le  jour  neuf  ans  après  sa  mort,  c'est- 
à-dire,  en  1724,  en  2  volumes  in-12,  comprenant  les  4  premiers  chapitres.  Elle 
fut  continuée  pour  les  dix  derniers  chapitres  par  Cardonne,  et  parut  ainsi  com- 
plétée en  3  volumes  in- 12,  en  1778. 

Ce  n'est  pas  en  1832,  comme  il  est  dit  t.  I,  p.  I,  note,  mais  en  1820,  que  les 
Poésies  (et  non  les  Œuvres)  de  Marie  de  France  2  ont  été  éditées  par  B.  de  Ro- 
quefort. Un  autre  anachronisme  se  rencontre  dans  la  note  2  de  la  page  3  5  5  du 
I"  volume,  o\i  il  est  question  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  avec  le  Dau- 
phin, depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  II.  On  sait  que  le  Dauphin 
François,  fils  aîné  de  François  \",  ne  fut  jamais  marié,  et  que  lorsque  eut  lieu  le 
mariage  du  puiné,  le  futur  Henri  II,  avec  Catherine  de  Médicis,  ce  prince  n'avait 
que  le  titre  de  duc  d'Orléans.  Le  même  anachronisme  a  été  commis  par 
M.  Jah. 

Tome  H,  p.  451,  M.  M.  n'est  pas  parfaitement  exact  en  attribuant  à  Abel- 
Rémusat  la  version  de  la  rédaction  chinoise  du  conte  de  la  Matrone  d'Epbèse, 
connue  sous  le  titre  de  :  La  matrone  du  pays  de  Soung.  Cette  version  est  l'ouvrage 
d'un  savant  missionnaire,  le  P.  d'Entrecolles,  elle  a  été  publiée  originairement 
par  le  P.  du  Halde,  dans  sa  Description  de  la  Chine,  et  c'est  d'après  cette  pre- 
mière édition  que  Voltaire  l'a  citée4.  Abel-Rémusat  n'a  fait  que  la  reproduire  en 
la  corrigeant,  à  la  fm  d'un  recueil  publié  par  lui,  en  3  volumes  in-i8  s. 

Plusieurs  des  notes  de  M.  M.  se  recommandent  par  d'intéressants  et  très- 
exacts  développements.  On  peut  citer  parmi  elles  la  longue  et  curieuse  note 
consacrée  à  Fagotin  (t.  II,  p.  20,  21),  celle  qui  a  rapport  à  la  mention  de  Meriin 
et  aux  vieux  mots  cuider  et^ngeigner  (ibidem,  p.  224)  dans  le  premier  vers  de 
la  fable  XI  du  livre  IX,  et  celle  où  est  expliqué  le  mot  courage,  pris  dans  le  sens 

1.  Édition  déjà  citée,  p.  335,  note  6. 

2.  Sur  cette  femme  poète  et  son  recueil  de  fables,  M.  M.  aurait  pu  renvoyer  à  un  esti- 
mable travail  de  M.  A.  Joly,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen  {Marie  de  France 
et  les  fables  au  moyen-dge,  Pans,  A.  Durand,  1863,  in-S",  65  p.,  extrait  des  Mémoires  de 
l'Acadérriie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen). 

3.  Dictionnaire  critique  d'histoire  et  de  biographie,  p.  333  B. 

4.  Œuvres,  éd.  Beuchot,  t.  XLVIII,  p.  303. 

5.  Contes  chinois,  traduits  par  MM.  Davis,  Thoms,  le  P.  d'Entrecolles,  etc.,  et  publiés 
par  M.  Abel-Rémusat.  Paris,  Moutardier,  1827. 
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de  volonté,  de  cœur,  animas  (t.  II,  p.  157,  n.  i).  On  peut  ajouter,  à  l'appui 
des  observations  du  commentateur,  ces  vers  de  Voltaire,  adressés  à  Desmahis  : 

Je  vous  en  dirais  davantage 

Contre  ce  mal  de  la  raison 

Que  je  hais  de  si  bon  courage. 

Les  citations  ne  sont  pas  toujours  reproduites  avec  une  parfaite  exactitude, 
et  la  correction  typographique  laisse  parfois  à  désirer  dans  ces  deux  volumes, 
d'ailleurs  si  somptueusement  exécutés.  C'est  ainsi  que  dans  la  note  de  la  p.  cv 
du  tome  F"",  il  est  fait  mention  d'un  manuscrit  de  chartes  du  xiii^  siècle,  au  lieu 
de  Chartres;  que  dans  la  note  de  la  page  281  du  même  volume,  on  trouve  citée 
«  la  réimpression  de  Védiîion  de  1692,  sous  la  date  de  1678.  »  Dans  cette 
citation  les  mots  soulignés  sont  de  trop  et  forment  un  non-sens.  Dans  une  note 
empruntée  à  M.  Walckenaer  (t.  I,  p.  12),  il  est  dit  que  La  Motte  fit  paraître  ses 
fables  en  1709,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  ans  après  la  publication  de  la  pré- 
face du  premier  recueil  de  La  Fontaine.  Il  faut  lire  1719  et  cinquante.  M.  Mo- 
land  a  reproduit,  d'après  M.  Paul  Lacroix,  une  fable  intitulée  :  le  Renard  et  F  Ecu- 
reuil et  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. Le  texte  donné  par  le  premier  éditeur  et  celui  de  M.  Moland  offrent  les  vers 

suivants  : 

Tandis  qu'ainsi  le  renard  se  gaboit 
Il  prenoit  maint  pauvre  poulet 
Au  gobe^. 

Au  lieu  de  ce  dernier  mot,  il  faut  lire  gobet,  comme  le  prouve  le  sens,  ainsi  que 
la  rime.  A  la  page  275  du  tome  IP  on  a  imprimé  que  le  musicien  Lambert  était 
le  beau-frère  de  LuUy,  au  lieu  de  beau-père  qu'il  fallait  mettre  2,  Dans  une  note, 
d'ailleurs  intéressante,  sur  l'expression  faire  la  figue  on  a  imprimé  le  médium  au 
lieu  de  médius^,  pris  dans  le  sens  de  doigt  du  milieu  (t.  I,  p.  112,  note).  Enfin, 
dans  la  fable  le  Lion,  le  Loup  et  l'Ane,  empruntée  à  Guillaume  Gu.éroult  (I,  Ixxvj), 

1 .  Œuvres  inédites  de  J.  de  La  Fontaine,  avec  diverses  pièces  en  vers  et  en  prose  qui  lui 
ont  été  attribuées,  recueillies  pour  la  première  fois  par  M.  Paul  Lacroix,  Paris,  Hachette, 
1863,  in-8°,  p.  4;  M.  Moland,  t.  I,  p.  301,  notes  sur  la  fable  XVII  du  livre  V. 

2.  Dans  la  curieuse  et  savante  publication  de  M.  Victor  Fournel,  intitulée  :  Les  Con- 
temporains de  Molière,  recueil  de  comédies  rares  ou  peu  connues,  etc.  T.  II,  p.  160,  n.  2, 
Lambert  est  appelé  tout  aussi  inexactement  le  gendre  de  Lulli  ;  faute  qui  a  été  évitée  dans 
un  passage  subséquent  {ibid.,  p.  193). 

3.  La  même  faute  se  trouve  dans  la  très-estimable  édition  des  Œuvres  de  Rabelais, 
publiée  par  MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery,  Paris,  Didot,  1857-1858,  in-12,  t.  JI, 
p.  214,  note  5.  —  M.  Moland  rejette  avec  raison  l'origine  attribuée  à  l'expression  «  faire 
»  la  figue  »)  par  Albert  Krantz,  Paradin  et  Rabelais,  et  reproduite  tout  récemment  encore 
par  M.  Littré  (Dictionnaire ,  v"  figue,  I,  1669  A).  On  peut  voir  à  ce  propos  les  savantes 
recherches  de  Francis  Douce  (Illustrations  of  Shakspeare,  and  of  ancient  manners;  London, 
1839,  in-8',  p.  302-307  et  surtout  p.  304),  qui  rattache  cette  locution  au  mot  latin ^cui 
désignant  une  espèce  d'ulcère  et  «  celuy  principalement  qui  vient  au  fondement,  »  comme 
dit  Henri  Estienne.  Le  même  Henri  Estienne,  dans  un  autre  endroit  de  son  Apologie  pour 
Hérodote  (p.  127),  reprenant  Sébastien  Castalion  d'avoir,  dans  la  traduction  de  la  Bible, 
affecté  de  rechercher  «  les  m.ots  de  gueux ,  ou  pour  le  moins  tels  qu'ils  fissent  amuser  les 
»  lecteurs  à  rire,  au  lieu  de  s'amuser  à  considérer  le  sens  du  passage,  »  cite  pour  exemple 
le  second  chapitre  de  l'Épître  de  saint  Jacques,  où  le  traducteur  a  rendu  les  mots  gloria- 
tur  misericordia  adversus  judicium,  par  Miséricorde  tait  la  figue  à  jugement.  —  Puisque  j'ai 
été  amené  à  citer  ici  le  savant  ouvrage  de  Francis  Douce ,  je  ferai  observer  en  passant 
qu'on  y  trouve  aussi,  touchant  l'expression  un  ours  mal  léché,  une  note  curieuse  (p.  330, 
331),  à  laquelle  M.  M.  aurait  pu  renvoyer,  à  propos  du  premier  vers  de  la  fable  lo*  du 
livre  VIII. 
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le  quatrième  vers  de  l'avant-dernier  quatrain  est  ainsi  transcrit  par  M.  M.,  comme 
il  l'avait  déjà  été  par  M.  Saint-Marc  Girardin  (I,  272)  : 

Voilà  comme  elle  (la  sentence)  fut  exécutée. 
Mais  d'après  le  texte  original,  exactement  reproduit  par  Walckenaer,  il  faut  lire  : 
Voila  comment  el'  fut  exécutée*. 

Quoique  cet  article  ait  déjà  pris  de  grands  développements,  je  ne  dois  pas 
omettre  de  signaler  quelques .  portions  du  travail  de  M.  M.  qui  me  paraissent 
encore  dignes  d'éloges.  Et  d'abord  je  mentionnerai  quelques  pages  substan- 
tielles où,  sous  le  titre  de  :  ce  que  La  Fontaine  a  connu  de  la  tradition  anté- 
rieure, se  trouve  une  esquisse  des  emprunts  que  le  grand  poète  a  faits  aux  fabu- 
listes ses  devanciers  (t.  I,  p.  Ixxxj  à  Ixxxiij)  ;  puis  un  historique  de  la  publication 
de  ses  fables;  et,  enfin,  un  résumé  des  jugements  portés  sur  ce  recueil  par  les 
contemporains  de  l'auteur,  par  les  critiques  du  xviii»  siècle  et  par  les  écrivains 
de  nos  jours.  Je  ne  crois  pas  devoir  non  plus  passer  sous  silence  les  pages  dans 
lesquelles  le  nouvel  éditeur  examine  si  La  Fontaine  a  réellement  composé  d'autres 
fables  que  celles  que  nous  possédons  (t.  II,  p.  390-400). 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à  louer  sans  restriction  le  luxe  de  bon 
goût  qui  a  présidé  à  cette  belle  publication.  Tout  y  est  digne  du  grand  poète  qui 
en  a  fourni  la  matière  principale  :  la  beauté  du  papier,  la  netteté  de  l'impression, 
l'exécution  très-soignée  des  gravures,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  deux  superbes 
portraits  de  La  Fontaine  et  de  madame  de  La  Sablière.  Dans  un  moment  où  la 
France  a  malheureusement  perdu  la  prééminence  dans  les  arts  de  la  guerre,  il 
nous  est  doux  de  pouvoir  au  moins  constater  une  fois  de  plus  que  la  librairie  et 
la  typographie  françaises  maintiennent  avec  honneur  leur  vieille  supériorité. 

C.  Defrémery. 

I .  Le  premier  livre  des  emblèmes  composé  par  Guillaume  Gueroult,  à  Lyon,  chez  Balthazar 
Arnouilet,  1 5  50,  in-8',  p.  44.  Cf.  Walckenaer,  opus  suprà  laudatum,  p.  59).  —  M.  Moland 
aurait  bien  fait  de  citer,  à  propos  de  la  fable  Xvl  du  IX'  livre  de  L.  F.  (le  Trésor  et  les 
Deux  hommes) ,  la  4*  fable  de  G.  Guéroult,  intitulée  emblème  d'un  paisant  (paysan)  et  d'un 
avaricieux.  Il  ne  me  paraît  guère  douteux  que  notre  grand  fabuliste  ait  eu  sous  les  yeux  le 
récit  de  son  devancier.  Il  donne  au  trouveur  du  trésor  le  nom  de  galant,  comme  le  vieux 
poète  : 

Si  le  gallant  receust  grand  joye 
Se  voyant  d'or  telle  montjoye, 
Celui  assez  le  pensera 
A  qui  tel  cas  escheu  sera. 
Il  emploie  le  mot  cordeau  dont  G.  Guéroult  s'était  servi  : 
Au  lieu  duquel  il  laissa  là 
Son  cordeau  et  puis  s'en  alla. 
Mais  rien  ne  prouve  mieux  la  supériorité  ae  La  Fontaine  sur  ses  devanciers,  que  la  com- 
paraison de  la  conclusion  du  récit  dans  les  deux  auteurs.  Voici  les  derniers  vers  de  la  fable 
de  G.  Guéroult  : 

0  Seigneur,  0  Dieu  redoutable, 
Ta  providence  est  admirable, 
Cil  qui  n'avoit  de  mort  envie, 
S'est  ravy  soymesme  la  vie; 
Et  cil  qui  se  vouloit  occire. 
Tu  as  gardé  de  mort,  0  Sire, 
Luy  donnant  bien  non  espéré, 
A  l'autre  obit  non  désiré. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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RIVISTA   DI    FILOLOGIA    ROMANZA 

DIRETTA 

DA  L.  MANZONI,  E.  MONACl,  E.  STENGEL. 


Il  desiderio  che  anche  in  Italia  si  abbia  un  periodico  dedicato  allô  studio  délie 
lingue  et  délie  letterature  neolatine,  ci  mosse  ad  iniziare  la  présente  pubblica- 
zione,  nella  quale  è  nostro  intendimento  di  raccogliere  quanto,  coll'  aiuto  princi- 
palmente  délia  filologia  comparata,  valga  meglio  ad  illustrare  questo  gruppo  di 
lingue  e  di  letterature,  considerate  specialmente  nella  loro  indole,  nel  loro  pro- 
cesso  storico,  nelle  loro  vicendevoli  relazioni,  nei  rapporti  che  le  connettono  allô 
svolgimento  délia  civiltà  latina. 

La  Germania  nell'  Archiw  nel  Jahrbuch  nei  Romanische  Studien;  la  Francia  nella 
Revue  des  langues  romanes  e  nella  Romania,  possiedono  già  da  vario  tempo  délie 
riviste,  che  intendendo  al  medesimo  scopo,  tengono  alto  alP  estero  l'onore  délia 
filologia  romanza. 

Ma  in  Italia,  se  non  mancano  ottimi  giornali,  corne  il  Propugnatore  e  la  Rivista 
filologico-letteraria,  i  quali,  ben  di.sovente  offrono  a  questi  studi  notevoli  contri- 
buzioni,  non  ve  n'ha  perô  uno  che  possa  dirsi  specialmente  destinato  alla  coltura 
di  essi. 

Consacrando  a  taie  scopo  questa  nuova  Rivista,  non  ci  siamo  punto  illusi  sulla 
difficoltà  delP  impresa,  ma  l'abbiamo  assunta  di  buon  animo  dacchè  valenti 
Romanisti  si  italiani  e  si  esteri,  incuorandoci  ail'  opéra,  ci  promettevano  la  loro 
cooperazione. 

Nella  efficacia  di  questa  e  nell'  aiuto  di  quanti  ahri  hanno  caro  l' incremento 
del  sapere  in  Italia,  abbiamo  fede  di  sostenere  degnamente  un  compito,  al  quale 
le  sole  nostre  forze  sarebbero  state  insufficienti. 

La  Rivista  di  Filologia  Romanza  comincierà  a  pubblicarsi  nel  prossimo  mese 
di  ottobre  ;  i  suoi  articoH  potranno  essere  dettati  in  qualunque  délie  lingue  del 
dominio  latino  ;  la  carta,  il  sesto,  il  carattere  saranno  li  stessi  del  présente  Annun- 
zio,  salvo  che  nei  testi,  pei  quali  si  farà  uso  di  caratteripiù  minuti.  Qui  appresso 
ne  diamo  un  saggio,  offrendo  in  pari  tempo  agli  studiosi  un  documente  inedito 
non  meno  importante  per  la  storia  che  per  la  letteratura. 

CONDIZIONI  DELL'  ASSOCIAZIONE. 

La  Rivista  di  Filologia  Romanza  sarà  pubblicata  ogni  tre  mesi  in  fascicoli  non 
minori  di  pag.  64  in-8°. 

L'associazione  è  obbligatoria  per  un  anno,  e  s' intende  rinnovata  ove  non  sia 
disdetta  tre  mesi  innanzi  la  fine. 

L'importare  di  essa  è  di  L.  10  per  l'Italia  e  12  per  l'estero,  da  pagarsi  anche 
di  semestre  in  semestre,  ma  sempre  anticipatamente. 

Le  demande  di  associazione  potranno  essere  fatte  :  per  l'Italia  al  sig.  Ermanno 
Lœscher  e  C°,  libraio,  Roma,  Torino,  Firenze;  per  la  Francia  al  sig.  F.  Vieweg, 
proprietario  délia  libreria  A.  Franck,  67,  via  Richelieu,  Parigi;  per  la  Germania  a 
tutti  i  librai;  per  l'Inghilterra  ai  sigg.  Triibner  e  C°,  60,  Paternoster  Row;  Dulau 
e  C°,  37,  Soho  Square;  e  Williams  e  Norgate,  14,  Henrietta  Street,  Covent  Gar- 
den,  Londra;  per  la  Spagna  al  sig.  Bailly-Baillière,  Madrid;  pel  Portogallo  alla 
sig.  ved.  Bertrand  e  C°,  Lisbon^;  e  presso  gli  altri  principali  librai. 

Lettere,  plichi,  stampe,  ecc.  debbono  essere  direlte  franche  di  posta  al  sig. 
Ernesto  Monaci,  via  Giulio  Romano,  115,  Roma. 

Roma,  agosto  1872. 

Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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qu'il  a  dû  avoir  sur  le  langage,  i  vol.  in-S".  7  fr.  50 

Extrait  de  la  table  des  matières.  Introduction.  Coup-d'œil  sur  le  commerce 
de  la  France  au  moyen-âge,  et  de  l'influence  qu'il  a  dû  avoir  sur  le  langage.  — • 
Chapitre  I.  Des  voies  de  communication  par  terre.  —  Chapitre  II.  Des  voies  de 
communication  par  eau.  —  Chapitre  III.  Du  patois  de  Paris  et  de  la  banlieue, 
de  ses  sources,  de  ses  variétés  et  de  ses  zones.  —  Étude  du  langage  populaire 
ou  patois  de  Paris  et  de  la  banlieue.  —  Figures  de  diction.  —  Particularités  Thé- 
matiques et  syntaxiques.  —  De  quelques  formes  de  corruption  les  plus  com- 
munes. —  De  quelques  mots  bizarres  et  d'autres  détournés  du  sens  qu'ils  ont 
habituellement.  —  Notices  et  extraits  des  principaux  écrits  en  patois  parisien. — 
La  Gazette  des  Halles  touchant  les  affaires  du  temps.  —  La  Gazette  de  la  place 
Maubert.  —  Suite  de  la  Gazette  de  la  place  Maubert.  —  Pièces  et  anecdotes 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET   ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Armaillé  (M"'  d').  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  de  Henri  IV,  étude  historique.  In- 
i8  Jésus,  v-jjo  p.  Paris  (lib.  Didier  et 
C-). 

Bauer  (W.).  Zu  Euripide's  Iphigenie  auf 
Taurien.  In-4°,  21  p.  Mùnchen  (Lindau- 
ersche  Buchh.).  i  fr. 

Bibra  (E.).  Ueber  alte  Eisen-  u.  Silber- 
Funde.  In-8*,  iv-75  p.  Nùrnberg  (Richter 
et  Kappler).  2  fr. 

Bonitz  (H.).  Ueber  den  Ursprung  der 
homerischen  Gedichte.  In-8°,  21  p.  Wien 
(Gerold's  Sohn).  2  fr.  75 

Bouille  (L.  de).  Les  drapeaux  français  de 
507  à  1872.  Recherches  historiques,  ac- 
compagnées de  50  drapeaux.  In-8*,  84  p. 
et  12  pi.  Paris  (lib.  Dumaine).        3  fr. 

Braun  (A.).  Die  Ergebnisse  der  Sprach- 
wissenschaft  in  populaerer  Darsteilung. 
In-8*,  vij-93  p.  Casse!  (Scheel).        2  fr. 

Brougham.  Works.  Vol.  V.  Statesmen 
of  the  time  of  George  III  et  IV.  Vol.  3. 
In- 12,  444  p.  (Longmans)  cloth.      5  tr. 

Calle-w  (J.).  Saint  Damase  et  les  trois 
prérogatives  de  la  papauté.  In-8°,  vj- 
274  p.  Paris  (lib.  Palmé). 

Gappeller  (C).   Die  Ganachandas.  Ein 

Beitrag  zur  ind.  Metrik.  In-8',  iv-122  p. 

'  lena  (E.  Frommann).  2  fr.  75 

Combe  (G.).  On  the  relation  between 
Science  and  Religion.  In-8*,  317p.  (Simp- 
kin).  3  fr.  50 

Des  Michels  (A.).  Chrestomatie  cochin- 
chinoise,  recueil  de  textes  annamites 
publiés,  traduits  et  transcrits  en  carac- 
tères figuratifs,  i"  fasc.  In-8'',  xv-78  p. 
et  67  p.  de  fac-similé.  Paris  (lib.  Mai- 
sonneuve  et  C'). 

Ermerins  (F.  Z.).  Epistola  critica  ad 
Soranum  a  se  editum,  Accedit  Be  vita 
Ermerinsii  editoris  epilogus.  In-8*,  100  p. 
Utrecht  (Kemink  et  S.).  3  fr.  25 

E-wald  (H.).  Die  Bûcher  d.  neuen  Bundes 
ùbers.  u.  erkiœrt.  i.  Th.  2.  Htt.  In-8°, 
xij-ji9  p.  Gœttingen  (Dieterich).  9f.  îj 


Frith  (J.).  Thoughts  and  Méditations  on 
the  Mysteries  of  Life  in  2  Books.  Book  I. 
In-8',  250  p.  (Trùbner)  cloth.    9  fr.  \o 

Garcke  (H.).  Die  wichtigsten  Anomalen 
Verba  bei  Homer.  In-8°,  32  p.  Alten- 
burg  (Schnuphase).  70  c. 

Heintze  (A.).  Mittelhochdeutsches  Lese- 
buch  fur  hœhere  Lehranstalten.  In-8*, 
v-305  p.  Stoip  (Eschenhagen)     3  fr.  80 

Hoffmann  (P.).  De  Demosthene  Isaei  dis- 
cipulo.  In-S",  iii-59p.  Berlin  (Calvaryet 
C-).  I  fr.  75 

Horn  (G.).  Bei  Friedrich  Karl.  Bilder  u. 
Skizzen  aus  dem  Feldzuge  der  zweiten 
Armée.  2  Bd.In-8',295u. 359p. Leipzig 
(Keii).  12  fr. 

Humboldt  (A.  v.).  Eine  wissenschaft. 
Biographie  bearb.  u.  hrsg.  v.  K.  Bruhns. 
3  Bd.  ^-8°,  xx-481,  vij-552  et  iii-3 14  p. 
Leipzig  (Brockhaus).  40  tr. 

Ihering  (R.  v.).  Der  Kampf  um's  Recht. 
In-8°,  100  p.  Wien  (Manz).  4  fr. 

Koziol  (H.).  Der  Stil  d.  L.  Apulejus. 
Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  d.  sogenannten 
afrikan.  Lateins.  In-8%  vij-3  54  p.  Wien 
(Gerold's  Sohn).  13  fr.  3$ 

Kunter  (W.  W.).  Annals  of  Rural  Ben- 
gal.  In-8%  450  p.   (Smith  et  E.)  cloth. 

22  fr.  50 

Martin  (E.).  Das  historische  Studium  der 
neueren  Sprachen  und  seine  Bedeutung  f. 
den  Schulunterricht  zunaschst  in  Baden. 
In-8%  24  p.  Freibu'rg  (Wagner).    70  c. 

Visione  di  Tugdalo  volgarizzata  ne!  secolo 
XIV  ed  ora  per  la  prima  yolta  posta  in 
luce  da  Francesco  Corazzini.  In- 16,  xc- 
140  p.  Bologna  (G.  Romagnoli).     8  fr. 

Vosen  (C.  H.)-.  Rudimenta  linguae  hebrai- 
cae  scholis  publicis  et  domesticae  disci- 
plinae  brevissime  accomodata.  In-8°,  iv- 
128  p.  Freiburg  (Herder).  2  fr. 

"Wolff  (C).  Karte  des  ehemaligen  Kœnigr. 
Polen  nach  den  Grenzen  von  1772.  i. 
3.000000  chrom.  Impr.  fol.  Hamburg 
(Friederichsen  et  C").  4  fr. 


REVUE  CRITIQ^UE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N"  46  —  16  Novembre  —  1872 

Sommaire  :  215.  Schœne,  Bas-Reliefs  grecs.  —  216.  Anthologia  latina  éd.  Riese. 
217.  ViLLEHARDOUiN,  Conquête  de  Constantinople  p.  p.  deWailly;  de  Wailly, 
Notice  sur  six  manuscrits  de  Villehardouin.  —  Correspondance  :  Un  séjour  en  France 
pendant  la  Révolution. 


215.  —  Griechische  Reliefs,  aus  Athenischen  Sammlungen,  herausgegeben  von 
Richard  Schœne.  XXXVIII.  Tafein  in  Steindruclc  mit  erlaeuterndem  Text.  Leipzig, 
1872.  In-fol.  —  Prix  : 

M.  Schœne,  auteur,  avec  M.  Benndorf,  d'une  excellente  description  du  Musée 
de  Latran  ',  publie  aujourd'hui  sur  la  sculpture  athénienne  un  ouvrage  aussi 
intéressant  par  le  choix  des  monuments  que  remarquable  par  l'exécution  supé- 
rieure des  lithographies  qui  le  composent. 

On  y  trouvera  réunis,  pour  la  première  fois,  tous  les  débris  des  statuettes  ^  en 
marbre  de  Paros  qui  se  détachaient  en  relief  sur  la  frise,  en  pierre  noire,  de 
l'Erechteion.  Ces  morceaux,  dont  aucun  n'est  insignifiant  au  point  de  vue  du 
goût,  car  tous  ont  gardé  l'empreinte  de  l'art  magistral  du  v^  siècle,  sont  malheu- 
reusement trop  mutilés  pour  qu'on  puisse  déterminer  le  sujet  représenté  sur  la 
frise.  M.  S.  le  démontre  en  discutant  les  hypothèses  émises  jusqu'à  ce  jour.  Il 
juge  même  téméraire  d'identifier,  comme  on  l'a  fait,  quelques-uns  des  fragments, 
avec  les  ouvrages  énumérés  dans  les  comptes  de  dépense  de  l'Erechteion  retrouvés 
en  18363.  On  sait  que  ces  comptes  donnent,  pour  le  prix  d'une  figure,  une 
somme  extraordinairement  faible  (60  drachmes  —  54  francs)  et  il  a  y  encore  là 
un  problème  non  résolu  4, 

M.  S.  a  ensuite  rassemblé  des  bas-reliefs  dont  l'importance  individuelle  est 
beaucoup  moindre,  mais  dont  l'ensemble  forme  un  chapitre  distinct  de  l'histoire 
de  l'art.  Écartant  les  sujets  funéraires,  qui  forment  une  classe  bien  tranchée  et 
ne  sont  pas,  d'ailleurs,  exclusivement  propres  au  domaine  attique,  se  bornant, 
pour  les  bas-reliefs  votifs,  au  très-petit  nombre  de  ceux  qui  offrent  quelque 
particularité  nouvelle  dans  la  représentation  des  Divinités  s,  l'auteur  a  décrit  et 
fait  dessiner  de  préférence  ce  que  l'on  peut  appeler  des  bas-reliefs  politlcjues, 
ceux  qui  décorent  des  stèles  oh  se  lisent  des  décrets,  des  traités  d'alliance,  des 
actes  de  proxénie,  des  collations  d'honneurs  publics. 

1.  Cf.  Revue  critique,  1868,  n*  202. 

2.  Leur  hauteur  moyenne  est  de  o".^^.  Sur  les  planches  I-IV,  elles  sont  reproduites  au 
cinquième. 

3.  Rhangabé.  Ant.  Hellen.  56,  57. 

4.  Comparez  le  prix  d'une  statue  au  II*  siècle  de  notre  ère  (Renier,  Inscript,  de  l'Alg. 
2758). 

$.  Par  exemple  n"  105,  une  représentation  de  Zeus  Philios. 
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La  réunion,  sur  la  même  pierre,  des  deux  genres  de  documents  fournit,  ou 
du  moins  fait  espérer,  pour  l'étude  du  bas-relief,  des  facilités  particulières  : 
lœuvre  du  sculpteur  est  datée  par  le  texte  qui  l'accompagne,  et  ce  même  texte 
aide  à  interpréter  le  monument  figuré.  Mais,  à  vrai  dire,  on  n'a  guère  profité 
jusqu'ici  que  du  premier  avantage.  En  ce  qui  concerne  l'interprétation,  M.  S. 
malgré  la  riche  érudition  dont  il  dispose,  est  souvent  réduit  à  avouer,  en  toute 
sincérité,  son  ignorance.  Aihéné,  qui  représente  ici  le  peuple  athénien,  intervient 
toujours  dans  la  scène  représentée,  mais  le  personnage,  réel  ou  symbolique, 
placé  vis-à-vis  d'elle  (il  y  a  rarement  plus  de  deux  acteurs  dans  ce  petit  drame) 
n'offre  pas  toujours  un  caractère  facile  à  déterminer,  ni  des  gestes  suffisamment 
significatifs. 

Dans  les  décrets  de  proxénie,  le  personnage  étranger,  accueilli  par  Athéné, 
est  ordinairement  accompagné  de  la  divinité  tutélaire  de  sa  patrie.  Ainsi,  n"  52, 
on  distingue  les  restes  de  l'effigie  d'Héraclès  derrière  l'Héracléote  Sotimos,  honoré 
de  la  proxénie  vers  40?  de  notre  ère  '. 

Les  bas-reliefs  n°'  48-5 1  présentent  un  intérêt  particulier  et  suggèrent  quelques 
observations. 

N"  48.  Préambule  d'un  traité  conclu  entre  Athènes  et  Néopolis.  Athéné  prend 
la  main  d'une  jeune  fille  vêtue  d'une  tunique  talaire,  coiffée  du  polos,  près  de 
laquelle  on  lit  riapOévûç.  Il  s'agit  évidemment  d'une  divinité  locale,  mais  on 
connaît  plusieurs  Néopolis  dajis  le  monde  grec,  et  rien  n'indique,  dans  le  décret, 
de  quelle  Néopolis  il  est  question.  M.  S.  publie  une  monnaie  inédite  de  bronze, 
offrant  au  droit  le  gorgonium,  au  revers  l'inscription  NEAIIOAIÏQN,  et  une 
femme  debout,  coiffée  et  vêtue  comme  la  IlapOévoç  du  bas-relief.  Le  Gorgonium 
fixe  à  Néopolis  de  Macédoine  l'attribution  de  la  médaille,  et  d'après  les  faits 
connus  du  culte  d'Artémis  sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Egée,  la  IlapOévoç 
adorée  là,  devait  n'être  qu'Artémis  elle-même,  quelquefois  représentée  de  la 
même  manière. 

Ainsi  les  peuples  qui  interviennent  dans  cet  acte  public  et  dans  d'autres  du 
même  genre,  seraient  représentés  par  les  divinités  locales.  Eckhel  avait  remar- 
qué que  ce  fait  se  reproduit  presque  constamment  sur  les  monnaies  frappées, 
sous  l'empire  romain,  pour  conserver  le  souvenir  d'une  o[j,évoia  conclue  entre 
deux  villes  ou  peuples  2. 

Il  est  intéressant  de  trouver  cette  convention  artistique  déjà  reçue  aux  temps 
de  l'indépendance  grecque. 

Cela  posé,  je  crois  qu'il  faut  modifier  légèrement  Pinterprétation  proposée  par 
M.  S.  pour  les  trois  bas-reljefs  qui  suivent. 

N°  49.  Décret  en  l'honneur  de  Denys  l'Ancien,  qualifié  d'àp^wv  'zf,q  StxeXCaç 
Î93  av.  J.-C.  M.  S.  propose  de  voir  la  Sicile  elle-même  dans  la  femme  debout 
qui  fait  face  à  Athéné  :  il  ne  croit  pas  qu'une  contrée  puisse  être,  aussi  bien 
qu'une  ville,  personnifiée  dans  une  divinité.  Mais  l'idée  de  représenter  une  pro- 

1.  Cf.  C.  I.  G.  n»  90. 

2.  Doctrina  Num.  Vet.,  IV,  335. 


d'histoire  et  de  littérature.  307 

vince  est  bien  plutôt  romaine  que  grecque;  sous  Pempire  seulement,  la  province 
a  été  un  être  réel,  susceptible  de  personnification  caractéristique.  D'autre  part 
on  sait  que  les  belles  médailles  d'argent  frappées  sous  Pyrrhus  au  nom  de  tous 
les  Siciliens  (StxeX'.wxav)  offrent  au  droit  une  tête  de  Démêler  :  rien  n'empêche 
donc  de  reconnaître  cette  déesse  sur  le  bas-relief  attique.  L'objet  sur  lequel  elle 
s'appuie,  objet  qui  d'après  le  dessin  de  M.  S.  et  sa  propre  remarque,  ressemble 
fort  à  un  flambeau,  rend  cette  supposition  presque  certaine. 

N"  50,  C'est  le  traité,  célèbre  dans  l'histoire  économique  d'Athènes,  conclu 
entre  cette  république  et  Méthone  de  Piérie.  Près  d'Athéné  est  une  figure  très- 
mutilée,  accompagnée  d'un  chien.  De  la  figure,  les  jambes  seules  subsistent  et 
M.  S.  y  voit  celles  d'un  homme,  personnification  probable  du  Démos  de  Méthone. 
Mais  que  faire  du  chien  ?  L'auteur  explique  péniblement  sa  présence  par  des 
considérations  tirées  du  culte  d'Esculape.  Bien  que  Ion  trouve  sur  une  monnaie 
de  Sagalassus,  le  Démos  représenté  par  un  guerrier,  bien  que  R.  Rochette  ait 
prétendu  que,  sur  les  médailles,  le  chien  placé  près  d'un  personnage  devait  faire 
reconnaître  en  celui-ci  un  héros  éponyme  ou  une  personnification  du  Démos  ', 
M.  S.  ne  se  sert  pas  de  ces  autorités  qui  paraissent  propres  à  confirmer  sa  sup- 
position. Dans  le  fait,  l'exemple  de  Sagalassus  est  unique,  et  la  théorie  de 
R.  Rochette  ne  repose  que  sur  des  conjectures.  Pour  moi  je  crois  voir  ici  sim- 
plement Artémis,  dont  la  tête  paraît  sur  la  plus  ancienne  monnaie  de  Pydna,  au 
voisinage  immédiat  de  Méthone.  Les  jambes  ne  me  semblent  pas  indubitablement 
viriles.  L'absence  d'endromides  ne  suffit  pas  pour  qu'on  se  refuse  à  voir  ici  Ar- 
témis :  elle  figure  jambes  nues,  sur  un  beau  médaillon  d'argent  de  Nicomède  V^. 

N"  j  1 .  Décret  en  l'honneur  des  Samiens.  Pour  une  raison  du  même  ordre 
que  les  précédentes,  la  figure  à  longue  tunique,  dont  la  partie  supérieure  est 
détruite,  me  paraît  être  Héra.  * 

Je  ne  puis  passer  ainsi  en  revue  les  autres  marbres  publiés  par  M.  S.  Ils 
appartiennent  presque  tous  au  iv"^  siècle,  et  dans  les  moins  soignés,  on  est  encore 
frappé  par  une  largeur  d'exécution,  une  grâce  facile  dans  le  travail,  bien  propres 
à  nous  faire  sentir  à  quel  point  le  sentiment  de  l'art  était  familier  aux  plus 
humbles  ouvriers  d'Athènes,  et  conduisait  sûrement  leur  main. 

C'est  un  fait  assez  connu  qu'un  bon  grand  nombre  de  décrets  athéniens  por- 
tent que  le  greffier  du  sénat  fera  graver  le  décret,  et  que  le  trésorier  du  peuple 
délivrera  la  somme  nécessaire  à  cet  objet  3  ;  somme  qui  varie  habituellement  de 
20  à  30  drachmes.  La  rémunération  du  sculpteur  est-elle  comprise  dans  ce  tarif 
officiel  ?  M.  S.  prouve  qu'il  n'en  est  rien,  car  deux  décrets  de  même  longueur, 
l'un  décoré  d'un  bas-relief  (n''  95),  l'autre  sans  ornement  (Rhangabé  n°  2298) 
ont  coûté  également  20  drachmes.  L'ornementation  ajoutée  à  ces  actes  publics, 
presque  toujours  honorifiques  dans  l'espèce,  devait  donc  être  payée  par  ceux  qui 
en  tiraient  quelque  gloire,  et  le  peuple  athénien  ne  faisait  que  la  dépense  rigou- 
reusement nécessaire  pour  faire  connaître  l'expression  de  sa  volonté . 

1.  R.  Rochette,  Mémoires  de  Numismatique  et  d'Antiquité,  p.  2jé. 

2.  Visconti,  Iconographie  grecque.  PI.  XLIII,  n"  7. 

3.  Franz,  Elem.  Epig.  Gr.,  p.  317. 
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Les  neuf  dernières  planches  reproduisent  des  terres  cuites.  La  plupart  des 
monuments  grecs  de  cette  classe  conservés  dans  les  musées  proviennent  de 
l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile  :  il  y  a  peu  de  temps  seulement  qu'on  les 
recherche  sur  le  sol  hellénique.  Toutes  les  terres  cuites  que  M.  S.  a  fait  dessiner 
ont  cette  dernière  origine.  Les  unes  sont  des  bas-reliefs,  les  autres  des  figurines. 
Les  bas-reliefs  proviennent  surtout  d'Egine  et  de  Mélos.  La  similitude  de  travail 
qu'on  y  remarque  donne  à  penser  qu'ils  sortent  d'une  fabrique,  établie  proba- 
blement à  Mélos,  d'où  le  commerce  les  tirait  pour  les  répandre  dans  le  reste  de 
la  Grèce.  Leurs  dimensions,  et  diverses  particularités  de  leur  structure,  montrent 
qu'ils  étaient  appliqués  sur  des  murs  d'appartements  ou  sur  des  meubles.  On 
n'est  pas  encore  en  mesure  d'assigner  une  date  précise  à  des  monuments  de 
cette  classe,  bien  qu'on  les  ait  déjà  rangés  par  époque  et  qu'on  ait  reconnu  que, 
jusqu'ici,  les  plus  nombreux  sont  aussi  les  plus  anciens.  On  est  étonné  de  la 
grandeur  du  style  avec  laquelle  sont  traités  les  sujets  sur  ces  petites  plaques 
décoratives.  L'antiquité  a  laissé  peu  de  morceaux  plus  beaux  que  le  125*^  bas-relief 
de  M.  S.  représentant  le  Sphinx,  posé  sur  le  corps  terrassé  d'un  Thébain.  La  tête 
de  l'homme  manque^  mais  l'angoisse  est  visiblement  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps.  L'animal  n'exerce  aucune  pression  sur  sa  victime  :  il  a  pris 
seulement  une  de  ses  jambes  dans  sa  longue  queue,  et  approche  son  visage  im- 
passible du  malheureux  que  son  regard  seul  a  terrifié.  Ce  drame  muet  est  rendu 
de  la  façon  la  plus  saisissante. 

Le  choix  des  statuettes  qui  remplissent  les  planches  XXXVII  et  XXXVIII  ne 
me  paraît  pas  très-heureux.  Presque  toutes  sont  des  caricatures  qui  ne  devraient 
être  publiées  que  lorsqu'on  possédera  déjà  un  bon  nombre  de  figurines  sérieuse- 
ment traitées.  Je  fais  exception  pour  le  n"  144,  charmante  joueuse  d'astragales. 
Elle  n'est  pas  couchée  (îomme  celle  du  Musée  de  Berlin,  et  celle  du  Louvre 
(restaurée  en  Vénus  à  la  coquille),  mais  accroupie  sur  un  de  ses  talons.  On  a 
d'autres  exemples  de  cette  attitude;  on  la  trouve,  par  exemple,  sur  les  monnaies 
de  Ciérium  en  Thessalie  '  qui  offrent  sans  doute,  aussi  bien  que  la  terre  cuite 
athénienne,  la  reproduction  d'un  morceau  de  sculpture  célèbre  chez  les  Anciens. 

Je  ne  dois  pas  terminer  cet  article  sans  louer,  comme  elle  le  mérite,  l'exécu- 
tion des  planches.  Tous  les  monuments  ont  été  dessinés  par  M.  S.  avec  une 
grande  légèreté  de  main  et  une  entente  parfaite  du  style  grec.  Il  a  fait  preuve 
d'un  talent  véritable.  Trois  lithographies  sont  aussi  son  œuvre.  L'auteur  des 
autres  est  M.  Kùhnel. 

^ C.  DE  LA  Berge. 

216.  — -  Anthologia  latina  sive  poesis  iatinae  supplementum  recensuit  A.  Riese. 
Fasciculus  II.  Teubner,  1870.  In-8",  lxxviij-392  p. 

L'anthologie  latine  de  M.  Riese  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs  :  en  rendant 
compte  du  premier  fascicule  de  cet  important  ouvrage,  nous  avons  montré  le 
plan  et  la  méthode  qu'avait  adoptés  l'auteur  2.  Il  a  voulu  renoncer  aux  divisions 

1.  Millingen,  Ancienl  Coins.  PI.  III.  ij. 

2.  Voyez  Revue  critique  1869,  n°  ij. 
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factices  imaginées  par  Burmann  et  trop  fidèlement  suivies  par  Meyer.  Il  n'essaie 
pas  de  classer  les  différentes  pièces  qu'il  a  réunies  d'après  leur  sujet,  ce  qui  lui 
semble  souvent  difficile,  toujours  arbitraire,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  du  recueil 
une  couleur  moderne  et  fausse;  et,  comme  pour  la  plupart  d'entre  elles  leur 
date  est  perdue_,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  ranger  dans  l'ordre  où  elles 
ont  été  composées,  il  se  résigne  à  nous  les  donner  comme  il  les  trouve  sur  les 
manuscrits  qui  nous  les  ont  conservées.  Cette  méthode  est  non-seulement  la  plus 
naturelle,  la  seule  logique,  mais  on  verra,  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Riese, 
qu'elle  a  été  féconde  en  heureux  résultats. 

La  première  partie  de  l'anthologie  était  presque  entièrement  remplie  par  la 
reproduction  exacte  et  complète  du  célèbre  Codex  Salmasianus  et  du  Codex  Vos- 
sianas  de  Leyde,  qui  en  paraît  être  le  complément.  M.  Riese  pense  que  ces  deux 
manuscrits  contiennent  un  recueil  de  pièces  diverses  qui  aurait  été  formé  au 
VI*  siècle^  probablement  en  Afrique  et  par  le  poète  Luxorius  qui  ne  s'est  pas  fait 
faute  d'y  introduire  un  assez  grand  nombre  de  ses  propres  poésies.  La  seconde 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Riese  s'ouvre  par  un  petit  poème  qui  aurait  dû  précé- 
der tous  les  autres,  et  que  l'auteur  avait  omis  par  oubli  au  commencement  de 
son  travail  :  c'est  le  fragment  épique  sur  la  bataille  d'Actium  qui  a  été  retrouvé 
dans  les  papyrus  d'Herculanum.  En  le  rééditant,  M.  Riese  nous  dit  qu'on  n'en 
peut  pas  connaître  l'auteur.  Il  refuse  de  l'attribuer,  comme  on  l'a  fait  souvent, 
au  poète  Rabirius  qui  vivait  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Auguste  et  qui 
avait  lui  aussi  chanté  la  guerre  d'Actium  et  la  mort  d'Antoine,  et  sa  raison,  c'est 
qu'il  ne  retrouve  pas  dans  ces  quelques  vers  mutilés  la  grandeur  dont  Ovide  a  quel- 
que part  loué  Rabirius  (magnique  Rabirius  oris).  On  trouvera  sans  doute  que  cette 
raison  n'est  pas  tout  à  fait  convaincante.  Si  l'auteur  du  petit  poème  d'Hercula- 
num n'arrive  pas  toujours  à  la  grandeur,  il  est  certain  au  moins  qu'il  la  cherche, 
et  c'en  était  assez  pour  qu'Ovide,  qui  flattait  alors  tout  le  monde,  le  félicitât  de 
l'avoir  atteinte.  Dans  l'expression  des  idées,  dans  la  coupe  des  vers,  il  vise  à 
l'effet.  Le  même  caractère  se  retrouve  aussi  dans  Pedo  Albinovanus  et  dans  les 
autres  poètes  de  son  temps,  et  précisément  les  rares  fragments  que  nous  avons 
conservés  d'eux  sont  curieux  pour  nous  en  ce  qu'ils  nous  montrent  la  poésie 
latine  entrant  dans  une  phase  nouvelle,  et  s'acheminant  à  petits  pas  de  VEnéide 
à  la  Pharsale.  Rabirius  devait  appartenir  à  la  même  école  :  le  seul  hémistiche 
que  nous  ayons  de  lui  (hoc  hahui,  quodcumque  dedi)  est  tout  à  fait  coupé  à  la  façon 
de  Lucain.  Je  crois  donc,  pour  ma  part,  que  s'il  n'y  a  pas  de  raison  certaine 
d'affirmer  qu'il  soit  l'auteur  des  vers  trouvés  à  Herculanum,  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  motif  sérieux  de  le  nier. 

Après  nous  avoir  ainsi  ramenés  un  moment  en  arrière  pour  réparer  un  oubli, 
M.  Riese  reprend  son  recueil  où  il  l'avait  laissé  à  la  fin  de  son  premier  fascicule. 
Il  nous  donne  successivement  toutes  les  pièces  qu'il  a  recueillies,  d'après  l'âge 
qu'il  attribue  au  manuscrit  sur  lequel  il  les  trouve.  Il  nous  conduit  ainsi,  dans  sa 
seconde  partie,  depuis  le  viu'^  jusqu'au  xv*^  siècle,  il  y  ajoute  celles  qui 
n'existent  plus  pour  nous  que  dans  des  ouvrages  imprimés,  non  sans  les  avoir 
soigneusement  triées  pour  être  sûr  qu'elles  sont  bien  antiques.  Encore  a-t-il 
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grand  soin  de  nous  dire  qu'il  ne  prend  pas  la  responsabilité  de  toutes  celles  qu'il 
conserve  {cjuarum  magnam  partem  anti^uam  esse  non  sponded).  M.  Riese  n'a  pas 
cherché,  comme  avaient  fait  ses  devanciers,  à  grossir  son  ouvrage  ;  il  a  mis  au 
contraire  un  empressement  louable  à  le  diminuer.  On  trouvera  sans  doute  chez 
lui  des  pièces  nouvelles,  qui  avaient  échappé  à  ses  prédécesseurs  ;  mais  surtout 
on  n'y  trouvera  plus  ce  qui  n'y  doit  pas  être.  Il  s'est  tracé  des  limites  fixes  ;  il 
ne  veut  pas  dépasser  le  vi''  siècle.  Il  élimine  avec  soin  tous  les  morceaux  choisis 
d'auteurs,  dont  nous  avons  les  œuvres,  comme  Ovide  ou  Martial;  il  n'admet 
que  ceux  dont  l'attribution  n'est  pas  sûre 'et  qui  ne  se  retrouvaient  pas  ailleurs. 
C'est  ainsi  que  son  recueil  mérite  tout  à  fait  le  nom  qu'il  lui  a  donné  quand  il 
l'appelle /JOÊiiV  latinae  supplementum. 

M .  Riese  n'a  pas  seulement  trié  avec  plus  de  soin  et  rangé  dans  un  ordre  plus 
méthodique  les  pièces  qui  composent  son  anthologie,  il  en  a  souvent  aussi  donné 
un  texte  meilleur.  Il  a  trouvé  par  exemple,  pour  les  Analecta  de  Virgile 
quelques  bonnes  leçons  qui  avaient  échappé  à  Ribbeck  (voyez  Anth.  laî. 
II,  xxix).  En  remontant  aux  plus  anciens  manuscrits ,  il  a  pu  donner  sous 
une  forme  plus  régulière,  qui  permet  mieux  de  saisir  l'ensemble  de  l'ouvrage,  ce 
Ludus  XII  Sapientum,  sorte  de  joute  poétique  entre  douze  beaux  esprits  de  la 
décadence,  dont  quelques-uns  paraissent  avoir  laissé  un  nom  dans  la  littérature 
de  ce  temps.  Il  a  rais  aussi  plus  de  soin  à  relever  les  noms  des  personnages  aux- 
quels les  différents  morceaux  sont  attribués.  Ces  attributions  sont  souvent  très- 
ridicules,  mais  quelquefois  aussi  elles  peuvent  être  vraies.  C'est  ainsi  qu'il 
n'hésite  pas  à  rendre  à  Ausone  toutes  les  pièces  que  le  Codex  Vossianus  réunit 
sous  le  titre  de  Ausonii  opuscula,  à  l'exception  de  celles  qui  portent  formellement 
un  autre  nom.  Comme  en  tête  de  quelques  vers  de  Q^  Cicéron  sur  les  Saisons, 
on  lit  celte  note  :  Quod  siiperius  quoque  nosîris  versibus  expeditiir,  et  qu'Ausone 
avait  en  effet  traité  le  même  sujet,  il  en  conclut  que  le  recueil  entier  est  l'œuvre 
d'Ausone  lui-même,  qui  l'avait  en  partie  formé  de  ses  propres  ouvrages.  C'est 
ainsi  que  fit  un  peu  plus  tard  le  poète  africain  Luxorius  ;  c'est  ainsi  qu'on  agis- 
sait déjà  à  l'époque  d'Auguste,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Porphyrion,  que 
Julius  Florus,  l'ami  d'Horace,  poète  satirique  lui-même,  avait  publié  un  recueil 
des  meilleures  satires  de  ses  prédécesseurs. 

Telle  qu'elle  est  dans  l'édition  de  M.  Riese,  l'anthologie  latine  ne  peut  assu- 
rément pas  être  mise  sur  la  même  ligne  que  l'anthologie  grecque.  M.  Riese  fait 
remarquer  que  Burmann  fut  bien  mal  inspiré  quand  il  lui  donna  ce  nom  qui  pro- 
mettait trop.  Ce  n'est  pas  un  recueil  de  fleurs  ;  elle  en  contient  à  peine  quelques- 
unes  échappées  à  l'antiquité  classique,  mais  le  plus  grand  nombre  des  pièces  qui 
la  composent  paraîtront  médiocres  et  pédantes  à  un  homme  de  goût.  Elles  n'en 
sont  pas  moins  la  dernière  littérature  qu'ait  eue  Rome,  elles  forment  une  sorte  de 
transition  qui  nous  conduit  à  la  poésie  latine  du  moyen-âge.  Il  importe  donc  de 
les  connaître,  et  M.  Riese  nous  rend  un  service  important  en  nous  en  donnant 
une  meilleure  édition. 

Gaston  Boissier. 
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217.  -  La  Conquête  de  Constantinople,  par  Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  avec 
la  continuation  de  Henri  de  Valenciennes.  Texte  original,  accompagné  d'une  tra- 
duction, par  M.  Natalis  de  Wailly.  Paris,  F.  Didot,  1872.  Gr.  in-S",  xxvj-511  p. 
et  une  carte.  —  Prix  :  1 5  tr. 

Notice  sur  six  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  contenant  le  texte  de  Geoffroi 
de  Ville-Hardouin,  par /c  mém«.  Paris,  Imp.  nat.  1872.  In-4*,  144  p.  (Extrait  des 
Notices  des  Manuscrits  de  la  Bibl.  nat.,  etc.  T.  XXIV,  2^  partie.) 

L'histoire  de  la  conquête  de  Constantinople  en  1204,  par  l'un  des  témoins  et 
des  agents  les  plus  importants  de  l'expédition,  le  maréchal  de  Champagne 
Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  a  déjà  été  plusieurs  fois  imprimée.  Si  les  deux  édi- 
tions parues  dès  la  fin  du  xvi''  siècle  '  ne  semblent  pas  avoir  eu  beaucoup  de 
succès,  celle  que  Du  Cange  donna  en  1657  mérita,  surtout  par  les  nombreux 
commentaires  dont  elle  était  enrichie,  de  servir  de  guide  aux  travaux  des  éru- 
dits  pendant  près  de  deux  cents  ans.  Cependant  c'est  surtout  en  ce  siècle  qu'on 
sut  apprécier  toute  la  valeur  du  livre  de  Ville-Hardouin,  comme  monument 
historique  et  comme  œuvre  littéraire.  Aussi,  tout  en  reconnaissant  le 
mérite  de  la  publication  de  Du  Cange,  chercha-t-on  à  l'améliorer  :  de  1822  à 
1840,  trois  éditions,  mises  au  jour  par  Dom  Brial,  M.  Paulin  Paris  et  Buchon, 
se  succédèrent  à  de  courts  intervalles  et  s'efforcèrent,  chacune  à  leur  manière, 
d'expliquer  les  difficultés  qui  restaient  encore  à  résoudre. 

Après  tous  ces  travaux,  signés  des  noms  les  plus  recommandables,  on  pouvait 
croire  que  «  le  texte  de  Ville-Hardouin  —  dirons-nous  avec  le  prospectus  du 
))  volume  que  nous  annonçons  —  devait  être  définitivement  fixé;  et  cependant 
))  il  l'était  moins  que  jamais.  »  Cela  tenait  à  ce  que  «  les  trois  derniers  éditeurs, 
»  au  lieu  de  suivre  la  même  voie,  avaient  choisi  tour  à  tour  des  manuscrits  diffé- 
))  rents  pour  base  de  leurs  éditions.  »  Frappé  des  conséquences  funestes  de  ce 
dissentiment,  M.  Natalis  de  Wailly  résolut  d'entreprendre  une  restitution  aussi 
rigoureuse  que  possible  du  texte  de  Ville-Hardouin.  Pour  atteindre  ce  but,  M.  de 
W.  se  livra  à  un  examen  plus  complet  et  plus  méthodique  que  n'avaient  fait  ses 
prédécesseurs  de  tous  les  manuscrits  du  vieil  historien.  Il  a  consigné  les  résultats 
de  cette  patiente  comparaison  dans  la  Notice  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet 
article,  et  que  nous  allons  essayer  de  résumer  en  quelques  mots. 

On  ne  connaît  aujourd'hui  que  sept  manuscrits  de  Ville-Hardouin.  Il  y  en  a  6 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  un  à  Oxford.  M.  de  W.  a  été  amené  à  les  classer 
en  deux  groupes,  se  divisant  eux-mêmes  en  quatre  familles.  Le  premier  de  ces 
groupes  ne  comprend  qu'une  famille  et  est  représenté  par  un  seul  manuscrit  de 
Paris  (Franc.  4972,  désigné  par  A.)  et  celui  d'Oxford,  le  second  par  leâ  cinq 
autres  manuscrits  formant  trois  familles.  M.  de  W.  reconnut  bien  vite  que  le  ms. 
A,  déjà  suivi  par  les  éditeurs  du  xvi"  siècle,  par  Du  Cange  et  par  Dom  Brial, 
portait  des  marques  incontestables  d'authenticité  et  que  le  groupe  qu'il  consti- 
tuait pour  ainsi  dire  à  lui  tout  seul  devait  être  préféré  aussi  bien  pour  la  langue 
que  pour  le  fond  même  du  récit.  On  ne  trouve  en  effet  dans  cet  exemplaire  que 
des  erreurs  et  des  lacunes  purement  fortuites,  tandis  que  tous  les  manuscrits  de 

1.  L'une  publiée  à  Paris  (avec  traduction),  par  Biaise  de  Vigenère,  en  1 585  ;  l'autre 
à  Lyon  en  1601. 
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l'autre  groupe  contiennent  beaucoup  de  retranchements  volontaires  et  emploient 
de  nombreux  synonymes.  De  plus  le  ms.  A  offre  cette  particularité  qu'il  a  été 
copié  dans  le  premier  tiers  du  xiv"  siècle,  probablement  à  Venise  sur  une  repro- 
duction authentique  de  l'original  conservée  dans  les  Archives  de  la  République. 
Le  scribe,  qui  était  Italien  et  probablement  de  Venise,  a  souvent  mal  lu  et  mal 
compris,  d'où  des  fautes,  des  omissions  et  des  noms  propres  défigurés;  mais  il  n'a 
jamais  osé  modifier  le  texte  comme  les  copistes  français.  C'est  donc  avec  raison  que 
M.  de  Wailly  a  suivi  ce  ms.  de  préférence  et  qu'il  ne  s'en  est  écarté  que  quand 
la  leçon  était  évidemment  mauvaise.  Du  reste  il  a  eu  soin  de  donner  les  variantes 
de  tous  les  autres  et  l'on  pourra  ainsi  toujours  contrôler  la  version  qu'il  a  choisie. 
Pour  ce  qui  est  du  classement  des  autres  manuscrits,  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici  dans  un  tableau  synoptique  les  conclusions  du  travail  de  M.  de  Wailly. 

0  (ms.  original). 
a(ex.perdudeVenise).  b. 

.    A  (4972)      Oxford.  Ed.deParis  Ed. deLyon     II  III  IV 

Italien,  xiv's.  ijSj  1601  I —■m  1     ^ — --^^ | 

B(2i}7)  0(12204)  D(i22oj)  E(242io)  F(i5ioo) 

IledeFrance,   Picard,     Artésien       xv"  s.  IledeFr. 

finduKiii^s.      xv's.        xiu*  s.  xiv"  s. 

A  ce  tableau,  il  est  utile  d'ajouter  que  Du  Cange  ne  fit  que  reproduire  le 
texte  de  l'édition  de  Lyon  en  rapportant  en  marge  les  variantes  du  ms.  A.  Dom 
Brial  prit  pour  base  de  son  édition  le  même  ms.,  corrigé  à  l'aide  de  B  et  de  C. 
M.  Paulin  Paris  crut  devoir  préférer  F  et  D.  Enfin  Buchon,  dans  sa  seconde 
édition  (1840),  ne  reproduisit  que  le  ms.  C. 

Pour  les  formes  grammaticales,  c'est  encore  celles  du  ms.  A  (ou  du  moins 
celles  qu'il  laissait  supposer)  que  M.  de  W.  a  adoptées.  N'ayant  pas  ici,  comme 
pour  Joinville,  de  chartes  capables  de  lui  fournir  de  termes  de  comparaison,  le 
savant  académicien  a  jugé  qu'il  devait  se  borner  à  ramener  le  texte  de  Venise 
aux  règles  ordinaires  de  la  grammaire  du  xiii''  siècle,  règles  que  l'original  obser- 
vait certainement  avec  exactitude,  mais  il  a  laissé  subsister  une  variété  relative 
dans  les  formes  orthographiques,  et  nous  estimons  que  Ville-Hardouin  n'y  a  pas 
perdu.  Ce  qu'il  fallait  surtout  faire,  —  et  M.  de  W.  l'a  fait  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  critique,  —  c'était  de  s'attacher  à  rechercher  et  à  faire  disparaître 
tout  ce  qui  portait  une  trace  quelconque  d'italianisme  dans  le  ms.  A. 

Parlons  maintenant  de  l'édition  publiée  d'après  les  principes  qui  viennent 
d'être  exposés.  Ce  beau  volume  débute  par  une  courte  préface  où,  —  même 
dans  le  système  de  M.  de  W.  qui  semble  avoir  pensé  que  les  précédents  édi- 
teurs avaient  suffisamment  commenté  l'histoire  de  Ville-Hardouin,  —  on  aurait 
désiré  trouver,  surtout  dans  un  livre  destiné  au  grand  public,  quelques  rensei- 
gnements biographiques  sur  l'auteur  et  des  notes  historiques  sur  les  personnages 
ou  les  lieux  dont  il  parle.  M.  de  W.  s'est  borné  à  tirer  de  la  comparaison  des 
armoiries  de  Ville-Hardouin  avec  celles  de  son  frère  et  de  son  neveu,  ainsi,  que 
de  divers  documents  nouveaux,  des  probabilités  sur  l'époque  de  la  naissance  du 
maréchal  de  Champagne,  naissance  qu'on  doit  désormais  placer  entre  1 1 50  et 
1 164.  A  la  suite  de  cette  préface  un  sommaire  des  faits  contenus  dans  la  chro- 
nique n'eût  pas  été  inutile. 
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vis-à-vis  du  texte,  M.  de  W.  a  reproduit  la  traduction  qu'il  avait  déjà  publiée 
séparément.  Puisque  nos  compatriotes  sont  encore  assez  ignorants  de  leur  an- 
cienne langue  pour  ne  pouvoir  comprendre  nos  vieux  auteurs,  même  avec  le 
secours  d'un  glossaire  aussi  complet  que  celui  dont  je  vais  parler,  puisque,  pour 
toute  la  classe  de  lecteurs  auxquels  M.  de  W.  veut  faire  goûter  le  style  ferme, 
précis  et  élevé  de  Ville-Hardouin  une  traduction  est  nécessaire,  on  ne  saurait 
trop  louer  celle  dont  il  s'agit,  et  il  est  à  souhaiter  qu'elle  serve  de  modèle  toutes 
les  fois  qu'on  croira  devoir  rapprocher  du  français  moderne  la  prose  d'un  écrivain 
du  moyen-âge.  C'est  en  effet  moins  une  traduction  qu'une  sorte  de  renouvelle- 
ment très-serré  et  très-exact,  où  l'esprit  de  la  phrase  est  toujours  bien  rendu, 
où  les  tournures  et  les  mots  mêmes  sont  conservés  chaque  fois  qu'ils  peuvent 
être  compris  d'un  lecteur  intelligent.  Car  si  l'on  a  cherché  à  attirer  le  public  par 
la  beauté  matérielle  de  l'édition  et  par  l'appât  même  de  cette  traduction,  on  a 
voulu  aussi,  et  c'est  là  l'originalité  du  livre,  qu'il  sût  par  quelque  travail  mériter 
son  plaisir. 

Par  contre,  c'est  pour  les  savants  qu'a  été  spécialement  rédigé  le  vocabulaire. 
Ici  encore  il  n'y  a  qu'à  louer.  L'auteur  y  a  consigné  tous  les  mots  du  texte  avec 
leurs  variantes  orthographiques,  en  ne  donnant  pour  chaque  espèce  de  leçon 
qu'un  seul  renvoi.  Puis  M.  de  W.  s'est  contenté  de  joindre  aux  termes  difficiles 
un  équivalent  moderne,  sans  se  lancer  dans  la  recherche  des  étymologies.  A 
peine  ai-je  relevé  dans  cette  partie  du  livre  quelques  légères  erreurs,  comme 
«  Auques  )}  qui  est  rendu  par  «  presque  )>  et  qui  veut  dire  «  un  peu,  »  ainsi  du 
reste  que  M.  de  W.  lui-même  l'a  traduit  au  paragraphe  507. 

Le  glossaire  est  suivi  d'une  table  des  matières  conçue  dans  le  même  esprit, 
avec  variantes  et  renvois,  et  qui  se  distingue  par  les  mêmes  qualités.  Enfin  l'ou- 
vrage est  accompagnée  d'une  carte  dressée  avec  beaucoup  d'exactitude  par 
M.  Longnon,  qui  a  su  y  mettre  à  profit  des  observations  recueiUies  par  M.  Alb. 
Dumont.  J'ai  à  ce  propos  une  observation  à  faire  relative  aux  noms  propres  de 
villes  et  de  peuples.  Pour  les  noms  propres  d'hommes  la  chose  est  simple  : 
M.  de  W.  ayant  pris  le  parti  de  les  rétabhr  dans  sa  traduction  sous  leur  forme 
actuelle,  c'est  sous  cette  forme  qu'il  faudra  les  chercher  à  la  table.  Mais  pour 
les  noms  propres  de  lieux,  il  semble  avoir  hésité  entre  plusieurs  systèmes.  Dans 
sa  traduction  il  les  a  laissés  tels  qu'il  les  trouvait  dans  le  texte  ;  ce  qui  contribue 
à  jeter  un  peu  d'obscurité  et  nécessite  des  recherches  perpétuelles  dans  la  table 
et  sur  la  carte.  Et  même  si  on  commence  par  chercher  sur  la  carte,  qui  a  été 
faite  d'après  la  table  et  non  d'après  la  traduction,  on  peut  être  un  peu  embar- 
rassé. Ainsi  comment  reconnaître  tout  d'abord  «  Cademelée  «  de  Ville-Hardouin 
dans  C.  de  Malio  de  la  carte,  «  Jadres  »  dans  Zara,  «  Duras  »  dans  Dyrracliium, 
«  Le  Churlot  «  dans  Tzurulum?  D'autre  part,  si  l'on  débute  par  la  table  où  les 
noms  sont  classés  sous  leur  forme  actuelle  et  non  sous  celle  fournie  par  Ville- 
Hardouin,  on  ne  trouve  pas  toujours  le  renvoi  de  celle-ci  à  celle-là.  Enfin  quel- 
quefois le  vocable  adopté  à  la  table  ne  s'accorde  pas  très-exactement  avec  le 
texte  ni  avec  la  carte.  Ainsi  «  le  Dimot  »  donné  par  le  texte,  doit  être  cherché 
à  la  table  au  mot  Didymotique  et  sur  la  carte  au  mot  Didymolikos.  Ces  hésitations 
se  comprennent  en  ce  sens  que  la  plupart  des  localités  mentionnées  plus  ou  moins 
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correctement  par  Ville-Hardouin  ont  eu  souvent  deux  ou  trois  noms  et  qu'il  est 
difficile  de  savoir  s'il  faut  adopter  l'ancien  nom  grec  ou  le  vocable  turc  moderne. 
Je  crois  qu'il  eût  été  préférable  de  suivre  le  système  de  M.  P.  Paris  qui  dans  sa 
carte  (dont  les  attributions  ne  sont  d'ailleurs  pas  aussi  exactes  que  celles  de 
M.  de  W.)  a  donné  aux  localités  la  forme  qu'il  trouvait  dans  Ville-Hardouin  et 
a  mis  au-dessous  entre  parenthèses  le  nom  sous  lequel  les  villes  sont  le  plus 
généralement  connues  dans  l'histoire. 

L'inconvénient  de  conserver  les  noms  propres  tels  quels  dans  la  traduction  se 
reproduit  encore  pour  les  têtes  de  chapitres  entre  lesquels  M.  de  W.  a  divisé 
son  texte.  Par  exemple,  quand  on  lit,  sur  le  titre  du  chapitre  LXIX  :  «  Prise 
))  d'Avie,  de  Finepople  et  de  Nlcomie,  «  on  n'a  pas  tout  de  suite  une  idée  nette 
des  faits  historiques  mentionnés,  et  il  faut  recourir  à  la  table  pour  savoir  qu'il 
s'agit  de  la  prise  d'Abydos,  de  Philippopolis  et  de  Nicomédie.  De  ces  petits 
raffinements  d'exactitude  résultent  des  lenteurs  que  ne  nécessitait  aucun  intérêt 
scientifique  et  qui  eussent  pu  être  facilement  évitées. 

Selon  la  coutume  adoptée  avec  raison  depuis  Dom  Brial,  M.  de  W.  a  joint  au 
texte  de  Ville-Hardouin  qu'elle  complète  la  continuation  d'Henri  de  Valenciennes. 
Je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Pour  les  leçons,  M.  de  W.  a  choisi  parmi  les  mss.  des 
deux  dernières  familles,  qui  seules  ont  cette  continuation,  le  ms.  D.  le  plus 
ancien  du  groupe  et  qui  conserve  une  forme  picarde  accentuée.  Cette  copie 
avait  ainsi  l'avantage  de  reproduire  assez  fidèlement  la  langue  de  l'original.  Mais 
M.  de  W.  a  voulu  aller  plus  loin,  et  il  a  ramené  le  texte  d'Henri  de  Valenciennes 
à  l'orthographe  d'une  collection  de  chartes  d'Aire  en  Artois  qu'il  avait  publiées 
précédemment  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  J'avoue  n'être  pas  con- 
vaincu que  la  langue  du  moyen-âge  comporte  une  semblable  régularité  dans  les 
formes. 

C'est  par  un  souhait  que  je  veux  terminer  cet  examen  attentif  d'un  très-beau 
et  bon  livre.  Dans  une  courte  note  sur  les  fleurons  tirés  des  manuscrits  qui 
parent  le  volume,  on  nous  avertit  que  si  cet  essai  réussit,  si  ce  système  d'édi- 
tion est  agréé  par  le  public,  il  se  pourrait  bien  qu'on  publiât  de  la  même  manière 
les  plus  beaux  de  nos  vieux  poèmes  et  de  nos  anciennes  chroniques.  C'est  là  un 
projet  dont  on  ne  peut  que  désirer  vivement  la  réalisation.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  arrivés,  pour  l'étude  de  nos  origines  littéraires,  pour  les  classiques 
de  notre  moyen-âge  à  la  période  où  les  textes  devront  être  édités  à  peu  de  frais 
comme  cela  se  passe  en  Allemagne  pour  les  Deutsche  Classiker  des  Mittelalters  par 
exemple,  où  tout  étudiant  peut  acheter  pour  un  thaler  une  bonne  édition  de 
Walther  von  der  Vogelweide  ou  des  Nibelungen.  Mais  si  le  succès  s'attachait 
enfin  chez  nous  à  des  publications  à  la  fois  sérieuses  et  populaires,  comme  celle 
que  vient  d'éditer  la  librairie  Didot,  il  faudrait  voir  dans  ce  fait  un  heureux 
symptôme,  il  faudrait  surtout  souhaiter  que  les  publications  suivantes  soient  exé- 
cutées avec  le  soin  et  la  méthode  qui  distinguent  le  livre  de  M,  de  Wailly.  Son 
édition  de  Ville-Hardouin  peut  être  considérée  comme  définitive,  quand  même  la 
découverte  de  nouveaux  manuscrits  ou  toute  autre  cause  devrait  venir  modifier 
quelques-unes  de  ses  conclusions. 

Léopold  Pannier. 
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CORRESPONDANCE. 

Monsieur  et  cher  collaborateur, 

La  note  dont  vous  avez  fait  suivre  certaines  observations  insérées  par  moi 
dans  l'article  183  de  la  Revue  m'engage  à  reprendre  le  sujet  que  j'y  traitais;  elle 
me  montre  qu'au  lieu  d'indiquer  la  question,  je  devais  l'exposer  dans  ses 
détails. 

Je  vous  rappelle  qu'il  s'agit  de  découvrir  la  personnalité  de  l'auteur  d'Un 
séjour  en  France  traduit  et  publié  par  M.  Taine;  j'adressais  à  l'éditeur  le  reproche 
de  négligence.  Vous  me  répondez  que  les  registres  du  tribunal  révolutionnaire 
d'Arras  ont  péri  '  et  que  l'archiviste  d'Amiens,  interrogé,  n'a  pas  répondu.  Ce 
silence  est  regrettable,  mais  ce  n'est  pas  au  moyen  d'intermédiaires  qu'on  peut 
parvenir  à  la  découverte  qui  nous  intéresse.  D'un  autre  côté  le  tribunal  révolu- 
tionnaire n'a  rien  à  démêler  dans  cette  affaire. 

Précisons  les  termes  de  la  recherche. 

L'auteur,  qui  nous  est  inconnue,  fut,  d'après  son  témoignage  (relevé  au  cours 
de  son  récit)  arrêtée  vers  le  15  septembre  1793  (p.  107)  pendant  la  mission 
d'André  Dumont,  et  expédiée  par  lui  à  Arras  (ibidem),  puis  renvoyée  par  Joseph 
Lebon  à  Amiens  dans  les  premiers  jours  de  novembre  (p.  1 3 1)  et  enfin  relâchée 
au  mois  d'août  1794  (p.  208). 

Ainsi  elle  ne  comparut  devant  aucun  tribunal  révolutionnaire. 

Au  contraire  se  sont  occupés  d'elle  :  André  Dumont  pour  l'arrêter  (p.  106- 
107),  pour  la  recevoir,  revenant  d'Amiens  (p.  1 37);  Lebon  pour  la  renvoyer  à 
Amiens  (ut  supra),  et  peut-être  Duquesnoy,  dont  elle  parle  d'ailleurs  peu  favo- 
rablement. C'est  donc  ces  représentants  seuls  qui  l'interrogèrent  (au  moins  som- 
mairement) ;  c'est  dans  leurs  papiers  (qu'ils  ont  dû  déposer  à  la  fin  de  leurs 
missions,  ou  dont  les  minutes  sont  restées  quelque  part)  qu'on  peut  rencontrer 
les  indications  nécessaires.  L'auteur  fut  plusieurs  fois  en  contact  plus  ou  moins 
direct  avec  Dumont  (p.  107,  1 37,  157,  159);  elle  écrivit  à  Lebon  et  se  mit  en 
relation  avec  lui  (p.  121),  bien  qu'elle  professât  à  son  endroit,  plus  encore  qu'à 
celui  de  Dumont,  des  sentiments  de  répulsion  marquée  (p.  1 17,  197,  198).  Or 
les  papiers  provenant  des  missions  d'André  Dumont,  de  Duquesnoy,  de  Joseph 
Lebon  qui  ne  se  trouvent  pas  aux  Archives  nationales,  peuvent  très-bien  subsister 
ailleurs,  notamment  à  Arras,  à  Amiens  (peut-être  encore  à  Saint-Omer,  à  Calais, 
à  Béthune)  où  ces  représentants  ont  exercé  leur  domination.  C'est  là  que  devaient 
s'adresser  les  recherches. 

En  ce  qui  concerne  Joseph  Lebon,  une  restriction  est  nécessaire.  Lors  de  la 
longue  enquête  qui  précéda  son  procès,  la  commission  de  la  Convention  fit 
copier  ou  assembla  un  très-grand  nombre  de  documents  émanés  de  lui,  ou  se 
rapportant  à  ses  actes;  elle  recueillit  une  foule  de  dénonciations,  saisit  tous  les 
papiers,  même  privés,  du  représentant  inculpé.  Cela  constitua  un  ensemble  de 

I .  Cette  assertion  n'est  pas  rigoureusement  exacte.  Une  section  au  moins  de  ce  tribu- 
nal (Cambrai)  subsiste  aux  Archives  nationales,  représentée  par  une  liste  méthodique  des 
personnes  qui  y  ont  comparu,  et  par  un  cahier  contenant  les  noms  des  individus  relâchés 
par  Lebon  de  Ventôse  à  Thermidor  an  IL  (Notre  écrivain  n'ayant  point  été  conduit  à 
Cambrai  ne  figure  nécessairement  pas  sur  ces  registres.) 
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jooo  pièces  ou  environ,  juxtaposées,  sans  beaucoup  d'ordre,  et  aujourd'hui 
conservées,  telles  quelles,  aux  Archives  nationales. 

Il  y  aurait  donc  quelque  chance  d'y  trouver  la  solution  du  problème  qui  nous 
occupe.  Malheureusement  l'examen  de  la  carrière  politique  de  Lebon  ne  permet 
guère  de  s'arrêter  à  cette  espérance. 

Associé  à  André  Dumont  pour  la  mission  dans  la  Somme,  le  9  août  1793,  i^ 
était  de  retour  à  Paris  dès  avant  le  14  septembre,  puisqu'il  était  nommé  ce  jour- 
là  membre  du  Comité  de  sûreté  générale.  Envoyé  dans  le  Pas-de-Calais  par  le 
Comité  de  Salut  Public,  le  8  brumaire  an  II  (29  octobre  1793),  il  institua  le 
tribunal  révolutionnaire  d'Arras  le  2  5  pluviôse  an  II  (13  février  1794)  et  fut 
rappelé  cinq  jours  plus  tard  (30  pluviôse).  Un  nouvel  arrêté  du  Comité  de  Salut 
Public  le  renvoya  dans  le  même  département  le  1 1  ventôse  an  II  (i"  mars  1794). 
Il  y  resta  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  qui  entraîna  peu  de  jours  après  la 
sienne  (thermidor  an  II). 

Les  actes  qui  lui  furent  alors  reprochés  portaient  sur  sa  dernière  mission,  celle 
de  mars  à  août  1 794.  Les  papiers  saisis  et  rassemblés  par  la  commission  d'en- 
quête ne  se  rapportent  donc  qu'à  celle-là,  et  non  à  celle  de  novembre  1793  à 
février  1794.  Arrêtée  après  le  premier  départ  de  Lebon,  vers  le  1 5  septembre 
1793,  renvoyée  par  lui  à  Amiens,  pendant  le  cours  de  sa  seconde  mission  (qui 
ne  fut  pas  incriminée),  notre  auteur  ne  se  trouva  pas  dans  le  cercle  de  sa  domi- 
nation, hors  de  la  troisième. 

Toutefois  j'ai  tenu  à  pousser  la  recherche  jusqu'au  delà  de  la  vraisemblance  ; 
je  n'ai  pas  voulu  m'exposer  à  perdre  par  négligence  l'indice  même  le  plus  im- 
probable. J'ai  examiné  l'une  après  l'autre  les  3000  pièces  qui  ont  servi  de  base 
aux  conclusions  du  rapport  rédigé  contre  Lebon.  Ce  travail  n'a  pas  été,  je  crois, 
absolument  inutile.  Au-dessous  de  la  question  principale,  il  y  a  en  effet  des 
questions  secondaires,  notamment  celle  de  savoir  comment  la  correspondance  a 
pu  s'établir  de  France  en  Angleterre.  Même  on  pouvait  découvrir  les  noms  de 
correspondants  anglais,  et  parmi  ceux-ci,  celui  que  nous  cherchons.  Parfois,  je 
l'avoue,  j'ai  eu  des  lueurs,  et  je  me  suis  cru  sur  la  piste.  Mais  si  j'ai  échoué  dans 
la  poursuite  du  problème  principal,  les  notions  que  j'ai  recueillies  sur  des  points 
de  détail  me  paraissent  de  nature  à  être  présentées  aux  lecteurs  de  cette  Revue. 
Et  comme  rien  ne  vaut  plus  que  les  textes  (si  ce  n'est  pas  abuser  de  l'hospitalité 
que  vous  m'accordez),  je  vous  propose  l'insertion  (tout  à  fait  par  exception)  d'un 
petit  nombre  de  documents  qui  mettent  ces  notions  en  relief. 

De  ces  documents,  les  uns  ont  trait  aux  Anglais  détenus  en  France  (c'est  ce 
qui  devait  m'occuper  avant  tout),  les  autres  à  la  correspondance  entretenue  de 
l'intérieur  à  l'étranger,  et  réciproquement  :  point  connexe  au  précédent,  et  qui 
dans  l'espèce  offrait  un  grand  intérêt,  puisqu'on  peut  y  trouver  un  des  éléments 
de  la  discussion  relative  à  l'authenticité  de  l'ouvrage  intitulé  :  Un  séjour  en 
France.  A  cet  égard,  les  renseignements  concernant  la  violation  habituelle  de  la 
poste  aux  lettres  ne  laissent  rien  à  désirer,  non  plus  que  ceux  qui  indiquent  les 
moyens  dont  se  servaient  les  correspondants  pour  se  soustraire  à  ce  monstrueux 
abus  de  confiance.  Avec  la  saisie  en  masse  des  50.000  lettres  (évaluation  de 
Lebon)  arrêtées  à  Calais,  je  signale  celles  qu'opéraient  à  volonté  les  représen- 
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tants  en  mission  et  les  municipalités  '.  Les  correspondances  secrètes  avaient  lieu 
sous  le  couvert  des  fonctionnaires  publics,  des  représentants;  les  timbres  officiels, 
les  cachets  des  ministères,  de  la  Convention  elle-même  étaient  ou  empruntés  ou 
dérobés  à  cet  usage.  On  voit  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas  une  suffisante  sauve- 
garde. Mais  Lebon  n'estimant  pas  en  sûreté  sa  propre  correspondance  avec  le 
Comité  de  Salut  Public,  l'envoyant  par  exprès,  n'est-ce  pas  à  ce  point  de  vue 
un  des  traits  les  plus  significatifs  du  régime  de  la  terreur!....  Enfin  je  n'ai  pu 
résister  à  la  tentation  de  rassembler  quatre  ou  cinq  textes  qui  caractérisent  les 
procédés  des  hommes  de  la  Révolution  en  général  et  ceux  de  Lebon  en  particu- 
lier. Cet  échantillon  du  langage  et  des  idées  d'un  homme  qui  dans  l'ordre  des 
intelligences  inférieures  ne  fut  pas  sans  valeur  (ayant  été  prêtre  et  prêtre  ensei- 
gnant), d'un  homme,  qui,  longtemps  modéré,  fut  certainement  entraîné  par  les 
hallucinations  du  sang  et  la  monomanie  du  crime,  est  tellement  expressif  que  je 
ne  crois  pas  superflu  de  rappeler  que  les  pièces  où  il  est  puisé  sont  absolument 
authentiques  et  parfois  autographes.  H.  Lot. 

L 
Calais,  le  22  brumaire  an  2  (12  novembre  1795). 
Au  Comité  de  Salut  Public. 

Voulez-vous  connaître  toute  la  scélératesse  de  nos  ennemis  intérieurs,  leurs 
vœux  impies  (suit  une  page  d'amplifications)?....  Je  peux  vous  donner  toutes  ces 
connaissances.  Voici  comme  : 

Vous  vous  rappelez  l'instant  oxi  l'embargo  fut  prononcé  :  c'était  l'époque  des 
grands  efforts  des  aristocrates  et  des  fédéralistes.  Ils  écrivaient,  écrivaient,  écri- 
vaient; assez  tranquilles  sur  le  secret  des  lettres,  à  l'ombre  de  la  protection  giron- 
dine et  rolandine.  Eh  bien!  toutes  leurs  lettres  depuis  le  décret  sont  en  dépôt  au 
bureau  de  la  poste  de  Calais  et  ce  au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille.  Je  fis 
hier  par  hasard  cette  découverte;  et  vous  sentez  que  je  n'ai  point  perdu  de  temps. 
J'ai  requis  le  directeur  de  me  montrer  un  des  paquets  les  plus  anciens;  je  l'ai 
ouvert,  lu,  examiné.  Sur  500  lettres,  environ  450  suspectes 

En  attendant  votre  réponse,  j'ai  mis  sous  le  scellé  cette  horrible  trouvaille 

(Suit  un  double  avis  pour  l'usage  à  en  faire.) 

Le  Représentant  du  Peuple, 

Joseph  Lebon. 
H. 

Saint-Omer,  le  26  brumaire  l'an  2  (16  novembre  1793). 
Au  Comité  de  Salut  Public. 
Mes  découvertes  à  la  poste  aux  lettres  de  Calais  m'ont  forcé  de  descendre  à 
Saint-Omer.  On  y  travaille,  sur  ma  réquisition,  à  incarcérer  des  individus  dési- 
gnés imparfaitement  dans  la  fameuse  lettre  anglaise 

En  bonne  conscience,  vous  me  devez  deux  mots  sur  le  parti  à  prendre  relati- 
vement aux  cinquante  mille  lettres.  J'espère  que  vous  vous  en  souviendrez  au 
milieu  de  votre  énorme  besogne Joseph  Lebon. 

I.  Parmi  les  lettres  interceptées  et  qui  se  trouvent  jointes  (environ  300)  aux  dossiers 
réunis  par  la  commission  d'enquête,  quelques-unes  sont  adressées  à  des  Anglais  ou  pro- 
viennent d'Anglais  ;  mais  les  détails  qu'elles  renferment  ne  conviennent  pas  (d'après  son 
récit)  à  la  personne  que  nous  avons  en  vue. 
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III. 

Saint-Omer,  le  18  frimaire  an  II  (8  décembre  179?). 
Au  Comité  de  Salut  Public. 
Citoyens  mes  Collègues, 
Le  douze  frimaire  an  2  (2  décembre  179?)  un  capitaine  hollandais  débarqua 
à  Calais,  onze  individus  soi-disant  prisonniers  français  qui  s'étaient  échappés 
d'Angleterre.  Je  ne  me  paye  pas  de  pareille  monnoye  ;  papiers,  cachets^  écri- 
tures, tout  cela  n'a  point  diminué  ma  défiance  des  intrigues  de  Pitt  et  autres 
brigands  de  son  espèce. 

J'ai  envoyé  tout  ces  prétendus  malheureux  à  Amiens  pour  y  être  nourris  éco- 
nomiquement aux  frais  du  Trésor  National,  jusqu'à  décision  du  Comité  de  Salut 
Public. 
J'attends  deux  mots  sur  cette  affaire. 

Joseph  Lebon. 
IV. 
Saint-Omer,  le  24  frimaire  l'an  2(14  décembre  1793). 
Au  Comité  de  Sûreté  Générale. 

Surtout  accusez-moi  les  reçus  (de  mes  lettres)  exactement  et  par  le  retour 

de  chaque  courrier;  sinon,  je  n'oserai  plus  rien  confier  d'intéressant  à  la  poste.  Au- 
jourd'hui  je  vous  envoyé  une  mission  datée  et  timbrée  de  Noyon,  qu'un  admi- 
nistrateur du  district,  nommé  Dubois,  faisait  passer  à  quelques  Français  en 

Angleterre 

Le  Représentant  du  Peuple, 
Joseph  Lebon. 
V. 
Béthune,  le  5  nivôse  l'an  2  (25  décembre  1795). 
Au  Comité  de  Salut  Public. 

Je  crois  devoir  vous  adresser  directement  deux  lettres 

dans  l'autre  vous  verrez  qu'on  abusait  de  l'adresse  des  députés  du  Pas-de-Calais 
pour  correspondre  avec  les  étrangers  ou  les  émigrés,  et  quel  mépris  on  avait  au 
mois  d'avril  pour  la  Montagne,  les  espérances  que  l'on  fondait  sur  Dumouriez. 

Le  Réprésentant  du  Peuple, 

Joseph  Lebon. 
Accusez-moi  réception,  je  vous  en  conjure. 

VI. 
Arras,  le  26  pluviôse  de  l'an  II  (14  février  1794). 
Au  Comité  de  Salut  Public. 
Je  vous  fais  passer  une  lettre  signée  Chambon.  Vous  verrez  que  le  timbre  de 
la  Convention  Nationale  servoit  parfois  pour  envoyer  des  lettres  suspectes  en 
Angleterre. 

Le  Représentant  du  Peuple, 

Joseph  Lebon. 
VIL 

Arras,  13  ventôse  an  II  (3  mars  1794). 
Au  Comité  de  Salut  Public. 
Quelques  jours  avant  mon  voyage  à  Paris,  l'on  m'avait  éveillé  sur  un  redou- 
blement de  correspondances  avec  la  commune  de  Douai.  J'ordonnai  donc  au 
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district  d'Arras  de  faire  une  visite  à  la  poste  aux  lettres  ;  plusieurs  suspectes 
furent  en  effet  arrêtées 

Mais  je  dois  vous  dénoncer  un  nommé  Buchot,  commandant  de  la  citadelle 
de  Doullens,  qui,  pour  soustraire  aux  Comités  de  surveillance  les  lettres  des  gros 
aristocrates  détenus,  se  les  fait  adresser  et  les  leur  remet  ensuite. 

Allons  vite,  que  le  ministre  de  la  guerre le  fasse  loger  avec  ses  indignes 

amis. 

Le  Représentant  du  Peuple, 

Joseph  Lebon. 
VIII. 
Au  nom  du  Peuple  Français. 
Tous  les  districts  du  Pas-de-Calais  donneront  des  ordres  pour  que  dans  les 
24  heures  toutes  les  femmes  des  hommes  suspects  détenus  soient  mises  en  arres- 
tation, à  moins  qu'elles  n'aient  évidemment  et  constamment  improuvé  l'aristo- 
cratie de  leurs  maris 

A  Arras,  ce  1 6  ventôse  de  l'an  2  de  la  République  française  une  et  indivisible 

(6  mars  1794). 

Le  Représentant  du  Peuple, 

Joseph  Lebon. 
IX. 
Au  Citoyen  Le  Bon,  Représentant  du  Peuple  à  Arras. 
Citoyen , 

Nous  soussignés,  nés  en  Angleterre,  détenus  actuellement  dans  la  maison  dite 
l'Abbatiale,  avons  éprouvé  hier  la  plus  profonde  douleur  en  voyant  éloigner  de 
nous  nos  femmes  et  nos  enfants,  dont  tous  de  bas  âge  et  deux  au  sein.  Cette 
cruelle  séparation  est  d'autant  plus  affligeante,  qu'elle  nous  met  au  rang  des 
personnes  suspectes,  idée  que  nous  pouvons  d'autant  moins  supporter  que  notre 
conduite  n'y  a  point  donné  lieu,  et  que  nous  sommes  fondés  à  compter  sur  un 
traitement  tout  opposé.  Car  le  citoyen  représentant  Saint-Just,  dans  la  Conven- 
tion Nationale,  parlant  des  Anglais,  a  dit  que  notre  détention  serait  douce  et 
commode.  Veuillez-donc,  Citoyen  Représentant,  prendre  en  considération  notre 
triste  situation et  nous  faire  rejoindre  au  plus  tôt  nos  familles 

De  l'Abbatiale,  ce  20  ventôse  l'an  2"  de  la  République  française  une  et  indi- 
visible (10  mars  1794). 

Signé  :  Rolin  Falcon,  Th.  Machrell,  Joseph  Pâme,  T.  Baunistre,  G.  Walker, 
J.  Sharls,  Daniel  King,  J.  Jopping,  R.  Dunsdor,  James  Caslte,  George  Needham, 
J.  Suritte,  J.  Tinn,  R.  Paise,  W.  Turpin,  Jos.  Batten,  P.  Walson,  Anilliamson, 
et  Samuel  Bury. 

Le  district  d'Arras  fera  droit  à  cette  pétition  dans  les  24  heures.  Quelque  per- 
fides que  soient  la  plupart  des  Anglais,  ils  ne  sont  pas  aussi  monstres  que  les 

Français  traîtres  ou  rebelles. 

Joseph  Lebon, 

Représentant  du  Peuple. 
X. 
Arras,  ce  22  ventôse  an  2  de  la  Rép.  fr.  une  et  indivisible  (12  mars  1794). 

Joseph  Lebon  au  Comité  de  Salut  Public. 
Avant  hier  la  sœur  du  ci-devant  comte  de  Bethune  a  éternué  dans  le  sac.  Elle 
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était  prévenue  d'avoir  conseillé  Vémigration  de  chevaux,  et  d'avoir  traité  de 

lionceaux  les  patriotes. 

Le  Représentant  du  Peuple, 

Joseph  Lebon. 
XI. 

Arras,  29  ventôse  an  II  (19  mars  1794). 
Au  Comité  de  Salut  Public. 

Avant  hier  le  nommé  Fruleux,  ci-devant  seigneur  de  Souchez,  d'abord 

arrêté  comme  suspect,  et  depuis  reconnu  pour  accapareur  de  papiers  contre-révolu- 
tionnaires a  été  condamné  à  la  peine  de  mort. 

Joseph  Lebon. 
XII. 

Arrêté. 
Tout  domestique,  valet  de  charrue  et  autre  ouvrier  qui  chômera  d'autre  jour 
que  le  décadi  sera  mis  en  état  d'arrestation  comme  suspect,  et  les  Municipalités 
qui  n'exécuteront  pas  le  présent  arrêté  seront  elles-mêmes  considérées  comme 
suspectes  et  traitées  comme  telles. 

A  Arras,  le  50  ventôse  an  2  (20  mars  1794). 

Le  Représentant  du  Peuple, 
Joseph  Lebon. 
XIII. 

Arras,  le  1 3  floréal  an  2  (2  mai  1794). 
Pottier  à  Joseph  Lebon. 
Frère  et  ami, 

Le  médecin  m'ordonne  de  prendre  à  midi  et  au  soir  un  bon  verre  de 

vieux  vin.  Mais  où  diable  l'irai-je  tirer  ?  Si  tu  peux  m'en  faire  extraire  quelques 
flacons  de  quelque  cave  à  ton  gré,  tu  me  feras  plaisir. 

Salut  et  fraternité, 
Pottier  '. 
XIV. 
Arrêté. 
Le  district  d'Arras  fera  délivrer  au  patriote  Pottier,  six  flacons  de  vin  vieux 
pour  accélérer  le  rétablissement  de  sa  santé. 
A  Arras,  le  1 3  floréal  l'an  2  de  la  Rép.,  etc.  (2  mai  1794). 

Le  Représentant  du  Peuple, 
Joseph  Lebon. 
XV. 
Arrêté. 
Le  district  fera  délivrer  deux  bouteilles  de  vin  blanc,  provenant  des  émigrés, 
à  la  femme  du  citoyen  Pottier,  accusateur  public,  malade  des  fatigues  qu'elle  a 
essuyées  en  gardant  son  mari. 

Du  1 5  floréal  de  l'an  2  de  la  Rép.  franc,  une  et  indiv.  (4  mai  1794). 

Joseph  Lebon. 


I .  Accusateur  public  à  Arras. 
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Ce  travail^  ou  du  moins  ce  qu'il  contient  de  plus  important,  avait  été  lu  déjà 
dans  les  séances  de  la  section  linguistique  de  la  vingt-huitième  réunion  des  phi- 
lologues à  Leipzig.  L'auteur  le  publie  aujourd'hui,  en  insistant  davantage  sur 
certains  points  qu'il  n'avait  pu  que  toucher  dans  l'exposition  orale. 

Depuis  l'origine  de  la  grammaire  historique  indo-européenne  la  plupart  des 
linguistes  se  sont  préoccupés  d'établir  pour  nos  langues  une  chronologie  relative, 
en  recherchant  par  quelle  série  de  bifurcations  la  langue-mère  indo-européenne 
avait  donné  naissance  aux.  sept  groupes  indien,  éranien,  hellénique,  italique, 
celtique,  slave  et  germanique.  Schleicher,  le  premier,  je  crois,  avait  dressé  pour 
nos  langues  un  arbre  généalogique  complet  (voir  son  compendium)  ;  il  partageait 
le  tronc  indo-européen  en  deux  maîtresses  branches  :  germano-lettoslave  et 
indo-érano-gréco-italo-cehique  ;  puis  la  seconde  maîtresse  branche  en  indo- 
éranien  et  en  gréco-italo-celtique,  puis  cette  dernière  branche  en  grec  et  italo- 
celtique.  Cette  extrême  précision  paraît  avoir  été  prématurée;  on  a  abandonné 
aujourd'hui  la  première  bifurcation  de  Schleicher  et  on  considère  généralement 
les  deux  maîtresses  branches  comme  étant  l'une  purement  européenne  (gréco- 
italo-celto-germano-slave)  et  l'autre  purement  asiatique  (indo-éranien).  Je  passe 
sous  silence  les  opinions  diverses  relatives  aux  subdivisions  de  la  branche  euro- 
péenne. —  Pourvu  qu'on  admît  les  deux  maîtresses  branches  européenne  et 
asiatique  (arique),  on  avait  un  procédé  d'une  exactitude  mathématique  pour 
reconstituer  une  forme  perdue  de  la  langue-mère  :  il  suffisait  de  connaître  la 
forme  correspondante  d'une  seule  langue  européenne  et  la  forme  correspondante 
d'une  seule  langue  asiatique.  Ainsi  l'adverbe  sanskrit  yavat  et  l'adverbe  grec  ew; 
(dans  Homère  trochaïque)  suffisaient  pour  reconstituer  un  adverbe  indo-européen 
iâuat  ou  yâvat,  bien  qu'aucun  mot  analogue  ne  se  retrouvât  dans  aucun  des 
idiomes  congénères.  La  théorie  de  l'arbre  généalogique  était  donc  en  linguis- 
tique indo-européenne  le  guide  par  excellence. 

M.  Johannes  Schmidt,  après  avoir  partagé  avec  bien  d'autres  la  croyance  aux 
deux  maîtresses  branches,  est  arrivé  aujourd'hui  à  la  conviction  qu'il  s'était 
trompé,  et  que  pour  nos  langues  on  ne  peut  parler  ni  en  particulier  d'une  bifur- 
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cation  asiatico-européenne,  ni  en  général  de  bifurcations,  de  ramifications  et 
d'arbre  généalogique.  En  conséquence  il  nie  qu'on  puisse  reconstruire  les  formes 
de  la  langue-mère  par  un  procédé  mécanique  ;  et  retrouver  par  ce  procédé,  non- 
seulement  des  formes  ayant  réellement  existé,  mais  encore,  comme  l'admettent 
les  partisans  de  l'arbre  généalogique,  des  formes  ayant  toutes  existé  dans  la 
langue-mère  à  une  même  époque.  En  un  mot  nous  sommes  hors  d'état  de  retrouver 
h  période  indo-européenne;  nous  ne  retrouvons  que  des  faits  isolés,  les  uns 
remontant  très-haut  et  les  autres  bien  plus  récents.  La  fable  indo-européenne 
de  Schleicher  n'est  pas  plus  de  l'indo-européen  qu'un  texte  où  seraient  mêlés 
des  mots  d'Ulfilas  et  de  Luther  ne  serait  de  l'allemand. 

M.  S.  emploie  des  arguments  de  valeur  très-diverse.  Les  conclusions  qu'il  tire 
du  vocabulaire,  calculant  qu'il  y  a  6i  mots  purement  slavo-ariques  et  seulement 
1 5  mots  purement  germano-ariques,  etc.,  etc.,  ne  me  paraissent  pas  solides. 
Tous  ces  chiffres,  dont  je  ne  conteste  pas  l'exactitude  relative,  sont  déterminés 
par  les  lois  les  plus  complexes  et  par  les  accidents  les  plus  fortuits.  Nous  con- 
naissons un  indien  bien  antérieur  à  notre  grec,  un  grec  bien  antérieur  à  notre 
latin,  un  latin  bien  antérieur  à  notre  celtique.  Les  anciens  dialectes  indiens  nous 
font  défaut,  tandis  que  nous  avons  des  renseignements  sur  les  anciens  dialectes 
grecs;  en  revanche  les  textes  védiques  sont  beaucoup  plus  solidement  établis 
que  les  textes  homériques.  Les  statistiques  de  M.  S.  se  trouveraient  bouleversées 
si  ces  circonstances  purement  extérieures  se  présentaient  autrement.  —  De  plus 
le  vocabulaire  est  la  partie  de  la  langue  qui  subit  le  plus  profondément  les  in- 
fluences du  climat,  parce  que  le  climat  modifie  la  vie  elle-même  et  par  suite  les 
objets  qui  servent  à  la  vie.  Quelle  que  soit  la  parenté  relative  des  Grecs  et  des 
Latins,  il  y  a  chance  que  les  Latins  aient  conservé  plus  de  termes  agricoles  que 
les  Grecs.  Les  habitudes  religieuses  agissent  aussi  sur  les  mœurs  et  par  suite  sur 
le  vocabulaire,  et  les  événements  politiques  agissent  sur  les  habitudes  religieuses, 
de  sorte  que  tel  mot  peut  s'être  perdu  ou  avoir  été  inventé  par  l'effet  indirect 
d'une  invasion  ou  d'un  massacre.  En  un  mot  le  vocabulaire  est  surtout  soumis 
à  des  lois  purement  historiques,  auxquelles  échappent  la  phonétique  et  la  flexion, 
parce  que  ces  dernières  obéissent  souvent  à  des  lois  quasi  physiologiques.  Le 
vocabulaire  d'une  langue  est  dans  une  certaine  mesure  en  dehors  de  cette  langue. 

Parmi  les  autres  arguments  de  M.  S.,  la  plupart  ne  vaudraient  que  par  le 
nombre  :  un  seul  peut  paraître  décisif  et  c'est  celui-là  que  je  vais  discuter.  Voici 
cet  argument  sous  la  forme  la  plus  rigoureuse  possible.  L'étude  du  scindement 
de  Va  oblige  à  constituer  un  groupe  européen  opposé  au  groupe  indo-éranien, 
parce  que  l'indien  et  l'éranien  conservent  toujours  Va,  et  que  les  cinq  familles 
européennes  le  conservent  dans  les  mêmes  mots  et  l'altèrent  en  e  dans  les  mêmes 
mots.  D'autre  part  l'étude  du  scindement  du  k  oblige  à  constituer  un  groupe 
indo-érano-slave  opposé  au  groupe  gréco-italo-celto-germanique,  parce  que 
l'indo-éranien  et  le  slave  conservent  le  k  dans  les  mêmes  mots  et  le  changent  en 
sifflante  dans  les  mêmes  mots.  Donc  le  slave  est  inséparable  par  son  vocalisme 
des  langues  de  l'Europe,  par  son  consonantisme  des  langues  de  l'Asie;  et  il  est 
impossible  de  diviser  l'ensemble  des  langues  indo-européennes  en  deux  groupes 
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tranchés^  parce  que,  de  quelque  manière  qu'on  s^y  prenne,  le  slave  rentrera 
dans  les  deux  groupes  à  la  fois. 

Je  rappelle  que  ce  raisonnement,  s'il  est  en  apparence  très-fort,  est  le  seul  qui 
ait  ce  caractère  de  rigueur.  Or,  //  est  erroné.  Il  est  très-vrai  que  le  k  slave  cor- 
respond au  k  sanskrit  et  le  s  ou  s  ou  sz  slave  au  ç  sanskrit;  c'est  ce  qu'a  mis 
hors  de  doute  M.  Ascoli,  sur  lequel  s'appuie  M.  Schmidt.  Mais  il  résulte  aussi  des 
recherches  de  M.  Ascoli  qu'au  k  ario-slave  correspond  dans  le  reste  des  langues 
de  l'Europe  un  kv  et  aux  sifflantes  ario-slaves  un  k.  Ainsi  :  1°  skr.  et  lituanien 
ka-s,  —  7:ô-itpoq,  quo-d,  (irl.  cia)  armor.  piou,  got.  hva-s,  2°  skr.  çatam,  vsl. 
sûto^  lit.  szimta-,  —  £-y,aT6v,  centum,  (irl.  céf)  armor.  kant.,  got.  hunda.  Donc  la 
distinction  de  deux  espèces  de  k  est  commune  à  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes. De  quelque  manière  qu'on  explique  cette  distinction,  elle  remonte  à  la 
langue-mère.  Les  symboles  k',  ky  de  M.  Ascoli  ne  sont  pas  excellents,  car,  si 
l'on  peut  donner  une  définition  physiologique  de  k',  ky  n'est  qu'une  quantité 
imaginaire,  enfantée  par  le  seul  calcul  et  ne  correspondant  à  rien  de  réel.  Mais 
il  est  certain  qu'il  y  avait  un  ^1  et  un  ^2.  —  Les  différents  idiomes,  en  les  modi- 
fiant, en  ont  conservé  la  distinction;  si  la  modification  s'est  faite  de  même  en 
slave  et  arique,  c'est  une  simple  coïncidence  fortuite.  La  perte  de  l'aspiration  des 
aspirées  douces  en  zend  et  en  celtique  ne  prouve  pas  la  parenté  intime  du  zend 
et  du  celtique;  de  même  l'assibilation  d'une  des  espèces  de  k  en  arique  et  en 
slave  ne  prouve  pas  la  parenté  de  l'arique  et  du  slave  ' .  Donc  rien  n'empêche  de 
séparer  l'arique  et  le  slave  ;  et  comme  cette  dernière  langue  reste  unie  par  le 
traitement  de  Va  avec  le  grec,  l'italique,  le  celtique  et  le  germanique,  le  groupe 
européen  est  reconstitué. 

Le  scepticisme  scientifique  est  une  bonne  chose,  et  il  est  sage,  tout  en  admet- 
tant Varbre  généalogique  et  la  méthode  de  reconstruction  qu'il  fournit,  de  ne  pas 
se  faire  illusion  sur  les  chances  d'erreur  auxquelles  on  s'expose.  Mais  la  théorie 
de  l'arbre  généalogique  me  paraît  sortir  intacte  de  l'épreuve  à  laquelle  M,  S.  l'a 
soumise.  Elle  en  sort  même  fortifiée,  car  le  travail  de  M.  Schmidt  est  bien  fait  et 
il  n'est  guère  à  craindre  qu'un  autre  travail  puisse  lui  porter  des  coups  plus 
rudes. 

La  dissertation  ne  comprend  que  35  p.;  le  reste  de  la  brochure  se  compose 
de  9  tableaux  lexicologiques  :  I.  Mots  et  racines  qui  n'ont  été  reconnus  jusqu'ici 
que  dans  les  langues  de  l'Europe  septentrionale  (A.  allemand,  lituanien  et  slave, 
59  n°%  B.  allemand  et  slave,  50  n°%  C.  allemand  et  lituanien,  34  n°^),  en  tout 
143  n"'.  IL  Mots  reconnus  seulement  dans  les  langues  lettoslaves  et  ariques 
(indien,  éranien),  61  n°*.  IIL  Mots  seulement  allemands  et  ariques,  1 5  n°\  IV. 
Mots  reconnus  seulement  dans  les  langues  de  l'Europe  septentrionale  et  dans  les 
langues  ariques,  14  n"'.  V.  Mots  seulement  grecs  et  latins,  132  n°*.  VI.  Mots 
seulement  grecs  et  ariques,  99  n°'.  VII.  Mots  seulement  latins  et  ariques,  20  n•'^ 
VIII.  Mots  seulement  grecs,  latins  et  ariques,  4  n°^  IX.  Mots  et  racines  seule- 
ment helléniques,  ariques  et  lettoslaves,  10  n°'. 


I .  D'autant  plus  que  le  ç  indien  n'a  pas  le  son  de  j  ni  du  s  lettoslaves. 
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Ces  tableaux  pourront  être  utiles  à  plusieurs  points  de  vue,  mais  on  devra 
s'en  servir  avec  critique.  M.  S.  admet  trop  volontiers  des  rapprochements  plus 
que  suspects,  comme  p.  59  celui  du  thème  àxovx  et  du  thème  indien  açan.  P.  45 
le  lit.  bâzmas,  multitude,  n'est  pas  exclusivement  ario-letto-slave,  car  le  skr. 
bahu  qu'en  rapproche  M.  S.  est  représenté  normalement  en  grec  par  T.xrj;^. 
P.  j4,  on  ne  peut  identifier  cX/oç  et  augur,  ni  p.  j^  ataOéaGai  et  audio,  car  au- 
gur  et  audio  sont  des  composés  de  avis  et  de  auris.  P.  58,  templum  est  parent 
de  zér.oç  et  non  de  xéixevîr,  etc.,  etc. 

Dans  son  ensemble  la  brochure  de  M.  Schmidt  est  intéressante,  et  tout  en 
combattant  résolument  la  principale  des  thèses  qu'elle  soutient,  je  pense  qu'on  ne 
le  lira  pas  sans  profit.  Louis  Havet. 

219.  —  Dion  Cassius,  texte  et  traduction,  par  V.  Boissée.  T.  X. 

Il  a  été  assez  souvent  question  ici  même  de  cette  traduction,  pour  que  nous 
puissions  nous  borner  aujourd'hui  à  en  annoncer  l'achèvement.  Nous  n'avons 
pas  dissimulé  les  imperfections  qui  déparaient  les  premiers  volumes  :  nous 
n'avons  pas  à  nous  reprocher  non  plus  de  n'avoir  pas  rendu  hommage  au  pro- 
grès qui  se  remarque  dans  les  suivants.  Celui-ci  porte  quelques  traces  d'un 
sérieux  travail  critique.  On  y  trouve  un  certain  nombre  de  conjectures  nouvelles, 
dont  quelques-unes  sans  nom  d'auteur,  ce  qui  nous  permet  de  les  attribuer  au 
traducteur  lui-même.  D'autres,  également  nouvelles,  sont  accompagnées  du  nom 
de  M.  Egger.  On  trouvera  les  unes  et  les  autres  aux  pages  1 34,  3 1 1 ,  3  56,  3  58, 
388,  423,452,462,474,  530,  536,  540,  626  et  631.  Plusieurs  sont  évidem- 
ment mauvaises  ;  d'autres  nous  ont  paru  dignes  d'examen  :  les  éditeurs  futurs 
de  Dion  Cassius  jugeront  s'il  y  a  lieu  d'en  faire  usage.  A  la  page  360,  M.  B.  a 
rétabli  une  phrase  omise,  dit-il,  dans  toutes  les  éditions  précédentes.  A  la  page 
$  3 6,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  à  profit  une  restitution  suggérée  à  M.  Wad- 
dington  par  une  inscription.  M.  Léon  Renier  a  refait  la  traduction  d'un  chapitre 
important  (LXXVIII,  22).  Enfin  les  notes  de  Gros,  où  se  trouvent  mentionnées 
souvent  des  leçons  différentes  de  celles  que  portent  les  autres  collations,  font 
de  ce  volume,  et  de  cette  édition  en  général,  un  instrument  indispensable  à 
quiconque  voudra  désormais  publier  le  texte  de  Dion  Cassius  et  de  Xiphilin.  La 
table  alphabétique  annoncée  sur  la  couverture  donnera,  si  elle  est  bien  faite,  à 
ce  travail  imparfait,  mais,  en  somme,  estimable,  un  autre  genre  d'utilité. 

Ed.   TOURNIER. 

220.  —  Zu  den  Herakliden  des  Euripides,  Kritisches  und  Exegetisches,  von  W. 
Baueu.  Mùnchen^  Lindauer,  1870.  In-4%  20  p.  —  Zur  Medea  des  Euripides  (1871); 
Zu  Euripides'  Iphigenie  auf  Taurien  (1872),  par  le  même. 

M.  Bauer  a  publié,  à  l'usage  des  élèves,  des  éditions,  que  nous  n'avons  pas 
vues,  de   plusieurs  pièces  d'Euripide.  Dans  les  trois  programmes  que   nous 

I.  On  rapproche  quelquefois  irayuç  et  pinguis,  mais  pinguis  vient  de  la  r.  pi  de  tt^wv  et 
contient  un  1  primitif.  D'ailleurs  it&xui  et  pinguis  n'ont  pas  le  même  sens. 
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avons  sous  les  yeux,  il  discute  un  certain  nombre  de  passages  controversés  au 
point  de  vue,  soit  de  l'interprétation,  soit  de  la  constitution  du  texte.  Nous  allons 
relever  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  plus  remarquable. 

Médée,  183  :  IlévOo;;  y^P  [j.z'^d'kiiiq  zôZ'  bp[jÂxai.  M,  Bauer  écrit  opvjxat,  en 
conservante  la  fin  de  la  strophe  (v.  159)  eùvéxav,  changé  par  les  éditeurs  en 
eùv/jxav.  —  Ib.  403  :  Où  YsXwxa  oeî  a  cçXsTv  ||  toïç  Stauifsiotç  loXq  x'  'lacovoç 
Ydjjiotç.  La  correction  oôiioiq,  proposée  par  M.  B.,  est  fort  probable.  —  Ih.  781  : 
Où'/  ô)q  XtTToucia  izakeiiiaq  £7:1  yÔovcç.  Comme  le  participe  de  l'aoriste  est  inad- 
missible (car  Médée  parle  de  ce  qu'elle  va  faire),  on  a  proposé  wç  Xho)  cçe. 
M.  B.  conjecture  wç  3t§oDaa  (è/OpsîçxaO'jj^pitîat).  Il  suffit  d'écrire  (oç  Xixouu'  av. 

—  Ib.  125  3  :  0'jXo|;.évav  '^woCiv.a  (leçon  d'un  bon  manuscrit)  serait  en  effet  plus 
conforme  à  l'usage  que  oXoi^ivav,  forme  qui  ne  se  rencontre  pas  avec  le  sens  de 
«  pernicieux  »  (ou  plutôt  de  «  maudit,  abominable  »).  Le  mot  xuavsav,  qui  y 
répond  dans  l'antistrophe  (v.  1263)  peut  allonger  la  première  syllabe.  —  Ib. 
1354:  'Ey.[iaXwv -/ôcvcç,  pour  è'A^aTvîïv  '/.,  donnerait  à  toute  la  phrase  une 
allure  plus  naturelle. 

Iph.  Taur.  5  3  :  2x%a  (pour  çOéyi^-a)  0'  àvOpa)7:ou  Xaf^stv,  est  assez  plausible. 

—  Ib.  120.:  Où  yàp  ih  toD  ôeou  "■('  aiTiov  YevYjasTai  ||  Trsaetv  à/p'rjaxov  ôéaça-ov. 
Dans  mon  édition,  j'ai  écrit  où  -/ap  xi  Toù[j,év  -f  aïxtov  fev^jceTau  Voilà  certaine- 
ment le  sens  de  ce  que  doit  ici  dire  Oreste.  M.  B.  l'accorde;  mais  ce  qu'il  pro- 
pose, y.al  ^àp  10  Tou  Gsou,  est  inadmissible.  S'il  parlait  ainsi,  Oreste  déclarerait 
positivement  que,  par  la  faute  d'Apollon,  l'oracle  restera  sans  effet.  Quant  au 
texte,  je  voudrais  le  rétablir  aujourd'hui  par  une  correction  plus  facile,  en  lisant  : 
Où  vàp  To  TouBé  -('  aiTtov  Y^vriasTai. 

Ib.  447.  'HBicxav  (Herraann  :  ^Stax'  Sv)  S'àY^e^iav  S£^ai[/.£a6' — Ib.  856: 

'Avu[xévaioç 'AytTvXéwç  elq  v.'KiaiciM  Xé/,Tp(i)v  lô\i'  (manuscrits:  §oX(av)  ot' 

àYc[j.av.  La  conjecture  elq  y.Ataîav  àXey.xpov  BoXt'  aYcfj.av  améliore  certainement 
le  texte.  Cependant  j'aim.erais  mieux  encore  :  y.X-.fjiav  àX^xxpwv  S6Xov.  —  Ib. 
939  :  AiYO'.[i.'  av  àpya'.  o"  aioe  [jloi  'ttoXXwv  xcvwv.  L'auteur  a  raison  de  rapporter 
le  démonstratif  aies  à  ce  qui  suit.  —  /&.  95 1  :  M.  B.  défend  àTrcçOs^xTov,  pour 
acpOcYaxov,  par  l'analogie  de  àx6ppY]Tov,  équivalant  à  àpp'/jxov.  L'analogie  est 
trompeuse,  ce  me  semble  ;  car  aTîcpprjXov  (Cf.  à-ôpcjTiijtq.,  àxefpirjy.a)  désigne 
d'abord  d'une  manière  générale  ce  qu'il  est  défendu  de  faire,  ensuite,  plus  par- 
ticulièrement, ce  qu'il  est  défendu  de  dire.  Je  continue  de  penser  que  à%6  n'a  le 
sens  privatif  qu'en  se  joignant  à  des  substantifs.  — Ib.  12 18  :  Iphigénie  ordonne 
à  Thoas  :  lléxXov  o[j.[j-aTwv  xpoôétrOau  11  répond  par  la  question  :  My^  TïaXapaTov 
Xi^w;  Pour  expliquer  cette  leçon,  on  est  forcé  de  donner  à  7uaXa[jLvatov  un  sens 
tout  à  fait  inusité.  La  conjecture  de  M.  B.  :  [;.y]  7:aAaiJ.vaTov  ^Xéirco;  a  donc  sa 
raison  d'être.  Toutefois  on  s'écarterait  moins  des  manuscrits  en  écrivant  :  [i/q  \ 
xaXa[j.vaTov  ^aXw;  —  1328  :  Ou  vauç  'Opéaxou  y.puçioç  r^v  6)p]XiQ\>.éYri.  M.  B. 
pense  que  le  récit  marcherait  mieux  sans  ce  détail  prématuré,  et  il  tient  ce  vers 
pour  interpolé.  —  138$  :  Nacç  0'  èy.  [xéavjç  ècpÔeYçaxo  11  ^oy)  xiç-  «  ^Q  y^Ç  'FA- 
»  Xihoq  vaDxat  veto;,  !1  Aa^éci6c  ^ùtrir^q.  »  Il  y  a  ici  une  faute  évidente.  Pour 
l'écarter,  M.  B.  veut  mettre  à  la  place  de  vîwç,  qu'il  regarde  comme  interpolé, 
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le  mot  Ti/x,  lequel  pouvait,  suivant  lui,  être  facileînent  omis  entre  xai  et  Xa. 
C'est  supposer  que  les  vers  trimètres  n'étaient  pas  séparés  les  uns  des  autres 
dans  les  vieux  manuscrits.  Plusieurs  conjectures  de  M.  B.  reposent  sur  la  même 
erreur.  Quant  au  passage  en  question,  le  poète  aurait-il  écrit  :  ^Q  vy-;  'EXXaSoç 
vauxat  Xew?  Cf.  Hécube,  921  :  Naùxav  cjxiXov. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  corriger  deux  passages  de  l'Electre  d'Euripide, 
On  lit  aux  vers  82  sq.  : 

IIuXâSY),  aï  Yàp  §■»)  TpwTOV  àv0ptî)7uo)v  b{(ù 
Tctaxbv  vojxi'i^o)  xai  <p(Xov  ^évov  1'  l[i.oi. 

IlpwTov  ivOpcb-KWV  TttaTGv  pour  TîtaT^xaTov  àvOpojTTwv  est  fort  extraordinaire  :  je 
ne  connais  point  d'exemple  de  cette  manière  de  parler.  Ensuite,  il  est  difficile 
de  ne  pas  faire  porter  è[j,ct  sur  ziaTcv,  aussi  bien  que  sur  <p(Xov  et  çévsv;  mais 
Pylade  doit  être  appelé  le  plus  fidèle  de  tous  les  hommes,  et  non  pas,  de  tous 
les  hommes  le  plus  fidèle  à  Oreste.  Il  est  facile  de  remédier  à  ces  inconvénients 
en  écrivant  7:(aTtv  pour  xiaxov. 

Dans  la  même  tragédie,  un  vieux  serviteur  fidèle  informe  Oreste  qu'Êgisthe 
se  trouve  à  la  campagne,  où  il  se  dispose  à  offrir  un  sacrifice.  «  Et  ma  mère,  » 
demande  Oreste,  «  où  est-elle?  «  Le  vieillard  répond  (v.  641)  : 

"ApYci  ■  xapéaxai  B'  sv  izôati  ôoîvr^v  Ixt. 
Faut-il  écrire  o)  Tîôaei  ou  ay  xoasi,  comme  certains  critiques  l'ont  proposé  ?  Le 
vers  suivant  :  ï(  o'oùx  a;/  £çwp[AaT'  i[xri  [litvqp  xéasf,  montre  clairement  l'ori- 
gine de  la  faute,  et  l'endroit  où  l'on  doit  la  chercher.  Le  mot  altéré  n'est  pas  èv, 
mais  Tuéasi.  Dans  mon  édition,  j'ai  adopté  la  conjecture  de  Hariung  :  èv  [xépu. 
Mais  voici  une  correction  bien  plus  satisfaisante.  Qu'on  écrive  : 

riaps::Tat  0'  iv  cy.iiz'.  '  ôsivr^v  ïm. 
L'erreur  du  copiste  provient  de  la  ressemblance  des  sons,  plutôt  que  des  lettres. 
Clytemnestre  arrivera  à  la  tombée  de  la  nuit.  Cf.  Pollux  I,  69,  et  Xénophon, 

Anab.  II,  2,  16  sq.  :  "A[;,a  xw  yjXi'.o  ouojjivo) xo'j^  izpMzo'jq  l/wv  y.ax£a/.Y;v(o- 

csv 01  B'  ucxepo'.  cxcxatot  Tcpoffiévxsç Cyrop.  I,  6,  40  :  'Ev  axéxsi  v£[j.£xai 

(le  lièvre).  Tous  les  doutes  seront  levés  par  le  motif  que  donne  le  vieillard  du 
retard  de  Clytemnestre  :  U'^c^ov  xp£[ji.oyaa  oy)[xoxwv  iXsixsxo.  C'est  ainsi  que 
l'Hélène  d'Euripide,  pour  échapper  aux  regards  des  citoyens,  rentre  de  nuit  dans 
son  palais  de  Sparte.  Voir  Oreste,  57. 

Henri  Weil. 


221.  —  Fabulae  romanenses  graece  conscriptae,  ex  recensione  et  cum  adno- 
tationibus  Alfredi  Eberhard.  Volumen  prius,  quo  continentur  de  Syntipa  et  de 
yEsopo  Narrationes  fabulosae  partim  ineditae.  (Bibliotheca  Scriptorum  graecorum  et 
latinorum  Teubneriana.)  Lipsiae,  Teubner.  1872.  xij-310  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Eberhard  compte  comprendre  dans  cette  petite  collection,  outre  le  Synti- 
pas  et  les  vies  d'Esope,  le  Stephanites  et  Ichnelates  (Kalilah  et  Dimnah),  et,  si  per 

1 .  Dindorf  écrivait  èv  (ixôtw. 
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columnas  licebit,  —  le  Pseudo-Callisthène  et  Barlaam  et  Josaphat.  On  aura  ainsi 
réunis  quelques-uns  des  principaux  ouvrages  qui  sont  issus  de  l'introduction  dans 
la  littérature  grecque  des  traditions  orientales.  M.  E,  parle  ainsi  de  l'époque  où 
ces  ouvrages  furent  composés  :  «  Quos  libros  jam  duobus  voluminibus  compre- 

))  hendere  institui eos  illo  tempore,  quo  cum  litterae  graecae  ipsae  prorsus 

»  essent  quasi  effetae  et  decrepitae,  tum  Asiani  et  Graeci  commercio  frequen- 
»  tiore  misceri  coeperunt,  id  est  saeculo  fere  decimo,  ex  oriente  in  occidentem 
»  peruenisse  constat.  «  Cette  phrase  est  peu  claire  :  l'auteur  n'a  pu  vouloir  dire 
que  les  livres  qu'il  publie  furent  composés  environ  au  x''  siècle  ;  car  les  faits  qui 
établissent  la  date  antérieure  de  plusieurs  de  ces  livres  sont  trop  bien  établis  et 
trop  connus  ;  s'il  attribue  seulement  au  x''  siècle  la  diffusion  de  ces  livres  dans 
l'Occident  romano-germanique,  —  ce  qui  se  rapprocherait  de  la  vérité,  —  on 
ne  voit  pas  pourquoi  il  signale  aussi  cette  époque  comme  celle  du  commercium 
frequenîius  des  Asiates  avec  les  Grecs.  — Au  reste,  M.  E.  réserve  pour  le  second 
volume  une  étude  sur  l'origine,  le  caractère  et  le  style  de  ces  compositions 
fabuleuses. 

Le  texte  paraît  établi  avec  soin  ;  les  variantes,  communiquées  au  bas  des 
pages,  permettent  de  contrôler  le  choix  qu'a  fait  entre  elles  l'éditeur  ' .  Des  notes 
explicatives  très-brèves,  mais  bien  placées  et  claires,  facilitent  beaucoup  la  lec- 
ture. On  doit  donc  à  M.  Eberhard  une  vraie  reconnaissance  pour  nous  avoir 
fourni  un  texte  lisible  de  ces  productions  qui,  de  peu  de  valeur  en  elles-mêmes, 
ont  une  si  grande  importance  pour  l'étude  des  rapports  des  littératures  entre 
elles.  Nous  parlerons  de  l'ouvrage  avec  plus  de  détails  quand  le  second  volume 
aura  paru. 


222.  —  Sanct  Brandan.  Ein  lateinischer  und  drei  deutsche  Texte.  Herausgegeben 
von  D'  Cari  Schrœder.  Erlangen,  Besold,  1871.  In-8%  xix-196  p. —  Prix:  5  fr.  35. 

La  légende  des  voyages  merveilleux  de  saint  Brandan,  écrite  en  Irlande  au 
plus  tard  au  xi''  siècle,  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'alle- 
mand du  moyen-âge,  à  côté  de  traductions  semblables  aux  autres,  en  possède 
une  rédaction  très-différente,  que  M.  Schrœder  croit  avoir  été  écrite  sur  les 
bords  du  Rhin  au  xii*^  siècle,  et  dont  il  publie  deux  textes,  l'un  en  moyen-alle- 
mand, l'autr.e  en  bas-allemand,  plus  une  version  en  prose  très-souvent  imprimée 
depuis  la  fin  du  xv"  siècle.  M.  Schr.  se  demande  si  cette  rédaction  ne  se  retrou- 
verait pas  dans  une  version  française  que  M.  Jubinal,  dans  son  édition  du  texte 
latin  et  de  deux  textes  français  de  la  légende,  signale  comme  différant  beaucoup 
de  la  vulgate;  cette  idée  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  mais,  vérification  faite, 
elle  ne  se  confirme  pas.  La  légende  rimée  contenue  dans  le  ms.  Arsenal  B.  L, 
fr.  283  n'est  qu'une  autre  traduction,  due  à  un  certain  Renaud  et  paraissant 


I .  Le  partim  ineditae  qui  figure  sur  le  titre  s'applique  :  i°  à  de  longs  Excerpta  d'un  ms. 
de  Dresde  où  le  Syntipas  a  été  mis  en  grec  moderne  (le  ms.  est  de  1626)  ;  2°  à  un  abrégé 
de  moins  d'une  page  de  la  vie  d'Esope,  qui  n'a  aucun  intérêt. 
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ancienne,  de  la  légende  latine.  On  est  donc  autorisé,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
à  appeler  cette  rédaction  secondaire  la  rédaction  allemande^.  Au  reste,  les  mo- 
difications, nombreuses  et  graves,  qu'elle  apporte  au  récit  primitif,  et  le  genre 
du  merveilleux  qu'elle  affectionne  paraissent  se  rapporter  assez  naturellement  à 
l'esprit  allemand  (le  début  toutefois  a  un  caractère  singulièrement  celtique  et 
tendrait  à  faire  admettre  une  double  rédaction  irlandaise). 

Outre  ces  textes  allemands,  M.  Schr.  a  donné,  d'après  deux  manuscrits  de 
Leipzig,  une  nouvelle  édition  du  texte  latin,  dont  l'édition  donnée  par  Jubinal 
est  mauvaise  et  rare.  Dans  son  Introduction  et  dans  ses  notes,  il  a  étudié  le 
caractère  et  le  sens  de  la  légende.  Cette  partie  de  son  travail  est  extrêm.ement 
recommandable  :  il  montre  très-bien  qu'il  y  a  dans  cette  Odyssée  monastique  un 
élément  mythologique  irlandais  et  un  élément  (postérieur)  chrétien  ;  il  démontre 
l'exactitude  de  la  localisation,  et  suit  aussi  haut  que  possible  les  épisodes  qui 
proviennent,  notamment  dans  la  seconde  rédaction,  de  sources  antérieures. 
Quelques  omissions,  quelques  légères  erreurs  n'empêchent  pas  que  cette  étude 
difficile  ne  mérite  tous  les  éloges  de  la  critique,  qui  y  reconnaît  avec  plaisir 
autant  de  jugement  que  d'érudition. 

G.  P. 


223.  —  Histoire  du  Psautier  des  églises  réformées,  par  Félix  Bovet.  Paris, 
lib.  Grassart,  1872.  In-S",  xiij-342  p. 

Pendant  plus  de  trois  siècles,  le  Psautier  traduit  en  vers  français  par  Clément 
Marot  et  Théodore  de  Bèze,  revisé  par  Conrart  quand  la  langue  du  xvi"  siècle 
eut  vieilli,  et  retouché  depuis  à  plusieurs  reprises,  a  été,  avec  la  Bible,  le  livre 
le  plus  populaire  parmi  les  Réformés.  Dès  i  $42,  le  chant  des  psaumes  dans  le 
culte  public  était  en  vigueur  à  Genève.  Les  autres  Eglises  réformées  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  cet  exemple.  Les  psaumes  de  Cl.  Marot  et  de  Th.  de  Bèze  se  trou- 
vèrent donc  et  de  bonne  heure  inséparables  de  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais. Du  Boulay,  dans  son  histoire  de  l'Université  de  Paris,  nous  représente  les 
calvinistes  posant,  au  chant  des  psaumes,  les  fondements  de  leur  religion  ;  un 
autre  écrivain  catholique,  Florimond  de  Rémond,  fait  dater  de  ces  mêmes 
psaumes  l'existence  de  l'Église  réformée,  et,  au  dire  de  Strada,  ils  furent,  dans 
les  Pays-Bas,  une  des  principales  causes  de  la  Réformation. 

C'est  de  ce  Psautier  que  M.  F.  B.  s'est  proposé  d'écrire  l'histoire  littéraire  et 
ecclésiastique.  Comme  il  a  eu  recours  constamment  aux  sources,  son  travail  est 
plein  de  faits  nouveaux,  et,  pour  l'exactitude  et  l'abondance  des  détails,  ne  laisse 
à  peu  près  rien  à  désirer.  Il  faut  surtout  signaler  le  chapitre  consacré  aux  tra- 
ductions des  psaumes  de  Cl.  Marot  et  de  Th.  de  Bèze  en  diverses  langues.  De 
bonne  heure,  ils  furent  traduits  en  allemand,  en  hollandais,  en  italien,  en  anglais, 
en  gascon,  en  béarnais,  etc.,  sur  les  mêmes  rhythmes  et  les  mêmes  airs,  pour 
l'usage  des  Églises  réformées  qui  ne  parlaient  pas  notre  langue,  de  sorte  que  le 

*  ^ I ri  II 

I.  La  forme  extravagante  que  la* légende  a  prise  dans  le  Combat  de  la  Warlburg  (voy. 
p,  vij  suiv.)  repose  sur  cette  rédaction. 
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Psautier,  qu'on  croyait  n'avoir  été  propre  qu'aux  Églises  réformées  de  langue 
française,  a  été  en  réalité  le  livre  de  chant  de  toutes  les  Églises  réformées. 
M.  F.  B.  a  mis  le  premier  en  lumière  et  au-dessus  de  toute  contestation  ce  fait 
qui  n'est  pas  sans  importance  dans  l'histoire  du  protestantisme,  et  dont  personne 
ne  se  doutait.  Le  chapitre  qui  traite  de  la  révision  des  psaumes  par  Conrart  et 
de  l'histoire  de  celte  révision,  et  celui  qui  est  consacré  aux  révisions  qui  en  sont 
indépendantes,  font  également  connaître  une  foule  de  faits  qu'on  ignorait  ou  dont 
on  n'avait  que  des  notions  vagues  et  imparfaites. 

On  ne  saurait  faire  l'histoire  du  Psautier  des  Églises  réformées  sans  parler 
de  la  musique  qui  fut  adaptée  aux  psaumes  dès  le  miheu  du  xvi®  siècle.  M.  F.  B. 
n'a  consacré  que  quelques  pages  à  ce  sujet  qui  demanderait  un  volume;  mais  le 
peu  qu'il  en  dit  suffit  à  la  rigueur  pour  en  donner  une  idée  exacte,  et  on  peut 
s'en  contenter  en  attendant  le  travail  que  M.  Douen  prépare  sur  cette  partie  de 
l'histoire  du  Psautier. 

La  bibliographie  dont  M.  F.  B.  a  fait  suivre  son  histoire  proprement  dite  du 
Psautier  est  un  travail  considérable,  intéressant,  et  qui  a  dû  lui  demander  de 
forts  longues  recherches.  Elle  se  compose  de  trois  parties  :  1°  d'une  description 
des  éditions  du  Psautier  français;  2"  d'un  catalogue  raisonné  des  traductions  qui 
en  ont  été  faites  en  divers  temps  en  dix-neuf  langues  étrangères;  et  3"  d'une 
notice  des  traductions  des  Psaumes  en  vers  français  indépendantes  de  celle  de 
Cl.  Marot  et  de  Th.  de  Bèze. 

Cette  dernière  partie  n'appartient  pas  nécessairement  au  sujet  traité  dans  cet 
ouvrage  ;  elle  en  est  cependant  une  sorte  de  supplément  qui  ne  manque  ni  d'in- 
térêt ni  d'utilité.  M.  F.  B.  fait  remarquer  lui-même  qu'elle  est  sans  le  moindre 
doute  bien  incomplète;  elle  l'est  moins  toutefois  que  celles  qu'on  avait  déjà. 

La  seconde  partie,  probablement  tout  aussi  incomplète,  à  du  moins  le  mérite 
d'être  pour  nous  un  travail  entièrement  neuf;  elle  est  d'ailleurs  un  complément 
curieux  du  chapitre  consacré  à  l'histoire  des  traductions  du  Psautier  français  en 
diverses  langues. 

Dans  la  première  partie,  M.  F.  B.  décrit  ou  mentionne  trois  cents  éditions 
différentes  du  Psautier  des  Églises  réformées.  C'est  un  chiffre  fort  respectable, 
et  cependant  l'auteur  ne  se  dissimule  pas  qu'il  doit  y  avoir  bien  des  omissions. 
Mais  il  faut  à  toute  chose  un  commencement,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  on 
peut  espérer  que  son  essai  servira  de  point  de  départ  à  un  travail  plus  étendu. 
Que  M.  F.  B.  me  permette  de  lui  faire  remarquer  qu'il  aurait  peut-être  laissé 
moins  à  faire  à  ses  problématiques  continuateurs,  si,  en  outre  des  recherches  faites 
à  Paris,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  il  en  avait  tenté  quelques 
autres  dans  les  contrées  de  la  France  où  la  Réforme  jeta  ses  plus  profondes 
racines  et  où  elle  compte  encore  ses  plus  nombreux  partisans,  je  veux  dire  au- 
près des  réformés  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de  la  Guienne,  du  Languedoc  et 
du  Dauphiné. 

M.  N. 


jjO  REVUE  CRITIQUE 

224.  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  la  Révolution  française. 

Correspondances  de  Paris,  Vienne,  Berlin,  Varsovie,  Constantinople,  publiées  par  Jules 
Lair  et  Emile  Legrand.  Paris,  Maisonneuve,  1872.  132  p.  —  Prix  :  j  fr. 

Le  fascicule  que  j'ai  sous  les  yeux  n'est  à  proprement  parler  que  l'échantillon 
d'une  publication  que  préparent  MM.  Lair  et  Legrand  et  que  je  suis  heureux  de 
pouvoir  annoncer  aux  lecteurs  de  la  Revue.  On  ne  saurait  assez  encourager  les 
travaux  qui  ont  pour  objet  et  pour  résultat  de  faire  connaître  l'opinion  de  spec- 
tateurs étrangers  sur  la  Révolution  française.  Bien  que  les  documents  dont  je 
parle  en  ce  moment,  et  dont  je  souhaite  très-vivement  pour  ma  part  la  prochaine 
apparition,  aient  une  origine  qui,  de  prime  abord,  pourrait  en  faire  suspecter  la 
sincérité,  les  raisons  qu'on  fait  valoir  pour  établir  leur  authenticité  sont  suffi- 
samment plausibles  et  il  faut  se  réjouir  de  la  contribution  qu'ils  apportent  à 
l'étude  fort  difficile  d'une  phase  de  notre  histoire. 

Il  s'agit  de  lettres  adressées  de  divers  points  de  l'Europe,  notamment  de  Paris, 
de  Vienne  et  de  Berlin,  à  Kodrikas,  secrétaire  particulier  de  Constantin  Soutzo, 
hospodar  de  Moldavie,  pendant  la  période  révolutionnaire.  Le  principal  corres- 
pondant de  ce  personnage  est  Stamaty,  Grec  phanariote,  qui,  envoyé  à  Paris  par 
son  père,  comme  tant  de  ses  compatriotes,  pour  faire  ou  compléter  ses  études,  y 
séjourna  depuis  1788  jusque  dans  le  dernier  tiers  de  l'année  1793,  y  subit  cer- 
taines vexations  révolutionnaires  (telles  que  l'enrôlement  forcé),  voyagea  beau- 
coup, habita  Hambourg,  Londres,  Altona,  reparut  à  Paris  en  1796,  se  mit  en 
relation  avec  divers  agents  de  la  diplomatie  secondaire  ou  occulte,  paraît  avoir 
été  mêlé  à  quelques  intrigues  subalternes  sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  reçut 
même  un  emploi  officiel  du  ministre  Delacroix,  fut  consul  de  France  à  Civita- 
Vecchia  en  1801,  et  servit  certainement  d'intermédiaire  en  plus  d'une  occasion 
aux  ministres  ottomans.  Ce  correspondant  n'est  pas  le  seul  qu'entretint  Kodrikas. 
Des  Allemands,  des  Italiens  étaient  à  ses  gages  pour  le  tenir  au  courant  de  la 
politique  particulière  aux  principaux  États.  Les  documents  qu'il  s'agit  de  coor- 
donner sont  donc  écrits  un  peu  dans  toutes  les  langues.  Les  éditeurs  se  propo- 
sent de  leur  donner  un  caractère  d'unité  au  moyen  de  traductions  et  c'est  ce  que 
M.  Legrand  a  déjà  essayé  pour  certains  extraits  des  lettres  grecques  de  Sta- 
maty. Ce  procédé  est  très-bon,  pourvu  que  le  texte  original  demeure  placé  en 
regard  de  la  traduction. 

C'est  à  M.  Lair  qu'appartiennent  aujourd'hui  les  pièces  qui  formaient  une 
partie  des  archives  de  Kodrikas,  pour  ne  pas  dire  de  Soutzo.  Il  les  tient  de  la 
libéralité  du  général  Trochu,  auprès  duquel  il  occupa  un  poste  de  confiance 
pendant  le  siège  de  Paris.  Le  général  les  avait  recueillies  lui-même,  lors  de  la 
campagne  de  Crimée,  des  mains  d'un  interprète  polonais.  Cette  dernière  pro- 
venance serait  de  nature  à  les  rendre  suspectes  (car  elle  comporte  tout  au 

moins,  j'en  demande  pardon  à  qui  de  droit,  les  apparences  d'un larcin),  si 

les  cachets  de  la  poste,  les  sceaux  de  cire  rouge  encore  empreints  sur  les  lettres 
ne  leur  donnaient  un  caractère  indiscutable  d'authenticité.  J'avoue  toutefois 
qu'un  supplément  d'information  m'eût  satisfait  de  la  part  des  éditeurs  ;  il  me 
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semble  par  exemple  qu'un  appel  au  contrôle  des  héritiers  du  propriétaire  primitif 
n'eût  pas  nui  à  compléter  leur  sécurité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  donner  dès  à  présent  une  idée  de  l'importance  des 
pièces  qui  vont  voir  le  jour,  il  me  suffira  d'énoncer  que  les  extraits  de  la  corres- 
pondance de  Stamaty,  publiés  par  M,  Legrand,  se  rapportent  au  21  juin,  au 
10  août,  au  21  janvier,  et  que  ceux  qu'édite  M.  Lair  s'appliquent  notamment 
aux  victoires  de  Hoche  à  Wœrt  et  Weissenburg,  et  aux  dernières  heures  de 
l'agonie  de  la  Pologne.  Les  appréciations  sont  celles  d'un  témoin  qui  désire  être 
exact  et  impartial. 

H.  Lot. 

225.   —  Theoria  da  historia  da  litteratura   portugueza  por  Theophilo 
Braga.  Porto,  Imprensa  portugueza.  1872.  In-8°  100  p. 

Ce  court  tableau  de  la  littérature  portugaise  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours  est  le  résumé  de  nombreuses  publications  faites  par  l'auteur,  qui  a  consacré 
à  l'étude  du  passé  de  sa  patrie,  dans  l'histoire,  dans  le  droit,  dans  l'art  aussi 
bien  que  dans  la  littérature,  une  activité  des  plus  remarquables.  Les  relations 
entre  le  Portugal  et  le  reste  de  l'Europe  sont  malheureusement  si  mal  organisées 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  du  peu  de  notoriété  qu'ont  jusqu'à  présent  les  utiles 
ouvrages  de  M.  Braga',  non  plus  qu'il  ne  faut  lui  reprocher  trop  vivement  la 
connaissance  insuffisante  des  livres  étrangers  qui  fait  souvent  tort  à  ses 
recherches.  Il  mérite  à  coup  sûr  ce  reproche  beaucoup  moins  que  la  plupart  de 
ses  compatriotes  2,  et  s'il  n'a  pas  lu  les  travaux  allemands,  par  exemple,  dans 
leur  langue  originale,  il  s'est  du  moins  efforcé  de  connaître  leurs  résultats  et  de 
se  pénétrer  de  leur  esprit.  A  vrai  dire,  les  théories  germaniques  subissent 
quelquefois  une  réfraction  un  peu  singulière  en  pénétrant  dans  un  milieu 
aussi  hétérogène  que  celui  de  la  culture  portugaise:  les  idées  de  M.  Braga 
sur  l'organisation  des  Germains,  sur  la  division  entre  le  werh-man  {sic)  et  le  lite, 
siïr  la  race  et  la  nationalité,  etc.,  risqueraient  d'être  tout  à  fait  fausses  si  elles 
ne  se  tenaient  pas  autant  dans  le  vague.  L'admiration  qu'il  éprouve  pour  les 
Germains  sans  les  bien  connaître  —  major  e  longinquo  reverenîia  —  le  pousse  à 
un  excès  incompréhensible  et  que  ne  défendrait  aucun  savant  allemand.  Il  ne  fait 
commencer  qu'à  l'invasion  la  formation  de  la  race  portugaise  ;  il  fait  du  Goth 
des  classes  inférieures  {godo-lite)  le  seul  véritable  représentant  de  la  nationalité, 
lequel,  en  acceptant  volontiers  la  conquête  arabe,  aurait  développé,  dans  ce  que 
M.  Br.  appelle  l'épopée  mozarabe,  la  vraie  poésie  nationale,  vivante  encore  au- 
jourd'hui dans  les  romances  populaires.  Comment  l'auteur  n'a-t-il  pas  vu  que  les 
invasions  germanique  et  arabe  n'ont  atteint  que  la  surface,  et  qu'en  Portugal 
comme  ailleurs,  c'est  l'élément  indigène  romanisé,  c'est-à-dire  l'élément  roman, 

1 .  Le  n°  5  de  la  Romania  contiendra  un  compte-rendu  détaillé  des  publications  de 
M.  Br.  sur  la  poésie  populaire,  —  la  meilleure  portion  de  son  œuvre. 

2.  Par  exemple  que  M.  de  Varnhagem,  qui  a  publié  récemment,  à  Vienne,  un  petit 
volume  intitulé  :  Da  litteratura  dos  livras  de  cavallarias,  estudo  brève  e  consciencioso  (sic), 
remarquable  par  l'ignorance  des  livres  les  plus  élémentaires  sur  ce  sujet. 
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qui  est  resté  le  fond  de  la  race  ?  Lui  qui  interprète  si  hardiment,  en  preuve  de 
l'origine  arabe  des  poésies  populaires,  le  mot  fort  obscur  d'aravia,  comment  n'a- 
t-il  pas  reconnu  dans  le  mot  romance  le  témoin  le  plus  irrécusable  du  romanisme 
de  la  nation,  de  la  langue  et  de  la  poésie  ? 

Malgré  cette  étrange  aberration,  l'ensemble  de  la  théorie  de  M.  Br.  nous 
paraît  juste  :  il  explique  bien  pourquoi  la  nationalité  portugaise  s'est  détachée 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Péninsule,  quelles  ont  été  les  causes  de  sa  splen- 
deur momentanée,  quelles  sont  celles  de  son  déclin  (cette  dernière  partie,  pour 
des  raisons  qu'on  peut  comprendre,  est  indiquée  plutôt  que  traitée);  il  traite  la 
littérature  comme  une  simple  forme  de  la  vie  nationale,  ce  qui  donne  à  tous  ses 
jugements  une  base  solide,  bien  que  parfois  un  peu  étroite.  La  conclusion  du 
livre  est  triste  :  l'auteur,  bien  qu'il  s'efforce  d'espérer,  ne  se  dissimule  pas  la 
profondeur  de  la  décadence  où  est  tombé  son  pays. 

Si  les  vues  d'ensemble  tiennent  la  plus  large  place  dans  ce  petit  livre,  elles 
n'en  excluent  pas  les  faits  intéressants  et  nombreux.  Les  indications  de  sources 
font  défaut,  mais  elles  doivent  se  trouver  dans  les  autres  écrits  de  M.  Braga. 
Malheureusement  ici  aussi  le  manque  de  critique  se  fait  parfois  sentir  :  la  philo- 
logie notamment  paraît  être  le  côté  faible  de  l'auteur.  L'explication  qu'il  propose 
(P-  5<^-$7)  d"  ™ot  guarvaya  est  inadmissible  {graie  n'est  pas  français,  et  ne  se 
trouve  pas  aux  vers  cités  du  Roman  de  la  Rose).  Je  ne  sais  dans  quelle  compi- 
lation il  a  trouvé  ces  «  chants  lyriques  gaulois,  aujourd'hui  connus  sous  le  nom 
»  de  Vallemachias ;  «  ce  mot,  comme  on  peut  s'en  assurer  dans  Du  Cange,  est 
une  faute  de  lecture  pour  ballismatia  ou  quelque  terme  grec  semblable  ;  il  ne  se 
trouve  guère  qu'en  Espagne,  et  paraît  signifier  «  danses,  n 

G.  P. 


CORRESPONDANCE. 


En  réponse  à  l'article  publié  dans  le  n"  du  19  octobre,  M .  Beaufils  a  envoyé 
la  lettre  suivante,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire.  Une  réplique 
nous  paraît  superflue  :  nous  nous  contentons  d'ajouter  quelques  notes  relatives 
à  des  points  de  fait. 

M.  B. 

A  la  Revue  Critique  d'histoire  et  de  littérature. 
.Serait-il  vrai,  comme  le  bruit  en  court,  que  la  Revue  Critique  fût  animée  d'un 
esprit  systématiquement  hostile  à  l'Université  •  ?  On  serait  tenté  de  le  croire  au 
ton  de  mordante  satyre  et  d'ironique  mépris  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  d'un 
article  signé  M.  B.  qu'elle  a  publié  dans  son  numéro  du  19  octobre  (paru  seule- 
ment au  milieu  de  novembre)  sur  la  Nouvelle  grammaire  latine  d'après  les  principes 
de  la  grammaire  comparée,  par  Constant  Beaufils,  professeur  au  lycée  Condorcet. 
Non  contente  de  faire  à  l'auteur  de  ce  livre  une  guerre  sans  pitié  et  sans  merci, 

I.  La  Revue  a  déjà  répondu  à  cette  accusation  dans  la  préface  de  l'année  1870. 
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elle  semble  vouloir  envelopper  tous  ses  collègues  dans  son  anathème,  en  insi- 
nuant qu'il  a  puisé  dans  deux  ou  trois  ouvrages  des  notions  (de  grammaire 
comparée)  aussi  fraîches  pour  lui  que  pour  les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  — 
Or,  il  ressort  clairement  de  la  préface  de  la  Nouvelle  grammaire  que  ces  lecteurs 
auxquels  il  s'adresse  sont  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  et  non 
les  élèves. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  voyant  sous  les  initiales  M.  B.  le  nom  de 
M .  Michel  Bréal,  et  j'avoue  que  je  me  serais  attendu  de  sa  part  à  un  tout  autre 
accueil.  Je  pensais  que  notre  maître  en  grammaire  comparée  me  saurait  gré  de 
la  tentative  que  j'ai  faite  de  vulgariser,  de  faire  pénétrer  dans  l'enseignement 
classique  quelques  principes  élémentaires  d'une  science  qu'il  professe  si  savam- 
ment; je  croyais  que  si  M.  M.  B.  me  faisait  l'honneur  de  s'occuper  de  mon  livre, 
il  trouverait  quelques  paroles  d'encouragement  pour  un  auxiliaire  qui  voulait 
l'aider  à  faire  descendre  dans  la  pratique  les  réformes  qu'il  prêche  et  marcher  à 
sa  suite  dans  la  voie  du  progrès;  modeste  et  sans  prétention,  j'espérais  que  si 
M.  M.  B.  daignait  me  signaler  mes  fautes,  il  les  redresserait  avec  bienveillance, 
avec  charité,  comme  un  chef  qui  veut  ménager  l'amour-propre  des  volontaires  en- 
rôlés sous  sa  bannière. 

Mais  non  :  du  haut  de  sa  chaire  du  Collège  de  France,  M.  Bréal  se  saisit  de 
ma  première  édition  pour  me  foudroyer  plus  aisément.  Je  me  demande  en  vérité 
de  quoi  je  me  suis  rendu  coupable  pour  mériter  un  pareil  châtiment  et  quel  inté- 
rêt il  a  pu  avoir  à  me  l'infliger.  Son  article  tend  à  présenter  mon  livre  comme 
un  travail  sans  mérite  et  à  en  faire  passer  l'auteur  pour  un  sceptique  ignorant. 

Certes,  je  suis  loin  de  méconnaître  les  droits  de  la  critique,  mais  à  la  condition 
pourtant  qu'elle  soit  modérée  et  juste.  Je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  d'apprécier 
si  elle  a  été  modérée;  il  m'appartient  davantage  de  montrer  si  elle  a  été  juste. 
Pour  cela,  M.  M.  Bréal  voudra  bien  me  pardonner  de  relever  un  certain  nombre 
de  points  de  sa  critique. 

Je  déclare  d'abord  que  mon  vrai  guide  a  été  la  Grammaire  comparée  de  Bopp, 
traduite  en  français,  sauf  le  4^  volume,  par  M.  Michel  Bréal,  et  non  le  livre  de 
M.  Amédée  de  Caix  de  Saint-Aymour  la  Langue  latine  étudiée  (et  non  expliquée) 
dans  l'unité  indo-européenne,  ouvrage  que  je  n'ai  mis  à  contribution  que  pour  en 
extraire  ce  que  je  ne  trouvais  pas  ailleurs. 

1°  J'ai  dit  que  l'abl.  rosâ  faisait  â  long  après  la  chute  du  d  de  rosâd,  qui  avait 
dû  abréger  Va,  primitivement  long,  devant  d,  en  vertu  de  la  loi  par  laquelle 
toutes  les  voyelles  longues  s'abrègent  devant  une  consonne  finale,  excepté  devant 
s,  audïs,  audit,  etc.  (V,  Bopp-Bréal,  §  109).  En  effet,  quand  le  latin  employait 
encore  la  forme  rosàd,  n'avait-il  pas  oublié  la  quantité  de  Va  sanscrit,  et  n'étais- 
je  pas  autorisé  à  en  conclure  que  si  Va  de  rosâ  est  redevenu  long,  c'est  par  com- 
pensation pour  la  perte  au  d?^. 

2°  J'ai  écrit  que  les  part,  ussi,  gessi  sont  pour  ursi,  gersi,  et  le  supin  gestum 

I.  M.  Beaufils  est-il  sûr  de  n'avoir  pas  écrit  quelquefois  rosâd?  qu'il  relise  la  p.  xxxvj, 
la  p.  4.  Plus  indulgent  pour  lui  que  lui-même,  nous  aimons  donc  mieux  penser  que  rosâd 
est  une  faute  d'impression. 
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pour  gersum;  et  mon  critique  me  reproche  de  n'avoir  pas  pensé  que  Vs  pouvait 
être  la  lettre  primitive  et  que  uro,  gero  sont  pour  uso,  geso.  — Je  lui  en  demande 
pardon,  mais  j'ai  lu  dans  Bopp-Bréal  (chapitre  des  modifications  euphoniques) 
que  b,  m,  r  s'assimilent  aussi  au  s,  comme  dans  us-si,  ges-si  (§  loo);  et  j'ai  vu 
plus  loin  (§  ici)  que  gestum  est  pour  gersum,  si  ger  est  la  forme  primitive  de 
la  racine.  Une  note  indique,  il  est  vrai,  que  la  racine  de  uro  est  us  en  sanscrit  ; 
mais  les  exemples  cités  prouvent  que  Bopp  admettait  les  racines  ur  et  ger.  J'ai 
cru  que  je  pouvais  suivre  en  toute  confiance  un  pareil  livre  ' . 

j°  D'après  mon  critique  j'ignore  que  le  neutre  des  pronoms  se  termine  en  t  ou 
en  d  dans  l'Inde  aussi  bien  que  dans  le  Latium.  —  Je  Vignore  si  peu  que  j'ai  dit 
{Phonétique,  §  79)  :  Iste,  Jsta,  istud  prend  au  neutre  un  d,  comme  is,  ea,  id  et 
la  plupart  des  pronoms,  excepté  ipse,  qui  fait  ipsum. 

Si  j'ai  écrit  que  illud  est  pour  illum  et  istud  p.  istum,  c'est  dans  la  grammaire 
seulement,  à  propos  de  la  déclinaison  de  ces  pronoms  et  pour  que  les  élèves  ne 
s'étonnassent  pas  de  trouver  là  un  d  alors  que  j'avais  dit  ailleurs  que  le  neutre 
singulier  est  sans  désinence  au  nominatif  ou  qu'il  reçoit  m  en  latin;  et  j'ai  eu  soin 
de  renvoyer  au  §  79  de  la  Phonét.  où  je  parle  du  d  désinentiel. 

Que  si  j'ajoute  que  ipsum  est  pour  ipsud,  c'est  dans  une  simple  note  où  je  fais 
remarquer  que  ipse  ne  diffère  de  ille  et  de  iste  que  par  le  m  qu'il  prend  au  neutre 
au  lieu  du  d.  On  dirait  un  parti  pris  de  me  chicaner  pour  des  riens. 

4°  M.  M.  Bréal  apprend  dans  mon  livre  que  les  désinences  du  génitif  en  aryo- 
sanscrit  sont  sya  s(a),  as,  en  latin  is,  os,  us;  que  la  terminaison  primitive  latine 
est  is,  excepté  dans  la  i""*^,  2°  et  5''  déclin.,  où  le  génitif  est  remplacé  par  un 
locatif.  —  Me  permettra-t-il  de  lui  répondre  que  j'ai  moi-même  appris  cela  dans 
le  sien  ou  plus  exactement  dans  sa  traduction  de  Bopp  (Du  génitif  singulier')  et 
dans  son  introduction  au  Y'  livre  de  cette  traduction?  J'ai  ajouté  aryo,  (a),  et 
oublié  de  dire  que  os  et  us  étaient  archaïques;  je  ne  l'ai  dit  que  huit  lignes  plus 
bas.  Je  suis  un  grand  coupable 2. 

5°  M.  M.  B.  me  reproche  de  considérer  les  datifs  singuliers  de  la  3%  4"  et  5'" 
déclin,  comme  des  locatifs;  il  admet  que  xoâf  est  un  locatif,  mais  il  veut  que 
pedi  soit  un  véritable  datif:  je  renvoie  à  l'argumentation  par  laquelle  M.  de  St.- 
Aymour,  p.  174,  combat  sur  ce  point  la  théorie  de  Bopp;  j'avoue  qu'elle  a 
déterminé  mon  choix. 

6"  M.  M.  B.  trouve  extraordinaire  que  j'aie  dit  que  legunt  est  pour  legint.  — 
Je  lis  dans  Bopp-Bréal,  §  1 09^  :  «  Dans  leg-u-nt  {leg-a-nti)  l'ancien  a  est  devenu 

1.  Puisque  M.  Beaulils  veut  bien  nous  lire  et  nous  citer,  il  trouvera  ustum  et  gestum 
expliqués  p.  iv  de  l'Introduction  du  tome  II  de  Bopp.  Quant  au  §  100  de  Bopp,  voici  les 
paroles  de  l'auteur  :  «  La  racine  ger  n'a  pas  d'analogue  bien  certain  en  sanscrit  ni  dans 
les  autres  langues  congénères ,  de  sorte  qu'on  pourrait  aussi  regarder  le  s  comme  étant 
primitivement  la  lettre  finale  de  la  racine,  comme  cela  est  certain  pour  uso,  ussi,  ustum 
(sanscrit  us,  «brûler»).  »  Bopp  (§  101)  admet  avec  doute  une  forme  gertum;  mais  gersum 
appartient  exclusivement  à  M.  Beaufils. 

2.  Il  n'est  pas  question  du  génitif  dans  l'Introduction  au  tome  III  de  Bopp.  Dans  celle 
du  tome  II,  il  est  dit  expressément  (p.  iij)  :  «  L'«  des  génitifs  comme  Castorus ,  nominus 
s'est  plus  tard  aminci  en  /;  un  plus  ancien  génitif  en  os,  semblable  au  génitif  grec,  s'est 
conservé  dans  magistratuos,  domuos.  » 
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un  u  par  l'influence  de  la  liquide  ;  les  liquides  (§  7)  ont  une  affinité  naturelle 

avec  Vu,  comme  le  prouvent  un  grand  nombre  de  faits  grammaticaux r>  — 

Cet  a  sanscrit,  affaibli  en  /  aux  autres  personnes,  leg-i-s,  leg-i-t....,  n'est  donc 
devenu  un  u  à  la  j""  pers.  du  pluriel  que  parce  qu'il  se  trouvait  devant  nt;  cet  u 
est  donc  bien  pour  1'/  latin.  Du  reste,  si  mon  contradicteur  eût  lu  plus  attenti- 
vement ma  Phonétique  latine,  il  eût  vu  (§95)  que  je  signalais  bien  cet  /,  et  par 
conséquent  son  substitut  u,  comme  un  affaiblissement  de  Va  sanscrit  ;  et  si  je 
n'ai  pas  répété  cette  remarque  dans  ma  grammaire,  c'est  que  je  me  suis  interdit 
d'y  parler  de  sanscrit. 

7°  Monsieur  Bréal  me  fait  un  crime  de  dire  que  moneo  est  pour  monaa.  —  Je 
serais  curieux  de  savoir  comment  il  explique  l'origine  de  la  terminaison  eo;  je 
n'ai  rien  trouvé  de  satisfaisant  sur  ce  point  dans  Bopp-Bréal  (V.  la  Phonét.,  §  94 
et  note).  L'explication  que  donne  M.  de  St.-Aymour  (p.  192)  me  paraît  préfé- 
rable :  je  l'ai  adoptée.  J'ai  dit,  du  reste,  que  aa  est  primitif  et  qu'il  est  lui-même 
pour  aya  (V.  Bopp-Bréal  §  109,  et  ma  Phonét.,  §  94). 

8"  M.  M.  B.  ne  comprend  rien  à  ce  passage  :  «  La  douce  d  se  change  en  la 
forte  t  dans  est  pour  ed(J)t;  »  —  avec  un  peu  de  bienveillance  il  eût  reconnu  là 
une  faute  d'impression;  s'il  avait  lu  la  page  suivante  de  la  Phonétique  (§,  37),  il 
eût  compris  que  ce  t  s'est  glissé  à  la  place -de  s  que  porte  le  manuscrit  (cf. 
r,vucTat,  fiaicK.'.  de  -^vut-,  f,o-).  Faut-il  que  je  me  résigne  à  avouer  que  j'ai  depuis 
longtemps  relevé  dans  cette  première  édition  un  certain  nombre  d'incorrections 
de  cette  sorte^  y  compris  ces  malheureuses  fautes  de  quantité  qui  me  sont  si 
impitoyablement  replacées  sous  les  yeux  ï  ' 

9°  Monsieur  Bréal  m'accuse  d'introduire  une  théorie  nouvelle  selon  laquelle 
amat  serait  non  pour  amait  mais  pour  amaat;  ce  n'est  qu'une  partie  de  la  vérité; 
j'ai  dit  pour  amaat  ou  amait  et  en  disant  amaat  j'ai  pour  moi  l'autorité  de  Bopp- 
Bréal  (§  109a),  et  j'ai  prévenu  (Phonét.,  %  94,  note)  que  cette  théorie  n'a  rien 
d'absolu  :  je  la  présente  comme  une  hypothèse.  ^ 

lo**  Quant  à  moneet  pour  monet,  c'est  une  forme  que  me  prête  la  Revue  Critique 
et  que  je  ne  puis  retrouver  nulle  part,  ni  dans  la  Phonétique  ni  dans  la  grammaire  : 
j'ai  dit  monait  ou  plus  exactement  monais  à  la  2"  personne.  Voilà  la  vérité.  (Voir 
la  Phonét.,  §  94  et  note,  et  la  Nouvelle  grammaire,  §  1 5  3.)  5 

Pour  ce  qui  est  de  la  Syntaxe,  j'ai  exposé  dans  la  préface  les  raisons  qui  m'ont 
décidé  à  la  présenter  sous  cette  forme;  ces  raisons  subsistent  et  je  crois  qu'elles 
subsisteront  encore  quelques  années  dans  la  mesure  011  je  l'ai  dit.  Je  n'ai  pas  à  y 
revenir. 

Je  m'arrête  donc  et  j'estime  que  l'article  de  la  Revue  Critique  n'a  pas  été 
généreux  et  que,  n'étant  pas  généreux,  il  aurait  dû  être  juste.  Je  me  plains  de 

1 .  La  faute  d'impression  est  intéressante  à  observer,  car  elle  porte  sur  toute  l'antithèse  : 
«  La  douce  d  se  change  en  la  forte  t.  » 

2.  Voici  les  paroles  de  M.  Beaufils  (p.  xlviij)  :  «  Après  la  chute  de  Vy,  les  deux  a  pri- 
»  mitifs  se  sont  contractés  en  d,  premier  type  de  la  conjugaison  contracte  latine  :  Kam- 
»  aya-si  =  {k)am-aa-s{i)  =  am-d-s,  am-d-mus.  » 

3.  M.  Beaufils  a  raison.  Il  a  écrit  (p.  87)  :  «  A  l'indicatif  présent,  ee  est  un  affaiblis- 
»  sèment  de  aa  primitif.  » 
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l'esprit  dans  lequel  il  a  été  conçu  et  j'en  suis  d'autant  plus  affligé  que  celui  qui 
l'a  écrit  jouit  d'une  plus  grande  autorité,  que  j'ai  plus  à  souffrir  de  sa  pointilleuse 
critique  et  que  j'en  comprends  moins  la  forme.  Que  mon  livre  renferme  des 
fautes,  je  l'accorde;  qu'il  n'ait  pas  la  précision  scientifique  exigée  par  un  linguiste 
de  profession,  je  le  sais;  mais  qu'un  ouvrage  de  grammaire  capable  de  satisfaire 
un  savant  soit  bon  pour  un  enseignement  donné  à  des  élèves  de  sixième,  je  le 
nie.  Je  m'en  fie  pour  cela  à  mon  expérience. 

Monsieur  Michel  Bréal  a  écrit  un  livre,  Quelques  mois  sur  l'instruction  publique 
en  France,  que  nous  avons  lu  avec  avidité,  avec  intérêt,  avec  joie;  nous  avons 
salué  en  lui  l'ère  du  progrès  dans  l'enseignement  classique,  non  pas  que  les  vues 
en  soient  très-pratiques,  car  que  de  beaux  lèves,  qui  ne  seront  réalisables  que 
quand  la  France  sera  peuplée  de  Michels-Bréals  !  Mais  c'est  un  idéal  vers  lequel 
nous  devons  tous  travailler  à  nous  élever.  J'ajoute  que  l'influence  de  ce  livre 
ayant  désorganisé  pour  le  moment  nos  études  et  sapé  les  bases  de  notre  vieil 
édifice  scolaire,  le  devoir  de  l'auteur  était  d'en  jeter  de  nouvelles,  en  nous  don- 
nant tout  d'abord  une  grammaire  latine  élémentaire  d'après  les  principes  de  la 
grammaire  comparée,  car  il  ne  suffit  pas  de  détruire,  il  faut  aussi  réédifier;  et 
que,  ne  l'ayant  pas  fait,  il  eût  été  grand  de  sa  part  de  tendre  une  main  secou- 
rable  aux  faibles  qui  voudraient  l'entreprendre,  de  soutenir  leurs  pas  chancelants, 
de  les  relever  de  leurs  chutes  et  de  panser  leurs  blessures.  Je  déplore  qu'il  ait 
fait  un  accueil  si  décourageant  à  un  travail  très-consciencieux,  quoi  qu'il  en  dise, 
et  qu'il  n'ait  trouvé  pour  son  auteur  que  des  paroles  désobligeantes.  Quel  maître 
de  l'enseignement  secondaire  osera  encore  toucher  à  l'arche  sainte  de  la  gram- 
maire comparée,  si  son  grand-prêtre  repousse  comme  un  profane  le  premier  qui 
ait  répondu  à  son  appel  ?  ' 

C.  Beaufils. 
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ressemblance  avec  la  première. 
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« 
226.  —  Le  Papyrus  de  Neb-Qed  (Exemplaire  hiéroglyphique  du  Livre  des  Morts), 
reproduit,  décrit  et  précédé  d'une  Introduction  mythologique  par  Théodule  Devéria 
avec  la  traduction  du  texte  par  Paul  Pierret,  conservateur-adjoint  du  Musée  égyp- 
tien du  Louvre.  Paris,  A.  Franck  (F.  Vieweg),  1872.  —  Prix  :  50  fr.;  avec  les  plan- 
ches retouchées  au  pinceau,  65  fr. 

Le  Papyrus  de  Neb-Qed  ou  plus  exactement  de  Neb-Qadenu  dont  M.  Devéria 
avait  fait  le  fac-similé  et  que  M.  Pierret  vient  de  publier  en  ajoutant  aux  planches 
dessinées  par  son  regretté  prédécesseur  une  traduction  du  texte,  est  un  exem- 
plaire du  Livre  de  se  manifester  au  jour  ou  Livre  des  Morts.  Le  personnage  pour 
lequel  il  fut  écrit  vivait  à  Thèbes  sous  un  des  rois  de  la  XVIIÎ"  dynastie;  il 
était  grammate  de  vérité  et,  par  conséquent,  occupait  dans  la  magistrature  égyp- 
tienne une  fonction  qui  ne  manquait  pas  d'importance.  La  première  page  du 
Papyrus  nous  le  montre  accompagné  de  deux  femmes,  sa  mère,  la  dame  Amen- 
emheb,  et  sa  sœur  de  père,  la  dame  Màtemheb.  Il  rend  hommage  au  dieu  des 
morts  «  OsiHs,  seigneur  d'Abydos,  Dieu  grand,  roi  éternel,  »  par-devant  qui 
son  âme  va  bientôt  comparaître. 

Champollion  avait  pris  le  «  Livre  de  se  manifester  au  jour  »  pour  un  véritable 
Rituel,  et  le  nom  qu'il  lui  donna  en  conséquence  dure  encore  dans  la  science, 
bien  qu'on  ait  reconnu  depuis  longtemps  déjà  l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé. 
En  fait;,  ce  prétendu  Rituel  funéraire  est  un  livre  de  prières  à  l'usage  du  mort,  un 
recueil  d'oraisons  et  de  formules  magiques  dont  il  est  censé  se  servir  pendant  la 
vie  d'outre-tombe  et  qui  doit  lui  fournir  les  armes  nécessaires  pour  se  frayer  un 
chemin  à  travers  les  dangers  jusqu'à  l'immortalité  bienheureuse.  Aussi  le  défunt 
est-il,  à  proprement  parler,  le  héros  de  l'ouvrage;  c'est  lui  qui,  identifié  avec 
Osiris,  combat  les  monstres  et  les  fantômes  du  monde  surhumain,  récite  les  prières 
et  accomplit  les  cérémonies  prescrites.  Les  diverses  parties  de  son  être  y  figurent, 
tantôt  réunies  en  un  seul  individu,  comme  au  temps  de  la  vie  terrestre,  tantôt 
séparées  et  agissant  chacune  de  son  côté,  mais  avec  une  tendance  à  se  réunir 
de  nouveau.  Ce  dédoublement  de  l'homme  était  presque  inconnu  aux  premiers 
égyptologues  et  offrit  longtemps  un  obstacle  insurmontable  à  leurs  travaux.  C'est 
récemment  qu'on  est  parvenu  à  discerner  la  nature  et  l'origine  de  chacune  des 
parties  qui  formaient  l'homme  et  à  saisir  les  principaux  traits  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  psychologie  égyptienne. 
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L'homme  se  compose  surtout  d'intelligence  et  de  corps  '  :  par  l'une,  il  tient  à 
Dieu  ;  par  l'autre,  il  se  rattache  à  l'univers  et  participe  de  ses  vices  ^  Dans  le 
principe,  la  parcelle  d'intelHgence  qui  fait  son  être,  revêtue  d'une  lumière  subtile, 
est  en  liberté  de  parcourir  les  mondes,  d'agir  sur  les  éléments,  de  les  ordonner 
et  de  les  féconder,  selon  qu'il  lui  semble  expédient?.  Mais,  à  l'entrer  dans  une 
prison  de  terre,  elle  dépouille  cet  habit  de  feu  dont  le  seul  contact  suffirait  à 
détruire  les  éléments  grossiers  dont  nous  sommes  pétris,  et  se  glisse  dans  une 
substance  moins  excellente,  bien  que  divine  encore 4.  Cette  substance  qu'on 
appelle  âme^,  reçoit  l'intelligence  et  la  tient  couverte  comme  d'un  voile  qui  en 
affaiblit  l'éclat  ;  mais,  trop  pure  elle-même  pour  se  marier  directement  avec  la 
matière,  elle  emploie  à  la  transmission  de  ses  ordres  et  à  l'accomplissement  de 
ses  volontés  un  agent  inférieur  qui  est  l'esprit  ou  le  souffle^.  Seul  en  raison  de 
son  imperfection,  l'esprit  peut  se  répandre  dans  le  corps  sans  l'anéantir  ou  le 
blesser  :  il  pénètre  les  veines,  gonfle  les  artères,  se  mêle  au  sang,  remplit  et 
porte  pour  ainsi  dire  l'animal  entier?.  L'âme  est  l'enveloppe  de  l'intelligence, 
l'esprit  l'enveloppe  de  l'âme,,  le  corps  l'enveloppe  de  l'esprit  ^  :  toutes  ces  parties, 
d'origine  et  de  vertus  différentes,  s'entretiennent  par  un  lien  invisible  qui  dure 
autant  que  la  vie,  et  leur  assemblage  fait  l'homme. 

Le  corps,  l'esprit,  l'âme  lui  sont  communs  avec  les  bêtes.  Mais  les  bêtes, 
dénuées  de  raison,  vivent  à  l'aveugle,  bonnes  ou  mauvaises  par  instinct  ou  par 
aventure,  non  par  règle  certaine;  leur  âme,  enfoncée  dans  la  matière,  ne  voit 
rien  au  delà.  L'homme  a  de  plus  qu'elles  l'intelligence  dont  les  directions  le 
maintiennent  dans  la  voie  droite  et  lui  apprennent  à  faire  la  distinction  du  bien 
et  du  mal.  L'intelligence,  entrée  dans  une  âme  humaine,  essaie  de  l'arracher  à 
la  tyrannie  du  corps  et  de  l'élever  jusqu'à  soi  9  ;  mais,  comme  elle  est  dépouillée 
de  son  vêtement  de  feu,  elle  n'est  plus  assez  forte  pour  mettre  à  néant  les 
passions  et  les  désirs  grossiers  que  la  chair  nous  inspire  '°.  Le  corps,  contrarié 

I.  Pœmander,  Edit.  Parthey,  p.  j,  cap.  L  Dans  les  textes  égyptiens  le  corps,  d'une 
manière  générale,  s'appelle  Xàt;  momifié,  sah'â;  l'intelligence,  voû;,  est  Xù,  le  lumineux.  Cf. 
Devéria,  Zeitschrift,  1870,  p.  62.  Maspero,  Etudes  démotiques,  p.  21. 
.    2.  Pœmander,  c.  I  et  III,  p.  10-11,  99. 

3.  Id.,  c.n,  X,  p.  27,79. 

4.  d.   c.  X,  p.  79. 

5.  L  âme,  <\i\jyfi  des  livres  hermétiques,  est  le  bd  des  textes  égyptiens.  Voir  Devéria  et 
Maspero  1.  1. 

6.  Pœmander,  c.  X,  p.  78. 

7.  Id.  c.  X,  p.  95.  Les  Égyptiens  nommaient  Vesprit,  irv£û(ji.a,  niwiû,el  lui  prêtaient  le 
même  rôle  que  lui  prêtent  les  philosophes  hermétiques.  La  théorie  de  sa  circulation  dans 
le  corps  se  trouve  exposée  au  Papyrus  médical  de  Berlin.  «  La  tête  de  l'homme  a  trente- 
»  deux  veines  qui  charrient  des  souffles  à  son  cœur  et  distribuent  l'esprit  à  tous  ses  membres.... 
»  Il  y  a  deux  veines  de  l'occiput,  deux  du  sinciput,  deux  du  cerveau  (?),  deux  des  pau- 
i>  pières,  deux  des  narines  et  deux  de  l'oreille  gauche  par  lesquelles  entrent  les  souffles  de  vie. 
)'  Il  y  a  deux  veines  de  l'oreille  droite  par  lesauelles  entrent  les  souffles  de  vie.  »  Pap. 
Mcd.  de  Berlin,  édition  Brugsch;  cf.  Chabas,  Mélanges  égyptologiques,  i"  série,  p.  63-64. 

S.  Pœmander,  c.  X,  p.  75. 
9.  Id.  c.  XI,  p.  loo-ioi. 
10.  Id.  c.  X,  p.  79. 


d'histoire  et  de  littérature.  339 

dans  ses  inclinations  mais  non  détruit,  s'insurge,  les  mauvais  instincts  se  réveil- 
lent, la  guerre  s'engage  et  se  prolonge  avec  des  chances  variées.  Souvent  l'in- 
telligence, trahie  par  l'âme  qui  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  rompre  ses  attache- 
ments au  monde,  se  retire  du  combat  pour  n'y  plus  revenir  :  l'homme,  privé  de 
l'étincelle  divine,  ne  vit  plus  que  par  machine  et  s'abaisse  à  la  brute  '.  Souvent 
aussi,  à  force  de  patience  et  de  courage,  elle  triomphe  :  les  passions  dominées 
deviennent  vertus,  les  vertus  s'affermissent  et  s'exaltent,  l'âme,  dégagée  de  ses 
liens,  aspire  au  bien  et  devine  les  splendeurs  éternelles,  à  travers  le  voile  de 
matière  qui  obscurcit  sa  vue. 

La  fin  est  arrivée,  l'homme  est  mort  à  la  terre.  Aussitôt,  l'esprit  se  retire  dans 
l'âme,  le  sang  se  coagule,  les  veines  et  les  artères  se  vident,  le  corps  laissé  à 
lui-même  se  résoudrait  promptement  en  molécules  informes  si  les  procédés  de 
l'embaumement  ne  lui  prêtaient  un  semblant  d'éternité.'  L'intelligence  délivrée 
reprend  son  enveloppe  lumineuse  et  deviçnt  démon  ^.  L'âme,  abandonnée  de  l'in- 
telligence qui  la  guidait,  allégée  en  même  temps  du  corps  qui  l'aggravait,  com- 
paraît seule  devant  le  tribunal  d'Osiris  3.  Sa  conscience,  ou,  comme  les  Égyptiens 
disaient,  son  cœur,  parle  contre  elle  4  ;  le  témoignage  de  sa  vie  l'accable  ou 
l'absout  ;  ses  actions  sont  pesées  dans  la  balance  infaillible,  et,  selon  qu'elles  y 
sont  trouvées  lourdes  ou  légères,  le  jury  infernal  porte  un  jugement  que  l'intel- 
ligence est  chargée  d'exécuter.  Elle  rentre  dans  l'âme  impie,  non  plus  nue  et 
sans  force,  mais  armée  de  son  feu  divin,  lui  rappelle  ses  conseils  méprisés,  ses 
prières  tournées  en  dérision,  la  flagelle  du  fouet  de  ses  péchés  5,  et  la  livre  aux 
tempêtes  et  aux  tourbillons  des  éléments  conjurés^.  Toujours  ballottée  entre  ciel 
et  terre,  sans  jamais  échapper  aux  malédictions  qui  la  lient,  la  damnée  cherche 
un  corps  humain  pour  s'y  loger,  et,  dès  qu'elle  l'a  trouvé  elle  le  torture,  l'accable 
de  maladies,  le  précipite  au  meurtre  et  à  la  folie 7.  Lorsqu'après  des  siècles  elle 
touche  enfin  au  terme  de  ses  souffrances,  c'est  pour  subir  la  seconde  mort  et 
retomber  dans  le  néant  8.  Mais,  l'âme  juste,  après  avoir  passé  son  jugement, 

1.  Id.  c.  X,  p.  72-73,  83.-2.  En  égyptien  Xû.  ■ 

3.  Todtb.  ch.  CXXV. 

4.  Todtb.  ch.  XXX  :  «  O  cœur...,  mon  cœur  de  quand  j'étais  sur  terre,  ne  te  dresse 
»  pas  comme  témoin  ;  ne  lutte  pas  contre  moi  en  chei  divin  ;  ne  me  charge  point  devant 
»  le  dieu  grand.  » 

5.  Pœméider,  p.  81. 

6.  AscUpius,  ch.  X.  La  même  idée  se  trouve  souvent  exprimée  dans  les  éq;ivains  grecs, 
même  étrangers  à  l'Egypte  (Empédocle  dans  de  Iside  et  Osiride,  c.  XXVI,  et  Eusèbe, 
Prap.  Ev.  V,  5).  Elle  est  pourtant  égyptienne.  Un  livre  funéraire  intitulé  :  Livre  de  ce  qui 
est  dans  rhémisphere  inférieur,  très-fréquemment  gravé  dans  les  tombes  royales  et  reproduit 
sur  les  Papyrus  de  la  XIX'  à  la  XXI*  dynastie,  décrit,  à  peu  près  comme  fait  Hermès,  les 
supplices  des  damnés. 

7.  Pœmander,  ch.  X,  p.  8.  Les  recettes  médico-magiques  traduites  par  M.  Pleyte  {Etude 
sur  le  Papyrus  1,  348  de  Leyde),  sont  dirigées  contre  des  esprits  possesseurs  de  cette  nature, 
et  l'un  des  Papyrus  du  Musée  de  Leyde  contient  une  prière  curieuse  où  un  mari  prie  le 
Xû  de  sa  femme  défunte  de  ne  point  revenir  le  tourmenter.  Cf.  l'article  de  M.  Chabas  : 
De  quelques  textes  hiéroglyphiques  relatifs  aux  Esprits  possesseurs  dans  le  Bulletin  archéolo- 
gique de  F Athenaeum  français,  juin  1856. 

8.  Au  Todtb.  on  trouve  les  Xû  morts  et  les  morts  pour  la  seconde  fois. 
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n'est  pas  admise  à  contempler  les  vérités  suprêmes  :  avant  de  parvenir  à  la  gloire, 
elle  doit  encore  éprouver  plus  d'une  épreuve  et  lutter  plus  d'une  lutte.  Elle 
s'élance  à  travers  les  espaces  inconnus  que  la  mort  vient  d'ouvrir  à  son  vol, 
guidée  par  l'intelligence  et  soutenue  par  l'espoir  certain  d'une  prochaine  félicité. 
Sa  science  s'est  accrue,  ses  pouvoirs  se  sont  agrandis,  elle  est  libre  de  prendre 
toutes  les  formes  qu'il  lui  plait  de  revêtir  ' .  En  vain  le  mal  se  dresse  contre  elle 
sous  mille  figures  hideuses,  et  tente  de  l'arrêter  par  ses  menaces  et  ses  épou- 
vantements  ^  ;  toujours  victorieuse ,  elle  parcourt  les  demeures  célestes  i  et 
accomplit  dans  les  Champs  d'Aâlù  les  cérémonies  du  labourage  mystique  4.  La 
fm  de  ses  épreuves  approche,  les  ombres  se  dissipent  peu  à  peu,  le  jour  de  la 
bienheureuse  éternité  se  lève  et  la  pénètre  de  ses  clartés  ;  elle  se  mêle  à  la  troupe 
des  dieux  et  marche  avec  eux  dans  l'adoration  de  l'Être  parfaits.  Il  y  a  deux 
chœurs  de  dieux,  les  uns  errants,  les  autres  fixes;  celui-ci  est  le  dernier  degré 
de  l'initiation  glorieuse  de  l'âme  ^.  A  ce  point,  l'âme  devient  toute  intelligence  : 
elle  voit  Dfeu  face  à  face  et  s'abîme  en  lui  7. 

Cette  félicité  parfaite,  tout  le  monde  ne  l'espérait  point  :  en  Egypte  comme 
partout  le  doute  avait  envahi  certaines  âmes  à  qui  la  mort  apparaissait  comme 
une  chose  terrible,  et  les  régions  d'outre-vie  comme  un  pays  de  Silence  où  tout 
n'est  que  deuil  et  tristesse.  «  O  mon  frère,  ô  mon  ami,  ô  mon  'mari,  dit  une 
»  femme  défunte  à  son  mari,  ne  cesse  pas  de  boire,  de  manger,  de  vider  la 
>y  coupe  de  la  joie,  de  faire  l'amour  et  de  célébrer  des  fêtes,  suis  toujours  ton 
«  désir  et  ne  laisse  jamais  entrer  le  chagrin  en  ton  cœur,  si  longtemps  que  tu 
))  es  sur  la  terre!  Car  l'Amenî  est  le  pays  du  lourd  sommeil  et  des  ténèbres,  une 
)>  demeure  de  deuil  pour  ceux  qui  y  restent.  Ils  dorment  dans  leurs  formes  in- 
))  corporelles,  ils  ne  s'éveillent  pas  pour  voir  leurs  frères,  ils  ne  reconnaissent 
;)  plus  père  et  mère,  leur  cœur  ne  s'émeut  plus  vers  leur  femme,  ni  vers  leurs 


1.  C'est  ainsi  qu'entre  autres  formes  elle  prend  celles  de  VEpervier  d'or  (Todtb.,  c. 
LXXVII)  du  lotus  (Id.,  c.  LXXXI)  du  Phénix  (Id.,  c.  LXXXIII),  de  la  grue  (Id.,  c. 
LXXXiy),  de  V hirondel le  {Id.,  c.  LXXXVI),  de  la  vipère  (Id.  c  ,  LXXXVII).  Il  ne  taut 
pas  oublier  que  l'assomption  de  toutes  ces  formes  est  purement  volontaire  et  ne  marque 
nullement  le  passage  de  l'âme  humaine  dans  un  corps  de  bête.  Chacune  des  figures  que 
revêtait  V  Esprit  était  une  des  figures  symboliques  de  la  divinité  ;  l'entrée  de  l'âme  dans  ces 
figures  ne  marquait  donc  en  fait  que  l'assimilation  de  l'âme  humaine  au  type  divin  qu'elle 
représentait.  Les  étrangers  et  même  les  rédacteurs  des  livres  hermétiques  s'y  laissèrent 
tromper.  Tandis  que  les  uns  nient  le  principe  de  la  Métempsychose  appliqué  à  l'âme  hu- 
maine, les  aartres  l'affirment  (Pœmander,  cap.  X,  p.  71-72). 

2.  Dans  les  vignettes  des  Papyrus  funéraires,  le  mauvais  principe  est  figuré  par  le 
crocodile  (ch.  XXXI,  XXXII),  la  tortue  (ch.  XXXVI)  et  diverses  espèces  de  serpents  (ch. 
XXXIII,  XXXV,  XXXVII-XLI). 

3.  Todtb.,  ch.  LXIV-LXXV. 

4.  Id.  ch.  ex,  CXLVI. 

5.  Id.  ch.  CXXXI;  Pœmander,  c.  X,  p.  81. 

6.  Todtb.,  ch.  C,  CIV,  CXI-CXVI  CXXIX-CXXX.  Sur  ces  chœurs  divins  ou  ^xfrwu, 
voir  Maspero,  V  Inscription  dèdicatoire  d  Abydos,  p.  58-59  et  Etudes  dèmotiijues,  p.  22. 

7.  Pœmander,  ch.  I,  p.  15;  ch.  X,  p.  79-80.  Voir  les  mêmes  idées  exposées  dans 
Maspero,  Etudes  démotiijues,  p.  21  ,et  Devéria,  Lettre  sur  le  chapitre  I"  du  Todtenbuch,  dans 
la  Zcitschrijt,  1870,  Mai. 
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»  enfants.  Un  chacun  se  rassasie  de  l'eau  de  vie,  moi  seul  j'ai  soif.  L'eau  vient 
»  à  qui  demeure  sur  la  terre  ;  où  je  suis,  l'eau  me  donne  soif.  Je  ne  sais  plus  où 
»  je  suis  depuis  que  je  suis  entrée  dans  ce  pays;  je  pleure  après  l'eau  qui  a  jail'i 
»  de  là-haut  !  —  Je  pleure  après  la  brise,  au  bord  du  courant,  afin  qu'elle  rafraî- 
»  chisse  mon  cœur  en  son  chagrin.  Car  ici  demeure  le  dieu  dont  le  nom  est 
»  Toute  mort.  Il  appelle  tout  le  monde  à  lui  et  tout  le  monde  vient  se  soumettre 
»  à  lui,  tremblant  devant  sa  colère.  Peu  lui  importent  et  les  dieux  et  les 
»  hommes;  grands  et  petits  sont  égaux  pour  lui.  —  Un  chacun  tremble  de  le 
»  prier,  car  il  n'écoute  pas.  Personne  ne  vient  le  louer,  car  il  n'est  pas  bienveil- 
»  lant  pour  qui  l'adore  :  il  ne  regarde  aucune  offrande  qu'on  lui  tend  ' .  « 

Mais  ce  désespoir,  si  naturel  à  l'homme,  était  sinon  rare,  du  moins  rarement 
exprimé  en  Egypte.  Afin  de  mériter  les  hautes  destinées  que  lui  promettait  la 
religion  et  d'éviter  la  mort  d'outre-tombe,  les  Égyptiens  avaient  rédigé  de  bonne 
heure  comme  un  code  de  morale  pratique  dont  les  articles  se  retrouvent  plus  ou 
moins  développés  sur  les  monuments  de  toutes  les  époques.  Un  grand  fonction- 
naire contemporain  des  rois  de  la  V«  dynastie  disait  déjà  :  «  Ayant  vu  les  choses, 
»  je  suis  sorti  de  ce  lieu  (le  monde),  où  j'ai  dit  la  vérité,  où  j'ai  fait  la  justice. 
»  Soyez  bons  pour  moi  vous  qui  viendrez  après,  rendez  témoignage  à  [votre] 
»  ancêtre  ;  «  C'est  le  bien  [qu'il  a  faitj  :  puissions-nous  agir  de  même  en  ce 
«  monde  »  qu'ainsi  disent  ceux  qui  viendront  après.  Jamais,  je  n'ai  soulevé  de 

»  plaintes;  jamais,  je  n'ai  mis  à  mort.  0  seigneur  du  ciel,  puissant Maître 

))  Universel!  Je  suis  qui  passe  en  paix,  pratiquant  le  dévouement,  aimant  son 
»  père,  aimant  sa  mère,  dévoué  à  quiconque  était  avec  lui,  la  joie  de  ses  frères, 
»  l'amour  de  ses  serviteurs,  qui  n'a  jamais  soulevé  de  plaintes.  2  »  —  «  Je  suis 
»  venu  des  choses,  je  suis  sorti  du  monde,  enseveli  dans  ce  tombeau.  J'ai  dit  la 
»  vérité,  amie  de  Dieu,  chaque  jour;  c'est  le  bien  que  j'ai  dit  aux  frères  royaux. 
»  Jamais  je  n'ai  dit  calomnie  contre  homme  au  monde  par  devant  la  Majesté  de 
»  mon  Seigneur.  5  » 

C'est  au  chapitre  125  du  Livre  des  morts  que  se  trouve  l'expression  la 
plus  belle  et  la  plus  complète  de  ces  idées  d'amour  et  de  charité  univer- 
selles. L'âme,  amenée  au  tribunal  d'Osiris,  plaide  sa  cause  par  devant  le  jury- 
infernal  :  «  Hommage  à  vous,  seigneurs  de  la  vérité  et  de  la  justice  !  Hom- 
»  mage  à  toi,  Dieu  grand,  seigneur  de  la  vérité  et  de  la  justice!  Je  suis  venu 
))  vers  toi,  ô  mon  maître  ;  je  me  présente  à  toi  pour  contempler  tes  perfections  ! 
»  Car,  il  est  connu  que  je  connais  ton  nom,  et]Q  connais  le  nom  de  ces  quarante- 
»  deux  divinités  qui  sont  avec  toi  dans  la  salle  de  la  Vérité  et  de  Justice,  vivant 
»  des  débris  des  pécheurs,  et  se  gorgeant  de  leur  sang,  au  jour  où  se  pèsent  les 
))  paroles  par  devant  Osiris,  le  véridique.  Esprit  double,  seigneur  de  la  vérité 
))  et  de  la  justice  est  ton  nom.  Moi,  certes  je  vous  connais,  seigneurs  de  la  vérité 

1 .  Lepsius,  Aaswahl,  t.  XVII  ;  Brugsch  a  traduit  ce  morceau  dans  le  mémoire  intitulé 
Die  cegyptische  Graberwelt,  p.  39-40. 

2.  Lepsius,  Dcnkni.  II,  43. 

3.  Lepsius,  Denkm.  II,  81. 
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»  et  de  la  justice  :  je  vous  ai  apporté  la  vérité,  j'ai  détruit  pour  vous  le  péché  ! 
))  Je  n'ai  commis  aucune  fraude  contre  les  hommes!  Je  n'ai  pas  tourmenté  la 
»  veuve  !  Je  n'ai  pas  menti  dans  le  lieu  de  la  Vérité  !  Je  ne  connais  pas  le  péché  ! 
»  Je  n'ai  fait  aucune  abomination!  Je  n'ai  pas  fait  exécuter  à  un  chef  de  travail- 
))  leurs,  chaque  jour,  plus  de  travaux  qu'il  n'en  devait  faire  !  Quand  je  m'ap- 
»  proche  de  la  barque  sacrée,  à  qui  on  fait  des  offrandes,  je  m'en  approche  pour 
))  remplir  mon  devoir  qui  est  d'offrir  des  aliments  et  des  boissons!  Je  n'ai  pas  été 
»  négligent!  Je  n'ai  pas  été  oisif!  Je  n'ai  pas  faibli!  Je  n'ai  pas  défailli!  Je  n'ai 
»  point  fait  ce  qui  est  abominable  aux  dieux!  Je  n'ai  pas  desservi  l'esclave  au- 
))  près  de  son  maître  !  Je  n'ai  pas  affamé!  Je  n'ai  pas  fait  pleurer!  Je  n'ai  point 
))  tué  !  Je  n'ai  pas  ordonné  le  meurtre  par  fraude  !  Je  n'ai  commis  de  fraude 
))  envers  personne!  Je  n'ai  point  détourné  les  pains  des  temples!  Je  n'ai  point 
»  distrait  les  gâteaux  des  dieux  !  Je  n'ai  pas  enlevé  les  provisions  ou  les  bande- 
»  iettes  des  morts  !  Je  n'ai  point  fait  œuvre  de  chair  avec  une  femme  ou  un  gar- 
»  çon  !  Je  n'ai  point  commis  adultère  dans  le  sanctuaire  du  dieu  de  ma  ville  !  Je 
))  n'ai  point  fait  de  gains  frauduleux  !  Je  n'ai  pas  altéré  les  mesures  de  grain  !  Je 
))  n'ai  pas  fraudé  d'un  doigt  sur  une  paume  !  Je  n'ai  pas  usurpé  dans  les  champs  ! 
»  Je  n'ai  pas  fait  de  gains  frauduleux  au  moyen  des  poids  du  plateau  de  la 
»  balance!  Je  n'ai  pas  faussé  l'équilibre  de  la  balance!  Je  n'ai  pas  enlevé  le  lait 
))  de  la  bouche  des  nourrissons!  Je  n'ai  point  chassé  les  bestiaux  sur  leurs  her- 
»  bages  !  Je  n'ai  pas  pris  au  filet  les  oiseaux  divins  !  Je  n'ai  pas  péché  le  poissons 
»  sacrés  dans  leurs  étangs!  Je  n'ai  pas  repoussé  l'eau  en  sa  saison!  Je  n'ai  pas 
»  coupé  un  bras  d'eau  sur  son  passage!  Je  n'ai  pas  éteint  le  feu  sacré  en  son 
))  heure  !  Je  n'ai  pas  violé  le  cycle  divin  dans  leurs  offrandes  choisies  !  Je  n'ai 
»  pas  repoussé  les  bœufs  des  propriétés  divines  !  Je  n'ai  point  repoussé  de  dieu 
))  dans  sa  sortie!  Je  suis  pur!  Je  suis  pur!  Je  suis  pur  !  Je  suis  pur!  Je  suis  pur 
;)  de  la  pureté  de  ce  grand  Phénix  qui  est  dans  Hnès;  car,  c'est  moi  qui  suis  le 
))  nez  du  seigneur  des  souffles,  qui  vivifie  tous  les  êtres  intelligents,  le  jour  où 
»  s'accomplit  Vûzà  dans  An,  le  dernier  jour  du  second  mois  de  Per,  et  j'ai  vu  la 
»  plénitude  de  Vûzà  dans  An  !  Que  nulles  abominations  ne  m'arrivent  dans  cette 
»  terre  de  la  Vérité  et  de  la  Justice,  car  je  connais  le  nom  des  dieux  qui  sont 
»  avec  toi  dans  la  salle  de  la  Vérité  et  de  la  Justice!  Puissé-je  être  délivré 
))  d'elles  !  » 

Les  mêmes  formules  de  confession  négative  sont  répétées  presque  mot  pour 
mot  dans  la  deuxième  section  du  chapitre,  jointes  chacune  au  nom  d'un  des 
quarante-deux  membres  du  jury  infernal.  «  0  Dieu  aux  jambes  écartées  qui  sors 
«  d'An,  je  n'ai  point  péché  !  O  Dieu  à  la  bouche  béante  qui  sors  de  Xer,  je  n'ai 
))  point  battu  !  0  dieu  Nez  qui  sors  de  Sesunnu,  je  n'ai  point  tourmenté  !  O  dieu 
))  dévorateur  des  ombres  qui  sors  de  Qer-ti,  je  n'ai  point  volé  !  0  dieu  à  la  face 
))  trouble,  qui  sors  du  Ro-saîi,  je  n'ai  point  tué  les  gens  par  fraude!  »  et  ainsi 
de  suite,  sans  grand  changement.  La  troisième  section  elle-même  se  borne  à  re- 
produire sous  une  forme  parfois  très-mystique  les  idées  exposées  dans  la  pre- 
mière :  «  Salut  à  vous,  dieux  qui  êtes  dans  la  salle  de  la  Vérité  et  de  la  Justice, 
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))  qui  n'avez  point  le  mensonge  en  votre  sein,  mais  vivez  de  vérité  dans  An  et 
»  en  nourrissez  votre  cœur,  par  devant  le  Seigneur  dieu  qui  habite  en  son  disque 
»  solaire.  Délivrez-moi  de  Typhon  qui  se  nourrit  d'entrailles,  ô  magistrats,  en 
»  ce  jour  du  jugement  suprême;  donnez  au  défunt  de  venir  à  vous,  lui  qui  n'a 
»  point  péché,  qui  n'a  ni  menti  ni  fait  le  mal,  qui  n'a  point  commis  de  crime, 
»  qui  n'a  point  rendu  faux  témoignage,  qui  n'a  rien  fait  contre  lui-même,  mais 
«  vit  de  vérité  et  se  nourrit  de  justice.  Il  a  semé  partout  la  joie  ;  ce  qu'il  a  fait, 
»  les  hommes  en  parlent  et  les  dieux  s'en  réjouissent.  Il  s'est  concilié  Dieu  par 
»  son  amour;  il  a  donné  des  pains  à  l'affamé,  de  l'eau  à  l'altéré,  des  vêtements 
»  au  nu;  il  a  donné  une  barque  à  qui  était  «arrêté  dans  son  voyage;  il  a  offert 
»  des  sacrifices  aux  dieux,  des  repas  funéraires  aux  défunts.  Délivrez-le  de  lui- 
»  même!  Protégez-le  contre  lui-même,  c'est-à-dire,  ne  parlez  pas  contre  lui, 
»  par  devant  le  seigneur  des  morts,  car  sa  bouche  est  pure  et  ses  deux  mains 
»  sont  pures  !  » 

Les  citations  qui  précèdent  ont  dû  donner  au  lecteur  une  idée  assez  exacte  des 
doctrines  contenues  au  Livre  des  Morts.  Comme  de  juste,  chaque  exemplaire 
renferme  des  particularités  qui  le  distinguent  de  l'exemplaire-type  conservé  à 
■Turin  et  publié  par  Lepsius  sous  le  titre  de  Todtenbuch.  Tout  le  monde  n'était 
pas  assez  riche  pour  se  procurer  un  manuscrit  complet  ou  mieux  encore  pour 
faire  exécuter  longtemps  à  l'avance  une  copie  soignée  du  Livre  funéraire.  La 
plupart  du  temps,  les  parents  du  défunt  et  le  défunt  lui-même  devaient  se  con- 
tenter d'un  simple  extrait  ou  d'un  exemplaire  incomplet  tracé  à  la  hâte  par 
un  scribe  ennuyé  de  sa  tâche.  Aussi  les  «  Livres  »  qu'on  trouve  sur  les  momies 
fourmillent-ils  de  fautes  et  d'omissions  de  tout  genre.  Des  chapitres  entiers  sont 
passés,  et  l'ordre  de  ceux  qui  restent  est  interverti  sans  raison  apparente;  des  mots 
sont  sautés  ou  mal  écrits,  des  membres  de  phrase  appartenant  à  d'autres  ouvrages 
insérés  au  hasard  :  Pour  obtenir  aujourd'hui  un  texte  correct,  il  faut  souvent 
consulter  jusqu'à  cinquante  ou  cent  manuscrits.  Le  Papyrus  de  Neh-qed,  bien 
que  fort  soigné  en  apparence,  renferme  un  grand  nombre  de  fautes,  ainsi  qu'on 
pourra  s'en  convaincre  en  le  comparant  au  Papyrus  de  Turin.  La  traduction  de 
quelques  lignes  le  fera  bien  sentir  : 

Papyrus  de  Neb-Qed.  Papyrus  de  Turin. 

Edit.  Devéria,  pi.  IV,  1.  16-25.  Edit.  Lepsius,  pi.  XXXI.- 

Acte  de  se  transformer  en  Phénix  par  le      Chapitre  d'opérer  la  transformation  en 
scribe  Neb-Qadenu,  véridique.  Phénix. 

L'Osiris  Aûwônx,  véridique,  a  dit  : 
«  Je  me  suis  envolé  comme  membre        «  Je  me  suis  envolé  comme  membre 

»  du  cycle  divin.  Je  me  suis  transformé.  »  du  cycle  divin.  Je  me  suis  transformé 

))  en  dieu  Transformateur,  J'ai  germé  »  en  dieu  Transformateur.  J'ai  germé 

)■)  en  germe.  »  en  germe.  Je  me  suis  enseveli  dans 

»  Mon  mystère  est  la  tortue  mystérieuse.  »  le  mystère  du  tombeau  (variante:  dans 

))  Je  suis  la  pulpe  de  tout  dieu.  »  la  tortue  mystérieuse).    Je  suis   la 
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))  Je  suis  ce  grand  demain  des  Quatre  (?) 
»  [ ] 
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»  pulpe  (?)  de  Dieu  :  Je  sais  ce  qui  est 

»  dans  le  sein  des  dieux.  Je  suis  ce  grand 

)i  demain  des  Quatre  (?),  les  sept  urœus 

»  qui  se  manifestent  en  leurs  formes 

«  dans  l'Enfer,  le  grand  corps  lumi- 

»  neux  qui  est  Dieu Je  suis  venu 

»  en  ce  jour;  je  me  lève,  je  reviens 

»  parmi  les  dieux.  Je  suis  Chonsu  qui 

»  anéantit  tous  les  adversaires.  » 


Acte  de  se  transformer  en  héron  par  le  scribe 
Neb-Qadenu,  véridique. 

«  [0  êtres]  qui  avez  un  [bec]  tran- 

»  chant  à  la  tête  [et]  une  aigrette  à 

»  votre  [plumage]  bleu,  vieillards  par- 

))  mi  les  mânes,  voici  (?)  l'Osiris,  le 

»  scribe  Neb-Qadenû,  véridique,  séparé 

»  de  la  terre  et  réciproquement.  J'ai 

»  agi,  m'élevant  vers  le  ciel  ;  je  me  suis 

»  purifié.  J'ai  agi  dans  la  grande  salle; 

«  je  suis  sorti  de  ma  région  de  men- 

»  songe,   marchant  pour  écarter   le 

))  mal.  J'ai  laissé  les  dieux  dans  leurs 

»  localités;  j'ai  honoré  les  temples  et 

»  les  dieux  qui  sont  dans  leurs  cha- 

»  pelles.  Je  ne  connais  plus  l'Océan  de 

»  Nût,  je  connais  Totuinen,  je  ne  con- 

»  nais  plus  le  désert,  [car]   j'en  ai 

»  franchi  tous  les  obstacles  ;  je  ne  con- 

»  nais  point  les  incantations  magiques, 

»  je  n'ai  pas  entendu  les  formules.  Je 

»  suis  le  veau  [fauve  des  peintures 

»  sacrées].  « 


Chapitre  d'opérer  la  transformation  en 
héron. 

L'Osiris  Auwônx,  véridique,  a  dit  : 
«  0  souverain  des  êtres  qui  ont  un 

»  [bec]  tranchant  à  leur  tête,  [et]  une 

»  aigrette  à  leur  [plumage]  bleu,  chefs 

»  parmi  les  mânes,  bien  munis  d'heures, 

»  je  suis  au  ciel,  je  suis  retranché  de  la 

))  terreetréciproquement. Parmaforce, 

«  j'ai  remporté  des  victoires,  soulevant 

))  le  ciel.  Je  me  suis  purifié,  élargissant 

»  la  terre  pour  mes  expéditions  contre 

»  les  régions  de  la  fraude  où  j'ai  dissi- 

))  pé  les  impies.  J'ai  laissé  les  dieux  à 

))  leurs  places,  j'ai  embrassé  la  terre  où 

»  ils  sont  {variante  :  les  sycomores  qui 

»  sont  dans  leurs  chapelles).  Je  ne  con- 

»  nais  plus  Nû  (l'eau  céleste);  je  ne 

»  connais  plus  Tonen  (la  terre)  ;  je  ne 

»  connais  plus  le  désert,  [car]  j'en  ai 

))  franchi  les  obstacles;  je  ne  connais 

))  pas  les  incantations  magiques,  j'ai 

»  entendu  les  cris.  Moi,  je  suis  le  veau 

»  fauve  qui  est  [représenté]  dans  les 

»  peintures  [sacrées].  » 

On  voit,  à  travers  la  traduction,  les  fautes  des  deux  manuscrits.  L'un  a  passé 
des  membres  entiers  ou  des  mots  qui  changent  tout  le  sens  de  la  phrase  ;  l'autre 
a  développé  certaines  formules  et  introduit  dans  le  texte  des  gloses  marginales 
qu'il  a  soin  de  faire  précéder  du  mot  variante.  En  somme,  tous  les  deux  sont 
aussi  incorrects  et,  par  endroits,  aussi  incompréhensibles  l'un  que  l'autre. 

Malgré  ses  défauts  et  ses  lacunes,  le  Papyrus  de  Neb-qed  est  précieux  à  bien 
des  égards;  aussi  doit-on  être  reconnaissant  à  M.  Devéria  de  l'avoir  publié.  Le 
fac-similé  est  un  chef-d'œuvre  d'exactitude  et  de  rendu  ;  pas  un  contour  des 
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figures,  pas  un  trait  des  caractères  n'a  été  supprimé  ou  déformé.  M.  Devéria 
avait  déployé  pour  ce  travail  cette  merveilleuse  patience  et  ce  respect  du  monu- 
ment à  reproduire  qui  étaient  l'un  des  traits  les  plus  marquants  de  son  caractère 
scientifique.  Les  quelques  pages  d'Introduction  mythologique  qu'il  avait  écrites, 
et  qu'il  aurait  sans  doute  développées,  si  la  mort  lui  en  eût  laissé  le  temps,  ne 
sont  qu'un  résumé  des  idées  qu'il  a  exposées  plus  au  long  dans  son  Catalogue 
des  Papyrus  du  Louvre.  Quant  à  la  traduction  que  M.  Pierret  a  jointe  à  l'œuvre 
de  son  maître  et  ami,  c'est,  avec  certaines  fautes  de  détail,  une  œuvre  des 
plus  remarquables,  et  je  regrette  vivement  que  le  manque  d'espace  me  prive  du 
plaisir  de  faire  ressortir  tout  ce  qu^elle  renferme  d'excellent. 

G.  Maspero. 


227.  —  Abel  HovELACQUE.  Mémoire  sur  la  primordialité  et  la  prononciation  du  r-  vocal 
sanskrit.  Paris,  Maisonneuve,  1872.  In-8°,  29  p. 

Outre  les  voyelles  a,  i,  u,  représentées  en  grec  par  a  (e,  0),  par  t  et  par  u, 
en  latin  par  a  (e,  0),  par  i  et  par  u,  et  leurs  longues,  le  sanskrit  possède  un  r 
et  un  /  voyelles  et  un  T  voyelle,  qui  dans  les  langues  de  l'Europe  sont  représentés 
comme  le  serait  le  groupe  ar  ou  al.  Ainsi  îrtïyas  ==  lat.  tertias.  On  leur  donne 
la  prononciation  conventionnelle  ri,  U,  soit  quand  on  lit  les  textes,  soit  quand  on 
naturalise  un  mot  sanskrit  dans  les  langues  de  l'occident  :  rigvéda  einon  rgvéda, 
sanskrit  et  non  sanskrî.  Cette  prononciation  n'est  ni  celle  que  nous  décrivent  les 
anciens  traités  de  phonétique,  ni  celle  des  Indous  modernes  ;  elle  ne  peut  ni  s'ex- 
pliquer par  les  correspondants  de  r  dans  les  autres  langues,  ni  expliquer  à  son 
tour  les  formes  des  dialectes  populaires  issus  du  sanskrit;  enfin  elle  paraît  en 
contradiction  avec  les  lois  dites  euphoniques  du  sanskrit  lui-même  :  comment 
croire  par  exemple  que  rci  rci  (vers  à  vers)  donne  rcyrci  prononcé  ricyrici?  On 
ne  peut  donc  que  donner  pleine  raison  à  M.  H.  quand  il  combat  la  prononcia- 
tion ri;  et  il  est  probable,  comme  il  le  dit,  que  la  prononciation  du  r  sanskrit  ne 
différait  guère  de  celle  que  prend  r  dans  plusieurs  langues  slaves.  C'est  là  du 
reste  une  thèse  qui  n'est  pas  précisément  nouvelle. 

L'autre  thèse  soutenue  par  M.  H.,  au  contraire,  n'a  été  adoptée  jusqu'ici  que 
par  un  très-petit  nombre  de  linguistes,  tous  de  la  même  école  que  l'auteur  lui- 
même  ;  elle  est  en  tout  cas  contestable,  et,  s'il  faut  en  dire  mon  avis,  elle  est  peu 
probable. 

On  admettait  jusqu'ici  que  partout  où  le  sanskrit  a  r,  l'indo-européen  primitif 
avait  ar,  et  que  le  groupe  ar  avait  été  conservé  en  Grèce  et  en  Italie,  affaibli  en 
r  dans  l'Inde.  Bopp,  inventeur  de  cette  théorie,  y  crut  assez  fermement  pour  la 
mettre  en  pratique  dans  ses  derniers  ouvrages  ;  il  présenta  les  racines  sanskrites 
en  /-,  les  thèmes  sanskrits  en  r,  comme  des  racines  et  des  thèmes  en  ar:  Là  où 
les  Indous  disent  racine  mr,  thème  pitr,  Bopp  dit  racine  mar,  thème  pitar.  Les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Pétersbourg  font  de  même.  M.  H.  réagit  contre  cette 
doctrine,  et  soutient  le  «  préindianisme  »  de  r  (p.  17).  Pour  lui  ce  n'est  pas 
irtiyas  qui  a  perdu  un  a,  c'est  tertias  qui  en  a  gagné  un.  S'altaquant  à  M.  Ben- 
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fey,  qui  renouvelle  les  arguments  de  Bopp,  il  remarque  que  l'absence  du  r  dans  les 
langues  autres  que  le  sanskrit  ne  prouve  pas  qu'il  manquât  à  l'indo-européen, 
puisque  tous  les  linguistes  admettent  que  l'indo-européen  a  possédé  les  trois 
aspirées  gh,  dh,  bli  conservées  par  le  sanskrit  seul.  Cela  est  juste,  et  je  pense 
aussi  qu'on  a  manqué  aux  règles  de  la  prudence  en  introduisant  dans  l'exposi- 
tion grammaticale  des  racines  et  des  thèmes  en  ar  dont  l'existence  n'est  démon- 
trée ni  pour  l'indo-européen  ni  pour  le  sanskrit. 

M.  Hovelacque  fait  valoir  avec  force  un  argument  d'une  haute  valeur,  bien 
connu  d'ailleurs  de  Bopp  lui-même,  c'est  le  complet  parallélisme  du  r  sanskrit 
avec  les  voyelles  z,  u  dans  toutes  leurs  transformations  phonétiques.  Mais  je  ne 
vois  ni  à  quoi  servent  les  prétendus  phénomènes  rassemblés  p.  12  (ils  seraient 
bons  tout  au  plus  à  détruire  ce  parallélisme  précieux),  ni  ce  qui  peut  leur  donner 
quelque  vraisemblance  :  «  l'élément  simple  r,  tendre  vers,  aller,  pénétrer, 
s'élever,  devient  a  dans  la  racine  AK  pénétrer;  l'élément  simple  r,  briller, 
luire,  d'où  parler,  devient  a  dans  le  latin  aio;  r,  rompre,  déchirer,  devient  a 
dans  ager;  drk  devient  dik,  montrer;  hhr,  rompre,  donne  çavetv  et  (psÛYo).» 
Comme  le  dit  l'auteur,  «  il  serait  facile  d'étendre  la  liste  de  ces  exemples,  »  qui 
n'en  sont  pas.  On  citerait  le  redoublement,  où  r  donne  a  (racine  kr,  parf.  cakâ- 
ra)  ;  par  malheur  les  partisans  de  Bopp  seraient  tentés  d'expliquer  cet  a  par  celui 
de  la  racine  kar.  — Admettre  (p.  1 3)  que  r  peut  devenir  ar,  ir,  ur,  ra,  ri,  ru, 
A,  I,  u  (ce  qui  fait  avec  la  conservation  pure  et  simple  du  r  dix  représentations 
du  même  son  primitif,  et  permet,  dans  l'étymologie,  de  ne  plus  tenir  aucun 
compte  ni  des  voyelles  ni  de  la  consonne  r),  c'est  jeter  la  défiance  dans  l'esprit 
du  lecteur  le  mieux  disposé. 

Au  fond  M.  Hovelacque  n'a  pas  touché  le  nœud  de  la  question.  Le  sanskrit 
a  une  parenté  bien  plus  étroite  avec  le  zend  qu'avec  les  langues  de  l'Europe ,  et 
il  a  dû  lui  rester  uni  pendant  une  longue  période  :  le  r  supposé  indo-européen, 
et  certainement  indien,  a  dû  être  indo-éranien.  La  première  recherche  à  faire 
est  celle  du  rapport  exact  des  mots  sanskrits  qui  ont  un  r  avec  les  mots  zends 
correspondants.  On  trouvera  ainsi  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  r  sanskrit  sera 
simplement  traité  comme  ar  sanskrit,  en  zend  aussi  bien  que  dans  les  langues  de 
l'Europe,  et  alors  il  faudra  conclure  partout  à  un  ar  indo-européen;  —  ou  bien 
le  zend  représentera  en  règle  générale  ar  sanskrit  par  ar,  r  sanskrit  par  le  groupe 
ère  qui  lui  correspond  en  effet  dans  plusieurs  mots  :  on  en  conclura  que  l'indo- 
éranien  distinguait  déjà  :  i"  ar;  2''  un  son  analogue  à  r.  L'indo-éranien  possé- 
dant deux  sons  ar  et  r,  et  l'européen  ne  possédant  qu'un  son  ar,  il  restera  à 
savoir  lequel  des  deux  grands  groupes  a  altéré  l'état  primitif  des  choses;  on  tran- 
chera cette  question  en  se  servant  non  des  formes  sanskrites,  mais  des  formes 
européennes  et  indo-éraniennes  restituées.  La  reconstruction  de  l'indo-éranien  est 
ici  la  condition  sine  qua  non  de  la  reconstruction  de  l'indo-européen. 

En  attendant  que  cette  méthode  ait  été  appliquée,  on  ne  pourra  que  savoir 
gré  à  M.  Hovelacque  d'avoir  soulevé  la  question.  Mais  jusque-là  sa  thèse  sera 
au  moins  aussi  hypothétique  quee  celle  de  Bopp. 

L.  Havet. 
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228.  —  Dissertation  critique  sur  le  poème  latin  du  Ligurinus  attribué  à  Gun- 
ther,  par  Gaston  Paris.  Paris,  Franck,  1872.  In-8",  viij-97  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  Revue  critique  a  eu  occasion  à  trois  reprises  (1868,  t,  II,  p.  375  ;  1869, 
t.  I,  p.  3  32  ;  t.  II,  p.  219)  d'affirmer  que  le  poème  latin  intitulé  Ligurinus,  relatif 
aux  premiers  exploits  de  Frédéric  Barberousse  en  Italie,  et  attribué  à  un  poète 
du  xii"  s.  nommé  Gunther,  était  apocryphe  et  fabriqué  à  la  fin  du-  xv^  siècle. 
Deux  des  articles  où  cette  affirmation  a  été  produite  sont  précisément  de  l'auteur 
de  la  brochure  que  nous  annonçons,  et  oi^i  il  réfute  l'erreur  dans  laquelle  il  était 
tombé  lui-même,  à  la  suite,  il  faut  le  dire,  de  tous  les  savants  de  nos  jours  qui 
font  autorité  en  ces  matières.  Depuis  que  Jacob  Grimm,  en  1 841 ,  avait  condamné 
le  Ligurinus,  personne  n'avait  élevé  la  voix  pour  le  défendre,  et  ceux  qui  persis- 
taient à  en  faire  usage  montraient  simplement  qu'ils  n'étaient  pas  au  courant  de 
la  science  et  ne  connaissaient  pas  l'arrêt  unanime  prononcé  par  la  critique. 
L'auteur  de  la  Dissertation  raconte  comment  un  passage  du  Laborintus  d'Eber- 
hard,  que  lui  avait  communiqué  M.  Thurot,  éveilla  dans  son  esprit  des  doutes 
sur  la  solidité  du  jugement  de  Grimm.  Sous  cette  impression,  il  relut  l'argumen- 
tation à  l'aide  de  laquelle  Kœpke  avait  voulu  rendre  ce  jugement  inattaquable 
(Hrotsuit,  Appendice  n°  III),  et  il  fut  frappé  de  la  faiblesse  de  cette  argumenta- 
tion qui  lui  avait  paru  d'abord  si  évidente.  Il  s'occupait  de  préparer  le  mémoire 
qui  vient  de  paraître  quand  le  siège  l'enferma  dans  Paris  ;  malgré  la  clôture  des 
bibliothèques  principales,  il  poursuivit  ses  recherches,  et  put  lire  au  mois  de 
janvier,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  sa  réhabilitation  de  ce  poème  condamné 
injustement.  Il  s'apprêtait,  dans  le  printemps  de  1871,  à  retravailler  son  mémoire 
avant  de  l'imprimer,  quand  il  apprit,  à  son  grand  étonnement,  que  le  Ligurinus 
avait  trouvé,  pendant  la  guerre,  un  autre  champion  en  Allemagne,  et  que  des 
critiques  fort  compétents,  qui  s'étaient  prononcés  jadis  pour  la  fausseté  de  ce 
poème,  avaient  été  convertis  par  son  défenseur  imprévu.  Dans  l'état  où  étaient 
alors  les  relations  de  librairie  et  autres  entre  la  France  et  l'Allemagne,  l'auteur, 
ne  pouvant  espérer  recevoir  de  sitôt  le  travail  de  son  concurrent,  se  décida  à 
imprimer  sans  changements,  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie,  le  mémoire 
qu'il  avait  lu  à  cette  savante  compagnie.  Plus  tard,  au  moins  de  décembre  1871 , 
ayant  enfin  pu  prendre  connaissance  du  travail  de  M.  Pannenborg,  il  fit  une  lecture 
complémentaire,  dans  laquelle  il  rendait  justice  à  cet  excellent  travail_,  résumait 
ce  qu'il  contenait  de  nouveau  et  en  combattait  certaines  conclusions. —  Ce  sont 
ces  deux  lectures,  suivies  d'un  court  Appendice  sur  un  manuscrit  de  trois  livres  du 
Ligurinus  conservée  la  Bibliothèque  nationale,  qui  paraissent  aujourd'hui  —  bien 
tardivement  —  en  brochure.  L'auteur  n'a  pas  même  eu  la  satisfaction  de  réfuter 
le  premier  M.  Pannenborg  sur  le  seul  point  où  il  différait  d'avis  avec  lui  :  M.  Pan- 
nenborg fait  de  l'auteur  du  poème  un  italien,  M.  Paris  a  montré  que  rien  ne 
s'opposait  à  ce  qu'il  fût  allemand,  mais  la  même  opinion  avait  été  soutenue  et 
démontrée,  sans  qu'il  le  sût,  par  M.  Wattenbach,  dans  un  article,  paru  en  1871, 
dans  la  Historische  Zeitschrift. 
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La  publication  de  M.  P.,  ainsi  devancée  bien  qu'elle  eût  une  priorité,  faible  il 
est  vrai,  mais  réelle,  a  perdu  une  partie  de  son  intérêt;  car  la  démonstration  de 
l'authenticité  du  Ligurinus  a  été  faite  suffisamment  par  M.  Pannenborg,  qui  a 
ajouté  à  son  mémoire  (publié  dans  les  Forschungen  zur  deutsclien  Geschichte)  une 
étude  fort  précieuse  sur  la  langue  et  la  versification  du  poème.  Cependant,  outre 
que  la  Dissertation  française  pourra  être  la  bienvenue  auprès  de  ceux  qui  ne 
lisent  pas  l'allemand,  il  lui  reste  quelques  traits  en  propre.  Nous  indiquerons,  — 
sans  parler  de  nombreux  détails  dans  le  cours  de  la  discussion,  —  l'histoire 
assez  complète  de  la  publication  et  des  destinées  du  Ligurinus  ;  —  la  preuve  que 
l'auteur  ne  s'appelait  pas  Gunther  et  la  digression  faite  à  ce  propos  sur  différents 
personnages  de  ce  nom;  —  les  remarques  sur  la  probabilité  d'une  source  fran- 
çaise pour  le  Solymarius,  autre  poème  (perdu)  de  l'auteur,  et  sur  l'éducation 
française  de  l'auteur  lui-même;  —  la  discussion  sur  la  nationalité  du  poète  contre 
M.  Pannenborg;  —  enfin  l'étude  du  ms.  B.  N,  lat.  1 1347  et  des  secours  qu'il 
apporte  à  la  critique.  La  dissertation  de  M.  P.  est  dédiée  à  notre  collaborateur 
Rodolphe  Reuss.  A. 

22Q.  —  Das  Kaiserhaus  zu  Goslar.  Vortrag  gehalten  in  der  IV  Hauptversamm- 
lung  des  Harz-Vereins  fur  Geschichte  und  Alterthumskunde  am  30  Mai  1871  zu  Goslar, 
von  dem  die  Restauration  des  Kaiserhauses  leilenden  Architekten  Adelbert  Hotzen. 
Halle,  1871.  In-8",  28  p.  —  Prix  :  i  fr,  35. 

La  petite  ville  de  Goslar,  autrefois  une  des  résidences  favorites  des  empereurs 
franconiens  et  des  Hohenstaufen,  possède  un  vaste  bâtiment  d'une  très-vénérable 
antiquité,  mais  qui,  utilisé  successivement  comme  prison,  comme  collège  de 
jésuites,  comme  hôpital,  comme  théâtre  et  comme  magasin,  peut  difficilement 
être  reconnu  aujourd'hui  pour  ce  qu'il  est  réellement,  l'ancien  palais  impérial 
construit  par  l'empereur  Henri  II L  Néanmoins,  ces  singulières  vicissitudes,  tout 
en  faisant  perdre  à  ce  palais  son  caractère,  ont  assuré  sa  conservation,  et 
rendent  plus  aisée  la  restauration  qu'on  entreprend  aujourd'hui.  Commencée 
sous  le  patronage  de  l'ex-roi  de  Hanovre,  cette  restauration  a  pris,  aux  yeux 
des  Allemands,  une  opportunité  plus  grande  encore  depuis  le  rétablissement  de 
l'Empire.  Mais  le  nouveau  gouvernement,  s'il  a  eu  la  générosité  de  ne  pas 
confisquer  l'argent  donné  par  le  roi  de  Hanovre  pour  cette  œuvre  à  la  fois 
artistique  et  patriotique,  ne  paraît  pas  disposé  à  faire  les  frais  de  l'entreprise,  et 
c'est  pour  provoquer  les  dons  de  la  libéralité  privée  que  M.  Hotzen,  l'architecte 
chargé  des  travaux  de  restauration,  a  prononcé  un  dikours  intéressant  à  la 
quatrième  réunion  générale  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Harz. 
Tout  en  cherchant  à  réchauffer  le  zèle  des  souscripteurs  par  quelques  phrases 
bien  senties  sur  le  nouvel  empire  germanique,  il  a  peu  insisté  sur  les  souvenirs 
historiques  qui  se  rattachent  au  palais  de  Goslar.  Il  a  surtout  parié  de  l'intérêt 
archéologique  exceptionnel  qu'offre  l'édifice,  le  plus  ancien  monument  de  l'archi- 
tecture civile  en  Allemagne.  Il  croit  y  reconnaître,  en  particulier  dans  la  chapelle 
de  Saint-Ulrich,  la  main  du  célèbre  Benno,  plus  tard  évêque  d'Osnabruck, 
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élève  de  l'école  d'architecture  d'Hirschau,  et  dont  le  génie  embellit  Hildesheim. 
—  Le  discours  de  M.  Hotzen  est  dépourvu  de  talent  littéraire;  mais  il  pourra 
être  consulté  avec  intérêt  par  les  archéologues.  Nous  espérons  que  la  libéralité  de 
ses  compatriotes  lui  permettra  de  mener  à  bonne  fin  les  utiles  travaux  dont  iL 
a  la  direction. 


230.. —  Les  Assemblées  provinciales  sous  Louis  XVI  et  les  divisions  admi- 
nistratives de  1 789 ,  par  le  vicomte  de  Luçay  ,  ancien  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État.  Deuxième  édition.  Un  vol.  in-8%  viij-531  p.  Paris,  Georges  de  Graet.  1871. 

La  tentative  de  décentralisation  faite  à  la  fin  du  xvni"  siècle  par  la  monarchie 
absolue  aux  abois,  lorsqu'elle  créa  les  assemblées  provinciales,  a  été  dans  ces 
derniers  temps  l'objet  de  travaux  considérables.  Un  écrivain  sagement  mais  réso- 
lument décentralisateur,  M.  le  vicomte  de  Luçay,  qui  en  1857  est  entré  l'un  des 
premiers  dans  cette  voie,  donne  aujourd'hui  une  seconde  édition  fort  augmentée 
du  travail  publié  par  lui  à  cette  époque.  Malheureusement  ses  additions,  quoique 
considérables,  ne  portent  pas  sur  le  cœur  même  du  sujet  et  n'ajoutent  que  peu  de 
choses  à  ce  qu'on  savait  déjà  des  assemblées  provinciales.  En  effet  les  deux  cents 
premières  pages  du  livre  sont  consacrées  aux  origines  historiques  de  la  question. 
On  y  trouve  sur  les  États  provinciaux,  l'administration  des  pays  d'élection,  les 
projets  de  réforme  de  Fénelon,  de  Turgot,  de  Necker,  d'abondantes  et  utiles 
notions,  mais  tout  cela  était  suffisamment  connu  et  avait  été  déjà  pour  le  moins 
aussi  bien  exposé.  Les  deux  cents  dernières  pages  traitent  de  l'administration 
depuis  1789.  Elles  sont  intéressantes,  et  l'on  y  voit  comment  les  principes  d'in- 
dépendance et  d'autonomie  locales  qui,  en  1787,  présidèrent  à  la  création  des 
assemblées  provinciales,  après  avoir  acquis  un  développement  excessif  à  l'époque 
révolutionnaire,  furent  brusquement  étouffés,  avec  toutes  les  libertés  du  pays, 
par  le  premier  consul.  Depuis  lors  ils  n'ont  fait  que  se  ranimer  peu  à  peu,,  sans 
qu'on  puisse  dire,  même  après  la  loi  de  1871,  que  les  assemblées  départemen- 
tales aient  reconquis  toute  la  liberté  d'action  et  toute  l'influence  dont  l'édit  de 
1787  avait  doté  les  assemblées  provinciales. 

Il  résulte  de  ce  simple  exposé  que  dans  ce  livre,  encore  grossi  par  un  curieux 
tableau  comparatif  de  l'organisation  de  la  France  en  1789  et  en  1866,  il  reste 
peu  de  place  pour  le  rôle  joué  par  les  assemblées  provinciales  elles-mêmes.  Et 
de  fait,  ce  rôle  est  à  peu  près  absent;  car  dans  l'unique  chapitre  que  M.  de 
Luçay  lui  a  consacré,  il  n'est  presque  question  que  des  travaux  des  assem- 
blées du  Berry  et  de  la  Haute-Guyenne,  établies,  comme  essais,  la  première  en 
1778,  la  seconde  en  1779.  Il  ne  pouvait  guère,  il  est  vrai,  en  être  différemment. 
Les  assemblées  provinciales,  sauf  les  deux  que  nous  venons  de  citer,  n'ont  eu 
qu'une  session,  précédée,  à  quelques  jours  de  distance,  d'une  réunion  préliminaire 
dans  laquelle  elles  n'avaient  fait  que  se  compléter  et  se  constituer.  Durant  cette 
unique  session  dont  les  procès-verbaux  ont  été  imprimés  et  sont  faciles  à  con- 
sulter, elles  n'ont  pu  que  poser  et  indiquer  les  questions  si  nombreuses  et  si 
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délicates  qu'elles  avaient  à  résoudre.  Dans  la  pensée  du  législateur  de  1787,  il 
s'agissait  cependant  d'une  véritable  révolution  administrative  et  même  de  la  plus 
vaste  et  de  la  plus  profonde  qui  eût  encore  eu  lieu  dans  la  direction  des  affaires 
intérieures  de  la  France.  Ce  rôle  administratif  échut  tout  entier  aux  commissions 
intermédiaires  choisies  par  chaque  assemblée  et  destinées  à  la  suppléer  pendant 
l'intervalle  des  sessions  qui  devaient  être  annuelles.  Mais  en  l'absence  de  toute 
nouvelle  réunion  des  assemblées,  les  commissions  intermédiaires  ont  fonctionné 
seules  jusqu'au  milieu  de  l'année  1790,  époque  à  laquelle  elles  firent  place 'à  la 
nouvelle  organisation  départementale. 

Or,  ce  qui  serait  intéressant  à  étudier,  c'est  non  pas  l'organisation  et  l'instal- 
lation des  assemblées  provinciales,  déjà  suffisamment  connues  par  les  travaux 
de  M.  Léonce  de  Lavergne  et  de  M.  de  Luçay  lui-même,  mais  les  diff^érentes 
phases  de  l'existence  des  commissions  intermédiaires,  qui,  dans  l'effacement  de 
plus  en  plus  complet  du  pouvoir  des  intendants,  ont  réellement  administré  les 
pays  d'élection,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  la  France,  pendant  les  deux 
années  et  demie  qui  ont  précédé  et  préparé  la  révolution.  Ces  phases  sont  au 
nombre  de  deux,  parfaitement  distinctes.  Dans  la  première,  qui  comprend  géné- 
ralement toute  l'année  1788  et  parfois  une  partie  de  1789,  les  commissions  inter- 
médiaires luttent  contre  le  mauvais  vouloir  des  intendances,  pour  se  faire  mettre 
en  possession  des  attributions  qu'elles  tiennent  des  Ëdits  de  1787.  La  seconde 
s'ouvre  à  l'époque  où  la  crise  alimentaire  qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
l'explosion  de  la  tempête  révolutionnaire  a  acquis  une  telle  intensité  que  les 
pouvoirs  anciens  reconnaissent  eux-mêmes  leur  impuissance  pour  y  parer.  Au 
contact  et  sous  la  pression  des  événements  les  comm.issions  intermédiaires  sont 
appelées,  souvent  biçn  malgré  elles,  à  jouer  un  rôle  très-considérable  que  n'avait 
malheureusement  pas  .prévu  le  législateur  de  1 787  et  pour  lequel  il  ne  les  avait 
pas  suffisamment  armées. 

Il  y  avait  là  assurément  l'objet  d'une  étude  pleine  d'intérêt  et  de  nouveauté. 
Mais  les  procès-verbaux  des  délibérations  des  commissions  intermédiaires, 
quoiqu'ils  existent  pour  la  plupart,  n'ont  point  été  imprimés  ;  ils  sont  encore 
enfouis  dans  les  archives  départementales.  C'est  là  qu'il  faut  aller  les  chercher 
et  les  compulser  ainsi  que  la  correspondance  qui  les  accompagne,  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l'état  du  pays  à  l'époque  de  la  convocation  des  États  généraux. 

Ces  dépôts  offrent  sur  ces  matières  comme  sur  tant  d'autres  d'abondants  et 
précieux  matériaux  que  nous  nous  permettons  de  signaler  au  zèle  et  à  l'activité  de 
messieurs  les  archivistes  des  départements.  Leurs  travaux  sur  ces  questions  inté- 
ressantes seront  encore  plus  utiles  et  plus  fructueux  si  au  maniement  et  à  l'étude 
directe  des  textes  eux-mêmes  ils  peuvent  joindre  les  connaissances  administra- 
tives qui  distinguent  M.  de  Luçay,  et  donnent  à  son  livre  un  mérite  sur  lequel 
nous  insisterions  davantage  si  le  caractère  spécial  de  cette  Revue,  toute  consacrée 
à  l'érudition,  nous  permettait  de  le  faire. 

Ch.-L.  Grandmaison. 
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2j  I .  —Le  traité  de  Paris  du  20  novembre  181  j,  par  Albert  Sorel.  Paris,  Germer- 

Baillière,  1872,  155  p.  {École  libre  des  sciences  politiques  :  Coms  à'Kistoire  diplomdiiique). 

Il  me  semble  bien  que  l'examen  des  traités  internationaux,  tel  qu'on  peut  le 
faire  dans  un  cours,  comporte  trois  genres  d'étude,  selon  qu'on  les  considère  au 
point  de  vue  exégétique,  historique  ou  philosophique.  On  peut  les  enseigner 
comme  un  texte  de  lois,  en  s'attachant  au  sens  général  de  l'instrument  et  au  sens 
particulier  de  chacun  des  articles  qui  le  composent.  A  cet  effet  il  est  utile  et 
presque  nécessaire  de  rechercher  l'esprit  des  rédacteurs  du  texte,  les  mobiles 
dont  ils  suivaient  l'impulsion,  leur  éducation  personnelle,  les  notions,  les  pré- 
jugés, si  l'on  veut,  dont  ils  étaient  imbus,  les  besoins  dont  ils  se  faisaient  les 
interprètes,  les  dangers  auxquels  ils  se  proposaient  du  pourvoir.  Il  faut  rappro- 
cher les  textes  antérieurs,  coordonner  les  clauses,  en  éliminer  quelquefois  d'ap- 
parentes contradictions,  en  dégager,  en  circonscrire  la  signification  comme  s'il 
s'agissait  de  les  appliquer.  C'est  la  méthode  exégétique.  Le  procédé  philoso- 
phique en  diffère  au  moins  par  ce  côté  qu'au-dessus  des  faits,  dont  il  ne  néglige 
point  d'ailleurs  l'exposition,  il  place  une  doctrine  dont  il  indique  les  raisons 
d'être,  fondée  sur  des  règles  conformes  à  la  nature  de  l'homme  et  des  sociétés, 
et  dont  le  respect  ou  la  violation  sert  de  base  à  l'examen  de  tout  l'ouvrage.  On 
ne  se  contente  plus  alors  d'expliquer,  de  commenter  l'acte  diplomatique  ;  on  le 
juge.  On  montre  ses  erreurs,  ses  imperfections.  Le  troisième  système,  qui  est 
celui  de  l'historien,  consiste  simplement  à  raconter  les  circonstances  qui  ont 
donné  naissance  au  traité,  les  conditions  de  son  élaboration,  ses  conséquences. 
Je  ne  me  fais  pas  juge  des  mérites  respectifs  de  chacune  de  ces  méthodes  qui  a 
sa  valeur  propre.  J'avoue  cependant  que  j'attendais  de  M.  Sorel  une  de  ces 
études  substantielles  et  serrées  auxquelles  se  prête  le  procédé  exégétique,  une 
de  ces  expositions  fermes  et  nourries  qui  caractérisent  l'enseignement  purement 
scientifique,  et  qui,  je  le  pense,  forment  l'objet  principal  de  l'école  à  laquelle  il 
appartient.  M.  S.  a  préféré  la  méthode  historique:  le  récit  des  faits  remplit  la 
meilleure  place  de  ses  trois  leçons;  l'examen  du  texte  n'y  tient  qu'un  rang 
secondaire. 

Cela  est  sensible  dans  la  répartition  matérielle  elle-même  de  ces  leçons.  La 
première,  consacrée  aux  cent  jours,  occupe  67  pages  ;  la  seconde  sous  le  titre  : 
Projets  de  démembrement,  absorbe  les  64  suivantes  ;  il  n'en  reste  que  1 7  pour 
la  dernière  qui  comprend  la  Sainte-Alliance  et  les  traités  proprement  dits.  Déci- 
dément ce  n'est  ni  comme  légiste,  ni  comme  diplomate  que  M.  S.  a  voulu 
instruire  son  auditoire. 

Comme  narrateur,  il  est  complet  et  précis.  Il  est  clair,  net  et  impartial.  Son 
récit,  entremêlé  de  réflexions,  trop  abondantes  à  mon  gré,  trop  empreintes  des 
soucis  qui  occupent  aujourd'hui  notre  nation,  mais  judicieuses  en  somme  et  à 
peu  près  (trop  peut-être,  étant  désormais  dans  le  commun  domaine  des  esprits 
cultivés)  inattaquables,  est  appuyé  de  citations  presque  toujours  heureuses,  sobres 
et  empruntées  à  de  bonnes  sources  (allemandes  et  anglaises  notamment).  Toute- 
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fois  quel  est  le  point  culminant,  essentiel  de  l'exposition,  autour  duquel  tour- 
nent, sans  y  aboutir,  les  traités  de  i8i  5  ?  c'est  l'avidité  de  la  Prusse,  l'ambition 
germanique  de  mettre  la  main  sur  l'Alsace  et  la  Lorraine,  tout  au  moins,  sur  la 
Comté  et  les  Flandres,  si  les  circonstances  permettent  d'aller  jusque-là.  L'oppo- 
sition de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  en  18 14,  de  la  Russie  en  181 5,  est 
l'obstacle  devant  lequel  viennent  échouer  toutes  les  violences  allemandes.  Or 
cette  question  d'histoire  a  été  pleinement  élucidée  par  M.  Thiers;  M.  S.  n'en 
modifie  ni  les  données,  ni  les  solutions.  La  trame  qu'il  présente  des  faits  est 
selon  moi  meilleure,  étant  plus  serrée,  tissue  de  textes,  non  surchargée  de  redites. 
Mais  pour  le  fond  et  dès  qu'il  s'agit  de  science  pure,  M.  S.  n'aurait-il  pas  pu 
être  plus  neuf  et  plus  instructif  grâce  à  l'application  d'une  autre  méthode  ?  . 

J'ai  loué  l'auteur  du  choix  de  ses  matériaux.  Certes  son  travail  suppose  des 
lectures  très-étendues,  très-variées  dans  tous  les  genres  et  dans  toutes  les 
langues.  Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  il  a  placé  en  tête  de  ses  leçons  sous  le 
titre  :  Sources,  une  liste  d'une  quarantaine  d'ouvrages  qui  à  coup  sûr  sont  loin 
de  représenter  la  totalité  des  documents  où  il  a  puisé  ses  informations.  Peut-être 
a-t-il  voulu  donner  une  sorte  d'index,  un  guide  sommaire  et  pratique  aux  jeunes 
gens,  encore  novices  en  ces  études.  Dans  cette  hypothèse,  la  rédaction  de  ladite 
liste  ne  serait  pas  à  l'abri  de  certains  reproches.  Il  importe  en  effet  dans  tout 
catalogue  de  cette  nature  de  distinguer  soigneusement  le  mérite  respectif  des 
écrivains  recommandés.  Je  suis  scandalisé,  je  le  confesse,  de  voir  figurer  pêle- 
mêle  et  sur  la  même  ligne,  à  côté  des  Mémoires  de  Beugnot,  de  Miot,  de  Ville- 
main  et  autres  sources  de  première  valeur,  les  articles  de  Michaud  (presque 
toujours  des  pamphlets  et  où  l'excellent  coudoie  le  détestable),  les  récits  de 
Chaboulon  (où  le  roman  étouffe  l'histoire),  les  Mémoires  dits  de  Rovigo  (qui 
n'ont  jamais  passé  pour  authentiques),  surtout  les  Souvenirs  dits  de  Caulaincourt 
(qui  ne  sont  qu'une  série  d'amplifications  d'un  rhéteur  aussi  ignorant  des  choses 
que  des  hommes  du  premier  empire)  ■ .  Une  courte  définition  de  chaque  ouvrage 
était  indispensable,  au  moins  pour  le  gros  du  public  studieux. 

C'est  en  effet  à  ce  point  de  vue  restreint  qu'il  faut,  je  pense,  se  placer  pour 
classer  l'opuscule  de  M.  Sorel.  Il  mérite,  ainsi  délimité,  de  grands  éloges.  Et 
comme  précis,  on  ne  saurait  en  mettre  de  meilleur  entre  les  mains  d'une  per- 
sonne qui  désire  connaître  historiquement  l'acte  international  de  181 5. 

H,  Lot. 


I .  On  peut  soutenir  (et  l'objection  m'a  été  faite)  qu'une  source  même  médiocre,  doit 
être  signalée  dans  un  index  de  cette  nature,  dès  là  qu  on  y  a  eu  recours.  J'en  conviens 
(sauf  l'inconvénient  d'induire  en  erreur  des  élèves)  ;  mais  sous  la  réserve  qu'on  fasse  savoir 
quelle  raison  on  a  eue  d'avoir  exceptionnellement  confiance  en  un  guide  peu  sûr.  Ainsi  je 
regrette  que  M.  S.  ait  ajouté  foi  au  récit  de  Chaboulon  de  ses  entrevues  avec  Werner  à 
Bâle.  Le  rôle  grotesque  que  cet  auditeur  attribue  à  l'envoyé  autrichien  a  besoin,  pour 
être  cru,  d'une  toute  autre  attestation  que  la  sienne  (p.  45-48). 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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232.  —  A  Dictionary  of  the  Pâli  language  by  Robert  Csesar  Childers  part 
I.  A-NIB.  London,  Triibner  and  C".  1872.  In-4°,  xij- 1-276  p. 

L^apparition  du  premier  dictionnaire  pâli  est  un  fait  marquant  dans  l'histoire 
des  études  indiennes  et  bouddhiques.  Cette  publication  vient  à  propos  combler 
une  grave  lacune.  Faute  d'un  secours  aussi  nécessaire,  beaucoup  de  bons  esprits 
qui  auraient  pu  apporter  à  cette  branche  de  l'orientalisme  un  utile  concours  s'en 
sont  tenus  éloignés.  Et  quand  nous  nous  représentons  le  courage  et  la  persévé- 
rance qu'il  a  fallu  à  M.  Childers  lui-même  pour  ne  pas  abandonner  cette  étude 
(je  parle  ainsi  uniquement  d'après  l'aveu  exprimé  dans  la  dédicace  de  son  livre 
à  M.  Rost),  nous  pouvons  nous  figurer  combien  d'autres,  auxquels  un  Rost  a 
manqué,  ont  dû  aborder  l'étude  du  pâli  et  s'en  détacher  après  l'avoir  effleurée. 
Félicitons  donc  M.  C,  non-seulement  d'avoir  su,  par  l'énergie  de  son  caractère, 
et  grâce  à  une  amitié  éclairée  et  fidèle,  surmonter  les  difficultés  qui  ont  arrêté 
ses  premiers  pas,  mais  aussi  d'avoir  eu  la  bonne  pensée  d'épargner  à  d'autres 
les  mêmes  embarras. 

Voilà  plusieurs  années  déjà  que  ce  dictionnaire  est  annoncé,  et  par  suite  attendu 
avec  une  certaine  impatience.  S'il  n'avait  dû  paraître  que  le  jour  où  il  aurait  été 
achevé,  l'attente  publique  se  prolongerait  peut-être  encore  une  année.  L'auteur 
et  l'éditeur  ont  jugé  bon  de  ne  pas  la  mettre  à  une  plus  longue  épreuve,  et  de 
lui  donner  dès  à  présent  une  demi-satisfaction  en  publiant  au  moins  une  portion 
du  volume  annoncé.  Ce  qui  a  paru  ne  va,  en  effet,  que  jusqu'au  milieu  de  la 
lettre  N  et  s'arrête  au  mot  Nibbuto.  Quelque  confiance  que  l'on  eût  dans  le 
résuhat  final  de  l'entreprise,  il  n'est  rien  de  tel  qu'un  gage  matériel  et  palpable. 
En  nous  donnant  les  arrhes  de  son  travail,  M.  C.  nous  fait  peut-être  désirer  plus 
vivement  ce  qui  nous  manque  encore,  mais  il  nous  en  fait  en  même  temps  con- 
sidérer la  possession  comme  plus  certaine. 

Voici  sur  quel  plan  le  dictionnaire  est  fait  et  quelle  est  l'économie  générale  des 
articles.  —  On  y  trouve  successivement  :  1°  le  mot  pâli  ;  —  2°  les  différentes 
significations  en  anglais;  —  3°  l'équivalent  sanskrit;  —  4°  des  explications 
avec  une  série  d'exemples  plus  ou  moins  longue;  —  5°  les  formes  grammaticales 
des  mots  déclinables  et  des  verbes,  mais  seulement  pour  ceux  qui  offrent 
quelque  difficulté.  —  Nous  allons  reprendre  ces  différentes  parties  en  présentant 
quelques  observations. 
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r  Mots  pâlis.  —  Ils  sont  donnés  en  larges  et  beaux  caractères  romains  ma- 
juscules, suivant  un  système  de  transcription  excellent,  celui  de  Fausbœll.  M,  C. 
a  eu  raison  de  supprimer  le  trait  horizontal  placé  par  le  savant  danois  sous  Vh 
isolé.  Nous  espérons  que  ce  système  de  transcription  est  désormais  acquis  au 
pâli.  Puisse-t-il  servir  de  base  à  l'adoption  d'un  système  uniforme  de  transcription 
pour  le  sanskrit  '  !  Mais  notre  sujet  ne  nous  permet  pas  de  dépasser  sur  ce  point 
la  simple  expression  d'un  vœu. 

Si  j'ai  loué  sans  réserve  le  système  de  transcription  adopté  par  l'auteur,  je  ne 
puis  en  faire  autant  pour  l'ordre  dans  lequel  il  range  les  mots,  lequel  n'est  autre 
que  notre  ordre  européen;  il  en  résulte  que  a  (bref)  et  â  (long),  n,  n,  n,  les 
dentales  et  les  cérébrales,  sont  entremêlés  selon  le  hasard  des  lettres  auxquelles 
ils  sont  immédiatement  unis.  Je  me  représente  difficilement  l'avantage  qu'il 
peut  y  avoir  à  ne  pas  suivre  l'ordre  de  l'alphabet  indien  qui,  dans  un  dictionnaire 
pâli,  est  Pordre  naturel  et  logique.  L'emploi  d'un  alphabet  de  transcription,  dans 
lequel  chaque  lettre  a  une  valeur  conventionnelle  (toujours  justifiée,  il  est  vrai, 
par  quelque  particularité  de  prononciation,  propre  à  tel  ou  tel  peuple  de 
l'Europe),  n'entraînait  nullement,  comme  conséquence  nécessaire,  l'adoption  de 
notre  arrangement  alphabétique.  Je  n'aperçois  qu'un  seul  motif  de  ce  boulever- 
sement (car,  au  point  de  vue  indien,  c'en  est  un  véritable),  le  désir  de  faciliter 
l'usage  du  Dictionnaire  aux  lecteurs  qui  ne  sont  pas  indianistes.  Je  ne  sais  s'ils 
en  profiteront  beaucoup  :  cependant,  si  le  livre  peut,  par  ce  moyen,  leur  être 
utile,  et  donner  quelque  popularité  à  l'étude  du  bouddhisme  et  du  pâli,  j'y 
applaudirai  volontiers,  non  sans  regretter  toutefois  l'arrangement  qui  me  parais- 
sait seul  approprié  à  la  nature  de  la  langue  pâlie.  Je  dois  dire  néanmoins,  en 
laissant  cette  question,  que  l'ordre  suivi  par  l'auteur  ne  rend  pas  les  recherches 
plus  difficiles  pour  les  orientalistes.  C'est  une  circonstance  atténuante  qu'il  est 
bon  de  signaler. 

2°  Sur  les  significations  des  mots  nous  n'avons  presque  rien  à  dire  ;  elles  sont, 
en  général,  nombreuses  et  complètes,  et  nécessairement  en  rapport  avec  la 
richesse  des  exemples  qui  leur  servent  de  justification,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

^°  Les  équivalents  sanskrits  sont  reproduits  en  caractère  devanagaris;  le  thème 
est  donné  pour  les  mots  déclinables ,  la  racine  pour  les  verbes  (les  verbes  pâlis 
sont  donnés  à  la  5*  pers.  sing.  du  présent,  suivant  la  coutume  indigène):  en  cas 
de  composition,  les  éléments  du  composé  sont  disjoints  et  séparés  par  le  signe  -f-. 
Cette  disposition  et  les  éléments  de  cette  partie  du  travail  sont  empruntés  au 
dictionnaire  de  Benfey.  Chaque  mot  est  accompagné  de  son  équivalent  sanskrit, 
il  n'y  a  d'exception  que  pour  un  petit  nombre  de  termes ,  dont  les  équivalents 
paraissent  ne  pas  exister  ou  sont  trop  difficiles  à  découvrir,  en  sorte  que  M.  C. 
laisse  la  tâche  à  de  plus  «  compétents  »  (^more  compétent  scholars).  —  Le  lecteur 


I.  Le  système  de  transcription  proposé  par  M.  Fausbœll  dans  sa  préface  du  Dhamma- 
padam  est  adapté  au  sanskrit  :  il  en  a  fait  naturellement  l'application  au  pâli,  plus 
simple  dans  son  appareil  graphique,  et  qui  supprime  quelques-unes  des  lettres  du  sanskrit. 
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voit  tout  de  suite  que  ces  mots  pâlis  sont  des  expressions  techniques  ou  spéciales; 
pour  quelques  unes  d'entre  elles,  d'ailleurs,  M.  C,  à  défaut  d'équivalent 
sanskrit,  donne  l'équivalent  dans  quelqu'une  des  langues  modernes  de  l'Inde,  de 
sorte  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  être  aussi  complet  que  possible.  Cette  partie 
de  l'œuvre  de  M.  Childers  est  certainement  très-utile  :  à  nos  yeux  mêmes  elle 
était  indispensable.  Le  lien  entre  le  pâli  et  le  sanskrit  est  trop  étroit  pour  que  le 
sanskrit  puisse  être  absent  d'un  dictionnaire  pâli. 

4"  Formes  grammaticales.  Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  cette  partie, 
très-nécessaire  aussi ,  très-complète ,  et  néanmoins  très-sobre ,  l'auteur  s'abste- 
nant  de  donner  les  formes  régulières,  et  donnant  avec  une  grande  abondance 
les  formes  des  mots  difficiles. 

5°  Explications  et  exemples.  C'est  ici  la  principale  partie  du  Dictionnaire.  C'est 
par  les  exemples  que  les  significations  attribuées  aux  mots  se  justifient.  A  cet 
égard,  M.C.  a  suivi  différentes  voies  qui  s'offraient  naturellement  à  lui.  Parfois, 
le  plus  souvent  même,  il  se  borne  à  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés,  avec  mention  expresse  des  passages  à  consulter.  Souvent  aussi,  il 
cite  et  traduit  la  phrase,  en  ajoutant  l'indication  de  l'ouvrage  d'où  elle  est  prise 
et  de  la  place  qu'elle  y  occupe.  Pour  certains  mots,  l'auteur  n'a  pas  épargné  sa 
peine  ;  et  la  masse  des  exemples  cités  et  traduits  forme  une  portion  considérable 
du  livre.  Peut-être  pourrait-on  trouver  que  plusieurs  mots  n'en  ont  pas  assez, 
tandis  que  d'autres  en  ont  trop  ;  mais  on  comprend  qu'il  est  bien  difficile  d'ob- 
server une  exacte  proportion.  M.C.  cite  aussi  quelquefois  des  phrases  empruntées 
à  des  ouvrages  non  publiés  sans  toujours  les  citer  (au  mot  Jhâna ,  par  exemple, 
il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  de  définitions  qui  peuvent  être  répétées  bien  des  fois  et 
se  trouver  par  conséquent  dans  plusieurs  ouvrages;  c'est  un  cas  très-fréquent). 
M.  C.  ne  traduit  pas  toujours  non  plus  ces  phrases  tirées  des  manuscrits.  Du 
reste,  il  prévient  dans  sa  préface  qu'il  a  fait  grand  usage  des  ouvrages  non  encore 
publiés,  et  que  la  signification  qu'il  donne  aux  mots  est  souvent  fondée  en  partie 
sur  des  exemples  auxquels  on  ne  peut  renvoyer  le  lecteur,  parce  qu'ils  se 
trouvent  dans  des  manuscrits  inédits. 

Il  est  une  classe  d'explications  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  ce 
dictionnaire,  ce  sont  les  définitions  et  les  synonymes  des  commentaires  pâlis.  Il 
y  aurait  un  grand  intérêt  à  trouver  en  regard  de  chaque  mot  les  équivalents 
fournis  par  les  commentateurs  indigènes,  par  exemple,  en  regard  de  mangalam, 
ces  mots  iddhi  —  vuddhi  —  sabbasampatti-karanam.  Je  n'entends  pas  reprocher 
cette  lacune  à  M.  C,  le  dépouillement  des  commentaires  à  ce  point  de  vue  est 
sans  doute  un  travail  spécial ,  distinct  d'un  dictionnaire  pâli  proprement  dit ,  et 
différent  de  celui  que  M.  C  se  proposait.  Je  saisis  au  moins  l'occasion  d'indiquer 
l'utilité  et  même  la  nécessité  d'un  tel  travail.  Un  dictionnaire  de  synonymes  est 
peut-être  d'ailleurs  la  meilleure  forme  sous  laquelle  on  puisse  publier  la  partie 
grammaticale  et  lexicologique  des  commentaires  pâlis. 

Il  y  a  un  autre  genre  d'explications  qu'on  trouve  dans  le  travail  de  M,  C, 
ce  sont  les  détails  donnés  à  propos  de  noms  propres  (comme  Mahâbrahmâ),  —  ou 
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d'expressions  techniques  propres  à  la  terminologie  bouddhique  (comme  iriyâpatho) 
qui  doivent  se  compléter  par  une  énumération  des  termes  compris  sous  l'ex- 
pression générale.  M.  C.  donne  ces  détails  et  ces  énumérations.  Il  y  a  là  beau- 
coup de  choses  déjà  connues,  mais  il  s'en  trouve  aussi  qui  sont  nouvelles,  ou 
qui  n'ont  pas  été  suffisamment  remarquées.  On  ne  peut  qu'éprouver  de  la 
satisfaction  à  les  retrouver  les  unes  et  les  autres  dans  ce  livre.  Par  ce  côté,  le 
Dictionnaire,  sans  changer  précisément  de  nature,  tend  à  prendre  le  caractère 
d'une  encyclopédie  bouddhique. 

Il  résulte  de  là  que  plusieurs  articles  relatifs  à  des  expressions  techniques 
prennent  un  développement  assez  étendu  et  tout  spécial  :  tel  est ,  par  exemple, 
l'article  kamma.  Mais  aucun  n'approche  en  ce  genre  de  l'article  nibbâna  (nirvana) 
qui  occupe  dix-neuf  cofonnes,  soit  près  de  dix  pages  :  c'est  un  véritable  traité 
sur  la  matière.  Comme  M.  C.  se  flatte  d'avoir  mis  la  question  du  Nirvana  en 
dehors  des  questions  controversées,  et  vu  l'importance  du  sujet ,  nous  croyons 
devoir  résumer  et  apprécier  ici  cet  article  important. 

M.  C.  établit  qu'il  faut  distinguer  deux  nirvana:  i°  le  premier  est  celui  de 
i'Arhat,  c'est-à-dire  de  l'homme  arrivé  à  la  perfection  ;  c'est  ce  que  les  textes 
appellent  le  «  nirvana  avec  un  reste  »  (savupâdisesa)  :  ce  qui  est  détruit  par  ce 
nirvana,  c'est  le  mal  (kleça),  ce  qui  reste,  c'est  la  vie,  l'organisme,  les  skandhas. 
Le  2'  nirvana  se  produit  par  la  mort  de  I'Arhat  :  alors  la  vie  cesse,  l'organisme, 
les  skandhas  disparaissent ,  il  ne  reste  plus  rien,  c'est  l'anéantissement  «  le 
nirvana  sans  reste  »  (Anupâdisesa).  —  Cette  distinction  est  capitale,  c'est  sur 
elle  que  repose  toute  la  théorie  du  nirvana.  M.  C.  explique  ensuite  le  rôle  que 
jou"e  la  dignité  d'Arhat  et  montre  comment  on  y  arrive ,  il  cite  et  discute  les 
différents  passages  des  textes  connus  relatifs  au  nirvana ,  et  fait  voir  comment 
les  expressions  alléguées  désignent  l'un  ou  l'autre  nirvana  et  quelquefois  l'un  et 
l'autre.  Il  étudie  aussi  les  différents  synonymes  de  Nirvana,  entre  anir es' A matam 
qui,  dit-il,  ne  désigne  pas  l'immortalité,  mais  signifie  «affranchi  de  lamort(free 
from  death)».  M.  C.  réfute  aussi  l'opinion  qui  admet  trois  nirvana  (nirvana  — 
parinirvâna  —  mahâparinirvâna).  Il  montre  que  la  troisième  expression  désigne 
seulement  le  nirvana  du  Buddha  et  que  les  deux  autres  désignent  purement  et 
simplement  le  nirvana.  Ne  trouverait-on  pas,  en  approfondissant  les  textes,  que 
nirvana  désigne  le  «  nirvana  avec  un  reste  »  et  parinirvâna  «  le  nirvana  sans 
reste  »?  Mais  ce  résultat  même  ne  ferait  que  fortifier  la  thèse  de  M.  C.  Notons 
aussi  ce  qu'il  dit  de  la  confusion  trop  souvent  faite  entre  le  svarga  (le  ciel)  et  le 
nirvana.  Le  commun  des  bouddhistes  aspire  non  au  nirvana,  mais  au  svarga,  au 
paradis  d'Indra.  Ainsi  ce  que  l'on  a  dit  que  des  populations  entières  ne  peuvent 
pas  aspirer  au  néant  comme  but  suprême ,  ne  saurait  constituer  une  objection 
sérieuse  contre  l'interprétation  du  nirvana  dans  le  sens  d'anéantissement.  — 
M.  C.  montre  que  MM.  Hardy  et d'Alwis  pensent  au  fond  comme  lui.  C'est  d'une 
manière  indépendante,  par  leurs  propres  recherches  et  sans  se  copier  mutuel- 
lement, que  tous  trois  sont  arrivés  à  une  conclusion  identique.  Seulement 
MM.  d'Alwis  et  Hardy  n'ont  pas  senti  l'importance  de  ce  résultat,  ils  l'ont 
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énoncé  en  peu  de  mots,  sans  le  mettre  en  évidence,  et  sans  lui  assigner  la  valeur 
qui  lui  appartient. 

Ainsi  le  «  nirvana  avec  un  reste  »  est  la  suppression  du  kleça  (le  mal)  avec 
conservation  des  skandhas  (organisme):  «  le  nirvana  sans  reste  j>,  qui  suit  l'autre 
inévitablement  et  de  très-près  (c'est-à-dire  à  un  intervalle  moindre  que  la  durée 
d'une  vie  humaine)  est  la  suppression  des  skandhas.  Qu'est-ce  donc  que  les 
skandhas?  De  leur  nature  dépend  celle  du  nirvana.  Si  l'Être  tout  entier  réside 
dans  le  skandhas,  le  nirvana  est  et  ne  peut  être  que  le  néant  ;  s'il  y  a  une  part 
quelconque  de  l'Être  indépendante  des  skandhas,  le  nirvana  ne  peut  pas  être  le 
néant.  Qu'on  lise  l'article  khandha  (sk.  skanda),  on  y  verra  que  ces  skandhas  se 
détruisent  à  chaque  décès  de  l'Être  qui  transmigre,  pour  reformer,  sous  l'in- 
fluence du  karma  (les  actes),  une  individualité  nouvelle  et  néanmoins  identique 
à  la  précédente.  Or,  puisque  le  «  nirvana  avec  un  reste  «  détruit  le  kleça,  c'est- 
à-dire  l'influence  du  karma,  le  «  nirvana  sans  reste  »  venant  à  détruire  les 
skandhas,  ils  ne  peuvent  plus  se  reformer,  et  la  personnalité  est  détruite;  il  y  a 
anéantissement  de  l'Être.  Et  M.  Ç.,  dans  son  article  Nibbâna,  reproduit  une 
citation  de  M.  d'Alwis,  d'après  laquelle  un  des  skandhas  (le  vijnàna,  le  5"  et  le 
dernier)  résumerait  toute  la  personnalité,  toute  l'individualité,  de  sorte  que  ce 
skandha  venant  à  disparaître  avec  tous  les  autres,  et  ne  pouvant  plus  se  reformer, 
il  ne  reste  en  réalité  plus  rien. —  Il  est  donc  impossible  d'admettre  que  le  nirvana 
soit  autre  chose  que  l'anéantissement ,  si  l'Être  entier  réside  dans  les  skandha. 
Mais  y  réside-t-il  véritablement  ?  —  Je  suis  bien  obligé  de  reconnaître  que  cela 
paraît  bien  probable  ;  cependant  je  ne  puis  dire  que  cela  soit  péremptoirement 
démontré,  et  je  crois  qu'il  faut  encore  fouiller,  analyser,  approfondir  et  discuter 
les  textes  pour  en  tirer  la  notion  exacte  des  skandhas.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  hors 
de  doute  que  M.  C.  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  du  nirvana  :  la 
théorie  qui  est  à  la  base  de  sa  discussion  me  paraît  incontestable  et  appuyée  sur 
les  preuves  les  plus  solides. 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  du  travail  de  M.  C.  et  d'en  démontrer 
l'utilité.  Il  rendra  certainement  de  grands  services.  Est-ce  à  dire  qu'on  n'y  puisse 
relever  ni  erreurs  ni  lacunes  ?  Il  s'en  trouve  incontestablement.  J'ai  déjà  dit  que 
plusieurs  articles  me  paraissaient  pouvoir  être  développés  davantage  et  enrichis 
de  quelques  citations.  Je  pourrais  signaler  quelques  lacunes  que  j'ai  remarquées  ; 
ainsi  au  mot  Marisa,  on  ne  trouve  pas  le  mot  sanskrit  Mârsa  fréquent  dans  les 
livres  du  Népal,  et  qui  existe  dans  le  dictionnaire  de  Wilson.  Je  différerais 
quelquefois  d'avis  avec  l'auteur:  le  mot  Ekamso,  par  exemple,  me  paraît  inter- 
prété d'une  façon,  je  ne  dirai  pas  inexacte,  mais  au  moins  incomplète,  et  la 
phrase  citée  :  Ekamsavyâkaranîyo  panho,  devrait  se  traduire  par  :  «  on  ne  peut 
répondre  à  la  question  que  d'une  manière  (elle  est  susceptible  d'une  seule  solution 
ou  réponse)  »  plutôt  que  par  :  «  on  peut  y  répondre  avec  certitude  («  question 
that  can  be  ansv^ered  with  certainty  «).  Mais  je  ne  veux  pas  m'appesantir  sur 
ces  petites  choses;  je  risquerais  d'ailleurs  d'être  injuste,  parlant  d'un  ouvrage 
inachevé  ;  M.  Childers  nous  promet  une  seconde  partie  plus  complète  (larger 
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and  fuller  than  the  first).  Attendons-la  pour  parler  de  l'ensemble  en 
meilleure  connaissance  de  cause.  Mais  nous  pouvons  dire  dès  à  présent 
que  ce  que  nous  avons  nous  donne  de  ce  que  nous  attendons  l'idée  la  plus 
avantageuse. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  la  perfection  matérielle  du  volume.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  nous  louons  les  livres  sortis  des  presses  de  MM.  Aus- 
tin.  Celui-ci  soutient  leur  réputation  par  son  exécution  soignée,  par  la  beauté 
et  la  netteté  de  l'impression. 


233.  — Kritische  Bleetter,  von  Otto  Hense.  Heft  I.  j^schylus'  Choëphoren.  Mis- 
cellen.  Halle,  Mùhlmann,  1872.  In-8°,  86  p. 

L'examen  des  260  premiers  vers  des  Choëphores  d'Eschyle,  et  particulièrement 
des  passages  difficiles  qui  s'y  trouvent,  remplit  la  plus  grande  partie  de  cette  bro- 
chure. M,  Hense  révise  les  opinions,  les  conjectures,  des  éditeurs  ou  commen- 
tateurs :  il  n'arrive  pas  toujours  à  des  solutions  nouvelles,  et  celles  qu'il  propose 
soulèvent  plus  d'une  objection.  Quiconque  connaît  le  mauvais  état  de  ces  textes, 
ne  s'étonnera  pas  trop  que  le  résultat  ne  soit  pas  plus  brillant,  quoique  l'auteur 
ne  manque  ni  de  sens,  ni  de  méthode. 

Nous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  d'observations. 

Au  vers  44,  M.  H.  écrit  : 

Xoôcv  Se  (pour  TOiavBe)  /ipiv  à'/âptxov  aTcdTpo'âov  y.axûv. 

Cela  est  fort  clair,  trop  clair  même.  Cette  correction  a  l'inconvénient  de  ressem- 
bler à  une  glose  explicative  :  on  comprend  de  reste  que  les  mots  /.ipiv  à/apttov 
désignent  les  libations  offertes  au  nom  de  Clytemnestre.  S'il  faut  changer  quelque 
chose,  la  correction  la  plus  facile  est  touovBs.  Mais  je  ne  sais  si  l'idée  :  «  en  de 
))  telles  circonstances  »  ne  peut  être  rendue,  comme  le  porte  le  texte  traditionnel, 
par  un  adjectif  s'accordant  avec  /apiv. 

Les  vers  61  sqq,  ('Poxy)  S'i7:icr/.07:£Î  S(y.aç  y.iX.)  sont  extrêmement  obscurs, 
et  ont  donné  lieu  à  une  foule  d'interprétations  diverses  :  quoi  capita,  tôt  sensus 
{Voit  Revue  Crit.,  1872,  p.  263).  M.  H.  a  bien  vu  le  côté  faible  des  explications 
proposées  avant  lui  ;  malheureusement,  la  sienne  n'est  pas  non  plus  à  l'abri  de  la 
critique.  Je  l'approuve  de  rapporter  (comme  je  l'avais  fait  dans  mon  édition)  les 
mots  Toùç  S'ôcxpaxoç  lyei  v6^  au  châtiment  des  coupables  ;  mais  je  me  refuse  à 
croire  que  le  poète  se  soit  servi,  deux  vers  plus  haut,  du  neutre  xâ,  pour  dési- 
gner les  mêmes  coupables. 

V.  7 1 .  GfifévTi  (man.  oqovTi)  8'outi  vujxf txwv  eStoXiwv  àxoç. 

La  conjecture  voaouvTi,  que  l'auteur  présente  avec  beaucoup  de  confiance,  est, 
à  mon  sens,  des  plus  malheureuses.  «  Le  gynécée  n'est  pas  un  remède  pour  le 
»  malade,  »  pour  dire  :  «  le  gynécée  n'est  pas  un  abri  pour  l'homicide  »  — 
voilà  une  étrange  confusion  de  métaphores.  Noîouvti  àxoç  ne  peut  avoir  le  sens 
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de  çeÛYovTi  oxéicaç.  Du  reste,  abstraction  faite  de  l'expression,  la  pensée  qu'on 
veut  introduire  dans  ce  passage,  ne  me  semble  pas  bien  à  sa  place  avant  cette 
autre  pensée  :  «  Tous  les  fleuves  du  monde  réunis  ne  peuvent  enlever  la  tache 
»  de  sang  de  la  main  du  meurtrier.  »  D'après  le  scholiaste,  le  poète  disait  qu'il 
est  aussi  impossible  de  laver  cette  tache,  que  de  rendre  la  virginité  à  une  fille 
déflorée.  Cette  comparaison  peut  choquer  notre  délicatesse;  ce  n'est  pas  une 
raison  de  croire  que  le  vieil  Eschyle  n'ait  pu  s'en  servir.  La  critique  de  M.  H. 
(p.  26)  porte  à  faux  :  le  poète  marque  une  impossibilité  matérielle;  il  n'entend 
pas  rapprocher  deux  actes  également  condamnables. 

V.  91  sq.  TûvS'  où  Tcapeait  Oapaoç,  oùS'  ïynù  t(  çw, 

'/éouaa  xôvBe  uéXavov  èv  xaçw  iraTpoç. 

Placés  comme  ils  sont  dans  les  manuscrits,  ces  vers  offrent  une  difficulté  que 
j'ai  signalée,  et  que  M,  H.  reconnaît  aussi.  Voici  la  suite  du  discours  d'Electre  : 
«  Quel  langage  tenir  en  offrant  ces  libations  sur  le  tombeau  de  mon  père  ?  Dirai - 
))  je  que  ma  mère  veut  ainsi  lui  marquer  son  affection  ?  Je  n'en  ai  pas  le  courage, 
))  et  je  ne  sais  que  dire.  Ou  demanderai-je  la  punition  des  meurtriers?  Ou  mar- 
))  querai-je  mon  horreur  en  gardant  le  silence  ?  »  On  sent  que  les  mots  imprimés 
en  italique  viennent  trop  tôt,  et  cela  est  encore  plus  sensible  dans  le  texte  grec, 
où  les  mots  r.éitpoL  XéYouaa,  en  tète  de  la  seconde  phrase,  indiquent  qu'Electre 
prévoit  la  question  qui  suivra.  J'ai  donc  transposé  les  vers  91  sq.  après  cette 
autre  question.  M.  H.  aime  mieux  supprimer  les  mots  ojB'  eyw  xi  çw  yéouaa 
Tovâs  7:éXavov.  Mais  quelle  apparence,  qu'un  interpolateur  ait  trouvé  la  locution 
poétique  yéouaa  TovSe  xéXavov?  J'accorde  qu'à  la  place  où  ils  sont,  ces  mots 
peuvent  choquer,  quand  on  a  lu  quelques  vers  plus  haut  :  t(  910  yéouaa  TûcaSs 
xr^Zeiouç  ypiq  ;  mais  placés  comme  ils  le  sont  dans  mon  édition,  à  la  fin  du  rai- 
sonnement, ils  en  rappellent  le  début  avec  à-propos,  et  offrent  une  conclusion 
convenable.  L'objection  de  M.  H.  que  cette  transposition  demanderait  au  vers 
96  (•?)  ai  y'  àTiixwç )  la  particule  côv,  n'est  vraiment  pas  sérieuse. 

V.  1 30  sq.  nâTsp,  eTuoCy-Tstpév  t'  i\ik 

çTJvov  (pour  çiXov)  t'  'OpiaTYjv  tmç  àvâ^o[X£V  S6[xoiç. 

La  conjecture  est  très-ingénieuse.  Mais  appartient-il  à  l'ombre  d'Agamemnon 
de  rendre  des  oracles,  et  de  révéler  de  quelle  manière  Oreste  pourra  être  ramené 
dans  le  palais  de  son  père  ? 

V.  195  sqq.  Après  avoir  trouvé  la  boucle  de  cheveux  sur  le  tombeau,  Electre 
dit: 

Erô'  d'/e  «pcov/jv 

^  ^u^fj-evrjç  ôv  dye  aujxxevôeîv  £[Ji.oi, 

àYaX[xa  lùix^ou  TOuSe  v.a\  Tt[/,Y]v  xaxpdç. 

M.  H,  propose  exu/e  cufj.xevOôiv.  Je  crois  aussi  que  le  participe  est  nécessaire; 
mais  on  pourrait  conserver  er/ô,  en  donnant  à  ce  verbe  pour  régimes  à^aAixa  et 
Ti[XYjv.  Voir  les  Addenda  (dont  M.  H.  n'a  pas  pris  connaissance)  à  la  fin  de  mon 
édition  d'Eschyle. 

V.  229  :  SauT^ç  àâsXçoD  au\x\f.éxpou  xw  crw  xapa. 
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Ce  vers  a  fort  embarrassé  les  éditeurs  :  ils  l'ont  fait  voyager  d'une  place  à  l'autre, 
sans  pouvoir  le  caser  définitivement.  M.  H.  le  met  à  la  suite  du  vers  230 
(Sxécj^ai  io\t.ri  irpoîôetoa  (Sôcxpu/ov  tpc/iç),  mais  en  l'écrivant  ainsi  :  caux^ç 
àceXçoO  cuixixe-cpo'Jixsvov  xipa.  Voilà  une  excellente  conjecture. 

La  seconde  partie  du  cahier  contient  des  exercices  critiques  sur  divers  pas- 
sages latins  et  grecs.  L'auteur  fait  partout  preuve  de  sagacité.  Nous  appelons 
l'attention  sur  la  discussion  d'un  passage  de  Cicéron  (p.  69),  et  d'un  fragment 

de  Sophocle  (p.  82  sqq.)- 

Henri  Weil. 

234.  —  La  littérature  française  des  origines  au  XVII'  siècle,  par  Paal 
Albert,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure.  Paris,  Hachette,  1872. 
In-12,  428  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  irrégularités  apportées  par  les  événements  de  1 870-7 1  dans  le  fonction- 
nement de  la  Revue  nous  ont  empêchés  de  rendre  compte  des  deux  publications 
antérieures  de  l'auteur,  la  Poésie  et  la  Prose.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  est,  comme  les  précédents,  le  produit  des  leçons  faites  par  M.  Albert 
aux  cours  d'enseignement  secondaire  des  filles  institués  à  la  Sorbonne.  Il  en 
reproduit  à  peu  près  les  qualités  et  les  défauts  :  en  les  faisant  connaître  à  nos 
lecteurs,  nous  aurons  apprécié  également  les  volumes  dont  nous  ne  donnons  pas 
un  compte-rendu  particulier.  En  effet,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  la  méthode 
et  le  caractère  général  importent  beaucoup  plus  que  le  sujet  spécial  ;  les  faits  ne 
peuvent  guère  être  nouveaux  :  il  s'agit  surtout  de  savoir  si  l'auteur  sait  les 
choisir,  les  exposer  et  les  apprécier  comme  il  convient  à  l'objet  qu'il  se 
propose. 

Disons-le  dès  l'abord  :  les  qualités  du  livre  de  M.  Albert  l'emportent  de 
beaucoup  sur  les  défauts.  Il  possède  à  un  haut  degré  la  plus  essentielle  de 
toutes,  celle  d'intéresser  ses  lecteurs,  —  ou  plutôt  ses  lectrices.  —  Habile  à 
démêler  et  à  saisir  les  traits  caractéristiques  de  chaque  sujet ,  il  les  exprime 
vivement,  avec  une  animation  exempte  de  toute  emphase,  avec  une  sobriété  sans 
raideur,  dans  un  style  solide  et  nerveux.  La  nuance  d'ironie  qui  se  fait 
souvent  jour  dans  son  exposition  lui  donne  une  saveur  particulière;  elle 
est  habilement  remplacée ,  quand  il  y  a  lieu  ,  par  une  note  de  sympathie 
toute  personnelle,  pour  ainsi  dire,  faite  pour  réveiller  et  charmer  l'auditoire. 
Les  jugements  de  l'auteur  ne  sont  pas  empruntés  à  la  jurisprudence 
courante  ;  on  sent  qu'il  se  les  est  faits  lui-même  avec  sincérité  ;  il  ne  s'enchaîne 
à  aucune  théorie,  et  ne  jure  par  les  paroles  d'aucun  maître.  Sa  méthode,  là  oi!i 
elle  est  bonne,  est  la  méthode  réellement  historique  :  il  place  toujours  les 
hommes  et  les  œuvres  dont  il  parle  dans  le  cadre  de  leur  temps  ;  il  explique 
leur  origine,  leur  caractère,  leur  succès,  et  il  leur  assigne  par  une  note  rapide 
et  très-souvent  juste  leur  rang  dans  le  développement  général  de  la  littérature. 
Il  a  recouru,  on  le  voit,  aux  sources  directes,  plus  qu'il  ne  le  fait  voir  et 
beaucoup  plus  que  les  auteurs  de  certains  ouvrages  de  ce  genre  destinés  à  un 
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public  plus  sérieux  ;  il  condense  en  peu  de  lignes  le  fruit  de  lectures  nombreuses 
et  de  réflexions  mûries.  Par  là,  son  ouvrage  prend  dans  le  nombre  de  nos 
manuels  d'histoire  littéraire  une  place  originale  et  distinguée,  et  se  fera  lire  avec 
un  égal  plaisir,  soit  de  ceux  qui  ignorent,  soit  de  ceux  qui  savent. 

Ces  rares  qualités  ne  rendent  peut-être  que  plus  choquants  certains  défauts 
qui  caractérisent  les  divers  ouvrages  de  M.  Albert.  Il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  fait 
un  ton  général  de  hauteur,  de  sécheresse,  parfois  d'amertume,  qui  ne  semble 
guère  approprié  au  public  spécial  pour  lequel  il  parle.  L'ironie,  qui  assaisonne 
parfois  agréablement  ses  appréciations  et  ses  résumés ,  est  trop  constante  et 
souvent  trop  aigre.  Il  semble  qu'il  y  ait  dans  son  esprit  une  tendance,  je  ne  veux 
pas  dire  à  dénigrer,  mais  à  rabaisser  les  choses  qu'il  touche,  qui  imprime  à  ses 
ouvrages  un  cachet  peu  sympathique.  Cette  tendance  s'accentue  d'une 
façon  remarquable  dès  que  l'auteur  a  affaire  aux  ouvrages  et  aux  hommes  qui 
lui  paraissent  pécher  par  excès  d'idéaHsme,  d'enthousiasme  ou  de  poésie.  C'est 
un  excès  que  pour  sa  part  on  ne  lui  reprochera  certes  pas;  mais  sans  vouloir  nier 
qu'il  ne  faut  pas  trop  surexciter,  dans  les  jeunes  esprits  auxquels  il  expose 
l'histoire  littéraire,  des  dispositions  qui  peuvent  facilement  s'y  exagérer,  il  me 
semble  que  ce  ton  sarcastique  et  cet  esprit  positif  sont  de  nature  à  froisser  en 
eux  certaines  délicatesses  irréparables.  M.  A.  n'a  guère  de  sympathies  bien 
vives  ;  dans  le  cours  de  notre  littérature,  que  pour  ce  qu'on  appelle  l'esprit 
gaulois  :  du  moyen-âge  il  n'admire  presque  que  les  fabliaux  et  les  farces ,  plus 
tard  ce  sera  toujours  ce  courant  qu'il  se  plaira  de  préférence  à  suivre  et  à 
distinguer.  Or,  est-ce  bien  dans  cet  esprit  qu'il  convient  d'initier  les  jeunes  filles 
à  l'histoire  des  lettres  françaises  ?  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  ce  que  nous 
voulons  dire  :  l'auteur  respecte  scrupuleusement  toutes  les  convenances,  et  si 
l'on  sent  qu'il  lui  en  coûte  de  ne  pouvoir  insister  davantage  sur  ses  auteurs  et 
ses  sujets  favoris,  il  est  absolument  maître  de  sa  parole.  Mais  cette  impossibilité 
même  de  faire  bien  comprendre  à  son  public  la  littérature  française  telle  qu'il  la 
.  comprend  lui-même  aurait  pu  lui  montrer  que  ce  n'est  pas  ce  point  de  vue 
qui  était  le  meilleur.  Comment  croit-on  qu'une  jeune  fille,  qui  cherche  dans 
la  littérature  l'initiation  à  un  monde  nouveau,  élevé,  poétique,  accueillera  cette 
déclaration  que  M.  G.,  avec  une  grande  franchise  d'ailleurs,  met  en  tête  de  son 
œuvre  (p.  2)  : 

Chaque  peuple  a  son  génie.  Quel  est  le  génie  du  peuple  français?  Ce  que  nous  préfé- 
rons à  tout,  ce  quf  nous  exigeons  en  tout,  c'est  la  clarté,  l'ordre,  le  bon  sens.  Les  spé- 
culations sublimes  de  la  métaphysique  nous  attirent  peu  ;  du  respect  involontaire  qu'elles 
nous  inspirent  d'abord,  nous  passons  vite  à  la  raillerie  légère,  dédaigneuse.  Nous  ferions 
peut-être  quelque  difficulté  d'avouer  que  nous  n'avons  guère  le  goût  ni  l'intelligence  de  la 
haute  poésie,  que  Pindare  et  Dante  nous  échappent,  et  pour  tout  dire ,  nous  ennuient, 
que  nous  retrancherions  volontiers  les  deux  tiers  (!)  de  Shakspeare  et  les  trois  quarts  de 
Milton 

Mais  tant  pis,  en  vérité!  Si  nous  sommes  réellement  ainsi  faits,  c'est  grand 
dommage,  et  on  ne  comprend  pas  qu'on  en  prenne  si  gaillardement  son  parti. 
—  Ce  passage  donne  la  note  fondamentale  du  cours  de  M.  Albert  :  la  raillerie 
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légère,  — trop  légère  souvent,  et  mettant  un  bon  mot  à  la  place  d'un  jugement, 
dédaigneuse,  et  par  conséquent  quelquefois  ignorante,  Paversion  de  la  «métaphysi- 
que »  et  de  la  «  haute  poésie,  »  la  crainte  perpétuelle  de  «  s'ennuyer,  »  voilà  des  traits 
qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  chapitres  de  son  livre.  Heureusement  qu'il  nous 
est  permis  de  ne  pas  regarder  ces  traits  comme  aussi  caractéristiques  de  l'esprit 
français  que  l'auteur  veut  bien  le  dire.  Il  faudrait  joindre,  en  tout  cas,  à  ces 
qualités  mordantes  que  M.  A,  apprécie  si  bien,  un  peu  de  cette  bonne  humeur 
et  de  cette  bonhomie  qui  se  retrouvent,  au  lieu  de  l'âpfeté  parfois  presque 
blessante  de  l'historien,  dans  les  meilleures  de  ces  productions  gauloises  qu'il 
aime  tant.  Certes,  le  large  et  franc  rire  de  Rabelais  est  bien  éloigné  du  rica- 
nement que  nous  entendons  parfois  dans  ces  leçons  :  le  cœur  y  a  sa  part  aussi 
bien  que  l'esprit,  l'enthousiasme  aussi  bien  que  la  satire,  et  loin  de  nous  porter 
à  dénigrer  sans  cesse  l'idéalisme,  il  nous  en  découvre  peut-être  un  aspect 
nouveau. 

Il  est  une  partie  de  son  sujet  sur  laquelle  M.  Albert  épanche  particulièrement 
son  ironie  et  son  dédain  :  c'est  le  moyen-âge.  Certes,  il  n'est  pas  de  ceux  qui 
pensent  que  la  poésie  française  antérieure  à  la  Renaissance  ajoute  —  sauf  les 
fabliaux  —  à  la  gloire  de  notre  pays.  Obligé,  par  suite  du  progrès  des  études, 
de  ne  pas  laisser  cette  période  absolument  sans  en  parler,  il  l'effleure  dente 
superbo,  avec  une  répugnance  visible,  et  ne  se  console  d'être  contraint  d'y 
toucher  qu'en  la  tournant  en  ridicule.  Il  n'a  pas  assez  de  plaisanterie  pour  ceux 
qui  étudient  nos  vieilles  épopées,  qu'il  rend  d'ailleurs  tous  responsables  (sans  en 
nommer  jamais  aucun)  des  citations  qu'il  emprunte  à  l'un  d'eux.  Il  est  enchanté 
de  bien  constater  —  à  son  idée  —  que  tous  ces  prétendus  chefs-d'œuvre  ne 
vallent  rien.  Après  avoir  analysé  un  poème  bouffon  qui  est  déjà  une  parodie  de 
nos  vieilles  chansons  de  geste  (le  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem),  il  s'écrie 
d'un  ton  de  triomphe  :  «  Voilà  un  échantillon  de  nos  richesses  épiques!  »  Comme 
il  y  a  lieu  en  effet  de  s'applaudir!  et  quelle  singulière  disposition  d'esprit!  Si 
on  compare  la  façon  dont  les  Allemands  et  les  Français  ont  traité  leur  passé, 
tant  national  et  social  que  littéraire,  on  aura  à  coup  sûr  un  des  grands  secrets 
de  l'état  si  différent  des  deux  peuples.  Il  est  triste  de  voir  des  hommes 
d'instruction,  d'esprit  et  de  talent,  non-seulement  répudier  avec  obstination 
l'héritage  de  leurs  pères,  mais  prendre  plaisir  à  les  railler,  à  les  mépriser,  à  les 
avilir. 

Au  reste,  il  en  est  de  la  littérature  du  moyen-âge  comme  de  bien  d'autres 
choses  :  ceux  qui  la  dénigrent  le  plus  sont  ceux  qui  la  connaissent  le  moins. 
Nous  ne  chicanerons  pas  M.  A.  sur  le  petit  nombre  des  œuvres  dont  il  parle  :  il 
a  eu  le  droit  de  choisir  à  son  gré,  et  quelque  étrangement  restreint  qu'ait  été 
son  choix  (vingt  pages  pour  toute  la  poésie  épique'),  ilne prouve  rien  contre  les 
connaissances  de  l'auteur.  Mais  dans  le  peu  qu'il  en  dit,  et  qui,  en  dehors  des 
facéties,  se  réduit  à  de  sèches  analyses ,  il  y  a  un  nombre  singulier  de  négli- 

I .  La  Chanson  de  Roland  avait  été  traitée  à  part  dans  la  Poésie. 
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gences  et  d'ignorances.  P.  6,  à  propos  des  vieux  chants  germaniques  :  «  Il  en 
»  existait  encore  un  grand  nombre  du  temps  de  Charlemagne,  et  l'empereur  les 
»  avait  fait  réunir.   Mais  Louis  le  Débonnaire^  que  l'on  avait  forcé  dans  son 
»  enfance  à  les  apprendre  par  cœur,  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône,  que,  pour  se 
»  venger  de  l'ennui  qu'ils  lui  avaient  donné,  il  les  fit  détruire.  »   Ce  que  nous 
avons  souligné  est  un  ornement  propre  à  l'auteur;  le  texte  qu'il  a  en  vue  ne  dit 
pas  du  tout  que  Louis  ait  «  fait  détruire  »  les  poèmes  appris  dans  son  enfance, 
mais  qu'il  les  dédaigna  (respuit  et  odio  habuii);  et  si  M.  A.  lisait  le  livre  de 
M.  Léon  Gautier  au  lieu  de  le  persifler  d'après  des  citations  de  seconde  main,  il 
saurait  que  les  gentilia  carmina  dont  parle  Tregan  doivent  sûrement  être  entendus 
des  poètes  latins  (Virgile,  etc.)  que  Charlemagne  avait  fait  servir  à  l'éducation 
de  son  fils.  —  P.  1 3  :  «  Un  trouvère,  je  ne  sais  lequel,  conduit  l'empereur  en 
»  Saxe  à  la  tête  d'une  armée,  mais  dans  quel  but?  Pour  faire  la  guerre  aux 
»  Herupois,  grands  vassaux  turbulents.»  M.  A.  a  sans  doute  en  vue  le  Guiteclin 
de  Jean  Bodel;  il  ne  l'a  pas  lu  et  n'a  pas  compris  l'analyse  qui  le  lui  a  fait  connaître. 
Les  Herupois  étant  dans  l'Ile  de  France,  il  serait  bizarre  que  Charlemagne 
allât  les  combattre  en  Saxe;  aussi  le  vieux  trouvère  ne  dit-il  rien  de  cela,  et  se 
montre-t-il  plus  instruit  que  le  professeur  moderne  qui  lui  reproche  ses  erreurs 
géographiques.  L'empereur  va  parfaitement  combattre  en  Saxe  les  Saxons,  mais 
son  expédition  est  d'abord  entravée  par  une  révolte  des  Herupois.  —  P.  14, 
dans  l'analyse  de  Berte^  Margiste,  la  mère  de  la  fausse  Berte  devient  «le  traître 
»  Margiste,  un  serf.  »  Passons!  —  P.  24.  Ce  que  dit  l'auteur  des  Templisîes  ne 
se  trouve  que  dans  Wolfram  d'Eschenbach,  et  rien  ne  prouve  que  cette  invention 
ait  figuré  dans  un  poème  français.  —  P.  25  et  suiv.,  M.  A.  analyse  longue- 
ment, avec  une  prédilection  marquée,  la  Chronique  des  Albigeois ,  et  il  ignore  que 
M.  P.  Meyer  a  démontré,  il  y  a  plus  de  cinq  ans,   que  c'est  l'œuvre  de  deux 
auteurs.  Aussi  explique-t-il  naturellement,  avec  toutes  les  réflexions  déjà  faites 
par  Fauriel,  comment  les  sentiments  de  l'auteur  changent  tout  à  coup  au  milieu 
de  son  poème  :  «  D'où  vient  ce  brusque  changement  i*  D'une  indignation  géné- 
»  reuse,  etc.  »  —  P.  52  :  «  Les  critiques  n'ont  pas  encore  entrepris  un  travail 
«  sérieux  de  classification  des  fabliaux.  On  ne  pensera  à  cela  que  quand  on  aura 
»  terminé  ce  lourd  et  insipide  inventaire  de  nos  prétendues  richesses  épiques. 
»  Cela  est  toujours  ainsi  :  les  grands  seigneurs  d'abord,  Jacques  Bonhomme 
»  peut  attendre.  »  Après  cette  comparaison  ingénieuse,  l'auteur  exprime  et 
développe  la  pensée  que  «  cette  classification  devra  prendre  pour  base,  non  pas 
))  le  sujet  traité,  mais  les  personnages  mis  en  scène.  »  C'est  une  idée  :  seulement 
elle  n'est  pas  aussi  neuve  que  le  croit  M.  A.,  car  elle  sert  également  de  base  à  la 
classification  des  fabliaux  faite  il  y  a  une  quinzaine  d'années  par  V.  Le  Clerc, 
dans  un  ouvrage  que  M.  A.  a  sans  doute  oublié  de  consulter,  l'Histoire  littéraire 
de  la  France.   —  On  sent  de  reste  qu'il  nous  serait  aisé  d'augmenter  le  nombre 
des  remarques  de  ce  genre;  nous  ne  les  avons  pas  supprimées,  parce  qu'il  est 
toujours  bon  de  montrer  quelle  est  la  compétence  d'un  juge  qui  prononce  des 
arrêts  de  si  haut;  mais  nous  ne  voulons  pas  lesTnultipliertrop.  Nous  n'en  ajou- 
terons qu'une,  d'un  caractère  un  peu  différent  des  autres. 
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M.  A.  croit  avoir  bien  écrasé  la  poésie  épique  du  moyen-âge,  quand  il  l'a 
mise  en  regard  de  celle  de  la  Grèce  :  comme  si,  parce  que  l'épopée  homérique 
est  une  œuvre  incomparable,  éclose  à  un  moment  unique  du  génie  du  peuple 
poétiquement  le  mieux  doué  qui  ait  existé ,  les  autres  nations  ne  devaient  ni 
étudier,  ni  aimer,  ni  admirer  leurs  épopées  nationales  !  comme  si ,  au  contraire, 
nos  chansons  de  geste,  qui  s'éclairent  si  vivement  par  l'étude  des  poèmes  grecs, 
ne  contribuaient  pas  aussi  à  nous  faire  mieux  comprendre  Homère!  Dans  cette 
comparaison,  il  insiste  sur  un  point  qui  nous  paraît  bien  malheureusement  choisi. 
Il  se  plaint  beaucoup ,  —  et  avec  raison ,  —  des  remaniements  qu'ont  subis  nos 
vieux  poèmes,  et  qui  ont  eu  pour  résultat  d'en  altérer  la  physionomie  primitive; 
il  remarque  que  «  la  vérité  historique  y  est  audacieusement  violée,  »  que  «  le 
»  plus  souvent  on  ne  peut  assigner  une  date  approximative  à  ces  poèmes  que 
»  grâce  à  certains  anachronismes  très-significatifs  qui  trahissent  les  idées  et  les 
«  préoccupations  des  conteftiporains  de  l'auteur.  »  Sur  quoi  il  relève  le  contraste 
frappant  de  cette  histoire  avec  le  sort  de  Y  Iliade  et  de  l'Odyssée  :  «  Celles-là 
»  n'ont  subi  aucun  remaniement  essentiel;  celles-là,  nul  ne  s'est  jamais  avisé  de 
))  les  accommoder  au  goût  d'une  autre  époque.  Les  événements  qu'elles  chantaient 
))  sont  devenus  de  l'histoire,  etc.  »  L'auteur  ne  peut  cependant  être  assez 
étranger  aux  discussions  toujours  pendantes  sur  la  question  homérique  pour 
ignorer  que  l'///a^g  et  V Odyssée,  même  en  admettant  leur  unité  originaire,  ont 
été  gravement  remaniées,  interpolées,  «accommodées,  «  et  qu'il  nous  faut  déses- 
pérer, bien  plus  encore  que  pour  la  Chanson  de  Roland,-  d'en  connaître  jamais  la 
forme  primitive.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  «  la  vérité  historique  »  y  est 
beaucoup  plus  «outrageusement  violée»  que  dans  les  chansons  de  geste?  et  que 
si  elles  «  sont  devenues  de  l'histoire,  »  c'est  simplement  parce  qu'on  n'en  avait 
pas  d'autres,  tandis  .qu'en  France,  à  côté  des  poèmes  qui  nous  ont  conservé  les 
légendes  populaires,  existait  l'historiographie  latine  qui  nous  a  transmis  au 
moins  les  traits  principaux  de  l'histoire  réelle  ?  Où  n'entraîne  pas  cet  étrange 
besoin  de  rabaisser  la  valeur  de  nos  «  prétendues  richesses  épiques  ?  » 

Le  livre  de  M.  Albert  sera  sans  doute  suivi  d'un  second  volume  qui  mènera 
l'histoire  de  la  littérature  jusqu'à  nos  jours  ou  au  moins  jusqu'à  la  Révolution  ; 
celui-ci  s'arrête  au-  seuil  de  l'âge  classique.  L'auteur  sera  plus  chez  lui  dans  cette 
partie  moderne  ;  il  y  déploiera  avec  plus  d'aisance  les  qualités  que  nous  avons 
signalées  dans  son  œuvre.  Il  manquera  toujours  à  son  livre,  pour  être  un  bon 
résumé  de  l'histoire  de  notre  littérature,  un  sentiment  plus  élevé  et  plus  national. 
Un  ouvrage  de  ce  genre  devrait  surtout  s'attacher  à  faire  comprendre  et  aimer 
le  génie  de  la  patrie  dans  ses  évolutions  successives,  et  renoncer  une  bonne  fois 
à  cette  étroite  préoccupation  d'opposer  toujours  et  de  préférer  une  des  formes  à 
l'autre.  M.  A.  dit  fort  bien,  en  terminant  ce  volume,  à  propos  du  xvii*  siècle, 
que  cette  époque  n'est  point  un  type  immuable  de  perfection,  dont  on  ne  peut  pas 
s'écarter  :  «  Ce  fut  une  halte,  un  temps  d'arrêt...  mais  la  France  a  marché 
»  depuis  et  marchera  longtemps  encore.  Elle  a  suivi  d'autres  voies,  s'est 
»  marqué  d'autres  buts,  s'est  renouvelée  enfin.  Cela  vaut  mieux  après  tout  que 
»  de  rester  stationnaire  :  l'immobilité,  c'est  la  mort.  »  Nous  voudrions  que 
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cette  pensée  l'eût  inspiré  également  en  parlant  des  temps  antérieurs  au  xvii*' siècle. 
Il  serait  grand  temps  de  faire  cesser  cette  bizarre  opposition  entre  les  savants 
qui  s'occupent  du  moyen-âge  et  ceux  qui  étudient  l'histoire  littéraire  des  derniers 
siècles  :  l'idée  du  développement  continu  de  la  vie  intellectuelle  de  la  France 
devrait  les  réunir  dans  un  même  esprit.  Il  est  insensé  de  condamner  la  Renais- 
sance et  de  croire  qu'elle  aurait  pu  ne  pas  se  produire  ;  il  n'est  pas  moins  faux  de 
ne  vouloir  reconnaître  la  France  que  depuis  qu'elle  a  subordonné  à  l'antiquité 
son  génie  national.  Comme  il  arrive  trop  souvent  en  France,  la  Renaissance,  au 
lieu  d'être  une  transformation,  a  été  une  révolution  :  la  scission  brusque  et 
profonde  qu'elle  a  opérée  dans  notre  littérature  est  regrettable  ;  c'est  à  la  science 
à  en  diminuer  les  fâcheuses  conséquences,  et  à  rejoindre,  par  un  examen  attentif 
et  sympathique,  les  anneaux  brisés,  au  lieu  de  rejeter  avec  une  sorte  de  dédain 
et  de  mauvaise  humeur  incompréhensible  ceux  qiii  nous  permettent  de  remonter, 
par  une  chaîne  ininterrompue,  à  la  source  même  de  notre  génie,  de  notre  langue 
et  de  notre  nationalité. 

G.  P. 


235.  —  Bayerisches  Wœrterbuch  von  J.  Andréas  Schmeller.  Zweite,  mit  des 
Verfassers  Nachtraegen  vermehrte  Ausgabe,  im  Auftrage  der  historischen  Commission 
bei  der  kœnigl.  Akademie  der  Wissenschaften  bearbeitet  von  G.  Karl  Frommann. 
Mûnchen,  Cotta,  1869  et  années  suivantes.  In-4°'. 

Nous  n'avons  encore  reçu  que  les  quatre  premières  livraisons  de  cet  ouvrage, 
sur  lequel  nous  reviendrons  longuement  quand  il  sera  terminé.  Nous  ne  voulons 
pour  le  moment  que  le  signaler  et  le  recommander  à  nos  lecteurs.  Tous  ceux  qui 
s'occupent,  non-seulement  de  philologie  germanique,  mais  de  linguistique  mo- 
derne en  général,  conoaissent  au  moins  de  nom  le  Dictionnaire  bavarois.  Jacob 
Grimm  a  dit  de  ce  livre  :  «  Le  dictionnaire  de  Schmeller  est  le  meilleur  qui 
»  existe  d'un  dialecte  allemand  quelconque  ;  c'est  un  chef-d'œuvre,  que  distingue 
»  une  grande  pénétration  philologique,  aussi  bien  qu'une  érudition  riche  et 
)>  abondante  dans  tous  les  sens  ;  c'est  un  modèle  pour  tous  les  travaux  de  ce 
))  genre.  »  Ces  éloges  n'ont  rien  d'exagéré  :  on  peut  dire  au  contraire  qu'ils  ne 
donnent  pas  une  idée  suffisante  des  trésors  de  faits  et  de  recherches  amassés  dans 
ce  livre.  Il  y  a  longtemps  que  l'Académie  de  Munich  songeait  à  le  réimprimer, 
en  y  insérant  les  nombreuses  additions  faites  par  l'auteur  dans  trojs  exemplaires. 
Elle  a  enfin  chargé  de  ce  soin  M.  Frommann,  connu  par  de  longues  études  sur 
les  dialectes  allemands,  et  qui  s'est  parfaitement  acquitté  de  sa  tâche.-  Il  n'a  rien 
modifié  au  texte  de  Schmeller,  et  a  pour  son  propre  compte  fait  des  additions 
intéressantes,  mais  peu  nombreuses.  Mais  il  a  inséré  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'intelligence  les  additions  de  l'auteur  dans  le  texte  primitif,  et  surtout  il  a  ren- 
voyé constamment  le  lecteur  aux  ouvrages  récemment  parus  où  se  trouvent  des 
renseignements  supplémentaires  sur  les  mots  bavarois  ou  leurs  congénères  dans 
divers  dialectes  germaniques  ou  romans.  Les  additions  de  Schmeller  sont  en 

I .  L'ouvrage,  aura  environ  douze  livraisons.  Chacune  coûte  3  francs. 
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elles-mêmes  considérables  et  importantes  et  donnent,  ainsi  que  les  remarques  et 
les  renvois  du  nouvel  éditeur,  une  très-grande  supériorité  à  cette  édition  sur  la 
première.  D'après  un  usage  très-commode  suivi  depuis  quelque  temps  en  Alle- 
magne pour  les  réimpressions  d'ouvrages  scientifiques,  les  chiffres  des  pages  de 
l'ancienne  édition  sont  reproduits  en  marge  de  celle-ci,  ce  qui  permet  de  retrouver 
le  lien  des  citations  faites  d'après  l'autre.  —  L'Académie  de  Munich,  en  rendant 
cet  hommage  mérité  au  philologue  bavarois,,  a  rendu  en  même  temps  un  grand 
service  au  public.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  un  modèle  de  travaux  du  même 
genre  que  nous  voudrions  voir  ce  livre  lu  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de 
nos  dialectes  et  patois;  ils  y  trouveraient  encore,  sur  une  foule  de  points  qui 
intéressent  le  langage  populaire  en  général,  les  traditions,  les  usages,  les  mœurs, 
etc.,  si  intimement  liés  à  cette  branche  de  la  philologie,  les  renseignements  les 
plus  précieux. 

Au  moment  où  le  patriotisme  provincial  semble  donner  çà  et  là  des  signes 
d'une  reviviscence  bien  désirable,  qui  s'exprimera  sans  doute  aussi  par  des  études 
plus  fréquentes  sur  les  dialectes  locaux,  nous  voudrions  que  quelqu'un  de  nos 
savants  de  province  entreprît  de  donner  à  la  France  une  œuvre  qui  pût  se  placer 
à  côté  du  monument  élevé  par  le  savant  bavarois. 


236.  — Magyar  nepkœltési  gyûjtemény  (Recueil  de  poésie  populaire  hongroise) 
publié  au  nom  de  la  Société  Kisfaludy  par  MM.  ArAny  fils  et  Gyulai.  Pest,  2  vol.  in- 
18,  607  p.  et  504  p.  1872. 

Magyar  nyelvœr  (le  gardien  de  la  langue  hongroise),  revue  mensuelle  dirigée  par 
M.  SzARVAS.  Pesth,  i"  année  1872. 

Les  Hongrois  ont  dignement  continué,  pendant  l'année  1872,  le  travail  qu'ils 
consacrent  depuis  longtemps  à  leur  langue  et  à  leur  histoire  littéraire.  Non- 
seulement  les  revues  et  les  journaux,  particulièrement  les  feuilles  illustrées  inti- 
tulées Hazânk  es  Kûlfôld  (patrie  et  étranger)  et  Vasarnassi  ujsdg  (journal  du 
dimanche),  dirigés  par  MM.  Nagy  et  Kazar,  saisissent  toutes  les  occasions  de 
révéler  à  leurs  lecteurs  quelque  vieille  chanson  ou  de  leur  retracer  par  la  gravure 
quelque  débris  de  l'ancienne  Hongrie;  mais  encore  les  Académies  et  Sociétés 
littéraires,  surtout  la  Société  Kisfaludy,  confient  à  quelques-uns  de  leurs  membres 
le  soin  de  publier  des  recueils  auxquels  tous  ont  pris  part  plus  ou  moins.  C'est 
ainsi  que  deux  écrivains  qui  portent  des  noms  illustres  dans  leur  pays,  MM.  La- 
dislas  Arany  et  Gyulai,  viennent  de  donner  à  l'histoire  littéraire  internationale 
deux  volumes,  malheureusement  peu  accessibles  au  public  français,  que  nous 
allons  rapidement  analyser. 

La  méthode  qui  a  présidé  à  la  composition  de  ce  recueil  poétique  est  assez 
remarquable.  Jamais  deux  érudits  n'auraient  pu  rassembler  cinq  ou  six  cents 
pièces,  souvent  fort  courtes  il  est  vrai  :  c'est  grâce  à  un  appel  fait  à  tous  les 
collaborateurs  volontaires  qu'on  s'est  procuré  dans  tous  les  comitats,  et  presque 
dans  chaque  village,  tout  ce  que  la  mémoire  locale,  si  forte  en  ce  pays,  avait 
conservé  fidèlement.  Donc  un  très-grand  nombre  de  curieux,  de  poètes,  de 
patriotes  (quel  patriotisme  mieux  entendu  que  celui-là  ?)  se  sont  mis  à  l'œuvre. 
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ont  moissonné,  glané  dans  les  moindres  recoins,  et  MM.  Arany  et  Gyulai,  qui 
s'étaient  aussi  livrés  à  ce  premier  travail,  ont  ensuite  réuni,  classé,  annoté  les 
documents  qui  leur  arrivaient  de  toutes  parts.  Il  y  a  eu  à  la  fois,  ce  qui  n'est 
jamais  très-facile  à  concilier,  division  du  travail  et  discipline. 

Un  résultat  inévitable  de  cette  méthode  est  la  fréquente  répétition  des  mêmes 
récits,  des  mêmes  chansons;  en  effet  nous  retrouvons  cinq  ou  six  fois  la  môme 
histoire.  Les  auteurs  n'ont  pas  cru  devoir  choisir  seulement  la  plus  intéressante, 
et  ils  ont  eu  raison  :  rien  n'est  plus  instructif  que  de  voir  un  même  motif  déve- 
loppé de  plusieurs  façons  différentes  sur  plusieurs  points  de  la  même  contrée. 
Cela  est  également  vrai  des  quatre  grandes  divisions  de  ce  recueil  :  mystères, 
ballades,  chansons,  récits  (en  prose).  Quelques  mots  sur  ces  quatre  genres,  sur 
le  premier  particulièrement. 

Les  mystères  sont  au  nombre  de  17,  dont  1 5  mystères  de  Noël,  et  2  jeux  pour 
la  fête  des  Rois.  Les  éditeurs,  dans  une  notice  soigneusement  faite,  retracent 
l'histoire  du  drame  religieux  en  France,  en  Allemagne,  etc.,  et  font  remarquer 
l'étroite  connexion  qui  existe  entre  les  pièces  quMls  publient  et  les  liturgies. 
Toutefois  ils  constatent  eux-mêmes  dans  plusieurs  de  ces  mystères  des  éléments 
récents  et  protestants,  ce  que  l'on  ne  retrouverait  pas  facilement  ailleurs.  Le 
douzième  me  frappe  comme  ayant  un  caractère  positivement  protestant,  au 
moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  par  la  sobriété  et  la  gravité  de  sa  théo- 
logie. D'ailleurs  nous  trouvons,  un  peu  dans  tous  ces  petits  poèmes,  des  allusions 
nationales  touchantes  ou  comiques.  Un  des  bergers  s'écrie  (I,  p.  83)  :  «  Que 
))  notre  pauvre  patrie  magyare  vive  en  paix  !  »  Dans  la  liste  des  personnages 
(p.  109)  :  «  Un  hussard  en  beau  costume,  shako  blanc,  sabre,  manteau,  le  roi 
))  en  costume  de  hussard,  avec  une  couronne  de  papier  blanc.  »  Un  autre  pas- 
teur raconte  (p.  61)  qu'il  a  parcouru  l'Asie,  l'Afrique,  le  Brandebourg,  et  qu'il 
a  fait  sept  fois  sa  philosophie.  Les  trois  rois  (p.  1 3 1)  sont  le  roi  des  Sarrasins, 
le  roi  de  Hongrie,  et  le  roi  des  Esquimaux  (!).  Le  roi  des  Sarrasii)s  dit  :  (en 
petits  vers  hongrois)  «  Je  suis  roi  sarrasin,  je  viens  d'Orient  ;  ne  soyez  pas  surpris 
))  de  mon  teint  noir,  car  je  suis  né  là  où  il  fait  le  plus  chaud.  »  Les  éditeurs 
rapprochent  ces  paroles  d'une  pièce  allemande  publiée  par  Weinhold  (Weih- 
nachtspiele  aus  Siïddeutschland.  Grsez,  1853,  p.  123)  : 

Ich  bin  der  Kœnig  aus  Morenland, 

Die  Sonne  bat  mich  so  schwarz  gebrant  ; 

Schwarz  bin  ich,  das  weiss  ich, 

Kœnig  Balthasar  heiss  ich. 

Les  passages  que  nous  venons  de  citer  prouvent,  si  on  les  rapproche  les  uns 
des  autres,  que  d'une  part  le  drame  religieux  des  autres  nations,  surtout  des 
Allemands,  a  eu,  aussi  bien  que  les  liturgies,  de  l'influence  sur  celui  des  Hon- 
grois, et  que  d'autre  part  le  mystère  magyar,  venu  plus  tard  et  quelquefois  mo- 
difié par  le  protestantisme,  présente  des  parties  originales.  Nous  pourrions  en 
dire  autant  des  récits  religieux  et  des  contes,  souvent  bâtis  sur  le  fonds  commun 
des  fabhaux  de  tous  les  peuples,  d'autres  fois  purement  magyars  ;  même  obser- 
vation au  sujet  des  chansons  (des  chansons  d'étudiant  par  exemple)  et  des 
ballad  es 

Pendant  que  MM.  Arany  et  Gyulai  remplissaient  avec  succès  la  mission  que 
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leur  avait  confiée  la  Société  Kisfaludy,  M.  Szarvas  et  l'infatigable  M.  Budenz 
fondaient  une  revue  consacrée  exclusivement  à  la  philologie  nationale  sous  ce 
titre  :  le  gardien  de  la  langue  hongroise,  Magyar  nyelvôr.  Chaque  mois  paraît  un 
cahier i  en  tout,  pour  l'année  1872,  488  pages  assez  serrées.  C'est  donc  un 
recueil  considérable,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  a  pour  unique  objet  une  langue 
parlée  seulement  par  six  millions  d'hommes  et  fort  peu  connue  au  delà  des  fron- 
tières. Comment  une  spécialité  aussi  restreinte  peut-elle  fournir  matière  à  d'aussi 
vastes  développements?  C'est  ce  que  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
lorsqu'on  se  rendra  compte  des  aspects  multiples  de  la  question. 

Plusieurs  articles  sont  consacrés  aux  proverbes,  aux  légendes,  aux  chants 
populaires,  car  le  recueil  dont  nous  venons  de  parler  n'a  point  la  prétention 
d'être  définitif;  d'autres  font  connaître  les  provincialismes ,  les  façons  de  parler 
spéciales  à  tel  ou  à  tel  comitat.  M.  Volf  s'occupe  des  mots  étrangers  introduits 
dans  la  langue  et  du  purisme,  M.  Szasz  de  la  grammaire  et  du  style  poétique, 
M.  Thevrevk  des  deux  mots  de  el  lianem  signifiant  mais,  et  de  l'emploi  de  ces 

deux  mots combien  d'autres  sujets  encore  !  Nos  lecteurs  peuvent  comprendre 

qu'une  langue  étudiée  à  des  points  de  vue  si  différents  offre  une  vaste  carrière  à 
parcourir.  Edouard  Sayoul. 

237.  —  Ernst  Laas.  Der  deutsche  Unterricht  auf  hœheren  Lehranstalten. 

Ein  kritisch-organisatorischer  Versuch.  Berlin,  Weidmann,  1872.  —  Prix  :  6  fr.  75. 

L'auteur,  qui  est  maintenant  professeur  à  l'Université  allemande  de  Strasbourg, 
a  longtemps  enseigné  dans  un  gymnase,  et  il  a  voulu  réunir  les  principaux 
résultats  de  son  expérience.  La  pensée  fondamentale  du  livre,  laquelle  est  seu- 
lement exprimée  à  la  page  221,  est  celle-ci  :  L'étude  des  classiques  allemands 
est  un  enseignement  de  première  nécessité,  et  plutôt  que  de  restreindre  la  part 
de  cette  culture  essentiellement  nationale,  il  vaudrait  mieux  diminuer  le  rôle  des 
langues  classiques,  qui  procurent  seulement  une  culture  humaine. 

L'exposition  est  confuse  et  encombrée  de  digressions.  L'auteur  commence  par 
une  partie  historique  qui  n'apporte  rien  de  nouveau.  A  certains  moments,  il 
semble  qu'il  nous  donne  des  notes  de  ses  leçons  d'autrefois.  L'emploi  de  la  forme 
du  dialogue,  à  laquelle  il  a  subitement  recours  page  351,  n'a  rien  d'heureux. 
La  partie  qui  traite  des  littératures  modernes  est  très-insuffisante  :  M.  Laas  est 
d'avis  qu'on  n'a  pas  besoin  de  savoir  l'anglais  ;  il  faut  savoir  lire  les  auteurs 
français  du  xvii*  et  du  xviii"  siècle,  en  tant  qu'ils  sont  nécessaires  pour  com- 
prendre le  développement  de  la  littérature  allemande.  En  somme,  le  livre  ne 
tient  pas  les  promesses  du  titre,  et  la  répétition  des  mots  école  nationale,  ensei- 
gnement national,  ne  suffit  pas  pour  dissimuler  la  pauvreté  des  idées.  Le  sujet 
est  le  même  qu'a  brièvement  traité  il  y  a  quatre  ans  Rud.  Hildebrand  :  on 
aurait  pu  souhaiter  à  M.  Laas,  en  ses  400  pages,  quelque  étincelle  de  l'originalité 
et  quelque  parcelle  de  la  science  du  professeur  de  Leipzig.  M.  B. 

ERRATUM.  —  Au  Ro  47,  p.  326,  en  bas,  on  a  imprimé  :  Dindorf  écrivait  Iv 
(ïx6t(i);  pour  :  Dindorf  écrirait  èv  ax^Tcp. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A,  Gouverneur. 


REVUE  CELTIQUE 

Publiée  avec  le  concours  des  principaux  savants  des  Iles  Britanniques  et  du 
continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz,  professeur  de  géographie  et  d'ethnogra- 
phie à  VËcole  des  sciences  politiques,  de  Paris,  membre  de  la  Cambrian  Archaeo- 
logical  Association  et  de  la  Royal  Archaeological  Association  of  Ireland,  etc. 

SOMMAIRE  DES  N°^  3   ET  4. 

Au  lecteur.  —  Table  des  matières.  —  Liste  des  collaborateurs.  —  Liste  des 
souscripteurs. 

Les  légendes  des  monnaies  gauloises,,  par  M.  A.  de  Barthélémy. 

La  racine  DRU  dans  les  noms  celtiques  des  rivières^  par  M.  A.  Pictet. 

L'Ex-Voto  de  la  Dea  Bibracte  (premier  article),  par  M.  J.  G.  Bulliot. 

Influence  de  la  déclinaison  gauloise  sur  la  déclinaison  latine  dans  les  docu- 
ments latins  de  Pépoque  mérovingienne,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 

The  manumissions  in  the  Bodmin  Gospels,  by  Whitley  Stokes,  Esq. 

The  Luxembourg  Folio,  by  John  Rhys,  Esq. 

Attodiad  i  Lyfryddiaeth  y  Cymry,  gan  y  Parch.  D.  Silvan  Evans. 

Le  Catholicon  de  J.  Lagadeuc,  par  M,  Whitley  Stokes. 

Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne  (deuxième  article),  par  M.  L. 
Sauvé. 

Traditions  et  superstitions  de  la  Basse-Bretagne  (deuxième  article),  par  M.  R. 
F.  Le  Men. 

La  véritable  histoire  de  Bretagne  de  Dom  Lobineau,  par  M.  P.  Levot. 

Mélanges  :  Teutates,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Bibliographie  :  Holmboe  :  Om  Vildssviintypen  ;  —  de  Belloguet  :  Glossaire 
gaulois  (H.  d'A.  de  J.).  —  Flechia  :  Di  alcune  forme  de'  nomi  locali  dell'  Italia 
superiore  (H.  G.).  —  Hucher  :  L'Art  gaulois  (H.  d'A,  de  J.).  —  De  Saulcy  : 
Lettres  sur  la  numismatique  gauloise  (H.  d'A.  de  J.).  — r  H.  Martin  :  Études 
d'archéologie  celtique  (H.  G.).  —  Zeuss  :  Grammatica  celtica  (H.  d'A.  de  J.). 

—  Nigra  :  Reliquie  Celtiche  (H.  d'A.  deJ.).  —  Thepoems  of  Ossian,  éd.  Clark; 
Ebrard:  Handbuch  der  mittel-ga2lischen  Sprache  (H.G.). — Bottrell:  Traditions 
and  hearthside  stories  of  West  Cornv^all  (Gaston  Paris).  —  Wh,  Stokes  :  St. 
Meriasek,  a  Cornish  drama;  Charnock  :  Patronymica  Cornu-Britannica  (H.  G.). 

—  0.  von  Knobelsdorff  :  Die  keltischen  Bestandtheile  in  der  englischen  Sprache 
(H.  G.).  —  Thomas  :  Hanes  Cymry  America  (H.  G.).  —  Publications  diverses. 

Chronique,  par  M.  H.  Gaidoz  (M.  Wocel  et  M.  de  Belloguet).  —  L'inscrip- 
tion d'Hoeylaert.  —  Articles  de  revues.  —  Lectures  de  MM.  Mac  Lauchlan, 
Luzel  et  d'Arbois  de  Jubainville.  —  Publications  annoncées.  —  Création  d'une 
chaire  de  philologie  celtique  à  l'Université  de  Berlin. 

Corrigenda  et  Addenda. 

Note  sur  :  Goidilica,  éd.  by  Stokes  (C.  N.). 

Supplément  :  Dosparth  byrr  ar  y  rhan  gyntaf  i  ramadeg  cymraeg  [gan  GrufTydd 
Roberts,  1 567. ]  A  fac-similé  reprint  (This  will  be  continued  in  regular  instal- 
ments,  with  a  separate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers  until  the  work  is 
completed). 


Rougé.  VI.  E.  Miller  et  A.  Mariette-Bey,  Étude  sur  une  inscription  grecque  dé- 
couverte à  Memphis.  Vil.  Bibliographie. 

Les  mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne  paraissent  par  volumes 
de  20  feuilles  d'impression  divisés  en  fascicules  publiés  à  des  époques  indéter- 
minées. 

Le  prix  d'abonnement  au  volume  complet  et  payable  d'avance  est  de  lo  fr. 
pour  Paris,  12  fr.  pour  les  départements  et  1 5  fr.  pour  l'étranger. 


GT-x  A    r)  T  ç    Dissertation  critique  sur  le  poème  latin  du  Ligurinus 
•      r  A  rv  1  O    attribué  à  Gunther.  In-8°.  2  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Grunow,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 


Geschichte   der  franzoesischen   Literatur 
seit  Ludwig  XVI.  1774.  i.  Bd.  2.  Voll- 


J.  SCHMIDT 

staendig  umgearb.  Auflage.  In-8°.  1 2  fr. 

En  vente  à  la  librairie  V/eidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

D        "D  17  D  /^  l/"      Griechische  Literaturgeschichte.   I.  Bd.  In-8". 


En  vente  à  la  librairie  Hinrichs,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

P.  VERGILI  MARONIS  TfZt 

rum  fidem  éd.  perpétua  et  sua  adnotatione  illustravit  dissertationem  de  Vergili 
vita  et  carminibus  atque  indicem  rerum  locupletissimum  adjecit  Alb.  Forbiger. 
Pars  I.  Bucolica  et  Georgica.  Ed.  IV  retract,  et  valde  aucta.  In-8°.        9  fr.  35 

En  vente  à  la  librairie  Castenable,  à  lena,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

RW7  T7  Q  '"p  Q  TT   A   T        ^^^  Verbal-Flexion  der  lateinischen 
.    VV  Ho   i    rrlAL.     Sprache.  m-S».  lofr.  75 

En  vente  à  la  librairie  Westermann,  à  Braunschweig,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

AQ  /^  TT  T  \  r     Fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen  u.  Literaturen. 
r\v_^  il  i  V     Hrsg.  V.  L.  Herrig.  jo.  Bd.  4  Hefte.  In-8".        8  fr. 


Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F,  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

AI     /^  TV  T  >^  TV  y  /-^  TV  T     Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule.  2« 
•      L-jKJ  in  vJ  iN|  kJ  1  >      partie.  Les  Pagi  du  diocèse  de  Reims-. 
I  I  vol.  gr.  in-8°  avec  4  cartes.  7  fr.  50 

t;  Forme  le  1 1^  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  PËcole  des  Hautes-Études  et  le 

3''  de  la  Collection  historique. 

MT7  1  \  IVÎ  /^  r?  C  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne.  T. 
C.  L  A  iN  0  IL  O  I-,  fasc.  I.  In-4''.  ' 
Sommaire  : 
Avertissement  par  M.  le  V^°  E.  de  Rougé.  I.  T.  Devéria,  Le  fer  et  l'aimant, 
leur  nom  et  leur  usage  dans  l'ancienne  Egypte.  II.  E.  de  Rougé,  Étude  sur  quel- 
ques monuments  du  règne  de  Tahraka.  III.  J.  Oppert,  L'inscription  cunéiforme 
la  plus  moderne  connue.  IV.  F.  Lenormanî,  Tablette  cunéiforme  du  Musée  Bri- 
tannique. V.  E.  de  Rougé,  Étude  des  monuments  du  Massif  de  Karnak,  résumé 
du  cours  professé  au  Collège  de  France  (année  1872)  rédigé  par  M.  Jacques  de 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Barry  (H.).  La  Russie  contemporaine. 
Traduit  de  l'anglais  par  M*  A.  Barine. 
In- 1 8  Jésus,  iv-29j  p.  Paris  (lib.  Germer- 
Baiilière).  3  fr.  50 

Bernoni  (D.  G.).  Canti  popolari  veneziani 
sin  qui  inediti.  In-ié  p.  Venezia  (tip. 
Fontano-Ottolini). 

Bonora  (A.).  Di  aicune  costumanze  ita- 
iiane  del  secoio  XIV.  In-8°.  Piacenza 
(tip.  del  Majno). 

Boutaric  (E.).  Clément  V,  Philippe-le- 
Bel  et  les  Templiers.  In-S",  78  p.  Paris 
(lib.  Palmé). 

Castels  (F.).  Eschine  l'orateur.  In-8'', 
xvj-187  P-  Nîmes  (imp.  Clavel-Ballivet  et 
C'). 

Chevalier  (A.).  La  civilisation  égyptienne 
d'après  les  découvertes  les  plus  récentes. 
In-8°.  84  p.  Paris  (lib.  Douniol). 

Diifresne  (A.)  Race  allemande  et  race 
française.  Dualité  de  la  race  teuto-ger- 
manique.  Différence  originelle  entre  la  race 
allemande  et  la  race  française.  In-S",  iv- 
92  p.  Paris  (lib.  Delagrave). 

Faidherbe  (le  G') .  Inscriptions  numidiques. 
Réponse  au  docteur  Judas.  In-8°.  6  p. 
Lille  (imp.  Danel). 

Faux  (J.).  Histoire  de  Doullens.  La  Mairie 
pendant  la  Révolution,  1789- 179 5,  d'a- 
près des  documents  authentiques  et  la 
plupart  inédits,  i"  fascicule  1789.  In-8°, 
91  p.  Doullens  (imp.  Grousiiliat). 

Franciosi  (G.).  Dell'  evidenza  Dantesca 
studiata  nelle  metafore,  nelle  simiILtudine 
e  ne'  simboli.  In-4%  138  p.  Modena  (tip. 
L.  Gaddi), 

Hurel  (A.).  Les  orateurs  sacrés  à  la  cour 
de  Louis  XIV.  2  vol.  in-8',  civ-664  p. 
Paris  (lib.  Didier  et  C'). 

Katehisme  inè  inendyo  si  nendyo  agamba 
M'agnambie  n'inongo  gni  mpongoue  go 
lamission  yi  Gabon  go  ntyé  yi  Afrike.  In- 
18,  138  p.  Paris  (imp.  Raçon). 

Lace  (L.).  Epigrafia  e  classicisme.  Lettere 
al  Caval.  P.  Zambelli.  In- 16,  60  p.  No- 
vara  (tip.  Rusconi). 


La  Fizelière  (A.  de).  L'oeuvre  originale 
deVivantDenon,  liv.  9et  10.  In-4%  p.  33- 
40  et  20  pi,  Paris  (lib.  Barraud).  La 
livr.  6  fr. 

Lemoine  (P.).  Notes  sur  les  origines  his- 
toriques des  églises  dans  les  Gaules  et 
spécialement  sur  la  mission  de  saint  Julien. 
ln-8o,  32  p.  Le  Mans  (lib.  Leguicheux- 
Gallienne), 

Matranga  (F.).  Monografia  sulla  grande 
inscrizione  greca  testé  scoperta  nelle 
Chiesa  di  Santa  Maria  dell  Ammiraglio 
detta  délia  Martorana.  In-8°,  28  p.  Pa- 
lermo  (tip.  Tamburello). 

Pannier  (L.),  La  noble  maison  de  Saint- 
Ouen,  la  villa  Clippiacum  et  l'ordre  de 
l'Étoile,  d'après  les  documents  originaux. 
1"  partie.  Moyen-âge.  In-8*,  vj-346  p. 
Paris  (lib.  Franck).  6  tr. 

Perrot  (G.),  Guillaume  (E.)  et  Delbet 

(J.).  Exploration  archéologique  delà  Gala- 
tie  et  ae  la  Bithynie,  d'une  partie  de  la 
Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce 
et  du  Pont,  exécutée  en  1861.  Liv.  24' 
et  dernière.  In-fol.  Paris  (lib.  F.  Didot). 

6fr.  25 

Schmitt  (E.).  Ueber  das  bûrgerliche 
Wohnhaus  im  Alterthume,  im  Mittelalter 
und  in  der  Neuzeit.  In-8°,  19  p.  Prag 
(Hunger).  70  c. 

Trench.  Gustavus  Adolphus  in  Germany 
and  other  lectures  on  the  thirty  year's  war 
2nd  edit.  In-12,  204  p.  cart.  London 
(Mac  Millan).  5  fr. 

Valous  (V.  de).  Charte  des  libertés  et 
franchises  de  Chatillon  d'Azergues.  In-S", 
16  p.  Lyon  (lib.  Brun). 

Virgile,  œuvres.  Texte  latin  publié  avec 
un  commentaire  critique  et  explicatif,  une 
introduction  et  une  notice  par  E.  Benoist. 
Enéide,  liv.  VII-XII.  In-80,  478  p.  Paris 
(lib.  Hachette).  6  fr. 

Zeller(J.).  Histoire  d'Allemagne.  Origines 
de  l'Allemagne  et  de  l'empire  germanique, 
avec  introduction  générale  et  cartes  géo- 
graphiques. In-8°,  xIvj-452  p.  Paris  (lib. 
Didier  et  C"). 
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Sommaire:  238.  Tuch,  Commentaire  sur  la  Genèse.  —  239.  Schuermans,  Objets 
étrusques  découverts  en  Belgique.  —  240.  Bailly,  Grammaire  grecque  élémentaire; 
Chassang,  Nouvelle  Grammaire  grecque. —  241.  Giraud-Teulon,  Coriolan  devant 
M.  Mommsen.  —  242.  Bernouilli,  la  Chronique  lucernoise  de  Russ. 

238. —  D'Fried.  Tuch's,  Prof,  der  Théologie  zu  Leipzig,  Commentar  tiber  die  Genesis, 
2.  Auflage.  Halle,  1871.  ln-8*,  cxxij-506  p.  —  Prix  :  13  fr.  35. 

La  première  édition  de  ce  commentaire  sur  la  Genèse  parut  en  1838.  Après 
la  mort  de  M.  Tuch,  les  corrections  et  les  nombreuses  notes  dont  il  avait  chargé 
les  marges  d'un  exemplaire  de  son  ouvrage,  furent  mises  en  ordre  par  le  prof. 
Arnold,  en  vue  d'une  nouvelle  édition.  Celui-ci  étant  mort  avant  d'en  avoir 
commencé  l'impression,  M.  A.  Merx  s'est  chargé  de  ce  soin,  et  a  ajouté  à 
l'introduction  un  intéressant  mémoire  de  44  pages,  dans  lequel  il  donne  une 
vue  sommaire  des  différentes  hypothèses  par  lesquelles  on  a  essayé,  depuis 
Astruc,  d'expliquer  la  composition  des  quatre  premiers  livres  du  Pentateuque 
et  de  celui  de  Josué,  en  général,  et  plus  particulièrement  du  livre  de  la  Genèse. 

Cette  seconde  édition  ne  diffère  de  la  première  que  par  de  nouveaux 
développements;  M.  Tuch  n'y  a  modifié  en  rien  son  système.  La  Genèse  est 
toujours  considérée  comme  le  tableau  des  origines  de  la  famille  d'Israël.  M.  Tuch 
ne  conteste  pas  que  ce  tableau  ne  renferme  des  éléments  réellement  historiques  ; 
mais  il  est  d'avis  que  ces  éléments,  transmis  par  la  tradition  et  la  poésie,  ont  dû 
nécessairement  revêtir  une  forme  légendaire  et  être  conçus  et  présentés  au  point 
de  vue  spécial  qui  est  propre  au  peuple  hébreu. 

Qu'Abraham  ait  réellement  existé,  qu'il  soit  venu  de  la  Mésopotamie  dans  la 
terre  de  Canaan,  qu'il  ait  eu  d'une  de  ses  concubines  un  fils  nommé  Ismaël ,  et 
de  sa  femme  légitime  un  autre  fils  désigné  sous  le  nom  d'Isaac;  que  celui-ci  ait 
été  le  père  d'Esaù  et  de  Jacob;  que  Jacob  soit  allé  chercher  une  femme  dans  la 
Mésopotamie,  qu'il  soit  ensuite  revenu  dans  le  pays  où  il  était  né,  qu'il  soit  passé 
b  en  Egypte  avec  sa  nombreuse  famille,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  le  mettre  en 
question;  ce  sont  des  faits  qui  ont  pu  se  conserver  dans  la  mémoire  de  ses 
descendants,  cette  race  ayant  toujours  attaché  une  importance  extrême  à  la 
conservation  de  ses  généalogies.  Mais  la  tradition  imprima  à  ces  faits  le  caractère 
propre  à  cette  famille,  et  les  vit  à  travers  la  croyance  qu'elle  était  le  peuple  élu 
de  Dieu,  de  sorte  que  les  premiers  pères  du  peuple  hébreu  furent  considérés 
comme  ayant  reçu  les  promesses  de  Dieu  et  comme  ayant  traité  une  alliance 
particulière  avec  lui.  Leur  histoire  devint  ainsi  le  tableau  de  la  préparation  de  la 
théocratie  hébraïque,  et  c'est  bien  cette  conception  qui  forme  l'unité  de  la 
Genèse. 

Ce  point  de  vue  se  montre  aussi  clairement  dans  ce  qui  est  raconté  dans  ce 
XII  24 
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livre  de  l'époque  antérieure  à  Abraham.  De  même  que  Phistoire  des  patriarches 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  est  une  préparation  de  la  théocratie  hébraïque,  ainsi 
tout  ce  qui  est  raconté  de  leurs  ascendants,  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham,  est 
une  préparation  à  la  vocation  de  celui-ci.  Pendant  cette  période,  Dieu  conduit 
les  événements  uniquement  en  vue  de  cette  vocation. 

M.  Tuch  fait  remarquer  que  les  mythes  de  la  création  du  monde,  de  celle  du 
genre  humain,  de  l'origine  du  mal,  de  sa  propagation,  du  déluge  qui  en  fut  la 
punition,  de  l'origine  des  arts,  et  de  la  dispersion  des  hommes  sur  la  surface  de 
la  terre,  vont  en  général  au  même  but  et  sont  conçus  du  même  point  de  vue. 
Ces  mythes  sont,  il  est  vrai,  communs  à  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité; 
mais  les  Hébreux  leur  ont  imprimé  un  caractère  moral,  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
ailleurs,  et  qui  est  en  harmonie  avec  leurs  croyances  théocratiques. 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  mettre  en  relief  l'incontestable  originalité  et 
l'esprit  critique  de  cette  manière  de  considérer  et  d'expliquer  la  Genèse.  Quel  que 
soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  ce  système,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  présenté 
avec  une  érudition  étendue  et  solide ,  une  grande  connaissance  des  langues ,  de 
là  géographie  et  de  l'histoire  de  l'Orient ,  et  une  clarté  d'exposition  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 

M.  N. 


239.  —  Objets  étrusques  découverts  en  Belgique,  par  M.  H.  Schuermans. 
Bruxelles,  1872.  In-8°,  90  p.  et  6  pi.  chrom.  (Extr.  du  Bull,  des  Corn.  roy.  d'art  et 
d'arch.  de  Belgique,  t.  XI). 

Au  mois  de  juillet  1 87 1 ,  les  travaux  de  réparation  de  la  voirie  vicinale  dans  la 
commune  d'Eygenbilsen,  à  2  lieues  de  Maëstricht,  amenèrent,  au  lieu  dit  Can- 
nesberg,  la  découverte  d'une  sépulture  qui  contenait  plusieurs  objets  d'une  haute 
valeur  archéologique.  C'était  :  \°  une  bande  d'or  très-mince,  estampée  et  dé- 
coupée à  jour,  large  de  o'",o6;  2"  un  sceau  cylindrique  en  bronze,  à  anses 
mobiles;  3"  une  œnochoé  en  bronze;  4'*  un  objet  de  bronze  conique  qui  paraît 
à  M.  Schuermans  être  la  partie  supérieure  ou  le  pied  d'un  vase;  5 "un  fragment 
d'anneau  en  bronze  revêtu  d'une  fine  lamelle  d'or  ;  enfin  quelques  fragments  de 
fer. 

L'influence  de  l'art  étrusque  ne  peut  être  contestée.  Des  objets  analogues  ont 
été  recueillis  dans  des  sépultures  en  Suisse,  en  Styrie,  en  Autriche,  en  Hongrie, 
sur  les  bords  du  Rhin,  en  Italie,  en  France  ;  les  archéologues  sont  unanimes 
pour  les  considérer  comme  étant  de  provenance  italique. 

La  découverte  d'Eygenbilsen  est  la  première  qui  soit  signalée  sur  le  sol  de 
la  Belgique.  Après  avoir  décrit  tous  ces  objets  avec  soin,  M.  Schuermans  les 
rapproche  de  leurs  similaires  trouvés  en  différents  pays,  et  cherche  à  déterminer 
la  date  de  la  sépulture,  et  les  conclusions  que  l'on  peut  en  tirer  au  point  de  vue 
de  l'histoire  antique  de  la  Belgique. 

On  est  assez  généralement  porté  à  croire,  aujourd'hui,  que  le  commerce  ré- 
pandit les  produits  de  l'art  étrusque  en  Gaule,  en  Germanie  et  jusqu'en  Dane- 
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mark,  par  échange,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  M.  Sch.  admet  cette 
hypothèse  ;  cependant  il  prend  en  considération  des  passages  de  César,  desquels 
il  résulterait  que  les  Belges  en  général  et  les  Nerviens  en  particulier  évitaient 
d'avoir  des  rapports  suivis  avec  les  commerçants  étrangers.  Il  en  conclut  que 
les  objets  étrusques  trouvés  à  Eygenbilsen  ont  été  apportés  par  le  commerce  à 
une  époque  où  les  habitants,  d'origine  gauloise,  de  la  Belgique,  n'avaient  pas 
encore  été  refoulés  par  les  Eburons,  peuples  germains  qui  au  temps  de  César 
occupaient  le  pays  où  la  découverte  a  été  faite. 

L'Académie  royale  de  Bruxelles,  appelée  à  donner  son  avis  sur  le  travail  de 
M.  Sch.,  semble  peu  disposée  à  adopter  ses  explications.  Les  trois  rapporteurs 
qui  s'en  sont  occupés  préfèrent  voir  dans  la  découverte  d'Eygenbilsen  un  en- 
semble d'objets  étrusques  apportés  du  temps  de  l'empire,  par  quelque  Romain 
amateur  d'antiquités. 

Je  crois  que  les  académiciens  belges  modifieront  eux-mêmes  leur  opinion  et 
n'hésiteront  pas,  après  une  nouvelle  étude,  à  reconnaître  que  leur  hypothèse, 
jadis  proposée  par  Gerhard,  pour  d'autres  cas  analogues,  ne  peut  pas  être  sou- 
tenue. Les  fouilles  faites  avec  soin,  depuis  quelques  années,  démontrent  que  les 
objets  étrusques  recueillis  dans  des  sépultures  en  Gaule,  en  Germanie  et  en 
Belgique  ont  été  déposées  là  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  conquête  romaine 
et  aux  temps  de  l'empire.  Tout  récemment,  en  Bourgogne,  la  Commission  de  la 
topographie  des  Gaules  a  fait  explorer  un  tumulus  dans  lequel  il  y  avait  des 
objets  analogues  à  ceux  que  pubhe  M.  Sch.,  et  qui  n'avaient  certainement  pas 
été  enterrés  avec  un  Romain  amateur  d'ant'Kjuités.  —  Il  y  a  vingt  ans  environ, 
feu  M.  Zœppfel  découvrit  en  Alsace,  dans  la  forêt  de  Hatten  (Bas-Rhin),  une 
sépulture  semblable  qui  a  peu  attiré  l'attention ,  mais  dont  le  contenu  est  au 
Musée  de  Colmar. 

Je  suis  loin  de  vouloir  nier  l'influence  du  commerce  qui  dut  exister  dans  l'an- 
tiquité et  être  favorisé,  en  ce  qui  concerne  la  Gaule  et  la  Germanie,  par  des 
circonstances  particulières  :  je  me  contenterai  de  rappeler  que  dans  la  Haute- 
Italie  il  y  avait  des  Gaulois  établis  dès  la  fm  du  vi^  siècle  avant  Jésus-Christ  et 
qu'ils  y  restèrent  jusqu'à  la  fm  du  uf.  Mais  il  me  semble  que  l'on  a  fait  une  trop 
large  part  au  commerce;  et  aussi  que  l'on  n'a  pas  fait  assez  attention  à  un  détail 
qui  explique  tout  naturellement  la  présence  d'objets  étrusques  dans  les  sépul- 
tures de  Gaulois  et  de  Germains. 

Notons  tout  d'abord  que  ces  objets  se  rencontrent  exclusivement  dans  des 
sépultures  de  personnages  d'un  ordre  élevé,  à  en  juger  par  les  bijoux,  les  armes 
et  les  ornements  d'or,  personnels  au  défunt;  en  effet  le  guerrier,  après  sa  mort, 
dans  les  deux  nations,  était  confié  à  la  terre  ou  déposé  sur  le  bûcher  avec  tout 
ce  qu'il  avait  préféré  pendant  sa  vie.  N'ayant  pas  l'intention  de  faire  une  disser- 
tation^ je  ne  puis  me  permettre  de  réunir  ici  tous  les  textes  qui  viennent  à 
l'appui  de  mon  opinion;  je  ne  rappellerai  que  deux  passages,  l'un  de  César 
relatif  aux  Gaulois  ;  l'autre  de  Tacite  relatif  aux  Germains.  «  Funera,  dit  César, 
»  sunt  pro  cultu  Gallorum  magnifica  et  sumtuosa  :  omniaque  quae  vivis  corâi 
»  /u/«ê  arbitrantur,  in  ignem  inferunt,  etiam  animalia.  «  (Liv.  VI,  19).  Nous 
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lisons  dans  Tacite  :  «  Funerum  nulla  ambitio  :  i.d  solum  observatur  ut  corpora 
j)  clarorum  virorum  certis  lignis  crementur.  Struem  rogi  nec  vestibus  nec  odo- 
))  ribus  cumulant  :  sua  cuique  arma,  quorumdam  igni  et  equus  adjicitur.  »  ÇDe 
mor.  Germ.  27.) 

L'histoire  ancienne  entière  est  remplie  à  chaque  page  du  récit  de  ces  nom- 
breuses expéditions  gauloises  qui  revenaient  avec  un  énorme  butin  en  partie 
partagé  entre  les  chefs  :  combien  de  fois  des  armées  de  Gaulois  et  de  Germains 
ne  durent-elles  pas  repasser  les  Alpes  chargées  des  dépouilles  de  la  Haute-Italie? 
Eh  bien,  ce  que  nous  trouvons  dans  des  tombeaux  semblables  à  celui  d'Eygen- 
bilsen,  ne  se  composerait-il  pas  tout  simplement  des  objets  les  plus  précieux, 
provenant  du  butin,  et  ensevelis  avec  le  défunt  auquel  ils  avaient  rappelé,  pen- 
dant sa  vie,  des  expéditions  lointaines  et  glorieuses  ? 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  savants  continuent  à  étudier  ce  fait  ar- 
chéologique ;  les  descriptions  rédigées  avec  le  soin  que  M.  Sch.  y  a  apporté  seront 
très-utiles  pour  arriver  à  la  solution  du  problème,  et  nous  attendons  beaucoup 
du  travail  que  prépare  M.  Alex.  Bertrand,  sur  ce  sujet,  à  propos  du  tumulus  de 
M agny- Lambert,  dans  la  Côte-d'Or. 

Anatole  de  Barthélémy. 


240. —  1.  Grammaire  grecque  élémentaire  rédigée  d'après  les  plus  récents  tra- 
vaux de  philologie  grecque  et  suivant  les  principes  de  la  méthode  comparative  par 
Anatole  Bailly,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  professeur  agrégé  au  lycée 
d'Orléans,  lauréat  de  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France 
(grammaire  complète).  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel ,  1873.  In-8°,  xvj-410  p.  — 
Prix  :  4  fr. 


2.  Nouvelle  grammaire  grecque  d'après  les  principes  de  la  grammaire  comparée 
par  A.  Chassang,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  ancien  maître  de  conférences  de 
langue  et  littérature  grecques  à  l'École  normale  supérieure,  docteur  ès-lettres,  lauréat 
de  l'Institut.  Paris,  Garnier  frères,  1872.  In-8°,  xvj-354  p.  —  Prix  :  3  fr. 


Un  heureux  symptôme  du  besoin  de  réforme  dans  les  méthodes  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  que  l'Université  sent  si  vivement  et  auquel  la  récente  circu- 
laire du  ministre  de  l'instruction  publique  a  accordé  déjà  plus  d'une  satisfaction 
notable,  c'est  l'apparition  simultanée  de  deux  grammaires  grecques  composées 
avec  une  juste  notion  des  perfectionnements  à  introduire  et  des  ménagements  à 
garder.  On  peut  y  signaler  tel  ou  tel  défaut  de  détail,  mais  il  serait  puéril  d'en 
faire  un  grief  contre  les  principes  nouveaux  que  les  auteurs  ont  suivis.  Ce  sont 
deux  livres  dès  maintenant  utiles  aux  professeurs  et  aux  élèves,  et  qui,  moyen- 
nant quelques  corrections  faciles ,  seront  dès  la  prochaine  édition  plus 
utiles  encore.  La  recommandation  de  la  Revue  sera  d'ailleurs  superflue  pour 
les  personnes  qui  possèdent  le  Manuel  des  racines  grecques  et  latines  de 
M.  Bailly,  couronné  par  l'association  des  études  grecques,  et  le  Dictionnaire 
grec  de  M.  Chassang,  que  des  motifs  de  convenance  personnelle  ont  empêché 
de  solliciter  et  d'obtenir  la  même  distinction  '.  Tous  deux,  avant  la  publication 

I.  'Voy.  la  Rivue,  ,1869,  t.  I,  et  1872,  t.  Il,  p.  118. 
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de  leurs  nouveaux  ouvrages ,  avaient  déjà  bien  mérité  de  la  grammaire  histo- 
rique. 

C'est  à  dessein  que  j'emploie  le  mot  :  grammaire  historique,  au  lieu  du  nom, 
plus  connu  et  plus  en  faveur  en  ce  moment,  de  la  grammaire  comparée.  La 
comparaison  n'est  jamais  un  but,  elle  est  un  moyen  ;  on  a  comparé  le  grec,  le 
latin_,  etc._,  non  pour  constater  de  stériles  coïncidences,  mais  pour  retrouver,  par 
une  méthode  aujourd'hui  aussi  précise  que  sûre,  les  phases  du  développement 
divergent  de  chaque  langue,  et  pour  expliquer  l'état  du  grec  ou  du  latin,  au 
début  de  leurs  littératures  respectives,  par  l'état  des  mêmes  idiomes  à  une  époque 
antérieure  ;  en  un  mot,  pour  reconstituer  un  important  fragment  de  l'histoire  de 
ces  idiomes.  La  grammaire  comparée  est  donc  seulement  une  portion  de  la 
grammaire  historique  ;  il  est  juste  d'ajouter  que,  là  même  où  cesse  son  application 
directe  et  spéciale,  elle  est  encore  utile  en  fournissant  à  la  grammaire  historique 
des  procédés,  des  critériums,  et  je  dirais  volontiers  des  réactifs,  employés  au 
début  dans  la  seule  étude  comparative,  mais  aujourd'hui  indispensables  dans  toute 
étude  sérieuse  sur  le  langage.  Expliquer  les  faits  par  des  faits  antérieurs,  ou 
plus  brièvement  et  non  moins  exactement^  expliquer  les  faits,  voilà  le  rôle  de  la 
grammaire  comparée  en  particulier,  de  la  grammaire  historique  en  général. 

Pour  prendre  un  exemple,  la  grammaire  empirique  dit  :  kroradeux  génitifs, 
iTCxou  et  t^TTioto.  La  grammaire  historique  dit  :  le  génitif  '(tt.o'j  est  une  transfor- 
mation du  génitif  antérieur  itttto'.o,  qui  a  dû  passer  par  les  deux  intermédiaires 
l'KT.oJQ  et  [7:7:00  ;  et  si  on  lui  demande  davantage  elle  ajoutera  :  le  génitif  hellé- 
nique en  o'.o  s'explique  par  un  génitif  antéhellénique  en  asia.  Ce  dernier  point 
doit  être  omis  dans  une  grammaire  de  classe;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  aux  élèves,  d'une  part  que,  comme  t7:7:o-'.o  ïx7:ou  est  formé  du  thème 
[7:7:0  et  de  la  désinence  10,  les  génitifs  'AxpciBa-o,  k\t.é-o  £[xoD,  contiennent  cette 
même  désinence  jointe  aux  thèmes  'Axpetoâ,  è|ji,s;  d'autre  part  que  la  chute  de 
l't  dans  ''{7:xoio  *i7:7roo  se  retrouve  dans  7:o(a  uia,  dans  £xo(y;ct£  £7:6*^cs,  etc.  ;  ce 
phénomène  de  phonétique,  une  fois  signalé,  leur  servira  à  comprendre  et  à  retenir 
d'autres  formes  de  la  langue  commune,  du  grec  homérique  ou  des  dialectes. 
Pour  ce  qui  concerne  la  flexion,  M.  Chassang  montre  excellemment  dans  sa 
préface  combien  les  règles  fournies  par  la  grammaire  historique  sont  simples  en 
regard  des  vieilles  règles  empiriques  ;  voici  l'un  des  exemples  qu'il  cite  : 

«  Une  des  plus  fausses  idées  de  l'ancienne  grammaire  (et  cette  théorie  remonte 
jusqu'à  l'antiquité),  c'est  celle  d'où  vient  le  mot  de  flexion  :  on  supposait  un  cas 
droit,  le  nominatif,  d'où  les  autres  étaient  des  déviations;  on  les  appelait,  pour 
cette  raison,  des  cas  obliques.  Or  les  différents  cas  dérivent  si  peu  du  nominatif 
que,  dans  la  troisième  déclinaison,  le  nominatif  est  au  contraire  le  plus  altéré  de 
tous  :  la  vérité  est  que  les  uns  comme  les  autres  dérivent  du  radical.  Le  radical, 
dans  les  noms,  est  ce  qui  reste  du  mot  quand  on  en  retranche  la  désinence,  et 
la  désinence  est  la  partie  du  mot  qui  marque  les  cas.  On  ne  connaît  donc  bien  le 
mécanisme  des  déclinaisons  que  lorsqu'on  distingue  le  radical  et  la  désinence, 
lorsqu'on  connaît  les  désinences  propres  à  chaque  cas,  et  les  combinaisons 
qu'amène  la  jonction  de  la  désinence  au  radical.  Comment  expliquer  autrement 
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que  Xaixiriç  ait  pour  génitif  Xai^-TrâSo;,  —  YÎ^aç,  ï^Ya^TOç,  —  vcxefç,  îtTsvéç,  — 
TCuç,  xoSéç,  etc.,  etc.? 

;)  Faute  d'avoir  connu  ces  principes,  les  grammairiens  les  plus  habiles  ont  été 
amenés  à  multiplier  les  complications  dans  la  théorie  des  déclinaisons. 

»  C'est  ainsi  que  l'on  a  dit  :  «  Le  datif  pluriel  de  la  troisième  déclinaison  se 
»  forme  de  celui  du  singulier  en  mettant  c  devant  i.  Ex.  :  Oy;p,  àaX.  sing.  Oirjpi, 
»  dat.  plur.  Or,pat.  Les  noms  qui  se  terminent  en  ç,  précédé  d'une  diphthongue, 
»  forment  le  datif  pluriel  en  ajoutant  i  au  nominatif  singuHer.  Ex.  :  ^aaiXeû^, 
»  ^aciXeyci,  etc.  Excepté  les  suivants  qui  rentrent  dans  la  première  règle  : 
»  /,T£(ç,  gén.  y,iî.vôç,  dat.  xtsv(,  dat.  plur.  xieai,  etc.  » 

»  Assurément  il  est  bien  plus  sim.ple  de  dire  en  un  mot,  d'après  les  principes 
de  la  grammaire  comparée  :  c.  est  la  désinence  du  datif  pluriel » 

Il  n'est  pas  une  règle  de  la  langue  qui  ne  puisse  donner  lieu  à  une  comparai- 
son analogue  entre  les  deux  méthodes.  Mais  le  grand  avantage  de  la  grammaire 
historique  n'est  pas  d'enseigner  tel  fait  ou  de  simplifier  telle  règle  :  il  consiste  à 
substituer,  le  plus  possible,  le  travail  intelligent  au  travail  machinal.  Un  bon 
dictionnaire,  une  bonne  grammaire,  un  bon  professeur  doivent  donner  des  raisons 
et  non  des  formules,  expliquer  et  non  dogmatiser.  L'élève  acquerra  ainsi  l'ines- 
timable habitude  de  se  rendre  compte  des  choses,  de  comprendre  au  lieu  de 
réciter,  de  ne  jamais  séparer  l'exercice  de  la  mémoire  de  l'exercice  de  la  raison. 

Dans  la  liste  interminable  des  verbes  irréguliers,  les  élèves  ne  voient  qu'un 
ramas  de  conventions  absurdes,  de  casse-têtes  et  de  défis  au  bon  sens;  initiés 
aux  procédés  de  la  grammaire  historique,  ils  trouveront  là  une  mine  de  petits 
problèmes  toujours  intéressants  et  souvent  à  leur  portée.  Au  lieu  de  récriminer 
contre  les  caprices  des  Grecs,  ils  admireront  la  sagacité  des  modernes  qui  sous 
ces  apparentes  fantaisies  a  démêlé  des  lois  régulières.  L'étude  des  langues  mortes 
leur  apparaîtra  comme  une  forte  gymnastique  et  non  plus  comme  une  fatigante 
torture  de  l'esprit. 

Comme  l'ont  fort  bien  compris  MM.  Chassang  et  Bailly,  la  grammaire  com- 
parée proprement  dite  ne  doit  pas  intervenir  indiscrètement  dans  l'enseignement 
classique.  On  n'a  pas  à  parler  aux  élèves,  dans  une  grammaire  grecque,  des 
formes  latines,  ni,  dans  une  gramma/r^  latine,  des  formes  grecques;  ou  du  moins 
ce  ne  doit  être  que  très-rarement  et  quand  il  s'agit  d'une  comparaison  très- 
simple  et  très-lumineuse  ' .  A  plus  forte  raison  doit-on  bannir  de  la  grammaire 


1 .  Je  n'ai  relevé  dans  toute-  l'étendue  des  deux  ouvrages  qu'un  très-petit  nombre  de 
manquements  à  ce  principe  général.  Ainsi  je  doute  que  M.  Ch.  doive  continuer  de  mentionner 
dans  les  éditions  suivantes  l'identification  hasardeuse  de  0s6;  et  dms ,  la  proposition  peu 
claire  que  «  Vu  latin  s'est  confondu  avec  le  v,  »  l'idée  que  uta  est  pour  quier  comparatif 
de  t(;,  l'explication  de  cmitur  -  =  tmlt  se,  l'équation  r^irav  ^-=  crant  (c.-à-d.,  au  fond.  augm. 
+  8(1  +  desin.  wav  =  es  +  désin.  ant),  la  citation  du  locatif  Romaï ,  dont  la  désinence 
ai.  ae  a  toujours  été  monosyllabique;  même  l'intervention  du  français  est  mauvaise  quand 
elle  amène  l'auteur  à  comparer  l'ablatif  grec  xpo^ttAw;,  tiré  d'un  adjectif,  avec  le  auasi 
ablatif  français  avec  utilité,  où  l'élément  nominal  est  un  substantif  (p.  26  et  85  ;  1 5  ;  01  et 
70;  84;  14,  8j,  93  et  100;  215;  16).  —  On  verra  que  le  latin  n'a  pas  toujours  porté 

de  l'allemand  (7,  prononciation  de  l'i);  sans  utilité 


bonheur  à  M.  Bailly.  J'en  dirai  autant 
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grecque  et  de  la  grammaire  latine  le  sanskrit,  le  zend  et  par-dessus  tout 
1'  «  aryaque.  »  Les  plus  curieux,  parmi  les  bons  élèves  des  hautes  classes,  cher- 
cheront la  comparaison  des  deux  langues  classiques  dans  des  livres  d'un  usage 
facultatif,  comme  le  Manuel  des  racines.  Mais  une  grammaire  est  le  guide 
constant  et  indispensable  de  l'élève;  il  doit,  non  pas  machinalement  en  réciter 
les  phrases,  mais  en  connaître  par  cœur  la  substance  ;  c'est  donc  un  livre  à  sim- 
plifier et  non  à  surcharger.  Ce  qu'on  demande  à  ce  livre,  c'est  de  donner  aux 
commençants  dès  le  début,  sur  la  structure  intime  de  la  langue,  des  notions 
claires  et  saines;  ce  n'est  nullement  d'initier  les  collégiens  aux  arcanes  de  la  haute 
linguistique.  En  résumé,  il  serait  funeste  qu'une  grammaire  grecque  fût  farcie 
d'un  mélange  de  formes  étrangères,  mais  il  est  essentiel  désormais  qu'elle  repose 
sur  les  principes  de  la  grammaire  comparative  et  historique.  Telles  sont  les  idées 
qui  ont  constamment  inspiré  les  deux  grammairiens  français. 

Tous  deux  avaient  un  modèle  naturellement  indiqué  dans  la  grammaire  de 
M.  Curtius  (Griechische  Schulgrammatik),  depuis  longtemps  populaire  dans  les 
gymnases  allemands;  seulement,  là  où  nos  voisins  voient  à  peine  des  hardiesses, 
bien  des  gens  chez  nous  voient  des  témérités.  Il  fallait  d'ailleurs  compter,  non- 
seulement  avec  certains  préjugés,  mais  avec  les  conditions  réelles  où  se  trouve 
aujourd'hui  notre  enseignement  secondaire.  Plus  d'un  professeur  n'a  pas  eu 
encore  assez  de  loisir  pour  se  familiariser  avec  les  nouvelles  méthodes.  Le  dan- 
ger était  donc  double  :  effaroucher  les  esprits  timides,  décourager  les  travailleurs 
de  bonne  volonté.  M.  Bailly  a  bravement  commencé  par  une  quarantaine  de 
pages  de  phonétique  ;  il  satisfera  les  professeurs  qui  aspirent  pour  leurs  élèves  à 
un  progrès  rapide.  Je  crois  qu'un  jour  viendra  où  notre  tempérament  supportera 
une  dose  encore  plus  forte  de  nouveautés,  mais  il  serait  insensé  de  trop  vouloir 
faire  à  la  fois  '.  M.  Chassang  dit  lui-même  :  «  Loin  de  rechercher  le  nouveau, 
))  j'ai  plutôt  encouru,  auprès  des  adeptes  de  la  grammaire  comparée,  le  reproche 
))  de  timidité.  »  Je  ne  suppose  pas  qu'un  esprit  pratique  puisse  lui  faire  cette 
querelle;  son  livre  offre  la  juste  moyenne  de  tendance  réformatrice  et  de  ten- 


(47)  est  la  mention  du  sanskrit  et  du  «  slave.  »  On  ne  sait  d'ailleurs  si  ce  mot  désigne 
ici  une  langue  ou  une  famille  de  langues. 

I .  Tout  au  plus  pourrait-on  dès  maintenant  demander  çà  et  là  quelques  menus  rensei- 
gnements de  plus.  Amsi,  expliquer  que  dans  vÉoç,  èvvéa,  upau  la  non-contraction  tient  à  un  F 
ou  /  disparu  (26);  que  la  chute  de  <7  médial  est  au  fond  le  même  phénomène  que  le  changement 
de  (T  initial  en  esprit  rude  (29);  que  'AOvivaîie  =  'Âôyivaç-ôe  est  formé  comme  otxov-Se  (259); 
quelle  analogie  frappante  rattache  l'une  à  l'autre  la  règle  de  compensation  et  la  règle  de 
contraction,  a,  i,  u  donnant  des  longues  et  £,  0  des  diphthongues  (31);  que  y  devant 
Y,  X,  X  est  une  nasale  qui  devrait  former  classe  avec  v».  et  v  (17);  que  naxçiGi  est  pour 
iraxapai  pour  uaxcpat,  ep  donnant  ap  comme  dans  spariv  àçar^w  (78,  Ch.  41);  que  dans 
^Séo;  il  n'y  a  pas  un  thème  nouveau  ïiSc,  mais  le  thème  viou  renforcé  (riSsy-o;  yjôeFo;  ri5so;  : 
B.  107,  Ch.  56);  que  viSeta  est  formé  de  ce  thème  renforcé  et  du  suffixe  féminin  la,  men- 
tionné p.  109  comme  s'il  était  connU;,  et  que  ce  suffixe  est  le  même  qui  forme  (AsXatva, 
[xàxaipa,  ya.çizaaa.,  XuOeïcra,  XsXuxviîa,  etc.  ;  que  ptî^a  (pour  ptSia)  et  autres  sont  d'anciens 
noms  en  a  pur,  ce  qui  explique  la  conservation  de  l'a  à  certains  cas  (56,  Ch.  19).  — 
M.  Ch.  n'enseigne  pas,  ce  que  fait  M.  B.  p.  12,  quelle  est  «  la  voyelle  dont  le  son  est  le 
»  plus  sourd  ou  le  moins  clair  »  (8),  ni  (44)  quel  est  le  rapport  des  thèmes  Ai  et  Zsu 
(ZsO;  =  Ai£u;  et  non  Aeyç,  cf.  B.  96). 
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dance  conservatrice  qui  satisfera  en  ce  moment  le  plus  grand  nombre  des  pro- 
fesseurs. Il  aurait  obtenu  un  beau  succès,  si  dans  vingt  ans  l'Université  trouvait 
arriérée  la  première  édition  de  sa  grammaire. 

Dans  le  détail,  les  deux  auteurs  sont  ordinairement  restés  fidèles  au  principe 
évident  que  la  grammaire  grecque  est  faite  pour  expliquer  les  faits  de  la  langue 
grecque.  En  phonétique,  elle  doit  mentionner  par  exemple  la  chute  de  c  média!, 
qui  explique  kùzu  =  X'j-s-îo,  ^évouç  =  v£V£!7-oç,  et  même  l'identité  étymolo- 
gique de  £  et  0,  qui  explique  le  rapport  de  X6-o-ij.sv  à  X6-î-tî,  de  ^évo;  à 
Yév6(ff)oç,  Yéve(c)t,  eu^svcç.  Çà  et  là  seulement  l'un  ou  l'autre  s'est  laissé  aller 
à  expliquer  des  phénomènes  moins  helléniques  qu'indo-européens;  ainsi  pour- 
quoi supposer  que  le  c  de  zooîç  est  pour  aïo  (B.  65)  ou  examiner  si  les  voyelles 
longues  sont  primitives  (B.  1 5)?  le  génitif  en  cç  et  les  longues  ont  existé  long- 
temps avant  la  langue  grecque.  Pourquoi  ramener  les  désinences  [xa-.,  trat,  xat  à 
;j.a!xt,  aast,  xaT'.,  ou  voir  dans  [j.sOa,  [j.îOov,  aOe,  aOov  «  des  altérations  des  trois 
»  personnes  du  singulier  «  (Ch,  84)?  ce  sont  là  des  hypothèses  que  le  grec  ne 
peut  éclairer  et  qui  ne  peuvent  éclairer  le  grec  ;  l'époque  à  laquelle  elles  nous 
font  remonter  est  antérieure  non-seulement  à  l'histoire  attestée  par  les  monu- 
ments grecs,  mais  à  l'histoire  reconstruite  par  la  méthode  comparative.  — <l>iOt 
a  la  désinence  6t,  Xùs  ne  l'a  pas;  voilà  une  règle  plus  simple  que  :  çiOi  à  Ot, 
Xûs  l'a  perdu  (B.  152,  222,  Ch.  105,  168),  puisque  une  syllabe  comme  Oi  ne 
tombe  pas  régulièrement  en  grec.  Une  règle  n'est  utile  que  si  elle  ramène  plu- 
sieurs faits  distincts  à  un  fait  unique  ;  sinon  ce  n'est  qu'un  embarras.  Un  élève 
ne  saura  pas  plus  sûrement  le  présent  a6w  pour  avoir  appris  qu'on  le  rapporte  à 
Xua)[;.i  (suivant  M.  Bailly  p.  28  et  164)  ou  à  'kfjoiu  (suivant  M.  Chassang  p.  90 
et  1 00)  ' . 

Le  seul  excès  de  grammaire  comparée  qui  mérite  un  reproche  grave  est  celui  que 
commet  M.  Bailly  dans  la  longue  note  de  la  p.  $5,  où  il  cherche  sans  profit  à 
reconstituer  la  forme  primitive  de  la  déclinaison  grecque,  et  laisse  échapper 
nombre  d'hérésies  tant  contre  la  linguistique  comparative  que  contre  la  philologie 
classique.  Je  ne  puis  ici  que  les  noter  sans  les  réfuter  en  règle.  Le  a  de  xecpaA^ç 
ne  peut  venir  de  aïo.  Dans  •tcto(ci;o  il  n'y  a  pas  syncope  de  a:,  mais  chute  de 
7,  d'où  iTTTTO'.o,  puis  changement  de  i  voyelle  eny  consonne  (oublié  Ch.  25),  puis 
chute  de  ce  y,  d'où  [-7:00  ïr.zo'j.  La  désinence  du  datif  (même  observ.  Ch.  21 
et  75)  est  ai  et  non  /,  d'où  les  terminaisons  datives  w,  r)  en  regard  des  locatifs 
comme  ol'xot  ou  '/d[).cLi  qui  ont  i  pour  désinence.  Le  nominatif  pluriel  latin  a  été 
d'abord  musai  disyllabique  ;  musai  est  exclusivement  une  forme  de  génitif  et 
peut-être  de  datif  singulier.  L'accent  en  grec,  aussi  bien  que  la  comparaison  du 

I.  Les  règles  phonétiques  qui  ne  se  rapportent  qu'à  un  seul  exemple  sont  par  là  même 
bien  douteuses.  Ainsi  la  chute  de  y  ou  >.  dans  (y)»'»,  (^)£'Pw,  de  [xa,  Or;  dans  8w(!Aa), 
xpî(Ori)  (B.  28,  3 1),  de  ç  dans  ^dxïv,  de  6  dans  Waai,  de  i  souscrit  dans  vw  et  crœw,  duels 
formés  peut-être  comme  loyio  (Ch.  16  et  72,  111,  129),  la  théorie  compliquée  des  noms 
comme  •O'^ap,  uôwp  (B.  74,  Ch.  44).  De  même  pour  les  faits  cités  dans  le  texte  :  ).'J<o  étant 
formé  comme  le  zend  ydçd,  XOs  comme  le  sanskrit  bhara,  rien  n'oblige  à  admettre  en  grec 
la  chute  de  |xi  ou  de  61.  Contre  l'explication  vulgaire  de  [Lsi^ia,  (xsiÇoy;  (B.  28,  84,  Ch. 
41,  61,  62)  voir  Mém.  de  la  soc.  de  linguistique,  t.  II,  p.  13. 
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sanskrit  et  du  latin,  défend  de  ramener  Xcyo)v  à  un  type  Xo^o^wv.  Si  le  nomi- 
natif duel  était  sans  désinence,  ce  serait  X070  et  non  Xo^w;  l'w  contient  la  voyelle 
radicale  soudée  de  bonne  heure  avec  une  désinence  vocalique  (â  ou  à,  cf.  le 
skr.'  vâc-â  et  le  gr.  tïcS-s).  Toute  cette  note  peut  être  retranchée  sans  dommage 
pour  le  livre.  Si  de  telles  spéculations  étaient  permises,  il  vaudrait  mieux  mettre 
en  relief  le  fait  que  le  vocatif  est  identique  au  thème,  que  ce  n'est  pas  un  vrai 
cas,  et  qu'il  n^y  a  ni  ne  peut  y  avoir  de  vocatif  pluriel  ou  duel,  remarque  qui 
permettrait  d'alléger  les  paradigmes.  On  laisserait  en  blanc  le  vocatif  pluriel  et 
le  vocatif  duel,  comme  on  laisse  en  blanc  la  i'*'  personne  duelle  de  l'actif. 

La  grammaire  historique  a  fourni  la  première  la  définition  rigoureuse  du  thème 
et  de  la  désinence.  M.  B.  p.  46,  comme  M,  Ch.  p.  17,  fait  une  distinction 
heureuse  entre  la  désinence  et  la  terminaison.  Mais  il  définit  trop  étroitement  la 
terminaison,  qui  commencerait  toujours  à  la  dernière  voyelle  du  mot.  On  doit 
pouvoir  donner  ce  nom  soit  à  des  groupes  comme  aï^w,  piç,  soit  à  des  consonnes 
isolées  comme  ç,  p,  v.  —  Les  deux  auteurs  emploient  au  lieu  du  mot  thème  le 
mot  radical,  déjà  connu  chez  nous  et  moins  fait  pour  effrayer  les  esprits  timorés. 
C'est  un  avantage;  toutefois  thème  me  paraît  préférable  pour  trois  motifs  : 
1°  une  idée  nouvelle  est  m.ieux  exprimée  par  un  mot  nouveau  auquel  ne  s'attache 
aucun  préjugé  ;  2"  il  serait  bon  d'avoir  à  notre  disposition  deux  noms  distincts, 
l'un  pour  le  composé  organique  défini  qui  reste  si  d'un  mot  on  retranche  la 
désinence  (le  thème),  et  l'autre  pour  l'aggrégat,  non  susceptible  d'analyse,  qu'on 
obtient  en  retranchant  la  terminaison  (le  radical,  au  sens  déjà  consacré  par 
l'usage)  ;  3°  nous  distinguons  sans  peine  une  syllabe  radicale  (appartenant  à  la 
racine)  d'une  syllabe  thématique  (appartenant  au  thème)  :  nous  serons  embar- 
rassés pour  trouver  des  adjectifs  qui  tiennent  compte  de  même  de  la  distinction 
de  la  racine  et  du  radical. 

Le  fameux  y  (/  consonne)  antéhistorique  a  été  parfois  pour  M.  Bailly  une 
pierre  d'achoppement  :  il  voit  souvent  ce  j  consoïine  là  où  un  -.  voyelle  fournirait 
une  théorie  à  la  fois  scientifiquement  plus  exacte  et  pratiquement  plus  simple. 
Ainsi  dans  -fjBiwv  et  vauç  i,  u  seraient  pour;,  F  (26),  comme  les  radicaux  en  au, 
£u,  ou  procéderaient  de  radicaux  en  aF,  eF,  oF  (90).  Mais  en  réalité,  dans  toutes 
ces  formes,  la  voyelle  est  primitive  ;  ainsi  en  sanskrit  le  nom  du  vaisseau  est 
naus  avec  une  diphthongue,  et  dans  cette  langue  comme  en  latin  le  suffixe  du 
comparatif  est  disyllabique.  —  MéXaiva  et  autres  féminins  analogues  provien- 
drait de  [xsXay/'a,  etc.  Mais  le  suffixe  disyllabique  la  existe  dans  r,5£-îa,  et  corres- 
pond d'ailleurs  au  latin  ïa  :  il  faut  donc  partir  de  [xeXav-ta,  comme  p.  1 18  M.  B. 
part  de  [xs^kov  et  non  de  [j.rfywv.  Si  la  série  historique  a  été  [xsAav.a  [^.îXavya 
{^.sXa'.y/a  jxéXatva,  le  ;  de  [xsXavyx  a  seulement  l'inconvénient  d'étonner  les  yeux. 
Mais  si,  ce  qui  est  au  moins  aussi  vraisemblable,  la  série  historique  a  été  ixïXav.a 
[j(,£>vatvta  if.zKat.ivja.  [;iXa'.va,  le  prétendu  point  de  départ  [xsXavya  n'a  jamais 
existé'.  M.  Chassang,  plus  prudent  au  point  de  vue  pédagogique,  emploie  le 


I .  Je  ne  puis  comme  M.  Meunier  expliquer  jj.£),atva  par  la  série  (J.e),avya  ixeXawa  (/.e'Xaiva, 
la  diphthongaison  de  a  en  at  représentant,  selon  lui,  une  compensation  de  la  chute  du 
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moins  possible  le  j,  et  il  se  trouve  y  gagner  en  rigueur  scientifique.  Seulement  il 
devrait,  d'une  part,  dire  expressément  à  la  p.  2  que  le  j,  à  la  différence  du  F, 
n'existe  dans  aucun  texte;  et,  d'autre  part,  se  garder  d'accentuer,  conformément 
aux  lois  de  la  langue  classique,  toutes  les  formes  antéhistoriques  dont  (comme 
M.  B.)  il  abuse  peut-être  un  peu  :  ainsi  lapaYto),  xaYt'w,  zA'^vi'w,  D.ayîwv,  etc. 
C'est  ainsi  qu'en  dehors  des  mots  où  se  présente  le  litige  du;  et  de  l'i,  il  accentue 
irixiTO),  ■jcév8(ïO[j.at,  etc.  C'est  au  moins  bien  inutile,  d'autant  plus  que  l'absence 
même  de  l'accent  mettrait  les  élèves  en  garde  contre  la  confusion  des  formes 
théoriques  et  des  formes  réelles.  Et  comme  nous  ignorons  les  lois  primitives  de 
l'accent  grec,  ce  procédé  ne  peut  que  nous  conduire  à  des  erreurs.  Si  par 
exemple  (p.  25)  Xcywv  vient  de  *Xoy6wv,  comme  [xo-j^wv  vient  de  [j^oucidiv, 
nous  devrions  écrire  Xoywv  :  c'est  ce  que  fera  tout  élève  assez  attentif  pour  se 
rappeler  la  règle  de  l'accent  dans  la  contraction.  Heureusement  ou  malheureu- 
sement bien  peu  sont  de  force  à  tomber  dans  un  tel  piège  ' . 

A  l'exemple  de  M.  Curtius,  les  deux  grammairiens  français  désignent  toujours 
la  caractéristique  0  ou  e  des  verbes,  qui  s'insère  entre  la  racine  et  la  désinence  (Xù- 
o-ixîv,  À'j-c-xe),  par  les  mots  «  voyelle  de  liaison.  »  Cet;:e  expression  risque  de 
la  faire  considérer  comme  un  élément  parasite,  tel  que  le  S  de  àv-B-p5ç  introduit 
seulement  pour  faciliter  la  prononciation  ;  or  la  caractéristique  0  est  un  élément 
organique^  une  portion  constituante  et  significative  du  verbe,  comme  la  carac- 
téristique vo  dans  Bâx-vo-[j,£v,  ou  la  caractéristique  vu  dans  Szty.-vu-[X£v.  De  plus 
cette  idée,  vide  par  elle-même,  de  la  «  voyelle  de  liaison  »  amène  les  deux 
auteurs  français  après  l'auteur  allemand  à  couper  en  deux  la  caractéristique  -0 
dans  TÙTC-To-'j.ev,  la  caractéristique  Xo  {=j6)  dans  j5!xX-Xo-[ji,£v,  la  caractéristique 
(7X0  dans  yi'îp^î-^y.o-iAsv,  la  caractéristique  vo  dans  -/.pt-vo-iJ-sv.  Si  on  coupe  -/.pîv- 
o-[jLiv,  pourquoi  ne  pas  couper  Ôcr/.v-'j-[xîv  ?  la  caractéristique  vo  tout  entière  et 
non  pas  seulement  la  voyelle  0,  est  absente  dans  y.Xi-GY;ao[j.ai,  comme  0  dans 
Xu-0-/ic:o[j.at  ou  vu  dans  ^E'.y-OrjCJCixai  ;  y.iy.p-.xa  n'a  pas  perdu  le  v  du  radical  y.piv 
(B.  201)  :  il  est  formé  de  la  racine  xpt  comme  xé-x\>.r,-'^ai  de  la  racine  xz\x.  Je 
ne  puis  comprendre  cette  ligne  (B.  190)  :  «  un  g  qu'on  ajoute  au  radical  verbal 
»  devant  l'o  de  liaison  »  (dans  la  formation  du  futur).  En  réalité  le  futur  se 
forme  par  une  caractéristique  ao,  comme  le  présent  par  des  caractéristiques  vj, 
0,  jo,  vo,  To,  C7/.0.  La  fâcheuse  idée  de  décomposer  Xûaoïxev  en  X'jj-o-p.£v  appar- 
tient comme  les  autres  à  l'auteur  de  la  Schulgrammatik. 

Disons-le  sans  détour  :  la  théorie  des  thèmes  verbaux  est  manquée  dans 
M.  Curtius.  C'est  un  travail  à  recommencer.  La  tâche  est  difficile,  surtout  à 
cause  des  caractéristiques  accumulées  par  exemple  dans  Patvo[;.£v  =  ^a-v'-yo- 
IJL£V,  ou  dans  £XaavG[x£v  =  èXa-vu-o-tj.sv,  et  à  cause  des  fausses  racines  formées 
par  la  soudure  d'une  racine  vraie  et  d'un  débris  de  caractéristique,  comme  la 
racine  t£-v  de  t£(v(.).  Mais  les  fondements  du  nouvel  édifice  sont  jetés  dans  le 

i"  V.  Metilwv,  xpsiffdwv  prouvent  sans  réplique  que  le  procédé  grec  est  l'épenthèse  si  fré- 
quente dans  d'autres  langues. 

1.  La  distinction  de  l'aigu  et  du  circonflexe  (B.  333)  n'a  pas  de  sens  pour  un  thème, 
comme  <sû>v-aix. 
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Compendium  de  Schleicher,  et  M,  Bailly,  dans  son  Manuel  des  racines,  avait 
appliqué  à  l'analyse  des  verbes  la  bonne  méthode  :  je  m'étonne  qu'il  y  ait 
renoncé. 

Le  thème  des  verbes  en  vvujji,!,  (terminaison  provenant  ordinairement  de  avu[j,i 
par  assimilation),  comme  y.epâvvujAt,  £vvu[;,i,  7.c;pévv'j[jM,  î^o)vvu[j.t,  n'est  pas  '/.epa, 
k,  y.ops,  î^w,  etc.,  mais  xepaa,  ea,  /.opsa,  î^wt;,  etc.  :  ecj  et  ^wc  sont  les  racines 
(indo-européennes)  jas  et  vas;  les  autreS;  comme  l'a  indiqué  M.  Meunier,  sont 
des  thèmes  nominaux  en  aa  ou  se,  conservés  ou  contractés  dans  è-x^paa-OYiv,  è- 
/.opéa-Or^v,  è-ppwc-OYjv.  La  conjug.  de  ces  thèmes  contient  à  la  fois  des  formes 
tirées  du  thème,  d'autres  tirées  de  la  racine,  comme  £-y.pa-ÔY3v,  zé-TUTa-ixai, 
(jTcp-vu[ji.t,  £-ppco-[xat  ;  cf.  àyO-o[j.at  à  côté  de  à/0£!:-Gf,GOjj.ai'.  Le  a  du  thème 
tombe  régulièrement  devant  le  a  du  fut.  et  de  l'aoriste. 

Plusieurs  erreurs  de  détail  sont  communes  aux  deux  grammaires.  Ainsi  il  n'y 
a  jamais  eu  de  partie,  parf.  féminin  X£Xuy.-FoTta,-Foaia,-uo(jta  (B.  1 12,  Ch.  5  5); 
la  désin.  indo-eur.  était  déjà  usiâ  =  skr.  ushJ.  Un  a  provenant  de  t  ne  tombe 
pas  :  dadâti  ^=  Sî^wci  et  non  Stâwi.  Pour  la  même  raison  la  chute  de  t  dans 
x^paxoç  (B.  82,  Ch.  13,  88)  est  inadmissible  :  il  y  a  sans  doute  un  rad.  en  aa 
à  côté  du  rad.  en  a-u,  de  là  l'opposition  du  nomin.  xépaç  (thème  -aa)  et  du 
nomin.  cvoixa  (thème -ax).  Le  gén.  y.épMç  vient  de  xôpacoç,  et  ainsi  des  autres 
cas.  —  M.  B.  (69)  et  M.  Ch.  (30)  oublient  que  le  dat.  pi.  àXw-?:-/;^'.  a  1'-/)  comme 
le  nomin.  sing.  —  Dans  lôziç  =  Xusîi  (B.  164,  Ch.  91)  1'-.  serait  transposé.  En 
fait  il  s'est  réfléchi  dans  la  r'=  syll.  (cf.  \}.dliù^  =  \xt-t.'^nù'i)  puis  est  tombé. 
Auet  est  p.  Xucxt  Xu£tTi  Xusix  (cf.  zend  havaiti)  et  non  p.  XucTi  Xusat,  car  a  -=  / 
ne  tombe  pas;  IXu£  eXucs  XéXwE  (B.  150,  Ch.  85)  ont  perdu  t  et  non  ti; 
DvUcç,  IXuiaç  n'ont  rien  perdu;  le  v  de  la  i"""  pers.  n'est  pas  p.  [j.i,  car  déjà  en 
indo-européen  la  désinence  secondaire  était  m.  A6oi-!xi  n'est  pas  la  trace  d'une 
conj.  archaïque  (Ch.  90),  c'est  au  contraire  une  formation  récente.  Le  sanskrit 
présente  la  désinence  secondaire  ici  comme  aux  autres  personnes  ;  le  grec  même 
a  encore  Ti[j-a)Y)v,  çùoiV^v,  etc.  Cf.  Tpécpsiv,  forme  attribuée  à  Euripide  par 
l'Etymologicum  magnum  (s.  v.). 

Les  deux  ouvrages  sont  parfois  un  peu  inexacts,  ou  emploient  des  termes 
impropres,  quand  il  s'agit  de  la  prononciation.  Cela  est  naturellement  plus  sen- 
sible dans  M.  Bailly,  qui  fait  à  la  phonétique  une  part  plus  grande,  sans  avoir 

I.  KaXXtwv,  âxQiwv  ne  peuvent  venir  de  thèmes  xàW.o;,  ïy^z  (Ch.  62);  le  changement 
de  yzçizai(tiv  en  ydçxa'^  est  impossible.  Il  y  a  deux  thèmes,  èy^,  d'où  èxQ'wv,  et  èy^^^r,  d'où 
le  subst.  ÊX^oç;  ysp  et  ysçiB(s,  d'où  x^'P^v  etyepdMw;  xzpx  et  xspxEff  xpaTScr  (cf.  Ttarpàot), 
d'où  xpetcrawv  et  xpâxo;;  ap  et  àpîjr,  d'où  àp-taToç  et  àpeiwv.  C'est  la  même  alternance  que 
présentent  les  verbes  en  vvu|xi,  et  c'est  là  sans  doute  l'origine  des  a  inorganiques  qui 
s'attachent  si  souvent  aux  désinences  6r|V,  GVjaoïJiai ,  t6;,  etc.  —  Les  comparatifs  me  sug- 
gèrent les  remarques  suivantes.  Hôi'wv,  xaxîwv  ne  sont  pas  pour  rioB-iuiw,  xaxo-iwv  (Ch.  61); 
comme  le  prouve  le  sanskrit,  ces  formes  se  tirent  directement  de  la  racine;  c'est  là  la 
différence  qui  distingue  yXux-iwv  de  y>>uxu-T3po?,  'EXàffffwv,  èXâxtTxo;  ne  peuvent  être  rap- 
prochés de  ôXi'yoç  (comme  comp.  et  sup.  explétifs),  puisque  èXaxu;  existe;  observ.  analogue 
p.  xp£t(7crtav.  M.  Ch.,  avec  raison,  ne  parle  pas  de  compar.  explétifs.  —  Où  voit-on  que 
Xwwv,  l^a-zoc,  dérivent  d'un  thème  Xwù?  —  Montrer  que  (comme  irXe  =  itoX),  on  a  tcXe- 
tcrtoi;  :  ttoX-O-ç  ::  ■fiô-KTTo;  :  i^ô-O-ç;  et  qûexaXXi'wv,  xàXXttTToç  se  rattachent  au  radical 
xaXXt  employé  en  composition. 
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toujours  une  idée  précise  des  sons  dont  il  parle.  Tantôt  il  oublie  la  différence 
des  caractères  écrits  et  des  sons  parlés,  tantôt  il  applique  à  ces  derniers  des 
expressions  prises  au  hasard.  De  là  des  affirmations  hasardées;  par  exemple 
(p.  26)  :  dans  xiXswç  «  l'e  ne  compte  pas  dans  la  prononciation  '.  » 

J'aurais  naturellement  un  grand  nombre  d'autres  critiques  de  détail  à  faire, 
mais  ce  long  article  dépasserait  toutes  les  bornes  permises.  Les  deux  syntaxes 
en  fourniraient  leur  bonne  part,  bien  que  je  les  aie  étudiées  de  moins  près  que 
le  reste.  Celle  de  M.  Chassang  me  paraît  la  plus  simple  et  la  plus  claire. 
M.  Bailly  abuse  un  peu  des  mots  «  sous-entendus,  »  et  de  certains  autres  arti- 
fices d'une  syntaxe  surannée.  J'en  veux  citer  seulement  le  plus  malencontreux 
exemple.  Il  s'agit  du  §  599  (p.  279),  qui  nous  donne  soigneusement  numérotées 
les  dix  significations  du  génitif.  Le  génitif  marque  par  exemple  «  6"  l'origine  : 
))  'AXé^avopoç  5  uibç  tI>i>v(xT:ou .  »  Que  marquera-t-il  donc  dans  «IiiXitcitoç  b  TuaxYjp 
'AXe^avSpo'j  ^  —  Avant  tout  le  génitif  marque  «  1°  la  propriété:  01 1x7:01  tou  Paci- 

))  XiMq ))  et  «  2"  la  résidence  :  r,  ohJ.y.  tcj  3'.3a!j7,(xXou »  etc.   Ce  «  2"  » 

suppose  que  le  St5acy.a)vOç  est  locataire  et  non  propriétaire;  sinon  le  génitif 
marquerait  encore  la  propriété  et  non  la  résidence.  Voici  une  complication  que 
n'a  point  prévue  M.  B.  :  supposons  que  le  roi  monte  un  cheval  appartenant  à 
autrui  ;  on  l'appellera  encore  0  ixxoç  tou  (âaaiXswç  et  nous  serons  forcés  d'établir 

une  division  nouvelle  :  «  le  génitif  marque w^Véquiîation.y^  Comment  M.  B, 

ne  s'est-il  pas  aperçu  que  le  génitif  prend  un  sens  nouveau  dans  chaque  phrase 
nouvelle,  que  c'est  dans  utcç  qu'est  le  sens  d'origine  et  dans  o''x(a  le  sens  de 
résidence  ^.  il  a  sans  doute  copié,  sans  se  donner  la  peine  de  le  comprendre, 
quelque  livre  antérieur  qui  appliquait  les  mêmes  formules  aux  locutions  dq  "^Scu, 


I.  Les  deux  auteurs,  suivant  l'usage,  appellent  x,  y,  y  des  gutturales.  Je  ne  puis  m'en 
étonner,  mais  le  mot  est  impropre  et,  si  je  ne  me  trompe,  inconnu  des  Grecs,  v.  la  Revue 
1872,  t.  II,  p.  105-104.  Matthiae  emploie  le  terme  palatales,  que  ses  traducteurs  ont  eu 
grand  tort  de  changer.  Voici  qui  est  plus  grave  :  M.  Ch.  (15)  dit  que  le  F  avait  le  son 
de  notre  v;  il  faudrait  pour  plus  de  prudence  dire  :  le  son  du  v  latin,  ce  qui  est  sans  doute 
très-différent,  car  v  latin  devait  se  prononcer  comme  w  anglais.  —  M  et  v  ne  prennent 
jamais  le  «  son  nasal  »  (Ch.  2).  Mais  tout  \t-  ou  v  est  nasal.  -  Noter  6  moderne  par  th 
et  S  par  dz  CB.  6),  c'est  obscurcir  le  rapport  qui  unit  6  et  8  comme  9  et  p,  x  et  y  mo- 
dernes. Les  modernes  p,  y,  ô  ne  sont  pas  des  aspirées  (Ch.  3),  terme  qui  ne  convient 
3u'aux  bh,  gh,  dh  des  langues  de  l'Inde  :  ce  sont  des  spirantes,  v,  g  hollandais,  th  anglais 
oux,  c'est-à-dire  quelque  chose  d'absolument  différent  par  le  mode  de  formation  et  l'im- 
pression produite  sur  l'oreille.  X,  ô,  9  étaient  autrefois  des  aspirées  k  +  h,  t+  h,  p  +  h, 
comme  kh,  th,  ph  indous,  comme  k,  t,  p  de  la  majeure  partie  des  dialectes  allemands  dans 
kam,  tief,  pech,  et  sont  aujourd'hui  des  spirantes,  ch  allemand,  th  anglais,  f.  On  ne  peut 
donc  croire  que  a/éç  vienne  de  çyi^i  à  cause  de  la  ressemblance  particulière  du  t  et  du  0 
(Ch.  169),  et  en  effet  a  représente  aussi  bien  x  dans  xcùm^,  8  dans  U\>.ev.  —  M.  B.  (17) 
fait  une  confusion  entre  la  valeur  phonétique  double  du  Ç  et  du  4'  et  la  valeur  étymologique 
double  du  2;-,  il  esquive  ainsi  la  difficile  Question  de  la  prononciation  du  ^,  dont  on  ne  sait 
rien  avec  certitude,  si  ce  n'est  qu'il  différait  du  ^  moderne.  M.  Ch.  dit  fort  bien  (3)  : 
«  î  tient  lieu  de  nri  et  non  de  8^  »,  mais  on  cherche  en  vain  une  explication  sur  la  pro- 
nonciation scolaire  dz.  —  Oi  se  prononce  comme  dans  hoyau,  noyer  (B.  8,  Ch.  2).  Mais 
à  Paris  on  prononce  houayau,  nouaycr;  il  vaudrait  mieux  donner  pour  exemple  boyard. 
Oi,  dit  M.  B.,  prononcé  u  comme  aujourd'hui  dans  la  prononciation  nationale  des  Grecs, 
et  comme  en  latin  œ  devenu  u  dans  punire.  Mais  i"  les  Grecs  prononcent  01  i  et  non  u, 
2"  les  Latins  prononçaient  pounire. 
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'AXé^avâpoç  0  «InXiirirou.  —  On  trouvera  p.  310  des  abstractions  non  moins 
vaines  sur  le  participe. 

Je  ne  voudrais  pas  laisser  le  lecteur  sous  cette  impression  fâcheuse.  Il  y  a 
beaucoup  de  bonnes  choses  dans  la  grammaire  de  M.  Bailly.  Ainsi  p.  i  j  il  pro- 
teste avec  raison  contre  la  confusion  de  l'allongement  et  du  renforcement  qui  fait 
que  M.  Curtius  voit  une  dehnung  dans  l'oi  de  aoitïôç.  La  section  intitulée  quantité 
des  syllabes  est  excellente;  il  y  a  évité  avec  soin  les  expressions  impropres  et 
les  idées  fausses  qui  ont  cours  sur  les  voyelles  dites  en  position.  Il  eût  pu  faire 
mieux  encore  en  combattant  expressément  l'idée  qu'une  voyelle  s'allonge  quand 
elle  est  suivie  de  plus  d'une  consonne.  Une  heureuse  simplification  (49)  est 
d'avoir  supprimé  dans  le  duel  de  l'article  les  formes  fictives  xa  et  xaiv;  p.  163 
Xuffcia  est  supprimé  comme  dans  Dùbner.  On  trouve  de  bonnes  notes  p.  353  et 
3  39  sur  le  véritable  accent  premier  et  sur  le  prétendu  recul  de  l'accent  dans  des 
formes  corames  ilwxpa'îcç.  Il  faut  relever  aussi  d'excellents  morceaux  sur  la 
nature  du  thème  et  sur  la  formation  du  nominatif  (p.  43  n.  2  et  44  n.  i,  et 
§  209).  Dans  la  syntaxe,  les  exceptions  à  la  règle  xà  Çûa  xpéye^.  sont  heureuse- 
ment signalées  (268);  on  désirerait  seulement  quelques  lignes  pour  aider  l'élève 
à  comprendre  cette  règle,  et  (269)  la  règle  àâuvaTâ  Igii.  Notons  encore  (273) 
une  bonne  remarque  sur  l'emploi  de  l'article  dans  b  Zw/.pscT-^ç.  (La  suppression 
de  l'article  dans  Kupo;  5  xwv  II.  ^aoiXeùç  tient  à  la  règle  générale  des  noms  non 
exprimés  antérieurement.  Mais  si  l'on  avait  déjà  nommé  le  premier  Cyrus  à  côté 
de  Cyrus  le  jeune,  ne  pourrait-on  dans  une  phrase  nouvelle  l'appeler  b  K.  b  twv 
11.  ^aaiXcûç?) 

M.  B.  (144)  a  une  note  très-intéressante  sur  o\)Mc.  Il  adopte  l'opinion  de 
M.  Bréal,  Mém.  de  la  Soc.  de  ling.  t.  I,  p.  205  (et  non  195))  suivant  laquelle 
oicsfç,  \>:rfiz[c,  n'ont  à  l'origine  rien  de  commun  avec  srç,  et  il  ajoute  aux  argu- 
ments de  M.  Bréal  un  argument  nouveau  '. 

La  distribution  des  matières,  dans  l'une  et  l'autre  grammaire,  pourrait  parfois 
être  modifiée  avec  avantage.  Ainsi  dans  M.  B.  le  pronom  aÙTcçest  dispersé  dans 
trois  «sections»  :  aùxcç  130,  ï\j.xjzoXi  132,  auxéç  134.  Une  même  énumération 
(135)  réunit  èxelvoç,  qui  se  décline  sur  cç,  et  toîoç,  qui  se  décline  sur  o{7,a'.oç; 
une  autre  réunit  tic,  Betva  et  'kOccç.  Mais  loîoç,  oTcç,  r.oXoq  sont  séparés  ;  tccoç, 
cjoç,  xÔGo;  sont  séparés.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  M.  Ch.,  comme 
déjà  dans  Burnouf.  Dùbner  là-dessus  est  moins  impartait.  Le  principe  mauvais, 
c'est  la  distinction  logique  des  pronoms  possessifs,  réfléchis,  démonstratifs, 
relatifs,  indéfinis,  interrogatifs.  De  là  encore  un  nouveau  genre  de  confusion 
(Ch.  48)  :  aÙTsç,  àX'Xoç,  exsîvoç  comptés  comme  des  adjectifs  malgré  leur  neutre 
en  0.  La  classification  doit  avoir  pour  base  la  déclinaison  et  non  le  sens.  Le 
mélange  incohérent  du  principe  logique  et  du  principe  morphologique  a  été 
jusqu'ici  le  grave  défaut  de  la  grammaire  européenne,  parce  que  jamais  nos 
grammairiens  ne  sont  parvenus  à  des  idées  vraiment  scientifiques  sur  la  forme. 
Le  rôle  de  la  grammaire  nouvelle  doit  être  de  séparer  de  plus  en  plus  rigoureu- 

I .  Le  mot  ETF.po;,  qui  ne  figure  pas  dans  les  Grundzûge  der  griechischen  Etymologie  de 
M.  Curtius,  est  bien  expliqué  dans  M.  Chassang  (67)  comme  le  comparatif  de  eï;. 
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sèment  ce  qui  concerne  la  forme  (morphologie)  et  ce  qui  concerne  l'emploi 
grammatical  (syntaxe).  Un  temps  viendra  sans  doute  où  l'on  ne  séparera  pas  la 
déclinaison  des  adjectifs  ni  celle  des  participes  de  la  déclinaison  des  substantifs. 
M.  Ch.  (29)  met  déjà  co6ç  par  exemple  à  côté  de  cooûç.  On  pourrait  aussi  mettre 
àYaOôç  immédiatement  après  les  deux  premières  déclinaisons. 

Un  défaut  dans  lequel  sont  tombés  Burnouf,  Dûbner,  et  comme  eux  MM.  B. 
et  Ch.,  c'est  de  donner  inutilement  deux  paradigmes,  aùréç  et  cç,  là  où  un  seul 
suffirait.  C'est  au  professeur  à  multiplier  les  exercices  en  changeant  de  para- 
digme; la  grammaire  ne  doit  pas  mâcher  la  besogne  à  l'élève.  On  ne  développe 
pas  sa  mémoire  en  apprenant  deux  fois  la  même  chose,  on  développe  son  intel- 
ligence en  appliquant  à  un  exemple  nouveau  les  règles  apprises  pour  un  premier 
exemple.  Aussi  M.  Ch.  a  eu  raison  de  supprimer  le  paradigme  de  cScç,  et  (27) 
plusieurs  paradigmes  de  la  3"  déclinaison;  de  ne  donner  qu'un  paradigme  pour 
àzAsj;  et  /puaoijç,  dont  M.  B.  ne  fait  pas  même  remarquer  l'analogie.  Celui-ci 
à  son  tour  fait  bien  de  ne  donner  qu'un  paradigme  pour  -^yu)  et  at'Bojç.  Je  vou- 
drais voir  supprimer  le  paradigme  de  Saxtç,  et,  dans  la  conjugaison;,  le  paradigme 
de  ir,[j.i,  qui  se  conjugue  comme  xiOy]|;.i.  —  A  ce  propos,  il  est  regrettable  que 
les  deux  auteurs  n'aient  pas  suivi  l'exemple  de  Dùbner,  qui  réunit  les  quatre 
paradigmes  hvr,\).i  v.(ir,\).i  S(o(0[j.t  §£ixvu[j.t  dans  un' seul  tableau  synoptique'. 

Une  excellente  innovation  de  M.  Chassang  est  d'avoir  réuni  dans  un  même 
paradigme  toutes  les  formes  moyennes,  et  relégué  à  part  les  formes  exclusive- 
ment passives,  futur  et  aoriste,  ainsi  que  le  futur  antérieur.  Cela  gravera  les 
formes  dans  les  mémoires  ;  de  plus,  en  donnant  au  moyen  la  place  d'honneur 
on  en  montrera  l'importance  aux  élèves,  qui  la  méconnaissent  toujours.  En 
général  M.  Ch.  a  l'avantage  partout  où  il  s'agit  du  moyen.  «  Le  moyen,  dit-il 
«  p.  X,  a  plus  souvent  le  sens  transitif  que  le  sens  intransitif  ou  réfléchi.  »  M.  B. 
aurait  dû  aussi  répudier  la  tradition  qui  attribue  au  moyen  le  sens  réfléchi  (avec 
le  pronom  à  l'accusatif)  :  XûaoïJ.at,  je  me  délierai,  etc.  2  Aux  aor.  2  act.  et  moy. 
il  faudrait  joindre  l'aor.  2  passif  (196);  pratiquement,  on  peut  trouver  que  le 
paradigme  de  l'aor.  2  n'est  pas  assez  apparent. 

Pour  résumer,  je  crois  que  les  deux  grammaires  de  M.  Bailly  et  de  M.  Chas- 
sang sont  de  bons  livres,  qu'elles  marquent  toutes  deux  un  progrès  sur  Burnouf 
et  sur  Dùbner,  qu'elles  acquerront  aisément  des  mérites  plus  grands  encore; 
que  l'ouvrage  de  M.  Bailly  paraît  plus  hardi,  et  que  l'ouvrage  de  M.  Chassang 
est  plus  prudent  et  plus  circonspect,  et  porte  en  cela  la  marque  d'une  plus 
longue  expérience  de  l'enseignement'. 

L.  Havet. 

1.  L'ordre  nature!  des  déclinaisons  serait  l/ôuç  (jamais  renforcé),  puis  TréXexvi;  (renforcé 
à  qq.  cas),  puis  çoveû;  (renforcé  à  tous  les  cas),  cf.  Mém.  Soc.  ling.  II,  p.  20sqq.;  d'ail- 
leurs IxOvî  serait  fort  bien  à  côté  de  9viXaÇ  et  d''ï;XXYîv.  Il  faudrait  déclineriréXiç  et  TiéXexu; 
ensemble,  «rivaui  et  &ai\>  ensemble.  — Ne  pas  mêler  (B.  254,  Ch.  162)  les  radicaux  doubles 
qui  ne  sont  que  des  variantes  d'un  même  type,  y^''  y'^i  ^''^  <^''t>  '^«O  '^£^9,  tict  titcd,  èS  èa--9, 
Ttt  îto,  et  ceux  qui^n'ont  de  commun  que  le  sens,  êpS  Fp^y,  êpx  êXuÔ,  è3  çay. 

2.  A-t-on  un  seul  exemple  bien  clair  de  cette  signification?  ou  serait-elle  purement 
conventionnelle? 

3.  [Dans  notre  prochain  numéro  nous  publierons  un  article  supplémentaire  sur  les 
deux  mêmes  ouvrages.  —  Réd.] 
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241.  —  Coriolan  devant  M.  Mommsen,  lettre  à  M.  Edw.  Barry,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  etc.,  etc.,  sur  une  découverte  de  M.  Th.  Mommsen, 
par  A.  Giraud-Teulon  ,  d'après  l'allemand  de  M.  Bachofen.  Genève,  Cherbuliez, 
1870.  In-8°,  27  p. 

M.  Giraud  Teulon  a  découvert  non  pas  M.  Th.  Mommsen,  comme  pourrait  le 
faire  croire  le  titre  de  sa  brochure,  mais  bien  M.  Bachofen,  dont  il  cherche  à  se 
faire  le  vulgarisateur.  Il  a  même  découvert  que  l'allemand  de  M.  Bachofen  était 
spirituel,  chose  tout  à  fait  neuve  pour  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  le  Hre. 

M.  Mommsen  a  développé  sa  thèse  sur  la  légende  de  Coriolan  dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  de  Berlin  (29  février  1869)  et  dans  le  Hermès  (IV,  i). 
Il  l'a  fait  avec  la  méthode  rigoureuse  et  logique  de  ses  travaux  ordinaires  : 
étabhssant  un  parallèle  entre  les  récits  des  divers  auteurs,  relevant  lesanachro- 
nismes,  les  contradictions  et  les  erreurs  matérielles  et  cherchant  à  déterminer  la 
source  et  la  date  de  cette  légende. 

Il  est  arrivé  à  la  conclusion  que  ce  récit  devait  se  trouver  dans  les  plus 
anciens  annalistes,  mais  qu'il  avait  été  glissé  dans  les  annales  vers  le  milieu  du 
V®  siècle  de  Rome  par  un  membre  de  la  nouvelle  noblesse  plébéienne  ,  désireux 
d'illustrer  la  famille  des  Marcii.  Il  reconnaît  que  la  légende  de  Coriolan  offre  des 
traits  touchants  et  caractéristiques  et  conclut  :  «  Celui  qui  chercherait  dans  ces 
«  récits  un  noyau  historique  proprement  dit,  trouverait  certainement  la  noix 
»  creuse;  mais  la  grandeur  et  la  vigueur  de  l'époque  nous  sont  démontrées  par 
»  la  puissance  et  la  noblesse  de  ces  légendes,  surtout  par  celle  de  Coriolan,  que 
))  Shakespeare  n'a  pas  eu  à  créer  de  toutes  pièces,  » 

On  conçoit  très-bien  qu'on  ne  soit  point  satisfait  par  ces  hypothèses 
et  qu'on  éprouve  le  désir  de  défendre  le  fond  historique  et  la  tradition.  Mais 
comme  on  ne  peut  ni  admettre  concurremment  des  témoignages  contradictoires, 
ni  en  choisir  un  au  hasard,  on  est  tenu,  pour  rester  scientifique,  de  donner  son 
système  et  de  procéder  avec  critique.  Au  lieu  de  cela.  M,  Bachofen  et  son  abré- 
viateur  adoptent  un  ton  de  persiflage  qui  ne  pourrait  se  justifier  dans  une 
certaine  mesure  qu'à  la  condition  qu'il  fût  en  même  temps  spirituel  et  léger.  Or, 
comme  nous  l'avons  donné  à  entendre,  il  n'en  est  rien.  L'auteur  et  le  traducteur 
ont  usé  du  procédé  bien  connu  qui  consiste  à  exagérer  la  thèse  de  celui  qu'on 
veut  contredire^,  à  la  pousser  à  l'absurde,  à  en  prendre  des  lambeaux  détachés 
et  défigurés  ',  qu'on  oppose  les  uns  aux  autres.  Ce  travail  de  petit  journaHste  a 
si  mal  réussi,  qu'on  n'y  pourra  comprendre  un  mot  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux 
le  mémoire  de  M,  Mommsen,  en  faveur  duquel  on  ne  manquera  pas  d'abandonner 
la  lecture  du  pastiche. 

Mommsen  n'étant  point  en  ce  moment  en  France  une  persona  grata,  et 
quelques-uns  pouvant  être  tentés,  par  cette  considération,  d'acquérir  la 
brochure  Bachofen,  abrégée  par  M.  G.  T.,  c'est  faire  œuvre  charitable 
de  les  prévenir  que  ce  factum,  absolument  dénué  d'intérêt,  est  tout  à  fait 
iUisible.  X, 

1 .  Ainsi  on  fait  dire  à  Mommsen  que  le  poème  de  Coriolan  est  l'œuvre  d'un  «  Shaks-. 
»  peare  romain.  «  Cette  expression  est  répétée  ironiquement  à  plusieurs  reprises,  c'est  un 
des  traits  les  plus  spirituels  de  la  brochure.  ' 
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242. Die  Luzerner  Chronik  des  Melchior  Russ.  Inauguraldissertation  von 

August  Bernouilli.  Basel,  C.  Schultze,  1872.  In-8%  102  p. 

Les  sociétés  historiques  de  la  Suisse  travaillent  avec  zèle ,  depuis  plusieurs 
années,  à  publier  les  documents  et  les  chroniques  de  leurs  archives.  La  société 
de  Bâle  —  nous  aurons  encore  prochainement  l'occasion  d'en  parler  —  est  celle 
dont  l'activité  est  la  plus  connue,  mais  il  n'y  a  pas  de  trésors  scientifiques  moins 
importants  à  Zurich  et  Lucerne.  C'est  l'une  de  ces  chroniques  inédites  de  Lucerne 
qu'a  voulu  étudier  de  plus  près  M.  A.  Bernouilli,  de  Bâle,  élève  de  M.  le  pro- 
fesseur D.  Vischer  et  portant  un  nom  bien  connu  dans  l'histoire  des  sciences. 
Mais  la  dissertation  de  M.  B.  n'est  pas  seulement  une  analyse^  et  ne  se  borne 
pas  uniquement  à  l'examen  des  récits  de  Melchior  Russ;  elle  nous  fait  assister  à 
la  naissance  et  aux  premiers  pas  de  la  science  historique  au  sein  de  la  petite 
république  de  Lucerne.  On  voit  le  Magistrat  donnant  ordre  à  ses  secrétaires 
de  conserver  le  souvenir  de  certains  faits  et  de  certaines  transactions  en  les 
inscrivant  ou  transcrivant  au  Livre  des  bourgeois  (Biirgerbuch,  conservé  dans  les 
archives  de  la  cité).  Plus  tard,  lors  des  luttes  contre  Charles  le  Téméraire,  le 
récit  des  guerres  de  Bourgogne  fut  jugé  assez  important  pour  figurer,  dans  une 
rédaction  officielle,  dans  les  protocoles  même  du  Magistrat,  et  c'est  le  Rathsbuch 
qui  fut  ainsi  le  berceau  de  l'historiographie  lucernoise.  L'auteur  de  ces  notes 
officielles  était  le  secrétaire  de  la  ville,  le  père  du  Melchior  Russ  dont  M.  B. 
s'est  plus  spécialement  occupé  dans  son  travail.  La  chronique  de  Russ  a  été 
commencée  en  1482  ;  elle  était  très-connue  de  son  temps,  mais  plus  tard  elle 
passa  pour  perdue  et  fut  évincée  de  la  faveur  publique  par  des  récits  postérieurs 
dont  le  plus  connu  est  la  Chronitjue  des  guerres  de  Bourgogne,  de  Diebold  Schilling, 
imprimée  dès  le  xvi"  siècle. 

Melchior  Russ,  après  avoir  reçu  la  mission  de  composer  une  chronique  en 
quelque  sorte  officielle  des  hauts  faits  de  ses  compatriotes,  y  travailla  pendant 
cinq  ans,  en  prenant  pour  modèle  et  en  puisant  largement  dans  la  Chronique 
bernoise  de  Conrad  Justinger,  qui  existait  déjà.  Son  travail  fut  brusquement 
interrompu  en  1487  ;  il  n'avait  conduit  son  récit  que  jusqu'à  l'année  141 2.  Il  fut, 
à  la  première  de  ces  dates,  envoyé  comme  ambassadeur  au  roi  de  Hongrie,  fut 
mêlé  ensuite  aux  dissensions  intestines  de  sa  patrie  et  mourut  en  exil,  en  1499, 
sans  avoir  terminé  son  ouvrage,  qui  fut  continué ,  mais  aussi  considérablement 
modifié  par  son  concitoyen  Petermann  Etterlin,  dont  le  récit  vit  le  jour  en  1 507. 

M.  B.,  examinant  la  valeur  intrinsèque  des  récits  transmis  par  Melchior 
Russ  dans  sa  chronique,  arrive  à  la  conclusion  que  c'est  une  farrago  indigeste 
des  données  existant  avant  lui;  il  démontre  ensuite  les  rapports  réciproques 
et  la  filiation  des  récits  de  Russ,  Schilling,  Esterlin,  en  examinant  certains 
points  spéciaux,  comme  l'origine  de  Lucerne,  les  relations  de  Charlemagne  avec 
les  habitants  de  cette  ville,  etc.  Comme  la  plupart  des  sources  utilisées  par  Russ 
existent  encore,  son  œuvre  ne  présente  en  somme  qu'une  valeur  historique 
médiocre,  mais  elle  nous  montre  du  moins  comment  le  peuple  du  xv*"  siècle,  dont 
il  était  le  fidèle  écho,  comprenait  le  passé  de  la  confédération,  et  de  plus  elle  nous 
prouve  que  la  bourgeoisie  des  villes  suisses  avait  dès  lors  ce  besoin  de  connaître 
et  de  s'instruire  qui,  seul,  peut  rendre  un  peuple  libre  et  par  conséquent  heureux. 

Nogent-le-Rotrou.  —  Imp.  Gouverneur.  R. 
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Martineau(M.).  La  philosophie  positive 
d'Auguste  Comte  condensée.  Traduction 
française.  T.  I.  4%  y  et  6"  fascicule. 
In-8*,  261-510  p.  Paris  (lib.  Marpor). 
Chaque  fascicule.  i  fr.  50 
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de  notre  langue.  Pet.  in-8%  123  p.  Paris 
(lib.  Lemerre).  2  fr. 
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Paris  (lib.  Pion).  La  livraison.         1  ir. 

Négociations  diplomatiques  de  la  France 
avec  la  Toscane,  recueillies  par  G.  Ca- 
nestrini  et  publiées  par  A.  Desjardins. 
T.  4.  In-4*,  896  p.  Paris  (lib.  F.  Didot). 
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table  analytique,  par  E.  Becq  de  Fou- 
quières.  In- 18  jésus,  lxvij-282  p.  Paris 
(Charpentier  et  C").  3  fr.  50 

Paris  (P.).  Les  romans  de  la  Table  Ronde 
mis  en  nouveau  langage,  et  accompagnés 
de  recherches  sur  l'origine  et  le  caractère 
de  ces  grandes  compositions.  T.  III.  Lan- 
celot  du  Lac.  In- 18  jésus,  391  p.  Paris 
(lib.  Techener).  6  fr. 

Phirips  (G.).  A  commentary  on  the  psalms 
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Student  and  of  Clergymen.  2  vol.  in-S", 
cart.  870  p.  London  (Williams  et  N.). 
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d'après  les  archives  angevines.  In-8°,  79  p. 
Paris  (Imp.  Nationale). 

Potiquet  (A.).  L'Institut  national  de 
France,  ses  diverses  organisations,  ses 
membres,  ses  associés  et  ses  correspon- 
dants. In-8°,  xx-474  P-  P^ris  (Didier  et 
C-).  8  fr. 

Rodrigues  (H.).  Saint  Pierre.  In-8*, 
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■Wickham  (H.  A).  Rough  notes  of  a 
journey  through  the  Wilderness  from 
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Sommaire:  243.  Heiligstedt,  Préparation  à  l'étude  de  la  Genèse. — 244.  Bailly, 
Grammaire  grecque  élémentaire;  Chassang,  Nouvelle  grammaire  grecque  (article  com- 
plémentaire).—  245.  SoHM,  la  Constitution  politique  et  juridique  des  Franks.  —  246. 
Rambaud,  Robert  de  Clari.  —  247.  De  Hubner,  Sixte-Quint.  —  248.  Wolff, 
Carte  des  États  de  l'Europe  centrale  dans  leurs  rapports  avecl'ancien  empire  romain- 
germanique.  —  249.  Levasseur,  de  l'Étude  et  de  l'Enseignement  de  la  Géographie. 

243. — Prœparation  zur  Genesis  mit  den  nœthigen  die  Uebersetzung  und  das  Ver- 
staendniss  des  Textes  erleichternden  Anmerkungen,  von  D'  Aug.  Heiligstedt.  Halle, 
1872.  In-8»,  viii-127  p. 

Ce  petit  volume  est  destiné  à  faciliter  la  préparation  à  laquelle  doit  nécessai- 
rement se  livrer  l'élève  qui  entreprend  l'explication  du  texte  hébreu  de  la 
Genèse.  Non-seulement  il  lui  évite  la  peine  de  feuilleter  un  dictionnaire  hébreu 
et  aussi  celle  de  chercher  dans  une  grammaire  les  passages  où  il  est  question  de 
telle  ou  telle  des  formes  qui  présentent  des  difficultés  aux  commençants  ;  mais 
encore  il  lui  rend  compte  de  bien  des  expressions  et  des  locutions  propres  à  la 
langue  hébraïque,  et  dont  le  sens  réel  ne  saute  pas  aux  yeux. 

Ce  livre  est  bien  fait  et  d'un  usage  commode  ;  il  peut  être  d'une  grande 
utilité  aussi  bien  à  celui  qui,  sans  avoir  une  connaissance  quelque  peu  solide  de 
l'hébreu,  voudrait  lire  la  Genèse  dans  l'original  ou  bien  aurait  simplement  besoin 
de  se  renseigner  sur  un  passage,  qu'à  celui  qui  entreprend  l'étude  de  cette 
langue.  M;  Heiligstedt  a  déjà  publié  des  ouvrages  semblables  sur  les  Psaumes 
en  1867,  sur  Ésaïe  en  1869  et  sur  le  livre  de  Job  en  1871. 

M.   N. 


244. —  Anatole  Bailly.  Grammaire  grecque  élémentaire  rédigée  d'après  les  plus 
récents  travaux  de  philologie  grecque  et  suivant  les  principes  de  la  méthode  compara- 
tive. Paris,  Durand,  1873.  —  A.  Chassang.  Nouvelle  grammaire  grecque 

d'après  les  principes  de  la  Grammaire  comparée.  Paris,  Garnier,  1872. 

(article  complémentaire.) 
Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  l'article  consciencieux  et  approfondi 
que  M.  Louis  Havet  a  consacré  aux  grammaires  grecques  de  M.  Bailly  et  de 
M.  Chassang'.  Cependant,  comme  nous  avons  étudié  dans  les  deux  ouvrages 
l'une  des  principales  théories  de  la  grammaire  grecque,  celle  où  l'on  voit  le  mieux 
les  changements  apportés  par  la  méthode  comparative,  nous  ajouterons  ici  le 
résumé  des  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  deux  livres.  Il  s'agit  de  la 
conjugaison. 

I .  Voir  le  dernier  n'  de  la  Revue  Critique. 
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On  sait  que  ia  grammaire  historique,,  se  conformant  au  modèle  de  la  gram- 
maire indienne,  divise  les  verbes  grecs  en  un  certain  nombre  de  classes,  suivant 
le  thème  qu'ils  emploient  au  présent  et  à  l'imparfait.  G.  Curtius  établit  pour  la 
conjugaison  en  w  la  division  suivante,  qui  distingue,  tout  compte  fait,  treize 
classes  de  verbes  ' . 

DIVISION    DE    CURTIUS. 

I.  Verbes  dont  le  thème  du  présent  est  identique  au  thème  verbal. 

1 .  Tiixào),  BouXéw,  xatSeùo),  Xûw,  t(oi),  apx^,  avo),  Xe^u). 

II.  Verbes  qui  renforcent  la  voyelle. 

2.  (ps'JYw,  XeiTCO),  iz'kéiù. 

III.  Verbes  en  tw. 

5.    TUXXW. 

IV.  Verbes  en  tw. 

4.  ç'jXâcrao)  (pour  çjXaxid)) . 

5.  gÇoixai,  xpaÇo)  (pour  £Bio{;iat,  xpaYto)). 

6.  ^âXku)  (pour  PaXtw). 

7.  Tst'vw,  (pOsi'pu),  y,pivo)  (pour  xsviu),  çôepio),  xpivtw). 

V.  Verbes  en  vu). 

8.  T£[;-VW. 

VI.  Verbes  en  avw. 

9.  Xavôavu). 

VII.  Verbes  en  vsw. 

10.  ^uvéo). 

VIII.  Verbes  en  oxw. 

1 1 .  YiYvtîxntw. 

IX.  Verbes  en  sw  (l'e  manquant  aux  autres  temps). 

12.  vapiw. 

X.  Verbes  empruntant  des  thèmes  différents. 

1 3.  aipéco,  IpyojjLat. 

Quand  on  examine  ce  tableau,  on  arrive  à  partager  jusqu'à  un  certain  point 
l'opinion  sévère  que  M.  Havet  a  exprimée  dans  son  article.  La  division  de  Curtius 
n'est  entièrement  satisfaisante  ni  au  point  de  vue  scientifique,  ni  au  point  de  vue 
pratique.  Il  semble  même  que  l'auteur  ait  oublié  ce  qu'il  avait  en  vue,  c'est-à- 
dire  une  division  des  verbes  d'après  les  thèmes  temporels  qu'ils  emploient  au 
présent  :  pourquoi  faire  une  catégorie  (i  j)  des  verbes  comme  atpéw,  ïpyoïjm  ? 
il  n'y  a  pas  là  une  manière  particulière  de  former  le  présent.  D'un  autre  côté, 
M.  Curtius  présente  comme  une  subdivision  de  la  classe  12  les  verbes  tels  que 
suoG),  ^0(77,(0,  (îo6Ào[ji.at,  parce  qu'ils  font  au  futur  cuB-ricw,  PoaxYjaw,  ^ouXifiao- 
jxai  :  mais  il  est  trop  évident  que  ces  futurs,  qui  supposent  des  présents  inusités 
'iûoéw,  *^OTAéii),  "^ouXéo),  doivent  trouver  leur  place  au  chapitre  de  la  formation 
du  futur,  et  non  dans  une  classification  des  thèmes  du  présent.  Un  reproche  plus 

1.  Voyez  la  Schulgrammaùk,  §§  247  et  s.,  j2o  et  s. 
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grave  peut  s'adresser  à  la  catégorie  I,  qui  embrasse  des  verbes  de  formation 
très-difFérente,  comme  Xùw,  (pi>.éw,  d'une  part,  et  comme  àp/w  de  l'autre. 
M.  Curtius  le  sait  mieux  que  personne,  Xûw  est  pour  Xu-tw,  et  doit  former  l'une 
des  classes  de  la  catégorie  IV;  «yiXéw,  Ti[ji.ao),  So'Aiw  doivent  composer  une 
autre  classe  de  la  même  catégorie,  puisqu'ils  sont  tirés  des  thèmes  nominaux  à 
l'aide  de  la  même  syllabe  formative  ja  (SouX6o[A£v  pour  Bo'jX:(i)o[xsv).  Au  con- 
traire apy-o-[j.£V,  àp-/-£-x£  n'a  que  la  voyelle  0  ou  e  pour  syllabe  formative. 

Nous  venons  maintenant  à  la  classification  de  M.  Bailly  (p.  1 58  de  sa  gram- 
maire). 

classification  de  m.  bailly. 

I.  Verbes  purs  '  (dont  le  radical  verbal  demeure  intact  au  présent). 

1.  XÙO),  TIO). 

2.  Tt{;ià(i),  (fiXe'd),  §y)X6a). 

II.  Verbes  renforcés. 

4.    Xei'xO),  çeUYO),  'Kkébi. 

III.  Verbes  enyw. 

5.  y.T£(va),  ^Geipo). 

6.  çuXâcco),  y.opucao). 

7.  ëî^o[Ji.ai,  xpaî^o). 

8.  ^dWw. 

9.  x,Xa(a). 

IV.  Verbes  en  xw. 

10.  TUTCTO). 

V.  Verbes  en  vw. 

1 1 .  âàxvw. 

12.  aîa8avo[i.at. 

13.  puvéw. 

VI.  Verbes  en  a/,(i),  oy^iù. 

14.  Yr^paaxw. 

VII.  Verbes  en  £0). 

1 5.  Boy,£(i). 

On  voit  que  la  division  de  M,  Bailly  suit  de  près  celle  de  Curtius.  Cependant 
nous  remarquons  quelques  améliorations  :  tout  en  conservant  la  première  caté- 
gorie de  Curtius,  l'auteur  l'a  subdivisée  ;  il  a  fait  une  classe  pour  les  verbes 
comme  xXaiw,  qui  ont  gardé  le  /  ou  W  du  suffixe  formatif,  et  qui,  à  ce  titre, 
auraient  mérité  de  figurer  en  tête  de  la  catégorie  III.  La  classe  1 3  de  Curtius  a 
été  reléguée  parmi  les  verbes  irréguliers. 

DIVISION    DE    M.    CHASSANG  (p.   95  et   I  37). 

I.  Verbes  en  w  pur  non  contractes, 

1.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  cette  dénomination  qui  rappelle  trop  l'ancienne  expres- 
sion :  verbes  en  w  pur,  dont  le  sens  est  tout  différent. 
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1.  T(tO,  XÛO). 

II.  Verbes  contractes. 

2.  Tl[Aa(»),  ÇlAéu),  SYjAéw. 

III.  Verbes  à  radical  terminé  par  une  consonne. 

3.  par  une  muette.  TcXéxio,  xpiTto),  t]^£6Ba). 

4.  par  une  liquide.  ctsàXw,  Tépo),  çatvo). 

IV.  Verbes  à  suffixes. 

5.  en  !^(i).  àva^xiCw. 

6.  en  VU).  Say.vo). 

7.  en  avci).  Xaixêavw. 

8.  en  axw.  ;j,t[;.vT;cx(i). 

9.  en  TW.  TUTvTO). 

en  tw,  comprenant  les  verbes  comme  : 

10.  êâXktù. 

1 1 .  cpOstpo). 

12.  Taacd),  xpâî^d). 

M.  Chassang,  on  le  voit,  s^est  donné  beaucoup  plus  de  liberté.  Tout  en  imi- 
tant la  classification  de  Curtius,  il  a  cherché  à  la  mettre  en  harmonie  avec  la 
pratique  consacrée  par  l'expérience.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  les  quatre 
grandes  catégories  :  verbes  en  w  pur,  verbes  contractes,  verbes  à  radical  terminé 
par  une  consonne,  verbes  à  suffixes.  Malheureusement  M.  Chassang  s'est  un  peu 
perdu  au  milieu  de  ses  remaniements,  de  sorte  que  les  mêmes  verbes  viennent 
à  figurer  à  la  fois  dans  deux  classes  :  c'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour 
-réij.vco,  qui  est  expressément  cité  comme  exemple  de  la  classe  4  et  de  la  classe  6 
(p.  144  et  149);  il  est  clair  qu'il  ne  devait  pas  figurer  dans  la  classe  4,  où  il 
faudrait  seulement  des  verbes  tels  que  vé\i.iù.  De  même  à^^iXkiù  est  rangé  suc- 
cessivement dans  la  classe  4  et  dans  la  classe  10  (p.  145  et  1 5 1).  Les  verbes 
comme  xpocî^w,  qui  ont  été  placés  dans  la  1 2*  classe,  sont  le  prototype  des 
verbes  comme  àvaYy.âCw?  que  M.  Chassang  attribue  à  la  5",  sans  parler  des 
verbes  comme  axtçw  qui  ont  été  rattachés  à  la  3".  Il  est  juste  d'ajouter  que  ces 
défauts  ne  se  trouvent  pas  dans  la  petite  édition  où  le  §  100,  6,  comme  tous  les 
paragraphes  imprimés  en  petits  caractères,  a  été  omis.  L'auteur  évidemment 
s'est  trouvé  parfois  mal  à  l'aise  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  méthode  :  c'est 
aussi  ce  qui  l'a  amené  à  répartir  entre  deux  chapitres  (§  97  et  §  101)  la  for- 
mation du  futur  second. 

Il  sera  facile  aux  deux  auteurs,  dans  les  éditions  à  venir,  de  corriger  les  défec- 
tuosités que  nous  venons  de  relever.  On  peut  remarquer  que  sur  ce  point  parti- 
culier de  leur  livre,  M.  Chassang  et  M.  Bailly  se  montrent  précisément  avec  les 
qualités  que  la  Revue  critique  a  déjà  signalées  :  le  premier,  plus  prudent,  mais 
travaillant  un  peu  vite,  et  laissant  échapper  des  erreurs  de  détail;  le  second, 
plus  savant  et  plus  réformateur,  mais  suivant  Curtius  jusque  dans  les  parties  où 
il  aurait  mieux  valu  ne  pas  le  prendre  exclusivement  pour  guide. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  on  nous  permettra  peut-être  d'ajouter 
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quelques  réflexions  qui  n'ont  pas  rapport  à  M.  Bailly  et  à  M.  Chassang,  mais  à 
la  méthode  comparative  en  général. 

Le  lecteur  qui  comparera  ces  tableaux  à  ses  souvenirs  de  collège  trouvera 
peut-être  que  la  méthode  nouvelle  n'apporte  pas  précisément  avec  elle  la  simpli- 
fication. Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  impression  ;  mais  il  ne  faudrait 
pas  qu'elle  nous  induisît  en  erreur.  Selon  l'ancien  système,  la  difficulté  n'est  pas 
moindre;  elle  est  seulement  déplacée.  Burnouf  ne  donne  pas  de  règles  pour  for- 
mer le  présent;  mais  il  en  donne,  et  de  très-nombreuses,  pour  former  l'aoriste 
second,  le  parfait,  le  futur.  Selon  Burnouf,  il  n'y  a  que  cinq  classes  de  verbes  : 

1 .  Les  verbes  en  w  pur. 

2.  Les  verbes  contractes. 

3 .  Les  verbes  à  consonne  muette. 

4.  Les  verbes  en  i^w  et  en  aaw. 

5.  Les  verbes  en  Xw,  (jlw,  vw,  pw. 

Mais  si  la  mémoire  de  l'élève  est,  en  apparence,  soulagée,  il  ne  perd  rien  pour 
attendre  :  on  lui  dira  un  peu  plus  loin  «  qu'au  futur  les  verbes  en  Xw,  [j.w,  vw, 
»  pw  qui  ont  deux  consonnes,  en  retranchent  une  pour  que  la  voyelle  qui  pré- 
«  cède  la  terminaison  devienne  brève;  que  si  la  terminaison  est  précédée  des 
»  diphthongues  a-,  ou  et,  au  futur  on  les  abrège  en  retranchant  l't;  que  l'aoriste 
»  second  se  tire  du  futur  unique  dans  les  verbes  qui  n'en  ont  qu'un  (/.apo), 
»  xajji.ouiJ.at,  £y,a[j.ov),  et  du  futur  second  dans  les  verbes  qui  en  ont  ou  qui 
>)  pourraient  en  avoir  deux  (aiéWo),  axaT^w,  ii-iX-qv);  que  si  la  terminaison  du 
»  présent  est  précédée  de  la  voyelle  longue  •^,  on  la  change  en  a  bref  (a'/iêw, 
»  primitif  de  Xa;jiavo),  sXaêov);  que  si  elle  est  précédée  des  diphthongues  ei, 
))  eu,  on  les  abrège  en  étant  Vt  (XtirM^  sXittov,  çsù  /w,  sçuvov),  etc.  «  On  voit 
que  les  règles  de  formation  ne  sont  pas  moins  compliquées  :  seulement  elles  sont 
réparties  sur  les  temps  prétendus  dérivés,  parce  que  la  grammaire  classique  part 
de  l'idée  que  le  présent  est  le  temps  primitif  d'où  tous  les  autres  sont  tirés. 

Ceux  qui  pensent  que  la  grammaire  comparée  peut  faire  disparaître  les  difficultés 
inhérentes  à  l'enseignement  de  la  langue  grecque  ne  se  font  pas  une  idée  juste 
de  cette  science,  ni  des  conditions  où  le  grec  se  présente  à  nous.  Une  langue 
relativement  moderne  et  déjà  profondément  remuée  offre  de  toute  nécessité  une 
grande  variété  de  formes  :  il  faut  donc  établir  des  classifications,  donner  le  relevé 
des  irrégularités  apparentes  ou  réelles.  Ce  serait  se  faire  illusion  que  d'es- 
pérer un  enseignement  beaucoup  plus  simple  et  plus  rapide.  La  question  qui 
s'élève  entre  la  grammaire  traditionnelle  et  la  méthode  moderne,  c'est  de  savoir 
lequel  vaut  mieux,  d'enseigner  les  faits  selon  leur  succession  véritable  et  dans 
leur  ordre  historique,  ou  de  transmettre  à  l'enfant  des  règles  de  formation  arti- 
ficielles. La  réponse  à  cette  question  n'est  pas  douteuse,  surtout  si  l'on  remarque 
que  la  première  méthode  ne  demande  ni  un  plus  grand  effort  de  mémoire,  ni  un 
plus  fort  travail  d'intelligence,  que  la  seconde.  L'écolier  à  qui  l'on  dit  que  la 
racine  Sav.  fait  oay.vw  au  présent,  n'a  pas  plus  de  peine  à  retenir  la  règle  que 
celui  qui  apprend  que  5a/,vw  perd  son  v  à  l'aoriste  ISay.ov.  Il  ne  faudrait  d'ail- 
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leurs  pas  prendre  ces  classes  de  thèmes  pour  autant  de  conjugaisons  différentes  : 
les  désinences  personnelles  sont  les  mêmes  pour  çuXicGw  et  pour  X6w  ;  il  n'y  a 
donc  chaque  fois  qu'une  seule  forme  à  retenir. 

Pour  terminer,  nous  présenterons  un  tableau  qui  n'est  sans  doute  pas  irrépro- 
chable :  nous  le  donnons  seulement  à  titre  d'essai  comme  résumé  de  notre  tra- 
vail sur  ce  sujet  et  pour  ne  pas  nous  borner  au  rôle  trop  facile  de  critique. 
1.  Thèmes  en  o. 

1 .  Tpéwojxsv,  XsYolxev, 

IL  Thèmes  en  lo. 

3.  T£Xé((j)tO{i.SV. 

4.  Xu(i)o[ji.ev. 

5.  Sr(X5(t)o[X£v,  'ciixi(t)oii.£v,  (ptX£(t)o[X£V. 

6.  (p6£{pO[/.£V,  XX£(V0[JI,£V,  'KOf.\i.(Xi'iQ[l.Vi ,  T£X,[ji.atpot/.ev. 
'             7.    (Î(XXX0[JI.£V,  GTÉXXoiJLEV. 

8.  çuXaa(70j/.£V,  X((j(JO[xat. 

9.  (JX,tCo[ji.£V,  aÇo[xat. 

III.  Thèmes  en  vo,  avo. 

10.  )ta[xvo[A£v,  Xa{A6avoiJ-£V. 

IV.  Thèmes  en  xo. 

V.  Thèmes  en  gxo. 

12.    [Jl.t[Jl.v/)aXO(JL£V,  OVY1«JXO[X£V,  £Up(ay.O[X£V. 

M.  B. 


245. —  Die  altdeutsche  Reichs-  und  Gerichtsverfassung.  Erster  Band.  Die 
iraenkische  Reichs-  und  Gerichtsverfassung,  vôn  Prof.  Rudolph  Sohm.  Weimar, 
Hermann  Bœhlau,  1871.  In-8*,  xxxij-588  p. 

Le  nom  de  M.  Sohm  est  connu  des  lecteurs  de  la  Revue;  ils  se  souviennent 
certainement  de  son  excellent  ouvrage  sur  la  procédure  de  la  Lex  Salica  ' . 

Après  s'être,  dans  une  série  de  travaux  préparatoires,  livré  à  de  conscien- 
cieuses recherches  sur  plusieurs  points  spéciaux  de  la  législation  et  de  la  consti- 
tution franques,  M.  S.  expose  aujourd'hui  l'histoire  de  la  constitution  politique 
et  de  l'organisation  judiciaire  germaniques  et  d'abord,  dans  un  premier  volume, 
l'histoire  de  la  constitution  politique  et  de  l'organisation  judiciaire  de  l'empire 
frank^. 

1.  Voy.  Revue  critique,  1872,  n*  7,  p.  103  et  s. 

2.  Voy.  la  liste  de  ces  travaux  Rev.  ait.,  l.  l.  p.  105,  n.  4.  —  Il  eût  été  peut-être 
préférable,  avant  de  rendre  compte  du  nouveau  livre  de  M.  S.,  d'attendre  la  publication 
du  deuxième  volume  où  seront  sans  doute  examinés  de  plus  près  quelques  points  indi- 
qués seulement  dans  le  premier,  par  ex.  pages  6?,  64,  222,  227,  254,  473,  489,  etc.; 
mais  le  présent  volume  étant  déposé  depuis  longtemps  déjà  au  bureau  de  la  Revue,  il  a 
paru  convenable  de  n'en  pas  différer  plus  longtemps  la  présentation  au  public. 
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Ce  premier  volume  comprend  une  introduction  et  deux  parties  :  l'introduction 
(§§  '-2)  présente  l'état  de  la  constitution  germanique  pendant  la  période 
antérieure  à  l'établissement  des  Germains  dans  l'empire  d'Occident.  La  première 
partie  (§§  5-5)  indique,  d'après  la  Lex  Salica,  les  modifications  qu'avait  déjà 
subies  cette  constitution  au  moment  de  la  fixation  des  Franks  en  Gaule;  enfin  la 
deuxième  (§§  6-21),  de  beaucoup  la  plus  étendue  et  la  plus  importante  par  les 
recherches  de  détail  qu'elle  contient,  décrit  l'économie  de  l'état  frank,  ses 
rouages  et  ses  organes,  en  insistant  particulièrement  sur  ce  qui  touche  à  l'ordre 
judiciaire.  —  Quelques  chapitres  de  Tacite  et  certains  textes  juridiques  barbares 
présentant  un  intérêt  particulier  sont  ensuite  examinés  dans  une  série  d'appen- 
dices; ainsi:  Tacit.  Germ.  c.  1 5  [append.  1),  conditions  et  formes  de  l'admission  du 
jeune  Germain  parmi  les  guerriers  ^majorité);  —  Lex  Sal.  41  (append.  III), 
commentaire  de  la  phrase  :  barbarus  qui  legem  salicam  vivit;  —  Lex  Chamav.  c,  1 1 , 
comp.  c.  12,  c.  1 3  étude  sur  l'affranchissement  per  hantradam  [append.  IV).  — 
L'appendice  II,  un  petit  chef-d'œuvre  à  notre  avis,  contient  très-probablement 
la  vérité  sur  un  point  jusqu'ici  demeuré  fort  obscur  malgré  les  laborieuses 
recherches  auxquelles  il  a  donné  lieu  :  du  sens  et  de  la  fonction  des  glosses  mal- 
bergiques  dans  l'économie  de  la  Lex  Salica. 

Les  investigations  de  M.  S.,  bien  qu'ayant  leur  point  de  départ  dans  les 
travaux,  indispensables  à  tout  germaniste,  de  MM.  Waitz  et  Roth,  s'en  écartent 
cependant  nettement  par  leurs  conclusions. 

On  sait  de  reste  qu'il  y  avait,  chez  les  Germains,  trois  sortes  d'assemblées  au 
sein  desquelles  se  célébraient  les  solennités  du  culte  national,  se  traitaient  les 
affaires  publiques,  se  réglaient  les  intérêts  civils  et  se  poursuivaient  les  délits. 
Ces  assemblées,  de  centaine  [Hundertschafts-) ,  de  tribu  (Vœlkerschafts-),  de 
peuples  issus  d'une  même  souche  [Stammesversammlungen] ,  bien  que  d'une 
importance  inégale  quant  au  nombre  de  membres  qui  les  composaient,  étaient 
cependant,  croyait-on  jusqu'ici,  toutes  également  habiles  à  régler  ces  intérêts 
divers,,  religieux,  politiques  et  juridiques  dont  la  satisfaction  s'impose  à  tous  les 
peuples;  d'où  cette  conclusion,  que  les  Germains,  ne  distinguant  pas  les  intérêts 
d'après  leur  nature,  n'avaient  aucune  idée  de  la  division  des  pouvoirs,  et  que  la 
constitution  germanique,  tout  en  admettant  trois  sortes  d'assemblées,  n'en  pré- 
sentait pas  moins  un  remarquable  caractère  d'unité. 

D'après  M.  S.  ce  n'est  pas  l'unité  ou,  plus  exactement,  la  confusion  des 
intérêts  et  par  suite  des  pouvoirs  que  présenterait  la  constitution  germanique  à 
l'époque  de  Tacite,  mais  plutôt  leur  distinction  nette  et  tranchée  —  toutefois 
inconsciente.  —  Au  sein  de  la  grande  famille  germanique  dont  aucune  association 
ne  manifeste  d'ailleurs  spécialement  l'unité,  la  plus  nombreuse  des  trois  assemblées 
unit,  par  un  Hen  naturel,  les  peuples  qui  ont  conservé  le  souvenir  confus  d'une 
même  origine  [ejusdem  sanguinis,  Tac.  Germ.,  c.  39),  ainsi  que  l'atteste  leur 
communauté  de  langue  et  de  sanctuaires;  elle  satisfait  aux  besoins  de  l'ordre 
religieux.  La  seconde,  l'assemblée  de  tribu,  unit  dans  une  même  association  tous 
les  hommes  libres  ayant  les  mêmes  intérêts  politiques  [concilium.  Tac.   Germ., 


392  REVUE   CRITIQUE 

c.  12,  etc.)  qu'elle  règle  exclusivement  à  toute  autre  assemblée,  c'est  la  civiias 
(Tac.  pass.)  germanique.  Enfin,  dans  l'assemblée  de  la  centaine^  se  règlent  les 
rapports  juridiques  sous  la  présidence  du  magistrat  élu  dans  l'assemblée  précé- 
dente (princeps,  Germ.,  c.  12);  c'est  là  proprement  le  tribunal  représentant 
l'ordre  judiciaire  chez  les  Germains.  Le  roi,  dans  le  mécanisme  de  cette  consti- 
tution, —  du  moins  chez  les  peuples  qui  ont  des  rois,  —  n'est  pas  une  pièce 
maîtresse,  pas  même  une  pièce  importante ,  l'état  n'a  pas  de  chef  ou  plutôt  il  a 
pour  chef  le  peuple  lui-même  représenté  moralement,  il  est  vrai,  par  le  roi, 
cet  homme  noble  d'origine,  et  présidé  par  lui  dans  l'assemblée  politique. 

S'il  est  possible  à  l'historien  de  découvrir  dans  la  Germania  le  sentiment  de 
cette  hiérarchie  d'assemblées  dans  la  constitution  germanique,  il  doit  se  demander 
d'abord  si  Tacite,  observant  et  raisonnant  en  Romain  ayant  toujours  quelque  peu 
l'habitude  de  distinguer  du  légiste,  n'a  pas  singulièrement  grossi,  pour  ne  pas  dire 
inventé,  cette  distinction  dans  les  fonctions  de  l'homme  social  germain;  et  —  passant 
par-dessus  bien  des  siècles  —  il  doit  encore  se  demander  si  M.  S.,  à  son  tour,  n'a 
pas  interprété  Tacite  dans  un  sens  donnant  satisfaction  à  la  fois  à  ses  instincts  de 
juriste  et  aux  sollicitations  de  son  esprit  si  net  et  si  délié.  L'objection  est  prévue  : 
ce  n'est  point  dans  la  Germania  qu'il  faut  chercher  la  justification  des  conclusions  de 
M.  S.  sur  l'économie  de  la  constitution  germanique  à  l'époque  où  Tacite  écrivait, 
c'est  dans  les  modifications  qu'y  apporte  le  fait  de  la  fondation  des  royaumes 
barbares  ou,  pour  employer  un  langage  plus  technique  et  plus  général ,  dans  la 
loi  historique  qui  préside  à  l'évolution  ultérieure  de  cette  constitution. 

L'établissement  des  Germains  dans  l'empire  d'Occident  amène,  le  temps 
aidant,  un  double  résultat  :  i"  le  rex  de  Tacite  devient  un  roi  dans  le  sens 
moderne  du  mot  ;  cet  homme  va  absorber  en  sa  personne  et  exercer  les  droits 
de  souveraineté  qui  appartenaient  à  l'assemblée  politique,  à  la  civitas  '.  2"  L'ex- 
pression de  l'état  n'est  plus  l'assemblée  de  tribu,  mais  l'association  guerrière, 
dans  un  but  de  conquête,  des  petits  peuples  «  de  même  souche  »  et  formant 
désormais  un  peuple  (Frank,  Alaman,  Burgonde,  etc.). 

Cette  absorption  par  le  roi  des  droits  de  souveraineté  d'une  part,  et  ce 
déplacement  de  la  représentation  de  l'état  au  profit  de  tel  peuple,  d'autre  part, 

,1.  L'ancien  prestige  que  le  rex  de  Tacite  tenait  de  sa  noblesse  et  les  pouvoirs  militaires 
qu'il  tint  ensuite  des  nécessités  de  la  conquête  sont  certainement  les  deux  grands  fac- 
teurs de  la  puissance  royale  franque;  mais  ils  sont  loin  de  justifier  suffisamment,  aux  yeux 
de  l'historien,  l'étendue  des  pouvoirs  des  rois  mérovingiens  postérieurs  à  la  rédaction 
de  la  Lex  Salica,  et  surtout  celle  des  rois  carolingiens.  Sans  conjecturer,  procédé  peu 
scientifique,  ce  que  fût  devenue  cette  puissance  au  roi  de  la  Lex  Salica  transplantée  sur 
un  autre  sol  que  le  sol  gallo-romain,  il  est  permis  d'affirmer  qu'elle  eût  été  différente. 
L'accueil  que  réservaient  à  un  roi,  dans  la  mesure  de  leur  intérêt  respectif,  le  clergé  et 
les  populations  gallo-romaines  si  familiarisées  déjà  avec  l'idée  du  pouvoir  d'un  seul  ; 
l'ancien  organisme  administratif  romain,  bien  qu'il  n'en  restât  guère  plus  que  le  sque- 
lette ;  la  facilité  relative  des  communications,  grâce  à  laquelle  le  roi  frank  pouvait  envoyer 
ses  ordres  dans  toutes  les  parties  de  son  royaume  et  en  surveiller  l'exécution,  etc.,  tout 
cela  constitue  autant  de  facteurs  secondaires  de  la  puissance  royale  franque.  —  M.  S. 
aurait  peut-être  dû  les  indiquer  à  cette  place,  tout  en  renvoyant  l'exposition  à  son 
deuxième  volume. 
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ne  s'opèrent  pas,  comme  on  le  pense,  d'un  seul  coup.  Cette  période  de  transition 
dans  la  constitution  est  surtout  indiquée  dans  la  Lex  Salica.  De  plusieurs 
passages  de  cette  loi  il  ressort  que  le  roi  n'est  pas  Vunique  dépositaire  de  la 
puissance  publique.  Il  l'exerce  en  concours  avec  l'assemblée  du  peuple  ;  il  a  le 
han,  c'est-à-dire  le  pouvoir  d'exécuter,  mais  non  pas  encore  le  pouvoir  de 
décidera  L'organisation  judiciaire  de  la  Lex  Salica  présente  d'ailleurs  ce  même 
caractère  de  transition.  Le  tribunal  salique  {mallus)  continue  directement 
l'assemblée  de  centaine  de  Tacite  ;  son  président  est  le  thunginus  que  le  peuple, 
dans  l'assemblée  politique,  nomme  et  révoque  à  son  gré.  Ce  thunginus  dirige 
les  débats,  veille  à  la  police  ;de  l'audience,  etc.  ^  mais  il  n'a  pas  le  pouvoir 
d'exécuter  ou  de  faire  exécuter  le  jugement  trouvé  par  les  rachimbourgs.  C'est  le 
roi  qui  a  ce  pouvoir  et  qui  l'exerce  par  ses  comtes  (grafio),  fonctionnaires  nommés 
et  révoqués  par  lui,  chacun  dans  les  limites  de  son  district  {gau,  locus^,  pagus). 
A  côté  de  la  vieille  division  par  centaines,  qui  a  conservé  son  caractère  populaire^, 
on  voit  poindre,  dans  la  Lex  Salica,  le  district,  circonscription  adminis- 
trative, de  création  royale,  à  la  tète  de  laquelle  est  placé  le  com.te.  L'influence  de 
la  royauté  se  fait  sentir  jusque  dans  les  centaines,  au  sein  de  chacune  desquelles 
le  roi  nomme  les  sacebarones,  «  fonctionnaires  établis  dans  chaque  centaine  pour 
percevoir  les  sommes  et,  avant  tout_,  les  amendes  dues  au  fisc  »  s. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  S.  débute  par  l'exposition  d'une  théorie 
originale,  que  semblent  justifier  les  faits  et  avec  laquelle  les  historiens  des 
législations  comparées  auront  dorénavant  à  compter  6.   «  L'évolution  du  droit 

1.  L'explication  des  expressions  in  hoste  esse,  (ana)  theatha,  etc., a  conduit  M.  S.  p.  41 
et  suiv.  à  reconstruire,  du  moins  en  partie,  le  texte  D  aujourd'hui  perdu,  signalé  déjà 
par  MM.  Waitz,  Das  alte  Recht,  p.  7-11  et  Merkel,  Lex  Salica,  Préf.  p.  xciv-xcv,  comme 
ayant  servi  à  composer  les  textes  A  et  B  de  l'édition  de  Merkel  (III  et  IV  de  l'éd.  Par- 
dessus). Cette  digression  offre  un  grand  intérêt. 

2.  Le  livre  de  M.  S.  abonde  en  idées  neuves  et  je  regarderais  comme  un  devoir  — 
dont  l'accomplissement  me  serait  d'ailleurs  agréable  et  facile  —  de  les  signaler  toutes  au 
public,  si  je  ne  devais  me  borner  à  l'examen  des  principaux  points  touchés  par  l'auteur. 
Voyez  cependant  la  distinction  si  intéressante  au  point  de  vue  procédural  entre  le 
gebotcnes  (mallus)  et  1'  ungcbotenes  Gericht  {mallus,  m.  legitimus,  etc.),  p.  68  et  suiv. 

3.  Voy.  l'explication  indispensable  à  M.  S.  pour  les  besoins  de  son  argumentation  du 
mot  locus  dans  Sal.  50,  2,  p.  74  et  s. 

4.  M.  S.  réfute  victorieusement,  à  notre  avis,  p.  181  et  suiv.  l'opinion  (v.  p.  72, 
n.  50)  suivant  laquelle  il  n'est  pas  question  de  centaines  et,  par  suite  de  présidents  de 
centaines  avant  la  période  carolingienne. 

5.  P.  91.  Comparez  l'opinion  première  de  M.  S.  sur  les  sacebarones  dans  le  Process 
des  Lex  Salica,  p.  231  et  s.;  voy.  Rev.  crit.  cit.  p.  106. 

6.  P.  102  et  suiv.  —  Sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  de  M.  S.,  peut-être 
est-il  permis  de  découvrir  le  germe  de  cette  théorie  dans  l'ouvrage  de  M.  Boretius,  cité 
du  reste  par  l'auteur,  DieCapitiilarien  im  Langobardcnràch,  Halle,  1864,  p.  15  et  16,  au. 
moins  pour  la  distinction  à  établir  entre  le  droit  coutiimier  et  la  législation  officielle  :  eine 
principielle  Anerkennung  des  Grundsatzes ,  dass  Volksrecht  nur  mit  Zustimmung  des  Volkes 
enstetien  kœnne ,  kann  man  in  den  Worten  Karls  des  Kahlen  finden  :  lex  consensu  popuU 
fit  et  constitutione  régis  (L.  I,  490,  c.  9).  —  Cette  distinction  permet  de  saisir  le 
lien  qui  unit  une  foule  de  phénomènes  juridiques  qu'on  ne  savait  à  quel  principe  ratta- 
cher, et  de  donner  un  sens  précis  à  bon  nombre  d'expressions  techniques  restées  jusqu'ici 
fort  obscures,  par  ex.  lex,  bannus,  fredus,  mannitio,  bannitio,  missio  in  bannum,  etc.  Pour 
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))  romain  résulte  de  l'opposition  du  y'w  cm/e  et  dn  jus  honorarium.  Une  opposition 
))  semblable  existe  en  droit  germanique.  Le  droit  coutumier  '  est  le  jus  civile  des 
»  Germains  et  le  droit  auquel  l'autorité  royale  donne  force  de  loi  est  leur  jus 
»  honorarium  (droit  officiel)  »;  et  plus  loin,  p.  102:  «le  pouvoir  de  bannir 
))  (avec  le  sens  technique  d'émettre  un  ban)  constitue  Vimperium  de  la  constitution 
))  germanique.  » 

Le  jus  honorarium,  introduit  par  les  préteurs,  tempérait,  comme  l'on  sait,  la 
rigueur  des  dispositions  du  jus.  civile,  en  tournait  adroitement  les  conséquences 
logiques,  les  complétait,  arrivait  même  à  les  tranformer,  grâce  aux  modifications 
insensibles  qu'il  leur  faisait  subir  ;  l'action  de  la  législation  officielle  franque  sur 
le  vieux  droit  cou/umiVr  est  précisément  la  même  2.  Il  suit  de  là:  r  que,  dans 
chaque  grande  division  du  droit  frank,  droit  civil,  criminel,  procédure,  etc., 
coexistent  deux  séries  de  dispositions  parallèles  et  dorénavant  faciles  à  distinguer, 

—  grâce  à  M.  S.;  c'est  ainsi  que,  par  ex.,  en  procédure,  à  côté  de  la  manniîio, 
l'ajournement  proprement  dit,  dont  les  conditions  et  les  effets  sont  réglés  par  le 
droit  coutumier,  —  j'allais  dire  strict,  —  l'on  rencontre  la  bannitio,  l'ajournement 
du  droit  officiel,  d'un  emploi  à  la  fois  plus  simple  et  moins  dangereux;  2°  que, 
malgré  les  modifications  profondes  que,  surtout  dans  l'application,  le  droit 
coutumier  devait  à  son  contact  avec  le  droit  officiel,  il  n'en  reste  pas  moins  le  droit 
(lex),  conservant  son  caractère  personnel,  tandis  que,  s'adressant  à  tous  les 
habitants  de  l'empire  frank,  en  tant  qu'établis  sur  sa  surface,  les  dispositions  du 
droit  officiel  ont  le  caractère  de  la  territorialité. 

Ce  qui  distingue,  à  notre  avis,  l'étude  de  la  constitution  franque  (troisième 
période),  c'est  moins  la  nouveauté  des  aperçus  qu'elle  contient  que  l'éclaircis- 
sement d'une  foule  de  points  de  détails  et  l'exposition  systématique  des  résultats 
acquis  ?.  —  La  Revue  se  réserve  d'examiner  les  points  principaux  de  la  dernière 
partie  lorsque  le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  aura  paru. 

Marcel  Thévenin. 

le  germaniste,  cette  partie  (§  6)  du  livre  de  M.  S.  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante. 

—  La  théorie  de  l'auteur  a  peut-être  besoin  d'une  base  plus  large  que  celle  qu'il  lui 
a  donnée;  telle  qu'elle  est  déjà,  nous  ne  croyons  pas  en  exagérer  l'importance  en  avan- 
çant qu'elle  est  destinée  à  exercer  une  influence  considérable  sur  l'avenir  de  la  science 
du  droit  historique. 

1 .  Le  mot  coutumier,  qui  ne  nous  satisfait  pas,  nous  semble  cependant  préférable  au 
mot  populaire  (Volksrecfit). 

2.  Qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer,  en  passant,  un  nouveau  point  de  ressemblance 
entre  l'évolution  du  droit  germanique  et  l'évolution  du  droit  romain.  On  sait  que,  primitive- 
ment du  moins,  VEdictum  ne  valait  que  pour  la  durée  de  la  fonction  du  préteur;  nous 
pouvons  montrer  que  le  capitulairc  proprement  dit  n'avait  force  de  loi  que  pour  la  durée 
du  règne  sous  lequel  il  avait  été  promulgué  :  post  autem  nostrum  dccessum,  qui  pro  tempore 
princepsjuerit,  faciat  sicut  ei Deus  inspiraverit,  etc.  Voy.  au  surplus  Boretius,ouv.c/V.  p.  16  et  s. 

j.  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  la  quantité,  mais  le  choix  des  preuves  qui  importe  en 
ces  matières.  Un  mot  encore  :  notre  impression,  le  livre  fermé,  est  analogue  à  celle 
qu'on  éprouve  en  présence  d'un  naturaliste  habile  qui,  après  avoir  décrit  avec  un  soin 
minutieux  et  fait  toucher  du  doigt  chacune  des  parties  d'un  organisme,  négligera.it  de  le 
montrer  vivant  et  agissant:  on  a  en  somme  une  idée  très-nette  des  parties  de  la  constitution 
franke,  mais  une  idée  peut-être  insuffisante  de  leur  harmonie  et  de  l'organisme  entier. 


d'histoire  et  de  littérature. 


395 


246.  —  Robert  de  Clari,  guerrier  et  historien  de  la  quatrième  croisade,  par  M.  A. 
'    Rambaud,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Caen,  1872.  In-8°;, 
37  p.  (Extrait  des  mémoires  de  l'Académie  de  Caen). 

Robert  de  Clari,,  en  Amienois,  est  l'un  des  croisés  qui,  à  l'appel  de  Foulque 
de  Neuilly,  partirent  pour  l'Orient  avec  l'intention  de  porter  secours  aux  chrétiens 
de  Syrie,  et,  instruments  aveugles  de  la  politique  des  Vénitiens,  se  laissèrent 
entraîner  dans  une  expédition  insensée  qui  aboutit  à  la  fondation  éphémère  d'un 
empire  franc  à  Constantinople.  Comme  Villehardouin ,  il  a  raconté  la  croisade  à 
laquelle  il  avait  assisté,  et  s'il  est  vrai  que  pour  la  valeur  des  informations  et  la 
masse  des  faits  son  récit  reste  bien  au-dessous  de  la  narration  presque  officielle 
du  maréchal  de  Champagne,  il  a  du  moins  l'avantage  de  nous  faire  connaître  les 
sentiments  qui  animaient  une  partie  de  l'armée  au  moment  oii  s'effectua  le 
partage  des  dépouilles  de  Constantinople.  Certaines  portions  de  son  récit  sont  la 
mise  en  action  de  ces  paroles  d'un  chroniqueur  d'Orient  :  «  La  fu  li  convoitise 
»  si  grans  entr'aus  que  quanques  il  dévoient  porter  amont  il  portoient  aval.  La 
»  fu  si  grans  li  haine  et  li  rancune  entr'als  que  li  chevalier  disoient  que  les 
))  povres  gens  avoient  tout,  et  les  povres  gens  disoient  que  li  chevalier  et  li 
))  prestre  avoient  tout  ravi;  dont  il  fu  bien  semblans  a  le  départie  '.  )>  Les 
récriminations  des  chevaliers  pauvres,  dont  Robert  de  Clari  s'est  fait  l'écho, 
montrent  assez  ce  qu'il  faut  penser  de  l'esprit  qui  animait  les  croisés.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  furent  d'abord  joués  par  le  doge  Dandolo  :  ce  point  important 
a  été  mis  en  pleine  lumière  par  M.  de  Mas  Latrie  dans  son  Histoire  de  Chypre 
(I,  161  ss.);  mais  il  parait  également  évident  que  les  chrétiens,  séduits  par 
l'appât  du  gain,  se  prêtèrent,  avec  une  coupable  facilité,  aux  desseins  des 
Vénitiens. 

Le  seul  ms.  connu  du  récit  de  Robert  de  Clari  est  à  Copenhague,  et  a  été 
depuis  longtemps  signalé  à  l'attention  des  savants ,  notamment  par  Abrahams 
dans  sa  description  des  ms.  français  de  Copenhague.  M.  Hopf,  professeur  à 
l'Université  de  Kœnigsberg,  et  M.  le  comte  Paul  Riant,  l'ont  successivement 
copié  et  fait  imprimer,  mais  aucune  de  ces  deux  éditions  n'a  encore  paru. 

C'est  à  l'aide  d'un  exemplaire  du  texte  de  M.  Riant  que  M.  Rambaud  a 
composé  la  lecture  ou  l'essai  dont  le  titre  est  inscrit  en  tête  du  présent  article. 
C'est  une  sorte  de  conférence  un  peu  banale,  mais  qui  ne  deviendra  inutile  que 
lorsqu'on  pourra  se  renseigner  ailleurs  sur  Robert  de  Clari. 

Nous  n'en  aurions  pas  parlé,  s'il  ne  s'y  trouvait,  en  ce  qui  concerne  l'une  des 
deux  personnes  qui  ont  fait  imprimer  l'œuvre  de  Robert,  des  assertions  d'une 
inexactitude  voulue  qu'il  importe  de  relever. 

M.  Rambaud  a  rappelé  qu'en  1855  M.  Hopf  proposa  au  Ministère  de  l'ins- 
truction publique  la  publication  d'un  volume  de  chroniques  et  de  documents 
relatifs  à  l'empire  latin  d'Orient,  entre  lesquels  Robert  de  Clari  devait  prendre 

1,  Chronique  d'Ernoul,  éd.  de  M.  de  Mas  Latrie,  p.  375. 
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place,  et  que  cette  proposition,  renvoyée  au  Comité  des  travaux  historiques, 
y  fut  favorablement  accueillie.  Puis  il  ajoute  :  «  Nous  n'avons  pas  à 
»  insister  sur  les  motifs  qui  amenèrent  le  Comité  à  retirer  son  patronage 
»  au  professeur  westphalien.  La  publication  de  Robert  de  Clari  fut 
»  ajournée  (i8$6).  «  Parler  ainsi,  c'est  se  donner  l'apparence  de  savoir  des 
choses  dont  on  ne  sait  rien.  Des  personnes  beaucoup  mieux  en  situation  que 
M.  Rambaud  de  connaître  les  intentions  du  Comité  peuvent  affirmer  que  s'il  n'a 
pas  été  donné  suite  à  la  proposition  de  M.  Hopf,  c'est  simplement  parce  qu'il  n'a 
pas  déposé  son  ms.  complet  au  Ministère  '. 

M.  R.  nous  apprend  ensuite  que  M.  Riant  eut  communication  du  ms.  de 
Copenhague  en  1863  et  1868,  et  fit  de  Robert  de  Clari  une  édition  qui  ne  vit 
pas  le  jour,  car  «  un  accident  de  siège  »  (qui  n'est  pas  autrement  déterminé) 
(c  amena  l'envoi  au  pilon  de  l'édition  tout  entière,  à  l'exception  d^une  quarantaine 
;)  d'exemplaires  déjà  distribués.  « 

Assurément,  M.  Riant  n'a  fait  qu'user  du  droit  le  plus  incontestable  en 
faisant  imprimer  le  texte  d'un  ms.  conservé  dans  une  bibliothèque  publique  ; 
mais  le  même  droit  appartient  a  fortiori  à  M.  Hopf,  qui  a  la  priorité  sur  M.  Riant, 
et  les  observations  que  suggère  à  M.  Rambaud  l'annonce  de  l'édition  du  savant 
allemand  (p.  8)  sont  simplement  ridicules.  Ce  qui  suit  mérite  une  autre  qualifi- 
cation :  «  En  outre,  il  (M.  Hopf)  fit  précéder  le  texte  de  développements 
»  nouveaux  sur  un  thème  bien  connu  à  l'ineptie  des  Français,  qui  négligent  les 
»  monuments  les  plus  importants  de  leur  propre  histoire  «  (p.  8). 

Je  voudrais  qu'il  en  fût  ainsi,  car  il  nous  serait  moins  pénible  d'avoir  à 
recueillir  une  nouvelle  preuve  de  malveillance  pour  nous  que  d'être  obligé  de 
constater  chez  un  professeur  de  notre  haut  enseignement  la  plus  complète  insou- 
ciance de  la  vérité.  M.  Rambaud  sait  bien  en  effet  qu'il  n'a  jamais  vu  les  «  dé- 
veloppements ))  dont  il  parle,  et  qu'il ^'en  a  jamais  entendu  parler  par  quelqu'un 
les  ayant  vus,  car  si  le  texte  de  Robert  de  Clari  a  été  imprimé  (mais  non 
publié)  par  M.  Hopf,  l'introduction  qui  doit  accompagner  cette  édition  est 
encore  manuscrite, 

P.  M. 

247.  —  Sixte-Quint,  par  M.  le  baron  de  Hubner^  ancien  ambassadeur  d'Autriche  à 
Paris  et  à  Rome.  Paris,  A.  Franck,  1870.  3  vol.  in-S»,  474,  525.  525  p.  —  Prix  : 
22  fr.  50. 

M.  le  baron  de  Hùbner  était  connu  principalement  dans  l'histoire  par  la 
malencontreuse  apostrophe  qu'il  eut  à  subir  aux  Tuileries,  le  i*^  janvier  1859, 

i.  M.  Hopf  avait  déposé  une  partie  de  sa  copie  (Robert  de  Clari)  en  1855  (voy.  le 
rapport  très-favorable  de  M.  de  Mas  Latrie,  fiu/tom  </«  ComiVt,  III,  172-3),  mais  il  la 
redemanda  un  peu  plus  tard,  pour  y  mettre  la  dernière  main  (voy.  Bulletin,  IV,  8). 
Plus  tard,  en  1862,  M.  Hopf  ayant  résolu  de  publier  en  Allemagne  son  recueil  de  textes, 
sollicita  du  gouvernement  français  une  subvention  qui  naturellement  ne  put  lui  être 
accordée.  Voy.  Bibl.  de  l'Ëc.  des  Ch.,  6,  II,  102. 
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et  qui  fut  comme  le  premier  manifeste  officiel  de  la  guerre  d'Italie.  Le  présent 
ouvrage  le  fera  connaître,  d'une  façon  plus  agréable  pour  lui,  du  grand  public  et 
dans  la  république  des  lettres.  Cette  intéressante  histoire  de  Sixte-Quint  a  paru 
peu  de  temps  seulement  avant  que  les  catastrophes  de  1 870  eussent  fondu  sur 
nous  et  fait  rentrer  à  son  tour  dans  la  vie  privée  l'interlocuteur  de  M.  de  Hûbner. 
C'est  assez  dire  que  le  travail  de  l'ancien  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris  n'est 
pas  de  date  tout  à  fait  récente  :  nous  ne  saurions  donc  en  entretenir  bien 
longtemps  nos  lecteurs  au  détriment  des  publications  nouvelles.  Mais  il  nous 
paraîtrait  injuste  de  n'en  point  dire  au  moins  quelques  mots,  car  c'est  un 
ouvrage  d'une  incontestable  valeur,  que  l'auteur  nous  a  fait  la  gracieuseté  de 
rédiger  en  langue  française,  et  la  diplomatie  contemporaine  a  trop  souvent 
et  trop  justement  appelé  sur  elle  les  observations  de  la  critique  pour  qu'on  ne 
mette  point  à  son  actif  des  publications  de  ce  genre. 

Après  avoir  quitté  la  France,  M.  de  Hûbner  a  résidé  pendant  plusieurs  années 
à  Rome  comme  représentant  du  gouvernement  de  son  pays  ;  il  s'y  est  voué  à 
des  recherches  historiques ,  qu'il  a  poursuivies  après  être  rentré  dans  la  vie 
privée,  et  ses  études  se  sont  bientôt  concentrées  sur  un  des  personnages  les 
plus  curieux  qui  aient  occupé  le  Saint-Siège  dans  la  seconde  moitié  du  xvi''  siècle, 
sur  Félix  Peretti,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sixte-Quint.  Des  fouilles  heureuses 
opérées  pour  lui  ou  par  lui  dans  les  archives  du  Vatican,  de  Simancas,  de 
Venise,  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Florence,  lui  ont  montré  sur  bien  des  points 
cet  illustre  personnage  sous  un  autre  jour  que  ne  le  présentaient  ceux  qui, 
précédemment,  s'étaient  occupés  de  lui,  l'impertubable  brodeur  Gregorio  Leti, 
le  consciencieux  Tempesti  et  même  parfois  le  savant  Léopold  de  Ranke  qui, 
dans  son  Histoire  des  Papes  au  xvi''  siècle,  a  tracé  de  ce  souverain  Pontife  une  si 
brillante  esquisse. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  introduction  fort  intéressante  sur  l'état  de  l'Europe 
au  XVI®  siècle,  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  XIII,  en  1585.  Dans  les  livres 
suivants,  nous  étudions  le  développement  du  futur  pape  depuis  sa  naissance  à 
Grottamare  en  1 521  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Rome  le  29  août  1 590.  Ce  n'est 
pas  une  biographie  proprement  dite,  c'est  plutôt  un  tableau  largement  exécuté 
de  l'histoire  politique  du  Saint-Siège  à  cette  époque  et  surtout  de  ses  relations 
avec  la  France  et  l'Espagne.  Ce  tableau  est  basé,  presque  trait  pour  trait,  sur 
les  correspondances  diplomatiques  de  l'époque  et  surtout  sur  celles,  si  bien 
informées  toujours,  des  ambassadeurs  de  la  seigneurie  de  Venise  à  Rome,  et  des 
ambassadeurs  de  Philippe  II,  Olivarez  et  Sessa,  dans  la  même  résidence.  C'est 
un  des  mérites  de  l'auteur  d'avoir  étudié  avec  un  soin  tout  particulier  le  carac- 
tère d'antagonisme  bien  marqué  entre  la  politique  papale  et  celle  de  l'Escurial, 
qui  sans  cesse  amenait  des  froissements  entre  le  chef  spirituel  de  la  catholicité 
et  celui  qui  prétendait  la  représenter  les  armes  à  la  main  ' . 


I.  Cela 
Sa  Sainteté 


alla  jusqu'à  l'expression  des  regrets  hypocrites  d'Olivarez  sur  la  probabilité  que 
é,  ayant  trépassé  sans  confession,  ni  sacrements,  irait  sans  doute  au  fond  des 
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L'esprit  d'impartialité  réfléchie  dans  lequel  est  conçu  l'ouvrage  impressionne 
favorablement  à  la  lecture,  et  l'on  est  tout  étonné  de  rencontrer  certaines 
maximes  libérales,  fort  élémentaires  et  nécessaires  d'ailleurs,  sous  la  plume  du 
représentant  d'un  monarque  autrefois  absolu.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  des  erreurs 
d'appréciation  dans  ces  trois  volumes,  mais  ce  ne  sont  point  de  celles  qu'inspire 
l'esprit  de  parti  '.  La  principale  objection  qu'on  pourrait  lui  faire  —  et  c'est  une 
remarque  assez  singulière  à  propos  d'un  diplomate  —  c'est  d'avoir  montré  peut- 
être  trop  de  confiance  à  l'égard  de  ses  collègues  du  xyi*^  siècle,  de  trop  s'appuyer 
dans  ses  argumentations  sur  telle  et  telle  dépêche  officielle  ;  il  ne  faut  jamais 
oublier  qu'il  est  des  diplomates  qui  montrent  à  leurs  souverains  la  vérité  comme 
ceux-ci  aiment  la  voir,  et  par  suite  plus  ou  moins  fardée  *. 

Quelquefois  M.  de  H.  me  semble  aussi  bien  subtil  dans  ses  distinctions;  il 
s'élève  très-vivement  contre  ceux  qui  ont  fait  du  jeune  Félix  Peretti  un  petit 
pâtre  vulgaire  ;  puis  il  concède  après  coup  que,  fils  d'un  pauvre  jardinier,  il  a  pu 
garder  des  porcs  dans  son  enfance;  on  pense  involontairement  au  père  de 
M.  Jourdain  qui  vendait  du  drap  pour  obliger  ses  amis.  On  n'est  pas  absolument 
éclairé  non  plus  sur  la  fameuse  scène  des  béquilles,  que  le  rusé  cardinal  de 
Montalte  aurait  jetées  immédiatement  après  son  élection;  il  paraît  bien  que 
M.  de  H.  la  conteste,  mais  je  dois  dire  que  sa  phrase  sur  cette  histoire  «  plus 
))  symbolique  encore  que  mensongère  »  ne  m'a  point  complètement  éclairé  à 
cet  égard. 

Ce  que  nous  avouons  ne  pas  comprendre  du  tout,  c'est  la  peine  que  s'est  donnée 
l'auteur  d'éditer  en  français  d'abord,  puis  dans  leur  langue  originale,  les  dépêches 
et  autres  pièces  justificatives  qui  forment  le  troisième  volume.  Des  documents  de 
ce  genre  ne  sont  lus  d'ordinaire  que  par  les  savants  ;  alors  à  quoi  bon  les  traduire  ? 
A  moins  que  ce  n'ait  été  pour  donner  au  volume  la  même  grosseur  qu'à  ses 
aînés  ;  c'est  un  motif  dont  la  critique  doit  abandonner  la  discussion  au  libraire. 
Nous  terminons  en  exprimant  le  souhait  que  ses  loisirs  diplomatiques  permettent 
à  M.  de  Hùbner  de  nous  offrir  souvent  encore  d'aussi  utiles  travaux;  ils  seront 


enfers  (II,  371). 

1.  Ainsi  dans  son  introduction  (I,  74)  M.  de  H.  parlant  du  mouvement  de  la  Réforme 
et  de  la  réaction  catholique  qui  le  suivit  dans  la  seconde  moitié  du  XVI'  siècle ,  appelle 
le  premier  un  mouvement  essentiellemeut  politique  et  le  second  un  mouvement  essentielle- 
ment religieux.  Il  y  a  bien  certainement  un  mélange  de  ces  deux  éléments  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  périodes;  mais  enfin,  s'il  faut  absolument  les  classer  sous  les  deux  ru- 
briques précédentes,  c'est  bien  évidemment  le  premier  de  ces  mouvements  qui  est  religieux 
et  le  second  qui  est  politique. 

2.  Cette  naïveté  —  ce  n'est  pas  dans  un  sens  ironique  que  j'entends  employer  ici  ce 
mot  —  se  montre  aussi  dans  d  autres  occasions.  Ainsi  lorsqu'il  parle  de  Lucrèce  Borgia 
(I,  49)  M.  de  H.  s'élève  contre  l'opinion  générale  sur  cette  femme  trop  célèbre  en  disant 


«  conscience  publique  «  en  Italie,  et  quelques  assassinats,  adultères  et  autres  peccadilles 
empêchaient-elles  les  plus  grands  poètes  de  louer  les  grands  de  la  terre?  Voyez  plutôt  tous 
les  beaux  vers  adressés  en  France  à  Marie  Stuart,  à  Charles  IX,  etc. 
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toujours  les  bienvenus,  s'ils  réunissent  aussi  bien  que  celui-ci  l'expérience  des 
hommes  à  la  critique  historique  et  au  talent  du  narrateur. 

Rod.  Reuss. 


248. —  Die  Mitteleuropœischen  Staaten  nach  ihren  geschichtlichen  Bestandtheilen 
des  ehemaligen  rœmisch-deutschen  Kaiserreiches,  entworfen  und  gezeichnet  von  D'  Albert 
WoLFF.  Berlin,  1872,  C.  G.  Lûderitz.  Une  feuille  grand-aigle. 

M.  Wolff,  qui  avait  publié  l'an  dernier  une  carte  historique  de  l'État  prussien, 
utile  pour  l'étude  des  agrandissements  de  la  Prusse,  publie  aujourd'hui  une  carte 
intitulée  :  Les  États  de  l'Europe  centrale  dans  ceux  de  leurs  éléments  qui  ont  historiquement 
appartenu  à  l'ancien  empire  romain-germanique.  Elle  ne  nous  semble  pas  avoir  la 
même  utilité  que  la  précédente,  du  moins  au  point  de  vue  scientifique  ou  péda- 
gogique: la  géographie  de  l'ancien  empire  d'Allemagne  est  en  effet  trop  compli- 
quée, comme  son  histoire,  pour  qu'on  puisse  en  présenter  toutes  les  phases  sur 
une  seule  et  même  carte  sans  mêler  des  données  empruntées  à  différentes 
époques.  Telle  qu'elle  est,  sans  légendes  explicatives  et  sans  commentaire,  la 
carte  de  M.  W.  n'est  utile  qu'aux  personnes  déjà  versées  dans  l'histoire  de 
l'Allemagne  au  moyen-âge.  Si  pourtant  le  but  de  l'auteur  a  été  de  produire  sur 
ses  lecteurs  une  impression  d'un  ordre  extra-scientifique,  nous  devons  reconnaître 
qu'il  a  assez  bien  réussi.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  carte 
de  l'ancien  Saint-Empire  romain  de  nation  germanique,  c'est  une  carte  de 
l'Europe  centrale  dans  ses  rapports  historiques  avec  cet  empire,  destinée  par 
conséquent  à  montrer  jusqu'où  s'est  étendu  l'ancien  empire  d'Allemagne. 
On  sait  que  la  géographie  de  l'Europe  centrale  est  enseignée  en  Allemagne 
dans  un  esprit  annexionniste,  depuis  l'école  primaire  jusqu'à  l'Université.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  voir  la  méthode  de  l'enseignement  par  les  yeux  (Anschau- 
ungsmethode)  venir  en  aide  au  livre.  Les  Allemands  sont  d'habiles  pédagogues. 

Les  pays  qui  font  l'objet  propre  de  la  carte  sont  teintés  et  portent  l'indica- 
tion des  divisions  historiques,  marquée  avec  le  plus  grand  détail,  et,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  avec  exactitude.  C'est  d'abord  l'empire  actuel  d'Alle- 
magne '  :  c'est  ensuite,  en  Autriche,  toute  la  Cisleithanie,  sauf  la  Gallicie  et  la 
Dalmatie;  en  Itahe,  les  anciennes  dépendances  du  comté  de  Goritz  enclavées 
dans  le  Frioul;  la  principauté  de  Lichtenstein ;  la  Suisse;  en  France,  l'Alsace, 
la  Lorraine,  le  Luxembourg  français,  les  Trois  Évêchés,  le  Cambrésis,  le  Hai- 
naut,  l'Artois  et  la  Flandre.  La  Franche-Comté  est  enfermée  dans  une  ligne  de 
couleur,   mais  sans  être  teintée  et  sans  porter  aucun  détail  :  c'est  ainsi  que 

I.  M.  W.  n'a  pas  étendu  de  teintes  plates  sur  les  provinces  de  Posnanieet  de  Prusse, 
oui  n'ont  point,  comme  on  sait,  fait  partie  de  l'ancien  empire  d'Allemagne;  mais  c'est 
déjà  trop  de  les  avoir  enfermées  dans  les  limites  coloriées  de  l'empire  actuel,  ce  qui  pour- 
rait faire  croire  à  un  lecteur  inexpérimenté  ou  inattentif  qu'elles  ont  appartenu  à  l'ancien. 
Cette  confusion  vient,  comme  nous  le  disions,  de  ce  que  M.  W.  n'a  pas  voulu  donner  de 
date  précise  à  sa  carte. 
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Besançon  n'est  pas  signalée  comme  ancienne  ville  impériale.  Dans  la  mer  du 
Nord,  le  coloriste  de  M.  W.  a  négligé  de  teinter  Héligoland,  marquée  pourtant 
comme  ayant  appartenu  au  Schleswig.  Ce  n'est  pas  que  l'opinion  publique  en 
Allemagne  soit  oublieuse  à  cet  endroit. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer  (bien  que  cela  ne  se  rapporte  pas  à  l'ob- 
jet propre  de  la  carte  de  M.  W.)  que  les  noms  de  lieu  de  la  partie  de  la 
France  comprise  dans  sa  carte  sont  estropiés  sans  miséricorde.  Dans  la  seule 
Franche-Comté  je  relève  Viller  Sexel  pour  Villersexel,  Beaumeles  pour  Baume- 
les-Dames,  Luysans  pour  Luisans,  VUlafans  pour  Vuillafans,  Scellière  pour  Sel- 
lières,  Peletterans  pour  Bletterans,  S.  Arnour  pour  S'  Amour,  Besancon  pour  Besan- 
çon, etc.  On  voit  que  malgré  leur  réputation  les  cartographes  allemands  n'écrivent 
pas  toujours  d'une  façon  correcte  et  sûre  les  noms  de  lieu  des  pays  étrangers. 

H.  Gaidoz. 

249.  —  L'Étude  et  TEnseignement  de  la  géographie,  par  E.  Levasseur, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Delagrave,  1872.  In- 18,  126  p. 

Bien  que  cet  ouvrage  s'écarte  un  peu  du  cadre  de  cette  Revue ,  nous  croyons 
devoir  au  moins  l'annoncer  à  nos  lecteurs.  Tout  le  monde  est  d'accord  aujour- 
d'hui en  France  pour  dire  que  notre  ignorance  de  la  géographie  à  tous  ses 
degrés  nous  a  été  funeste  dans  la  guerre  et  nous  est  honteuse  dans  la  paix. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  répéter  sur  ce  triste  thème  des  variations  qu'on  trouve 
souvent  moyen  de  rendre  plaisantes  :  il  faut  que  l'on  se  pénètre  de  la  nécessité 
urgente  d'apporter  un  remède  efficace  et  durable  au  mal  que  tout  le  monde 
observe.  Nous  ne  saurions  trop  recommander,  à  tous  ceux  que  préoccupe 
l'avenir  des  études  géographiques,  et  en  général  l'avenir  de  notre  pays,  la 
lecture  de  la  brochure  de  M.  Levasseur,  Ils  y  trouveront,  sur  l'enseignement  de 
la  géographie,  sur  les  cartes,  sur  les  livres,  les  indications  les  plus  utiles,  les 
idées  les  plus  justes  et  les  plus  précises.  M,  L.  ne  s'est  pas  borné  à  ses  excellents 
conseils  :  il  s'est  mis  à  l'œuvre  et  a  employé  la  meilleure  des  prédications, 
l'exemple.  Il  a  composé  ou  fait  composer  tout  un  Matériel  de  l'enseignement  de  la 
géographie  (canes,  plans,  globes,  livres,  etc.)  qui  a  déjà  pénétré  dans  nos  écoles 
et  nos  lycées,  et  qui  est  destiné  à  y  renouveler  les  études.  —  La  géographie 
dont  s'occupe  l'auteur  est  exclusivement  la  géographie  physique,  mais  fortement 
développée  dans  le  sens  de  la  statistique  :  c'est  celle  que  tout  le  monde  doit 
apprendre,  dans  une  mesure  diverse,  de  l'école  primaire  à  l'Université.  Si  les 
efforts  de  M.  L.  ont  le  succès  qu'ils  méritent,  il  aura  rendu  à  la  France  un 
service  signalé  dont  elle  lui  sera  longtemps  reconnaissante. 
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pour  Paris,  1 2  fr.  pour  les  départements  et  1 5  fr.  pour  l'étranger. 

GD  A  D  î  Q    ^iss^'"^3^^o"  critique  sur  le  poème  latin  du  Ligurinus 
•      1    A  r\  1  O    attribué  à  Gunther.  In-S".  2  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Grunow,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

JÇ1  /^  Tj  A  /r  T  "pv  nn     Geschichte   der  franzœsischen   Literatur 
.      oL.ri  M  1  LJ   l        seit  Ludwig  XVI.  1774.  i.  Bd.  2.  Voll- 
staendig  umgearb.  Auflage.  In-S**.  12  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Pry  T7  TZ)  r^  T/'      Griechische  Literaturgeschichte.  I.  Bd.  In-8". 
.      t)C.KljrlS.  12  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Hinrichs,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

P.  VERGILI  MARONIS  rrVr: 

rum  fidem  éd.  perpétua  et  sua  adnotatione  illustravit  dissertationem  de  Vergili 
vita  et  carminibus  atque  indicem  rerum  locupletissimum  adjecit  Alb.  Forbiger. 
Pars  I.  Bucolica  et  Georgica.  Ed.  IV  retract,  et  valde  aucta.  In-8°.        9  fr.  3^ 


En  vente  à  la  librairie  Castenable,  à  lena,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

R-.  ^  r  T-i  r-,  rj^  r-v  tj    k   x        Die  Verbal-Flexion  der  lateinischen 
.    VV  tLO   1    rriAL.     Sprache.  In-8«.  lofr.  75 

En  vente  à  la  librairie  V\^estermann,  à  Braunschweig,  et  se  trouve  à  Paris, 
à  la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Ar~y  ^  TJ  Tir     Fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen  u.  Literaturen. 
r\v>.  Il  1  V      Hrsg.  V.  L.  Herrig.  50.  Bd.  4  Hefte.  In-8".         8  fr. 


Nogent-le-Rotrou.  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

AT     /-\  TV  T  /^  TV  j  r-\  TV  T      Étudcs  sur  les  Pagi  de  la  Gaule   2'' 
•      JL<  vy  1  >l  vJ  IN  V^  i N      partie.  Les  Pagi  du  diocèse  de  Reims, 
i  vol.  gr.  in-8"  avec  4  cartes.  7  fr.  50 

Forme  le  1 1"^  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études  et  le 
^''  de  la  Collection  historique. 

MF^T  ATVT/^r^C  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne.  T. 
h  L  A  IN  U  ho  r-,  fasc.  I.  In-4». 
Sommaire  : 
Avertissement  par  M.  le  V"=  E.  de  Rougé.  I.  T.  Devéria,  Le  fer  et  l'aimant, 
leur  nom  et  leur  usage  dans  l'ancienne  Egypte.  II.  E.  de  Rougé,  Étude  sur  quel- 
ques monuments  du  règne  de  Tahraka.  III.  J.  Oppert,  L'inscription  cunéiforme 
la  plus  moderne  connue.  IV.  F.  Lenormant,  Tablette  cunéiforme  du  Musée  Bri- 
tannique. V.  E.  de  Rougé,  Étude  des  monuments  du  Massif  de  Karnak^  résumé 
du  cours  professé  au  Collège  de  France  (année  1872)  rédigé  par  M.  Jacques  de 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Aristophane  (Œuvres  complètes  d'). 
Traduction  nouvelle  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes,  par  C.  Pcyard.  In-i8 
Jésus,  xij-524  p.  Paris  (Hachette).  3  f.  50 

Desmaze  (Ch.).  La  Sainte-Chapelle  du 
Palais  de  Justice  de  Paris.  In- 18  jésus, 
xij-262  p.  Paris  (Dentu). 

Fialan  (E.).  L'École  d'Athènes  au  IV^  s. 
François  de  Maucroix.  Lectures  faites  à 
l'Académie  delphinale.  In-S",  34  p. 

Fournier  (E.).  La  Farce  de  maître  Pa- 
thelin  mise  en  trois  actes,  avec  traduction 
en  vers  modernes  vis-à-vis  du  texte  de 
XII'  siècle,  et  précédée  d'un  prologue. 
In- 16,  xxiv-i99p.  Paris  (Lib.  des  biblio- 
philes). 6  fr. 

Garcin  de  Tassy.  Rhétorique  et  proso- 
die des  langues  de  l'Orient  musulman ,  à 
l'usage  des  élèves  de  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes.  In-8%  viij- 
439  p.  Paris  (Maisonneuve). 

Gautier  (T.).  Histoire  du  romantisme, 
i"  partie.  In-8°  à  2  col.  32  p.  Paris. 

Géruzez  (E.).  Cours  de  littérature,  rhé- 
torique, poétique,  histoire  littéraire.  2" 
partie.  Précis  historique  des  littératures 
grecque,  latine  et  française.  In- 12,  228  p. 
Paris  (Delalain  et  fils).  '  fi"-  7S 

Gœthe.  Mémoires.  Traduction  nouvelle 
parla  baronne  A.  de  Carlowitz,  1"  partie. 
Poésie  et  réalité.  In- 18  jésus,  vj-410  p. 
Paris  (Charpentier  et  C*).  3  fr.  jo 

Hippeau  (C).  Collection  de  poèmes  fran- 
çais du  XII-  et  du  XIII-  siècle.  Glossaire 
(2e  partie).  In-8-,  xxxiij-198  p.  Paris 
(Aubry). 

Kuhn  (H.).  Hesse,  son  ancienne  abbaye, 
son  prieuré,  son  église  et  ses  annales.  In- 
8°,  8  pi.  Nancy  (Vagner). 

Levy  (A.).  Le  deuil  et  les  cérémonies  fu- 
nèbres chez  les  Israélites.  Étude  historique. 
In-8°,  59  p.  Paris  (Wittersheim  et  C*). 

Littré  (E.).  Dictionnaire  de  la  langue 
française.  30-  livraison  (fin  du  t.  2  et 
dernier).  In-4*  à  3  col.  2497-2628  p. 
Paris  (Hachette).  3  fr.  50 


Livrets  des  expositions  de  l'Académie  de 
Saint-Luc,  à  Paris,  pendant  les  années 
'75'.  '752,  1753,. '7S6,  1762,  17646! 
1774,  avec  une  notice  bibliographique  et 
une  table.  In- 12,  xvj-177  P-  P^ris  (Baur 
et  Détaille). 

Mello  (T.).  Dictionnaire  littéraire  et  his- 
torique de  la  Grèce,  de  Rome  et  du 
moyen-âge,  enrichi  de  tableaux  synop- 
tiques embrassant  l'histoire  de  tous  les 
siècles  avant  et  après  Jésus-Christ.  In-8*, 
iij-596  p.  Paris  (Delagrave  et  C«).  10  fr. 

Platon.  Œuvres  complètes,  publiées  sous 
la  direction  de  M.  E.  Saisset.  Traductions 
Dacier  et  Grow  soigneusement  révisées  et 
complétées  par  une  nouvelle  version  de 
plusieurs  dialogues,  avec  notes  et  argu- 
ments par  MM.  E.  Chauvet  et  A.  Saisset. 
T.  3  et  4.  Dialogues  polémiques.  T.  5. 
Dialogues  dogmatiques.  T.  1".  In- 18  jésus, 
1 193  p.  Paris  (Charpentier).  Chaque  vol. 

3  fr.  50 

Rogers  (E.  H.).  How  to  speak  Hindus- 
tani.  New  ed.In-i2,84p.  London(Anen). 

1  fr.  25 

Rougé  (E.  de).  Notice  des  monuments 
exposés  dans  la  galerie  d'antiquités  égyp- 
tiennes, salle  du  rez-de-chaussée  et  palier 
de  l'escalier  du  Sud-Est,  au  Musée  du 
Louvre.  3-  éd.  In-8°,  216  p.  Paris  (imp. 
de  Mourgues).  i  fr.  {0 

Saint-Victor  (P.  de).  Hommes  et  dieux, 
étude  d'histoire  et  de  littérature.  In- 18 
jésus,  $22  p.  Paris  (Michel  Lévy  frères). 

3  fr.  50 

Sommervogel  (R.  P.).  Comme  on  ser- 
vait autrefois.  Le  marquis  de  Montcalm. 
Le  maréchal  de  Bellefonds.  In- 18  jésus, 
260  p.  Paris  (Alband). 

Spurrell  (W.).  English  Welsh  and  Welsh 
English  pronouncing  Dictionary.  New  éd. 
In- 12    cart.    London    (Triibner  et  C"). 

10  fr.  6  5 

Wallon  (H.).  La  Terreur,  étude  critique 
sur  l'histoire  de  la  Révolution  française. 
In-8°,  271  p.  Paris  (Lib.  Douniol). 
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250.  —  Dictionnaire  littéraire  et  historique  de  la  Grèce,  de  Rome  et  du 
moyen-àge,  enrichi  de  tableaux  synoptiques  embrassant  l'histoire  de  tous  les  siècles 
avant  et  après  Jésus-Christ,  par  T.  Mello.  Paris,  Delagrave,  1873.  Grand  in-S",  iv- 
592  p.,  plus  quatre  tableaux.  —  Prix  :  10  fr. 

«  Comme  il  n'est  pa?  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  pu  consacrer  sa  jeunesse 
à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  anciens,  et  pour  en  faciliter  la  rapide  connaissance 
et  les  mettre  à  la  portée  des  personnes  qui  n'ont  reçu  qu'une  instruction  primaire, 
j'ai  consacré  trente  ans  à  la  composition  du  Dictionnaire  historique  et  litté- 
raire DE  LA  Grèce,  de  Rome  et  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage,  qui  équivaut 
presque  à  une  bibliothèque  classique,  rendra  d'inappréciables  services  au  public 
lettré  :  il  contient,  sous  un  mince  format  et  dans  un  ordre  simple  et  méthodique, 
la  substance  épurée,  l'essence  de  plusieurs  centaines  de  volumes;  il  est  un  guide 
précieux  pour  celui  qui  le  consulte;  au  besoin,  il  dispensera  les  jeunes  gens  de 
sacrifier  sept  ou  huit  ans  de  leur  jeunesse  à  une  étude  indispensable,  mais  dont 
les  méthodes  d'enseignement  usitées  jusqu'ici  sont  reconnues  si  lentes  et  si  défec- 
tueuses. Cet  ouvrage  s'adresse  également  aux  adultes,  aux  personnes  du  monde; 
car  il  les  initiera  promptement  et  sans  de  grands  efforts  à  la  connaissance  des 
beautés  de  la  littérature  grecque  et  latine;  il  leur  imprimera  le  désir,  il  leur 
fournira  les  moyens  de  satisfaire  leur  noble  envie  de  s'instruire,  de  pouvoir  sou- 
tenir convenablement  une  discussion  sur  tous  les  auteurs  qui  se  sont  immortali- 
sés par  leurs  écrits  tant  littéraire-s  que  scientifiques  et  philosophiques.  » 

Ce  curieux  morceau,  que  nous  extrayons  de  V Introduction  de  M.  Mello,  se 
passe  de  commentaires;  il  suffit  d'ailleurs  à  montrer  que  par  son  but  et  sa 
nature  cet  ouvrage  sort  du  cadre  de  la  Revue  critique.  Aussi  n'en  dirons-nous 
que  quelques  mots.  Les  articles,  généralement  courts,  sont  naturellement  d'une 
grande  banalité,  compensée,  au  point  de  vue  spécial  de  l'auteur,  par  une  clarté 
parfaite.  La  plupart  ont  dû  être  empruntés  à  des  ouvrages  du  siècle  dernier 
tout  au  moins,  à  en  juger  par  la  couleur  surannée  du  style,  p.  ex.  :  «  En  reve- 
nant d'Espagne  (sic),  il  (Homère)  aborda  à  Ithaque,  où  il  fut  incommodé  d'une 

fluxion  sur  les  yeux Cette  calomnie  l'obligea  (Lycurgue)  de  se  retirer  dans 

l'île  de  Crète,  où  il  s'appliqua  à  l'étude  des  lois  et  des  coutumes  des  peuples 

Euripide  débite  souvent  des  sentences  de  morale  et  des  maximes  contre  les  per- 
sonnes du  sexe...  Aristote  donna  d'abord  dans  le  libertinage  et  prit  le  parti  des 
armes;  mais  il  n'y  réussit  pas,  ce  qui  le  détermina  à  s'adonner  à  la  philoso- 
phie. »  —  L'ordre  suivi  par  M.  M.  m'a  paru  des  plus  étranges  :  dans  la  troisième 
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période  de  la  littérature  grecque,  qu'il  appelle  athénienne  et  qu'il  limite  lui-même 
«  de  594  à  356  av.  J.-C,  »  où  ont  figuré  des  personnages  de  tous  les  siècles 
jusqu'au  quinzième,  entre  autres  Jean  de  Salisbury,  Roger  Bacon,  Théodore  de 
Gaze  {sic],  etc.  Il  est  vrai  qu'on  y  trouve,  entre  Quintus  Calaber  et  Léon  VI, 
«  Musée,  très-célèbre  poète  grec,  que  l'on  croit  avoir  vécu  du  temps  d'Orphée 
et  avant  Homère,  environ  1 180  ans  av.  J.-C.  »  Le  même  Musée  figure  d'ailleurs 
une  première  fois  dans  la  période  fabuleuse,  qui  va  jusqu'à  1 184  av.  J.-C,  avec 
Orphée,  Linus  et  Hermès  T.rimégiste.  Ce  qui  m'a  encore  plus  surpris,  c'est  de 
trouver  dans  la  seconde  période  ou  période  poétique  (i  1 84-594),  —  outre  Homère, 
Hésiode,  Épiménide,  Callinus,  Archiloque,  Mimnerme,  Tespandre,  Alcée  et 
Sappho, —  «Galien  (Claude),  né  à  Pergame,i3i  ans  après  J.-C.))  Dans  ces  cadres 
si  bien  tracés,  aucun  ordre  alphabétique  n'est  suivi,  et  comme  il  n'y  a  ni  table 
ni  index,  on  ne  voit  pas  comment  «  les  personnes  qui  n'ont  reçu  qu'une  instruc- 
tion primaire  »  pourront  faire  usage  de  ce  livre.  Les  tableaux  synoptiques  sont 
loin  d'être  complets  et  ne  renvoient  pas  aux  pages  du  volume. 

Il  est  trop  évident  que  nous  n'avons  pas  à  relever  les  erreurs  ou  les  omissions 
qui  peuvent  se  trouver  dans  ce  Dictionnaire.  L'idée  de  l'ouvrage  est  assurément 
bonne,  malgré  les  explications  dont  l'auteur  l'a  entourée,  et  l'exécution  nous  a 
paru  en  somme  ne  pas  être  notablement  inférieure  à  celle  des  autres  compila- 
tions du  même  genre.  Pour  le  public  auquel  l'auteur  s'adresse,  il  importe  peu 
que  les  connaissances  qu'on  met  à  sa  portée  soient  arriérées  d'un  siècle  oy  deux. 
Mais  l'ordre,  la  commodité  des  recherches,  la  disposition  simple  et  lucide,  sont 
les  premières  conditions  d'un  semblable  travail,  et  elles  font  absolument  défaut 
à  celui  de  M.  Mello.  Nous  recommandons  vivement  à  l'auteur  de  chercher  à  les 
remplir  pour  le  second  volume,  consacré  aux  temps  modernes,  qu'il  nous 
annonce  ' .  A  notre  avis,  l'ordre  le  plus  simple  est  l'ordre  alphabétique  appliqué 
avec  discernement;  mais  s'il  n'est  pas  adopté  pour  le  corps  de  l'ouvrage,  il  doit 
tout  au  moins  se  trouver  dans  un  index  complet. 


251.  —  Dictionnaire  historique  de  la  France,  contenant  pour  l'histoire  civile, 
politique  et  littéraire  :  la  biographie;  la  chronologie;  les  traités  de  paix  et  d'alliance; 
les  assemblées  politiques  ;  la  législation  ancienne  ;  les  parlements  ;  les  tribunaux  ;  les 
coutumes;  les  droits  et  usages  féodaux;  les  charges,  offices,  corporations,  etc.;  des 
notices  sur  les  principales  familles  nobles  et  leurs  branches  ;  le  blason  ;  les  monnaies  ;  le 
calendrier;  la  paléographie,  etc.  ;  les  institutions  et  établissements  artistiques,  littéraires, 

1 .  Disons  en  passant  que  la  Biographie  des  écrivains  les  plus  célèbres  du  moyen-dge  ne 
comprend  guère  que  quelques  écrivains  théologiques  et  trouve  moyen  de  se  faire  distinguer 
au  milieu  des  autres  par  la  confusion  qui  y  règne.  Elle  commence  par  Adalard  (sur  lequel 

on  est  fort  étonné  de  lire  un  article  de  vingt-six  lignes),  puis  Agobard ,  Augilbert Il 

semble  qu'on  ait  un  fragment  d'une  liste  alphabétique  des  écrivains  des  temps  carolingiens, 
puis  brusquement  viennent  TertuUien,  S.  Irénée,  S.  Cyrille,  Eutyches,  et  ainsi  de  suite  à  l'aven- 
ture. Entre  S.  Bernard  et  S.  Thomas  d'A^uin  (qui  précède  Abailard) ,  est  intercalé,  on  ne 
sait  absolument  pas  pourquoi ,  un  Tableau  des  saints  Pères  de  l'Eglise  selon  l'ordre  des 
siècles.^ — Il  semble  vraiment  que  les  cartes  sur  lesquelles  l'auteur  avait  copié  ses  articles 
ont  été  mises,  par  un  accident  quelconque,  dans  un  désordre  qu'il  n'a  guère  cherché  à 
réparer. 
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politiques  et  scientifiques  ;  la  liste  des  académiciens.  Pour  l'histoire  militaire  :  les  guerres; 
les  expéditions;  les  batailles;  les  sièges  et  les  prises  de  villes;  les  armes;  les  ordres  de 
chevalerie;  les  intitutions  et  les  établissements  militaires,  etc.  Pour  l'histoire  religieuse: 
les  conciles;  les  institutions,  les  fêtes  et  les  établissements  religieux;  la  législation;  les 
usages  et  les  dignités  ecclésiastiques;  les  ordres  monastiques;  les  sectes;  les  archevêchés 
et  évêchés;  les  abbayes,  les  saints,  etc.  Pour  la  géographie  historique  :  les  divisions 
territoriales  et  administratives  de  la  Gaule  et  de  la  France  ;  les  noms  latins  des  peuples, 
villes,  rivières,  etc.  ;  les  provinces  ;  les  grands  fiefs  ;  les  principautés  ;  les  duchés,  mar- 
quisats, comtés,  vicomtes,  baronnies,  seigneuries,  etc.;  les  départements  anciens  et 
nouveaux;  les  colonies;  des  notices  sur  les  principales  villes,  etc.,  etc.,  par  Ludovic 
Lalanne.  Paris,  Hachette,  1872,  i  vol.  gr.  in-S",  iij-1843  P-  —  Prix  :  21  fr. 

Un  excellent  critique,  M.  Ed.  Scherer,  disait  dans  le  journal  Le  Temps  du 
'5  novembre  1867  :  «  L'on  nous  promet  aujourd'hui  un  Dictionnaire  de  l'histoire 
»  de  France,  qui  n'aura  pas  besoin  de  recommandations,  puisqu'il  portera  le 
))  nom  de  M.  Ludovic  Lalanne'.  «  Le  travail  de  M.  L.  justifie  complètement 
l'éloge  qui  lui  était  ainsi  donné  d'avance,  et  je  ne  crains  pas  de  trop  m'avancer 
en  déclarant  que  ce  résumé  si  bien  fait  de  tout  «  ce  qui  touche  à  l'histoire  des 
))  hommes  et  des  choses  de  notre  patrie  »  mérite  d'être  rapproché  de  cet  admi- 
rable Dictionnaire  de  la  langue  française  dont  M .  Littré  vient  d'achever  la  publi- 
cation au  milieu  des  plus  chaleureux  applaudissements.  Préparés  avec  la  même 
conscience,  avec  le  même  dévouement,  les  deux  recueils  seront  l'un  et  l'autre 
d'une  immense  utilité,  et,  toutes  proportions  gardées,  ils  font  honneur  à  la  fois 
à  leurs  auteurs  et  à  notre  pays. 

Dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  France,  qui  renferme  plus  de  200,000  articles, 
rien  n'est  superflu,  tout  est  instructif.  En  un  style  aussi  bref  et  aussi  net  que 
possible,  sous  chaque  mot  sont  condensés  les  renseignements  nécessaires.  Comme 
l'a  dit  M.  L.  au  début  de  sa  Préface  :  «  Des  faits  sans  phrases,  des  noms  et  des 
»  dates,  voilà  ce  que  l'on  doit  uniquement  chercher  dans  notre  livre;  le  titre 
»  détaillé  qui  se  lit  à  la  page  précédente  nous  dispense  d'entrer  dans  de  longues 
»  explications  sur  le  plan  que  nous  avons  suivi.  » 

M.  L.  a  omis  —  et  il  a  bien  fait  —  certains  personnages  fort  peu  importants 
qui  encombrent  les  grands  recueils  biographiques;  en  revanche,  il  en  a  introduit 
dans  son  livre  un  bon  nombre  qui  ne  figurent  pas  parmi  les  célébrités  de  la 
Biographie  universelle  et  de  la  Nouvelle  Biographie  générale,  et  qui  lui  ont  été  fournis 
par  le  plus  patient  dépouillement  de  nos  grandes  collections  imprimées  et  ma- 
nuscrites 2.  C'est  un  des  plus  notables  mérites  de  l'auteur  du  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  France,  d'avoir  remplacé  bien  des  noms  auquels  convient  l'obscurité 


1.  [M.  Scherer  a  cru  devoir,  à  diverses  reprises,  signaler  en  termes  très-bienveillants  la 
Revue  critique  à  l'attention  des  lecteurs  du  Temps.  Qu'il  en  soit  ici  remercié.  —  Réd.] 

2.  Parmi  les  collections  imprimées  dont  s'est  le  plus  servi  M.  L.,  je  mentionnerai  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  le  Gallia  Christiana,  l'Histoire  généalogique  des  grands 
officiers  de  la  couronne  et  surtout  \'Art  de  vérifier  les  dates.  Parmi  les  collections  manus- 
crites, je  signalerai  la  plupart  des  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  et  surtout  la 
collection  Godefroy  de  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  M.  L.  n'a 
négligé,  parmi  les  recueils  contemporains,  ni  V Annuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
ni  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  ni  la  France  protestante,  ni  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions? 


404  REVUE   CRITIQUE 

par  bien  d'autres  noms  dignes,  au  contraire,  à  divers  points  de  vue,  d'être  mis 
en  pleine  lumière. 

Deux  autres  innovations  paraîtront  particulièrement  précieuses  aux  travailleurs. 

M,  L.  a  eu  soin  d'énumérer  à  peu  près  tous  les  noms  de  seigneuries  de  l'an- 
cienne France,  en  indiquant,  d'après  les  meilleurs  ouvrages  généalogiques  d'au- 
trefois et  d'aujourd'hui,  les  diverses  familles  qui  ont  successivement  possédé 
chaque  seigneurie.  Pour  tous  ceux  qui  ont  rencontré,  dans  leurs  lectures,  tel  ou 
tel  nom  de  terre  porté  par  tel  ou  tel  personnage  dont  le  nom  réel  était  inconnu, 
et  qui  n'ont  pu  parvenir  qu'au  prix  des  plus  longues  et  des  plus  difficiles  recherches 
à  deviner  (quand  ils  l'ont  deviné!)  le  mot  de  l'énigme,  le  Dictionnaire  historique 
de  la  France  sera  cent  fois  le  bienvenu.  Désormais,  grâce  à  toutes  les  précautions 
prises  par  M.  L.,  il  n'y  aura,  sous  les  pas  du  travailleur,  presque  plus  de  ces 
pierres  d'achoppement  qui  tantôt  l'arrêtaient,  tantôt  le  fourvoyaient.  On  ira  tout 
droit  au  but,  sans  perdre  ni  son  temps,  ni  sa  peine. 

La  seconde  innovation  ne  sera  pas  un  moindre  bienfait  pour  le  public  lettré. 
M.  L.,  un  des  hommes  de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux — tout  le  monde 
le  sait  —  les  manuscrits  des  grands  dépôts  de  Paris,  a  voulu  nous  faire  profiter 
de  ses  innombrables  trouvailles  dans  ces  dépôts.  Il  a  donc  cité  un  fort  grand 
nombre  de  pages  inédites  de  divers  personnages  célèbres  conservées  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
etc.,  et  on  pourra  le  plus  aisément  du  monde  les  retrouver,  quand  on  voudra  les 
lire,  les  transcrire,  les  publier.  Combien  de  révélations  inattendues  nous  sont 
ainsi  faites,  et  que  de  services  rendus  par  là  aux  futures  études  historiques  et 
littéraires  ! 

Dans  la  Préface,  M.  L.  appelle  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  quelques  points, 
notamment  sur  la  Chronologie  qui  «  formerait  à  elle  seule  un  volume  et  qui  est, 
))  nous  croyons  pouvoir  le  dire,  la  plus  détaillée  qui  ait  été  publiée  '  ;  »  sur  le 
tableau  des  dates  du  jour  de  Pâques  depuis  le  iV  siècle  jusqu'à  la  fm  du  xvi"; 
sur  l'indication  des  pseudonymes  et  des  traités  de  paix  et  d'alliance;  sur  les  listes 
chronologiques  des  ministres,  des  grands  vassaux  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  des  intendants,  des  archevêques  et  des  évêques.  Je  mentionnerai,  de 
plus,  la  table  de  concordance  des  calendriers  républicain  et  grégorien,  les  ren- 
seignements bibliographiques  groupés  presque  à  toutes  les  pages  et  qui  dispen- 
seront la  plupart  des  lecteurs  de  consulter  des  ouvrages  spéciaux. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'avantage  que  chacun  trouvera  (ceux  qui  savent 


I.  Article  France.  La  chronologie  s'étend  de  la  p.  792  à  la  p.  871.  Avec  l'addition 
placée  au  Supplément  (p.  1836-1838),  elle  atteint  le  mois  de  juin  1871.  M.  L.  n'a  pas 
tenu  compte,  dans  la  partie  géographique  de  son  livre,  des  modifications  territoriales  qu'une 
guerre  funeste  a  entraînées  avec  elle.  Il  dit  à  ce  sujet  avec  un  profond  sentiment  de  patrio- 
tisme et,  nous  en  avons  la  conviction,  avec  une  parfaite  clairvoyance  (p.  xx):  «  Les  dépar- 
»  tements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  des  Vosges  sont  encore 
»  pour  nous  ce  qu'ils  étaient  au  mois  de  janvier  1871  ;  et  sans  vouloir  trop  préjuger  de 
»  l'avenir,  il  nous  est  permis  d'espérer  que  la  province  d'Alsace-Lorraine  n  aura  pas  une 
»  existence  beaucoup  plus  longue  que  le  royaume  de  Westphalie  et  les  départements  des 
»  Bouches-du-Weser  et  des  Bouches-de-l'ElDe.  » 
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déjà,  comme  ceux  qui  ne  savent  pas  encore)  à  posséder  un  volume  qui,  résu- 
mant des  recherches  infinies,  permet  de  répondre  promptement  et  sûrement  à 
toutes  les  questions  relatives  à  l'histoire  de  France.  En  causant^  en  parcourant 
un  journal,  une  revue,  en  feuilletant  un  livre  nouveau^  comme  en  préparant 
quelque  sérieux  travail,  sans  cesse  on  le  consultera;  toujours  on  l'appréciera 
davantage. 

H  n'a  pas  fallu  à  M.  L.  moins  de  douze  années  pour  rendre  son  livre  digne 
d'être  mis  entre  toutes  les  mains.  Encore  ne  doit-on  pas  oublier  que,  par  les 
études  de  toute  sa  vie,  l^ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  le  lauréat  (de  1840) 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  l'éditeur  du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  des 
Mémoires  de  d'Aubigné,  de  Brantôme,  de  Bussy-Rabutin,  de  Marguerite  de 
France,  etc.,  était  préparé  mieux  que  personne  à  remplir  une  tâche  qui  semblait, 
au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme.  Je  dis  d'un  seul  hon:)me,  car  M.  L.  a  eu 
bien  peu  de  collaborateurs  (M.  Anatole  de  Barthélémy  pour  la  partie  numisma- 
tique, M.  Belin  de  Launay  pour  la  géographie  et  la  mythologie  de  la  Gaule, 
M.  Henri  Lot'^pour  la  législation  ancienne,  civile  et  ecclésiastique)'.  M.  Félix 
Bourquelot  a  fourni  l'article  communes,  M.  Jules  Quicherat  les  articles  architec- 
ture et  amphithéâtre,  enfin  MM.  Henri  Bordier  et  Gustave  Servois  quelques  pages 
sur  des  sujets  dont  ils  s'étaient  spécialement  occupés. 

Ce  dernier  érudit,  rendant  compte  dans  V Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  (1869,  p.  92-96)  du  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'his- 
toire de  M.  Jal,  disait  combien  il  était  périlleux  de  publier  un  gros  volume  rempli 
de  milliers  de  dates  et  de  faits  sur  les  sujets  les  plus  variés,  ajoutant  :  «  Chaque 
»  lecteur  va  droit  à  la  question  qui  lui  est  la  plus  familière  et  s'efforce  de 
»  prendre  en  faute  l'érudition  ou  la  sagacité  de  l'auteur.  »  M,  L.  rappelle,  à 
son  tour,  que  «  les  imperfections  sont  inhérentes  à  un  livre  où  les  dates  et  les 
»  noms  propres  se  comptent  par  milhers,  »  et  il  réclame  l'indulgence  du  lecteur, 
en  répétant  ces  paroles  d'un  Italien  du  xvi°  siècle  :  «  Si  je  n'ai  pas  fait  ce  que 
»  j'aurais  voulu,  j'ai  fait  au  moins  ce  que  j'ai  pu.  )->  Je  tenais  à  citer  la  fine 
observation  de  M.  Servois  et  la  modeste  déclaration  de  M.  L.,  avant  de  relever 
quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  France, 
et  qui  disparaîtront  sans  nul  doute,  dès  que  l'on  réimprimera  un  ouvrage  destiné 
au  plus  brillant  et  au  plus  durable  succès. 

Abailard.  «  Après  avoir  suivi  les  leçons  de  Jean  Roscelin,  le  créateur  de  la 
))  doctrine  du  Nominalisme,  etc.  »  Abailard  n'a  jamais  été  le  disciple  de  Rosce- 
lin. C'est  ce  qu'a  démontré  le  premier  un  docte  théologien  du  xvii'^  siècle,  Sala- 
bert,  prêtre  d'Agen,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Philosophia  nominalium  vindicata 

I.  M.  H.  Lot  a  été  le  principal  collaborateur  de  M.  L.  Ses  articles  ne  sont  pas  seule- 
ment assez  nombreux,  ils  sont  encore  assez  étendus.  M.  Lalanne  a  cru  devoir  signaler  (p.  ij) 
le  mérite  de  V^vixdt  Parlements  (p.  141 1-1425),  article  vraiment  parfait.  Le  savant  archi- 
viste aux  Archives  nationales  y  a  réuni  aux  notions  que  l'on  avait  déjà  sur  l'organisation 
et  l'histoire  de  ces  corps  judiciaires,  des  notions  nouvelles  puisées  dans  l'étude  des  docu- 
ments inédits  au  milieu  desquels  s'écoulent  ses  laborieuses  journées.  Un  sonnet  sans  défaut 
valait  jadis  un  long  poème.  L'article  de  M.  Lot  vaudra  pour  tous  les  bons  juges  mieux  que 
les  plus  longs  traités. 
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(Paris,  165 1,  in-S").  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  IX, 
p.  359)  ont  déclaré  que  Roscelin  n'a  point  été  le  maître  d'Abailard,  et  c'est  ce 
que  pensent  aujourd'hui  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie. 

Aramon.  «  La  Bibliothèque  impériale  possède  une  relation  inédite  de  son  am- 
»  bassade,  écrite  par  Jean  Chesneau,  son  secrétaire.  »  Cette  relation  n'est  pas 
inédite  :  elle  a  été  publiée  dans  le  t.  I"  des  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire 
de  France  par  le  marquis  d'Aubais,  17 $9. 

Assas  (Nicolas).  M.  Jules  Loiseleur  a  prouvé,  dans  la  Revue  des  Questions  his- 
toriques du  i"  juillet  1872,  que  le  chevalier  d'Assas  s'appelait  Louis  et  non  Nicolas 
et  qu'il  n'avait  nullement  poussé  le  cri  héroïque  :  «  A  moi  d'Auvergne  !  voilà  les 
))  ennemis  !  »  le  feu  ayant  été  engagé,  non  par  le  régiment  d'Auvergne,  mais 
par  le  régiment  de  Normandie.  D'Assas  est  mort  en  brave  officier,  sans  avoir  eu 
l'occasion  de  se  dévouer  pour  empêcher  l'armée  française  d'être  surprise  par 
l'ennemi. 

Balthazard.  «  Jean  Balthasard  de  Simeren  s'engagea  au  service  de  Louis  XIII 
»  après  la  bataille  de  Nordlingen  (1634),  et  ayant  embrassé  le  parti  des  princes 
»  pendant  la  Fronde,  se  fit  en  Guyenne  une  grande  réputation  d'audace  et  de 
»  cruauté.  »  M.  L.  ne  m.entionne  pas  une  découverte  faite  par  M.  de  Cosnac, 
et  dont  l'auteur  des  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV  (1866,  t.  I,  p.  346)  parle 
en  ces  termes  :  «  Le  colonel  Balthazar  nous  paraissait  porter  un  nom  de  guerre; 
-  ))  mais  nous  avions  vainement  cherché  quel  pouvait  être  son  nom  de  famille, 
»  lorsque  nous  avons  trouvé  aux  Archives  du  ministère  de  la  guerre,  volume 
))  CXXXVIII,  la  minute  d'un  brevet  au  nom  de  Balthazar,  à  la  date  du  5  juillet 
»   1658,  portant  en  marge  son  véritable  nom  :  Jacques  de  la  Croix.  » 

Balzac  (Jean-Louis-Guez  de),  «  l'un  de  nos  meilleurs  prosateurs^  né  à  Angou- 
»  lême  en  1 594,  mort  à  Paris  le  18  février  1654.  »  Balzac  est  né  en  i  $97,  aux 
environs  du  i*''  juin,  jour  où  il  a  été  baptisé,  et  il  est  mort  à  Angoulême  le  8 
février  1654.  Voir  Recherches  sur  la  maison  ou  naquit  Jean  Louis  Guez  de  Balzac, 
sur  la  date  de  sa  naissance,  sur  celle  de  sa  mort,  etc.,  par  Eusèbe  Castaigne,  1846; 
les  Historiettes  de  Tallemant.des  Réaux,  édition  de  M.  PauHn  Paris,  t.  IV,  p.  88  ; 
l'Histoire  de  l'Académie  française  de  Pellisson  et  d'Olivet,  édition  de  M.  Livet, 
t.  II,  p.  62,  6 y,  Port-Royal  par  M.  Sainte-Beuve,  3"  édition.  Appendice,  t.  II, 
p.  5  24,  etc.  Les  erreurs  relatives  à  la  naissance  et  à  la  mort  de  Balzac  ont  été 
empruntées  à  l'auteur  anonyme  de  l'article  Balzac  de  la  Nouvelle  Biographie 
générale. 

Barreaux  (Jacques  Vallée,  sieur  des).  «  Né  à  Paris  en  1602,  mort  (à  ce  qu'on 
»  croit)  à  Chalon-sur-Saône,  le  9  mai  1 67  j .  »  Le  «  fameux  libertin  »  est  né  à 
Châteauneuf-sur-Loire  (département  du  Loiret),  en  novembre  1599.  Nous  tirons 
la  preuve,  dit  M,  Anatole  Basseville  {Biographies  orléanaises.  Des  Barreaux. 
Orléans,  1859,  in-8"),  «  de  son  acte  de  baptême  trouvé  dans  les  registres  de 
»  l'église  Saint-Martial  de  Châteauneuf,  qui  constate  qu'il  fut  baptisé  dans  cette 
»  paroisse  le  6  novembre  i  J99.  »  M.  Basseville  ajoute  que  Des  Barreaux  mourut 
à  Chalon-sur-Saône  dans  les  derniers  mois  de  1674. 

Bercheure  ou  Berchoire  (Pierre).  M.  Léopold  Pannier  vient  de  publier  (t.  XXXI II 
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de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  et  tirage  à  part,  1 872,  gr.  in-S"  de  40  p.) 
une  excellente  notice  sur  le  premier  traducteur  français  de  Tite-Live,  de  la- 
quelle il  résulte  que  ce  bénédictin,  qui  a  reçu  plus  d^une  douzaine  de  noms,  doit 
incontestablement  être  appelé  Pierre  Bersuire. 

Bergerac  (Cyrano  de),  «  né  au  château  de  Bergerac  (Dordogne)  vers  1620.  » 
M.  Jal  (Dictionnaire  critique)  a  très-bien  établi  que  l'auteur  de  V Histoire  comique 
des  états  et  empires  de  la  lune  et  du  soleil  naquit,  en  161 9,  à  Paris  où  il  fut  baptisé 
sous  le  prénom  de  Savinien.  Déjà,  l'abbé  de  Marolles  avait  mis  les  chercheurs 
sur  la  trace  de  la  vérité,  lui  qui  dans  le  Dénombrement  où  se  trouvent  les  noms  de 
ceux  qui  m'ont  donné  de  leurs  livres,  à  la  suite  des  Mémoires^,  s'était  exprimé  de 
la  sorte  :  <(  Un  jeune  homme  de  Paris,  appelé  Cirano  ^,  qui  n'avoit  que  trop  de 
))  cœur  et  d'esprit,  parce  qu'en  effet  il  le  portoit  quelquefois  dans  l'excès,  me 
))  donna  son  livre  du  Volage  de  la  lune,  qui  est  une  pièce  ingénieuse,  et  sa  tra- 
»  gédie  à'Agrippine.  « 

Eernadau  (Pierre).  «  Mort  vers  1830.  «  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Bernadau 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  après  1848,  et  il  est  mort^  plus 
chargé  d'ans  que  de  gloire,  le  29  avril  1852.  Je  n'aurais  pas  signalé  cet 
insignifiant  anachronisme,  si  je  n'avais  tenu  à  exprimer  le  regret  que  l'on  se 
soit  souvenu  d'un  aussi  médiocre  littérateur  et  que  Pon  ait  oublié  le  docte  et 
consciencieux  abbé  Baurein,  tant  et  tant  pillé  par  Bernadau  3. 

Bernard  de  la  Barthe,  «  troubadour  du  xiii^  siècle.  Il  était  archevêque  d'Auch.  » 
Le  troubadour  Bernard  de  La  Barthe  n'a  jamais  été  archevêque  d'Auch.  On  a 
confondu  l'un  avec  l'autre  deux  homonymes.  La  méprise  a  été  souvent  relevée, 
notamment  dans  V Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  par  M.  Léonce 
Couture  (p.  169  du  t.  P''  du  Bulletin  du  comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la 
province  ecclésiastique  d'Auch,  1860). 

Berquin  (Arnaud),  «  né  à  Bordeaux  vers  1749.  «  La  date  précise  de  la  nais- 
sance de  Berquin  a  été  donnée  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  de  1863, 
p.  112,  d'après  les  registres  conservés  à  la  mairie  de  cette  ville.  Berquin  fut 
baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance,  le  25  septembre  1747. 

Bessé  (Henri  de).  M.  L.  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  la  «  Relation  des  campagnes 
))  de  Rocroi  et  de  Fribourg,  Paris,  1673,  ouvrage  qui  jouit,  à  cause  de  la  pureté 
»  de  son  style,  d'une  réputation  méritée.  »  Il  aurait  fallu  rappeler  que  le  réel 
auteur  de  cette  relation  est  un  aide-de-camp  du  prince  de  Condé,  Amaury  de 

1.  P.  261  du  t.  III,  édition  d'Amsterdam,  in- 12,  1755. 

2.  Cirano  ou  Cyrano  était  le  véritable  nom  du  prétendu  Gascon.  Son  père  s'appelait 
Abel  de  Cyrano  et  son  grand-père  Savinien  de  Cyrano.  On  lit  au  mot  Bergerac  que  cette 
ville  a  été  la  patrie  des  deux  maréchaux  Armand  et  Charles  de  Biron.  Rien  ne  le  prouve, 
et  je  croirais  bien  plutôt  que  le  premier  maréchal  naquit  au  château  de  Biron  (Dordogne), 
et  le  second  maréchal  au  château  de  Saint-Blancard  (Gers).  A  propos  de  Saint-Blancard, 
disons,  en  passant,  que  l'on  doit  un  petit  article,  dans  la  prochaine  édition,  à  l'amiral 
Bertrand  d'Ornesan,  baron  de  Saint-Blancard,  oublié  par  M.  Jal  lui  aussi,  et  sur  lequel 
on  peut  consulter  la  Revue  de  Gascogne  de  mai  1867  et  de  novembre  1871. 

3.  Sur  l'abbé  Baurein,  né  près  de  Bayonne  vers  1714,  mort  à  Bordeaux  en  mai  1790, 
l'auteur  des  Variétés  bordelaises  et  de  tant  d'autres  estimables  travaux,  voir  un  livre  de 
M.  L.  Lamothe  :  L'abbé  Baurein,  sa  vie  et  ses  écrits,  1845,  in-'2. 
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Goyon,  marquis  de  La  Moussaye,  et  que  Bessé,  qui  était  un  habile  écrivain,  ne 
fit  que  la  retoucher.  M.  Chéruel  a  rendu  pleine  justice  à  La  Moussaye  (^Revue  de 
la  Normandie  d'avril  et  mai  1870),  mais  il  avait  été  devancé  dans  son  œuvre  de 
réparation,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  l'abbé  de  Mazière  de  Monville,  auteur 
d'une  Histoire  de  Louis  II,  prince  de  Condé,  publiée  dans  les  Mélanges  de  l'Acadé- 
mie de  Montauban,  1750,  in-S",  p.  37?. 

Bigne  (Marguerin  de  La),  «  né  vers  1 546  à  Bernières-Le-Patry,  mort  vers 
»  1 590.  »  D'après  une  savante  notice  sur  Marguerin  de  La  Bigne  par  Dom  Paul 
Piolin  (Caen,  1870,  in-8*),  le  grand  doyen  de  l'église  du  Mans  naquit  en  1 546 
à  Bayeux  ',  et  mourut  du  20  au  23  novembre  1 597. 

Boussion  (Pierre),  «  conventionnel,  né  en  Suisse  de  réfugiés  calvinistes,  n 
Pierre  Boussion  naquit  en  France  (à  Lauzun,  Lot-et-Garonne)  de  parents  catho- 
liques. Je  puis  d'autant  mieux  l'affirmer,  que  je  tiens  ces  renseignements  du  fils 
même  du  conventionnel.  Ce  qui  a  fait  croire  que  Pierre  Boussion  était  originaire 
de  la  Suisse,  c'est  une  faute  d'impression  qui  a  passé  de  dictionnaire  biographique 
en  dictionnaire  biographique.  On  a  imprimé  Lausanne  au  lieu  de  Lausun  ou 
Lauzun^. 

Cahors.  «  Le  prince  (le  futur  Henri  îV)  ne  put  s'en  rendre  maître  qu'après 
«  un  combat  acharné  qui  dura  cinq  jours  (5-10  mai)  dans  l'intérieur  de  la  ville.  » 
La  plupart  des  historiens,  et  parmi  eux  le  président  de  Thou  et  d'Aubigné,  qui 
ont  été  suivis  par  Dom  Vaissète,  mettent  le  siège  et  la  prise  de  Cahors  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai.  La  bonne  date  nous  est  fournie  par  le  savant  et 
trop  peu  connu  Marc-Antoine  Dominicy,  auteur  d'une  Histoire  du  pays  du  Quercy 
qui  est  conservée  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cahors  :  ce  fut, 
selon  Dominicy,  le  29  mai  1 580,  qu'après  une  résistance  des  plus  sanglantes  la 
capitale  du  Quercy  tomba  au  pouvoir  du  Béarnais?.  On  peut  voir  encore  le 
Journal  de  Faurin  sur  les  guerres  de  Castres  dans  les  Pièces  fugitives  du  marquis 
d'Aubais,  Les  séjours  et  itinéraire  de  Henri  IV  par  M.  Berger  de  Xivrey,  etc. 

Candale  (François  de  Foix,  comte  de),  «  prélat,  mathématicien,  évêque 
))  d'Aire.  Il  y  a  des  lettres  de  lui  dans  la  collection  Godefroy,  à  la  bibliothèque 
»  de  l'Institut.  »  On  trouve,  dans  cette  collection,  non  pas  des  lettres,  mais  une 
lettre  d'un  Candalle  qui  était  le  frère  de  l'évèque  d'Aire  et  qui  s'appelait  Frédéric 
de  Foix.  Pour  les  lettres  de  François  de  Foix,  on  aurait  pu  renvoyer  le  lecteur 


1.  Le  nouvel  éditeur  du  GaUia  Christiana  cite,  au  sujet  de  la  naissance  de  Marguerin 
de  La  Bigne,  à  Bayeux,  La  Croix  du  Maine,  Moréri,  Béziers  (Histoire  sommaire  de  la  ville 
de  Bayeux),  et  surtout  les  titres  de  la  famille. 

2.  Voir  notamment  la  Biographie  universelle  (article  de  M.  Val.  Parizot)  et  la  Nouvelle 
Biographie  générale  (article  anonyme).  L'erreur  a  dû  être  propagée  par  la  Biographie  des 
contemporains,  œuvre  hâtive  et  superficielle. 

5 .  Jean  Datfis,  le  premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  annonça  cet  événement 
à  Henri  III  par  une  lettre  du  4  juin  1 580  (Collection  Godefroy,  portefeuille  cclx).  Si  le 
roi  de  Navarre  était  entré  dans  Cahors  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  Daffis,  qui 
n'était  séparé  de  cette  ville  que  par  quelques  lieues,  n'aurait  pas  attendu  jusqu'au  4  juin 
pour  en  informer  le  roi  de  France.  Il  faudra  corriger  la  même  erreur  à  la  Chronologie  de 
l'Histoire  de  France,  p.  821. 
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à  la  Bibliothèque  nationale  où  j'en  ai  recueilli  quelques-unes  que  je  publierai 
prochainement. 

Cellamare  (Conspiration  de).  «  Ce  fut  par  le  moyen  d'une  fille  nommée  Fillon 
»  qu'il  (le  complot)  arriva  à  la  connaissance  du  cardinal  Dubois.  »  En  réalité,  ce 
fut  le  ministre  anglais  Stanhope  qui  bien  à  l'avance  (dès  le  mois  d'août  17 18), 
révéla  tout  à  Dubois.  Voir  sur  ce  point  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i"'  mai 
1872,  un  curieux  article  de  M.  Ch.  Aubertin,  rédigé  d'après  les  documents 
inédits  des  arcjiives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

Charîier.  Pour  cette  notice^  et  principalement  pour  les  dates,  il  sera  néces- 
saire de  tenir  compte  des  décisives  rectifications  qui  ont  trouvé  place  dans  la 
dissertation  de  M.  de  Beaucourt  :  Les  Chartier.  Recherches  sur  Guillaume,  Alain  et 
Jean  Chartier,  Caen,  1869,  in-4''  '.  M.  de  Beaucourt  démontre  que  l'époque  de 
la  naissance  de  Guillaume  Chartier  doit  être  placée  plutôt  vers  1392  que  vers 
1400,  et  que  Jean  Chartier,  loin  d'être  le  frère  d'Alain  et  de  Guillaume,  comme 
l'avait  cru,  après  tant  d'autres,  M.  Vallet  de  ViriviUe,  ne  fut  probablement  pas 
même  le  parent  du  poète  et  de  l'évêque  de  Paris. 

Chicot  (Henri).  Chicot  était  un  nom  de  guerre.  Le  véritable  nom  de  ce  gentil- 
homme gascon  était  Langleraye.  Voir  le  P.  Hilarion  de  Coste,  dans  les  Éloges  et 
les  vies  des  reynes,  des  princesses  et  des  dames  illustres,  édition  de  1647,  in-4",  ^-  ^ 

P-  457- 

Clovis.  «  Sur  le  point  d'être  vaincu  à  Tolbiac.  »  La  Revue  critique  a  eu  plus 
d'une  fois  occasion  de  dire  que  la  victoire  remportée  en  496  par  Clovis  sur  les 
Alamans  ne  fut  pas  livrée  à  Tolbiac.  Les  érudits  d'outre-Rhin  ont  solide- 
ment établi  ce  point.  Seulement  il  est  bon  de  constater  que  la  science 
française  avait  pris  les  devants  et  que  déjà  deux  historiens  de  l'Alsace, 
le  P.  Laguille  et  surtout  l'abbé  Grandidier,  avaient  réuni  tous  les  argu- 
ments qui,  de  nos  jours,  ont  été  employés  par  les  critiques  de  l'Allemagne.  Les 
Bollandistes,  les  premiers,  paraissent  avoir  deviné  la  vérité.  Voir  VArt  de  vérifier 
les  dates,  3"^  édition,  t.  I,  p.  532,  et  un  mémoire  intitulé  :  Clovis  était-il  à  Tolbiac^ 
publié  par  M.  L.  W.  Ravenez  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Reims  (1857) 
et  réimprimé  en  1865  (Paris  et  Lille,  in-8")^. 

Colletet  (Guillaume).  «  La  liste  des  1 30  auteurs  auxquels  il  a  consacré  une 
»  notice  se  trouve  au  tome  IV  de  la  Bibliothèque  du  P.  Lelong.  »  Cette  liste  est 
bien  incomplète  :  il  y  avait  environ  450  notices  dans  le  recueil  (quelques-unes 
inachevées).  Voir  Le  Manuscrit  des  vies  des  poètes  français  de  Guillaume  Colletet, 
brûlé  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  Essai  de  restitution  par  Léopold 
PANmER  {Revue  critique,  ]S-j 2). 

Despourrins  (Cyprien),  «  poète  béarnais,  né  à  Accous,  dans  la  vallée  d'Aspe, 
»  en  1698,  mort  en  175$.  »  M.  Couaraze  de  Laa,  s'appuyant  sur  les  registres 
de  baptêmes  et  de  décès  conservés  aux  archives  municipales  d'Adast,  a  publié 

1.  Voir  Revui  critique,  du  28  août  1869,  p.  141 -144. 

2.  Dotn  Clément  cite  encore,  comme  ayant  rejeté  Tolbiac,  les  Pères  Henschenius, 
Bertholet,  Barre.  M.  Ravenez  ajoute  à  cette  liste  les  noms  de  Ghesquière,  de  Godes  • 
card,  et  d'un  continuateur  des  Acta  Sandorum,  le  P.  Clée  (t.  VII  de  Septembre,  p.  71). 
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(Revue  de  Gascogne  de  1868,  p.  205-222)  un  travail  biographique  où  il  nous 
montre  Cyprien  Despourrins  ou  plutôt  d'Espourrins  venant  au  monde  en  janvier 
1699  et  mourant  dans  son  château  de  Miramont  le  25  mars  1759. 

Espagnet  (Jean  d').  «  Il  a  donné  en  outre  la  première  édition  du  Rozier  des 
»  guerres  (161 1),  attribué  à  Louis  XI.  »  1611  est  une  faute  d'impression  pour 
1616.  Ce  n'était  pas  la  première  édition  du  traité  faussement  attribué  à  Louis  XI, 
le  livre  ayant  déjà  paru  plusieurs  fois,  notamment  près  de  cent  ans  auparavant 
(Paris,  chez  la  veuve  Michel  Le  Noir,  18  mai  1521,  pet.  in-4°). 

Ferron  (Arnoul  Le).  Le  véritable  nom  de  ce  conseiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux est  Arnaud  de  Ferron.  C'est  ainsi  qu'il  est  appelé  dans  des  pièces  offi- 
cielles, par  exemple  dans  des  reconnaissances  de  1 543  et  15-45  consenties  en  sa 
faveur  et  en  faveur  de  Marthe  de  Vallier,  sa  femme  (citations  de  V Avant-propos 
des  Coutumes  du  ressort  du  parlement  de  Guienne,  1778),  et  dans  des  documents 
divers  insérés  aux  Mémoires  de  Condé,  aux  Archives  historiques  du  département  de 
la  Gironde,  etc.  '. 

Foucault  (Nicolas-Joseph).  «  C'est  lui  qui  a  découvert  le  traité  de  Lactance, 
»  De  morte  persecutorum.  »  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  l'abbé  de  Foulhiac,  que  j'ai 
cru  devoir  proclamer  «  un  des  plus  grands  érudits  provinciaux  du  xvii''  siècle  »,  » 
et  qui  n'aurait  pas  dû  être  oublié  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  France.  Sur 
sa  découverte  du  traité  de  Lactance  parmi  les  livres  de  l'abbaye  de  Moissac,  voir 
V Introduction  des  Mémoires  de  Foucault  pubHés  par  M.  F.  Baudry,  et  la  Note  de 
Baluze  sur  les  manuscrits  de  Moissac  insérée  par  M.  G.  Servois  aux  pages  26-3 1 
de  VAnnuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1863. 

Gérauld  (Hugues),  «  évêque  de  Cahors  (i  3 1 2),  supplicié  (i  3 16  ou  1317).  » 
Ce  fut  en  131 3,  le  16  février,  que  Gérauld  ou  plutôt  Géraldi  fut  nommé 
éyêque  de  Cahors,  et  en  1 3 17,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  qu'il  fut 
écorché  vif,  puis  brûlé.  Je  trouve  ces  deux  rectifications,  et  beaucoup  d'autres, 
dans  une  étude  de  M.  Bertrandy  intitulée  :  Un  évêque  supplicié,  Paris,  1865, 
in-8«. 

G/rar^  (Guillaume).  M.  L.,  avec  presque  tous  ses  devanciers,  a,  dans  cet 
article,  confondu  Guillaume  Girard,  le  secrétaire  et  le  biographe  du  duc  d'Eper- 
non,  avec  son  frère,  Claude  Girard,  l'archidiacre  d'Angoulême  et  le  biographe 
de  Balzac.  Voir,  à  ce  sujet,  une  note  communiquée  à  M.  P.  Paris  par  M.  E. 
Castaigne,  le  savant  bibliothécaire  d'Angoulême,  dans  le  tome  IV  des  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  p.  113.  Déjà,  la  distinction  entre  les  deux  frères  avait 
été  très-bien  faite  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  V,  Table  des  au- 
teurs, p.  537. 

Goujon  (Jean),  «  tué  à  la  Saint-Barthélémy.  »  Le  fait  est  plus  que  douteux. 
Je  ne  le  vois  rapporté  par  aucun  des  contemporains,  pas  même  par  les  auteurs 
calvinistes  des  relations  du  massacre  du  24  août  1 572.  Le  nom  du  célèbre  sculp- 

1 .  A  supprimer  l'article  Le  Ferron  qui  fait  double  emploi  avec  l'article  Ferron  {Arnoul 
le). 

2.  Trois  lettres  inédites  de  l'abbc  de  Foulhiac  à  Baluze,  in-8",  1865.  J'ai  mis  là  une  petite 
notice  biographique  sur  l'auteur  des  Annales  du  Quercy. 
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leur  ne  se  lit  pas  non  plus,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Longpérier  {Plutarcfue 
français,  t.  III),'  dans  les  listes  des  victimes  publiées,  au  xyi*"  siècle,  sous  le  titre 
à'Acta  martyrum,  d'Histoire  des  martyrs,  etc.  La  vérité  est  que  l'on  ne  sait  abso- 
lument rien  sur  le  genre,  le  lieu  et  la  date  de  la  mort  de  Jean  Goujon. 

Guillaume  IX.  «  De  toutes  ses  poésies,  il  ne  nous  reste  qu'une  chanson.  »  C'est 
une  singulière  erreur  :  les  neuf  chansons  qui  nous  restent  de  ce  prince  ont  été 
publiées  plus  d'une  fois.  L'inexact  renseignement  doit  avoir  été  emprunté  à 
l'article  de  la  Nouvelle  biographie  générale  sur  Guillaume  IX  par  M.  Louis 
Lacour. 

Hachette  (Jeanne  Fourquet,  dite),  A  l'article  Beauvais^  l'héroïne  est  appelée 
Jeanne  Laine.  La  bonne  forme  est  :  Laisné.  C'est,  du  moins,  celle  que  l'on  trouve 
dans  les  lettres  par  lesquelles  Louis  XI,  le  22  février  1474,  exempta  le  mari  de 
Jeanne,  Colin  Pilon,  de  toutes  charges  publiques  pour  récompenser  en  lui  celle 
qui,  18  mois  auparavant,  avait  du  haut  des  remparts  enlevé  un  étendard  bour- 
guignon qu'un  des  soldats  de  Charles  le  Téméraire  agitait,  en  montant  à  l'assaut. 
La  date  de  la  naissance  de  Jeanne  Laisné  est  inconnue  et  il  faut  biffer,  comme 
imaginaire,  celle  que  donne  M.  L.  (14  novembre  1454)-  J'aurais  voulu  que  l'on 
avertît  le  lecteur  que  Jeanne  Laisné  a  reçu  pour  la  première  fois  le  surnom  de 
Hachette  dans  le  livre  mensonger  d'un  avocat  du  xvi''  siècle,  l'Histoire  de  Navarre 
d'André  Favyn  (1612,  in-f").  Voir  un  piquant  travail  de  M.  Paulin  Paris  dans 
le  Journal  l'Assemblée  Nationale  du  19  février  1850  {Les  on  dit  de  l'histoire.  Jeanne 
Hachette),  travail  que  j'ai  de  mon  mieux  résumé  et  complété  dans  la  Revue  des 
Questions  historiques  d'octobre  1866,  p.  610-614, 

Henri  IV,  «  trouvant  que  Paris  valait  bien  une  messe.  »  Le  mot  n'a  jamais 
été  dit  par  Henri  IV,  comme  M.  Poirson  l'a  déclaré  {Histoire  du  règne  de  Henri  IV, 
5'' édition,  t.  \,  1865),  et  il  semble  bien  avoir  été  dit  par  Sully,  comme 
M.  Edouard  Fournier  l'a  rappelé  d'après  les  Caquets  de  l'Accouchée  {l'Esprit  dans 
l'histoire,  3 '^  édition,  1867). 

Jamyn  (Amadis),  «né  à  Chaource  (Aube)  vers  1530,  mort  vers  1585.)) 
D'après  une  lettre  de  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  insérée  au  Polybiblion  de 
mai  1868,  p.  244,  et  où  sont  cités  des  documents  conservés  aux  Archives  dépar- 
tementales de  l'Aube,  Amadis  Jamyn  mourut  le  1 1  janvier  i  $93  à  Chource,  où 
il  fut  enterré  le  lendemain. 

Jean  XXII.  «  Jacques  d'Euse.  Suivant  Villani,  il  était  fils  d'un  cordonnier,  mais 
»  il  est  plus  probable,  comme  le  dit  Baluze,  qu'il  appartenait  à  une  famille  noble.» 
Jacques  Duese,  et  non  d'Euse,  n'était  ni  le  fils  d'un  artisan,  ni  le  fils  d'un  gentil- 
homme :  medio  tutissimus  ibis.  Il  appartenait  à  une  des  plus  riches  familles  de 
la  bourgeoisie  de  Cahors.  Voir  dans  la  Correspondance  littéraire  du  $  juillet  1858 
un  article  intitulé  :  De  quelques  erreurs  relatives  à  Jean  XXII. 

Luynes,  «  mort  à  Longueville.  »  Le  connétable  de  Luynes  mourut  au  château 
de  Longuetille  (canton  de  Damazan,  Lot-et-Garonne).  On  aurait  pu  citer  la 
longue  série  d'articles  publiés  dans  le  Journal  des  savants  par  M.  Victor  Cousin, 
sur  :  le  connétable  de  Luynes,  années  1861,  1862,  etc. 

Maillet  ou  Mailliet  (Marc  de),  u  né  à  Bordeaux  vers  1 568.  »  Maillet  n'est  point 
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un  poète  bordelais,  mais  périgourdin,  comme  le  prouve  le  titre  d'un  de  ses 
ouvrages  :  Les  épigrammes  de  Maillet,  périgourdin,  augmentées  en  cette  seconde 
édition  (Paris,  1622,  in-8°),  comme  le  prouve  mieux  encore  cette  dédicace  d'une 
ode  encore  inédite  de  son  ami  Martin  Despois  :  «  A  Marc  Maillet,  poète  natif  de 
»  Bergerac  ' .  » 

Maynard  (François),  «  né  à  Toulouse  en  1582,  y  mourut  le  23  décembre 
))  1646.  ))  Maynard  ne  mourut  pas  à  Toulouse:  ce  fut  à  Saint-Céré  (départe- 
ment du  Lot),  ville  d'où  sa  famille  était  originaire.  Les  registres  de  la  paroisse 
de  Saint-Céré,  invoqués  dans  la  Notice  sur  le  président  François  de  Maynard  par 
M.  Prosper  Blanchemain  (^Bulletin  du  Bouquiniste  du  1 5  mai  1867)^  nous  appren- 
nent que  le  décès  doit  être  reporté  au  28  décembre  1646. 

Mazarin.  a  II  y  a  dans  la  vie  de  Mazarin  deux  mystères  qui  ne  sont  point 
»  encore  éclaircis.  On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  était  engagé  dans  les  ordres,  et  si 
»  un  mariage  secret  ne  l'unit  pas  à  Anne  d'Autriche.  »  Depuis  que  ces  lignes 
ont  été  imprimées,,  M.  Chéruel  a  publié  (p.  xv  de  son  Introduction  aux  Lettres  du 
cardinal  Mazarin,  1872),  un  document  qui  permet  de  dire  que  le  premier  des 
deux  mystères  est  parfaitement  éclairci.  Mazarin  lui-même  écrit  à  un  de  ses 
confidents,  le  10  juin  165 1,  qu'il  n'a  pas  pris  les  ordres  sacrés'^. 

Médoc.  «Voyez  Et.  de  La  Boétie  :  Historique  description  du  solitaire  et  sauvage 
»  pays  de  Médoc,  1  $93,  in-12.  »  Hélas!  où  voir  ce  volume  qui  depuis  si  long- 
temps est  vainement  cherché?  Pour  moi,  je  le  crois  d'autant  plus  introuvable 
que  je  suis  plus  sûr  qu'il  n'a  jamais  existé  3. 

O^^cîf  (Arnaud  d'),  «né  le  23  août  1536  à  Larroque  (Hautes-Pyrénées), 
))  mort  à  Rome  le  1 3  ou  14  mars  1604.  »  Arnaud  d'Ossat  est  né  le  20  juillet 
1537,  comme  le  prouve  le  certificat  de  baptême  qu'il  dut  fournir  lorsqu'il  se 
présenta  (26  décembre  i$$6)  pour  être  admis  à  la  tonsure  (Voir  Revue  des 
Sociétés  savantes,  4"  série,  t.  IV,  p.  250-252).  Il  mourut  bien  certainement  le 
1 3  mars,  comme  l'ont  marqué  les  deux  principaux  biographes  de  l'habile  diplo- 
mate, Amelot  de  La  Houssaye  (Notice  en  tête  des  Lettres,  édition  de  1708, 
p.  69),  et  M"'«  d'Arconville  (Vie  du  cardinal  d'Ossat,  1771,  t.  II,  p.  600). 

Palissy  (Bernard),  «  né  à  La  Capelle-Biron.  »  Rien  n'est  moins  sûr.  On  sait 
seulement,  par  le  témoignage  de  La  Croix  du  Maine,  dont  la  Bibliothèque  fran- 
çolse  parut  pendant  que  Palissy  était  encore  en  vie  (1584),  que  l'admirable 
artiste  est  «  natif  du  diocèse  d'Agen.  » 

Petit  (Charles  Le),  «  brûlé  en  place  de  Grève,  pour  un  poème  impie  et  obscène, 
)»  dans  la  dernière  moitié  du  xvii"  siècle.  »  Le  Petit  portait  le  prénom  de  Claude 
et  non  celui  de  Charles.  On  aurait  pu  indiquer  la  date  précise  de  son  supplice 
(i"  septembre  1662). 

Pontis.  «  On  a  sous  son  nom  des  Mémoires  fort  intéressants  dont  il  a  fourni 

1.  Voir  Vies  des  polies  bordelais  et  périgourdins  par  Guillaume  Colletet,  1873,  p.  86, 
note  2. 

2.  Cf.  Revue  critique  du  3  août  1872,  p.  77,  78. 

3.  Voir  :  De  la  fondation  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  1866,  p.  25,  et  :  Vies 
des  poites  bordelais  et  périgourdins,  1873,  P-  57- 


d'histoire  et  de  littérature.  41^ 

»  les  matériaux  à  Dufossé.  »  Intéressants  comme  roman  peut-être,  mais  non 
comme  document  historique.  Ces  prétendus  mémoires  sont  pleins  d'erreurs, 
d'anachronismes,  et  ne  méritent  aucune  confiance.  Trop  favorablement  jugés 
par  Sainte-Beuve,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  discuter  (Port-Ro}' di/,  t.  Il,  1867, 
Appendice,  p.  570-574)  l'opinion  exprimée  par  moi  sur  leur  compte  ',  les  deux 
volumes  du  pseudo-Pontis  restent  sous  le  coup  des  graves  reproches  du 
P.  d'Avrigny,  du  P.  Griffet,  du  marquis  d'Aubais  et  de  Daunou. 

Puységur  (Jacques  de  Chastenet,  vicomte  de),  «  né  vers  1600  au  château  de 
))  Bernouville  (Aisne).  «  Le  V'^  de  Puységur  ne  devint  propriétaire  de  la  terre 
et  du  château  de  Bernouville  (ou  Bernoville)  que  par  son  mariage  (  1 4  avril  1644) 
avec  Marguerite  Du  Bois,  fille  de  Jacques  Du  Bois  de  Liège,  seigneur  de  Ber- 
noville (Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  dossier  Chastenet).  Il  naquit 
dans  le  comté  d'Armagnac,  d'où  sa  famille  était  originaire,  et  très-probablement 
au  château  de  Puységur  (arrondissement  de  Lectoure). 

Ranconet  (Aimar  de),  «  né  à  Périgueux,  en  1498.  «  Aimar  de  Ranconnet 
(c'est  ainsi  qu'il  écrivait  son  nom)  n'est  point  né  à  Périgueux  ;  il  est  né  à  Bor- 
deaux on  ne  sait  trop  en  quelle  année,  mais  on  ne  risque  pas  de  se  tromper 
beaucoup  en  avançant  que  ce  fut  à  la  fm  du  xv^  siècle.  Qu'il  me  soit  permis  de 
renvoyer  le  lecteur  à  ma  notice  :  Un  grand  homme  oublié.  Le  président  de  Ran- 
connet (Paris,  1871)2. 

Remond  ou  Rœmond  (Florimond  de).  «  Il  embrassa  le  calvinisme,  qu'il  abjura 
»  en  1666.  »  Le  controversiste  agenais  n'embrassa  jamais  le  calvinisme,  comme 
je  me  suis  efforcé  de  le  prouver,  contre  le  sentiment  de  M.  M.  Haag  et  de  beau- 
coup d'autres,  dans  l'Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond, 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  (1867,  p.  10  et  1 1)3.  Il  ne  mourut  pas  «  en 
»  1602.  ))  J'ai  donné  (Ibid.,  p.  40),  d'après  les  registres  secrets  du  Parlement 
de  Bordeaux,  la  bonne  date  :  17  novembre  1601 . 

Roche- Abeille.  «  Village  du  Limousin  où  en  1 569,  le  1 5  juin,  suivant  de  Thou, 
))  le  2  5  suivant  d'autres,  les  catholiques  furent  battus  par  Coligny.  «  C'est  de 
Thou  qui  se  trompe.  Voir,  en  faveur  du  25,  outre  VArt  de  vérifier  les  dates,  un 
document  récemment  imprimé  et  qui  émane  d'un  homme  très-bien  informé  de 
tout  ce  qui  regardait  les  événements  accomplis  dans  le  Limousin  :  Journal  histo- 
rique de  Pierre  de  Jarrige,  viguier  de  la  ville  de  Sainî-Yrieix  (i  560-1 574),  publié 
par  B.  DE  MoNTÉGUT  (Angoulême,  i868,  in-8°,  p.  56).  D'après  P.  de  Jarrige, 
l'affaire  de  La  Roche-Abeille  fut  moins  un  combat  qu'une  escarmouche. 

Roussel  (Gérard),  «  évêque  d-'Oléron  (15^6).»  A  l'article  Oléron,  Roussel  ne 


1 .  De  la  valeur  des  Mémoires  de  Pontis  au  point  de  vue  historitjue,  à  la  suite  de  :  Quelques 
notes  sur  Jean  Guiton,  le  maire  de  La  Rochelle.  Paris,  1863,  p.  25-32. 

2.  Je  demande  pardon  de  citer  aussi  souvent  mes  propres  travaux,  mais  il  le  faut  bien, 
puisque,  dans  l'examen  du  Dictionnaire  historitjue  de  la  France,  je  n'aborde  guère  que  les 
sujets  dont  j'ai  fait  une  étude  toute  particulière. 

3.  Ma  discussion  à  cet  égard  a  paru  concluante  à  un  juge  que  je  n'ai  pas  le  droit  de 
louer  ici,  M.  Gaston  Paris  (Revue  crititjue  du  S  juin  1867,  p.  364). 
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commence  à  siéger  qu'en  1 542.  —  «  Mort  dans  le  Béarn  en  1 550.  «  M.  Paul 
Raymond,  répondant  à  une  question  posée  dans  la  Revue  de  Gascogne  au  sujet  de 
la  date  de  la  mort  de  l'évêque  d'Oléron  ou  d'Oloron,  s'exprimait  ainsi  (n°  de 
janvier  1870,  p.  46)  :  «  Le  7  juillet  155$,  Gérard  Roussel  était  dans  sa  maison 
))  épiscopale  à  Sainte-Marie  d'Oloron,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  acte  notarié 
»  par  lequel  il  prit  quelques  dispositions  relatives  à  la  distribution  de  ses  biens 
»  après  sa  mort.  Le  10  août  1556,  cet  évêque  était  mort,  en  effet,  il  est  déclaré 
>)  défunt  dans  un  contrat  où  Jean  Roussel,  son  neveu,  fait  une  donation  de  rente 
»  à  l'ancien  trésorier  de  l'évêque  pour  le  récompenser  des  services  rendus  à  son 
»  oncle  »  (Archives  des  Basses-Pyrénées). 

Vêpres  siciliennes.  «  Il  n'échappa  que  deux  Français.  ))  C'est  une  exagération 
des  écrivains  italiens.  A  Messine  seulement,  il  échappa  cinq  cents  Français  en- 
viron qui,  sous  la  conduite  d'Herbert  d'Orléans,  se  rendirent  en  Calabre.  Le 
château  de  Sperlinga  reçut  aussi  un  certain  nombre  de  Français  fugitifs  et  les 
sauva  de  la  rage  de  leurs  ennemis.  Voir  VHistoire  de  la  conquête  de  Naples  par  le 
comte  Al.  de  Saint-Priest,  t.  IV,  p.  $$-64. 

Viau  (Théophile  de).  «  Né  à  Clairac  (Lot-et-Garonne)  en  1 590.  «  Ce  poète 
n'est  pas  né  à  Clairac  même,  mais  assez  prés  de  Clairac,  à  Boussères-Sainte- 
Radegonde,  petit  village  du  canton  du  Port-Sainte-Marie.  Les  papiers  de  la 
famille  de  Viau  attestent  que.  cette  famille  était  originaire  de  Clairac,  et  que  ce 
fut  le  père  du  poète,  Janus  de  Viau,  qui  vint  habiter  Boussères  où  il  possédait 
un  domaine  considérable  que^  Théophile  a  chanté  dans  une  de  ses  meilleures 
odes. 

Je  terminerai  cet  article  déjà  bien  long  —  puisse-t-on  ne  pas  dire  trop  long!  — 
en  réclamant  une  petite  place,  dans  la  prochaine  édition  du  Dictionnaire  historique 
de  la  France,  pour  deux  personnages  qui  ont  l'incontestable  droit  d'y  figurer  : 
pour  Bertrand  de  Vignolles,  le  hardi  capitaine  qui  s'est  tant  distingué  sous  le  règne 
de  Henri  IV  et  sous  celui  de  Louis  XIII,  l'auteur  des  Mémoires  des  choses  passées 
en  Guyenne  (1621-1622) ',  et  pour  Geoffroy  de  Vivans,  le  héros  périgourdin  qui 
prit  une  si  grande  part  aux  guerres  civiles  du  xvi'^  siècle  dans  la  région  méridio- 
nale, sur  lequel  on  possède  de  curieux  Mémoires  inédits  rédigés  par  son  fils,  mé- 
moires dont  une  copie,  de  la  main  de  l'abbé  Leydet,  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque nationale  2,  et  dont  une  édition  va  être  bientôt  donnée  d'après  le  manus- 
crit original  qui  appartient  à  un  des  descendants  du  correspondant  et  de  l'ami 
de  Henri  IV. 

T.  DE  L. 

1.  Voir  Revue  critique  du  9  mars  1872,  p.  1 52-1 54;  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes 
de  1870,  p.  567. 

2.  Voir  Berger  de  Xivrey,  p.  xvij  de  h  Préface  du  t.  l"  des  Lettres  missives  de  Henri  IV; 
De  la  fondation  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne,  p.  26. 
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VARIÉTÉS. 

Revue  Celtique,  publiée  avec  le  concours  des  principaux  savants  des  Iles  Britanniques 
et  du  Continent  et  dirigée  par  H.  Gaidoz.  Tome  I.  Paris,  lib.  A.  Franck;  London, 
Trùbner,  1870- 1872. 

La  Revue  Celtique,  que  nous  avons  jadis,  avant  l'apparition  du  premier 
numéro,  chaudement  recommandée  à  nos  lecteurs  (Rev.  Crit. ,  1 869,  t.  Il,  p.  128), 
a  depuis  quelques  mois  terminé  son  premier  volume.  Elle  a  employé  à  le  faire, 
au  lieu  d'un  an  qu'annonçait  le  programme,  vingt-huit  mois,  de  mai  1870  à 
août  1 872.  Mais  quand  on  songe  à  ce  que  la  France  a  subi  pendant  cette  période, 
ce  qui  étonne,  ce  n'est  pas  qu'une  entreprise  scientifique  aussi  neuve,  aussi 
sérieuse,  aussi  complexe,  ait  éprouvé  des  retards,  c'est  qu'elle  ait  continué  et 
qu'elle  subsiste.  Après  avoir  traversé  cette  épreuve,  la  Revue  Celtique  peut  envisager 
l'avenir  avec  confiance:  pour  résister  à  une  pareille  tempête,  il  lui  fallait  avoir  déjà 
jeté  de  profondes  racines,  qui  ne  peuvent  que  se  fortifier  davantage.  Quant  à 
la  régularité  de  la  publication,  le  directeur  de  la  Revue  paraît,  tout  en  déclarant 
qu'il  y  vise,  se  résigner  à  ne  pas  l'atteindre  :  «  Il  nous  semble,  dit-il,  qu'un 
»  recueil  scientifique  comme  la  Revue  Celtique,  destiné  à  réunir  les  matériaux 
»  d'une  science  désintéressée,  ne  doit  pas  être  astreint  à  une  publicité  aussi 
»  périodique  que  les  recueils  littéraires  ou  politiques;  le  principal  est  qu'il 
))  apporte  à  son  heure  des  travaux  originaux  et  instructifs ,  et  qu'il  tienne  le 
»  lecteur  au  courant  du  progrès  des  études  celtiques.  «  Nous  partageons  cet 
avis  quant  à  la  Revue  dirigée  par  M.  Gaidoz,  mais  il  ne  faudrait  pas  étendre  la 
tolérance  à  beaucoup  d'autres  recueils.  La  périodicité  régulière,  outre  les  nom- 
breux avantages  que  chacun  saisit  dès  l'abord,  a  celui  de  pousser  et  presque  de 
contraindre  à  un  travail  plus  suivi,  plus  actif,  plus  fécond;  quand  les  rédacteurs 
d'un  journal  se  laissent  aller  à  négliger  le  devoir  de  la  publication  à  date  fixe,  ils 
arrivent  bientôt  à  perdre,  pour  leur  œuvre,  l'intérêt  qu'ils  lui  portaient  d'abord, 
et  ils  finissent  souvent  par  s'en  dégoûter  tout  à  fait  et  par  la  laisser  tristement 
périr.  M.  Gaidoz  est  dans  un  cas  particulier  :  la  nature  du  domaine  celtique,  où 
la  nouveauté  est  rare,  où  les  travailleurs  sont  très-clair  et  très-loin  semés,  où 
son  recueil  ne  trouve  aucune  concurrence,  engendre  des  difficuhés  et 
permet  des  licences  exceptionnelles,  et  il  fait  preuve  de  trop  de  zèle  dans  sa 
tâche  pour  qu'on  puisse  craindre  de  voir  l'irrégularité  aboutir,  pour  la  Revue 
Celtique,  au  relâchement  et  à  la  mort. 

Le  contenu  de  ce  gros  volume  (plus  de  cinq  cents  pages)  est  extrêmement 
varié,  peut-être  trop.  Les  travaux  de  longue  haleine  y  sont  rares,  et  ne  consis- 
tent guère  qu'en  études  de  pur  détail  ;  le  plus  grand  nombre  des  articles  sont  de 
véritables  notes.  Nous  savons  que  les  études  celtiques,  en  pleine  période  de 
formation,  comptent  fort  peu  d'adeptes  en  état  d'embrasser  d'une  manière  suffi- 
sante quelque  sujet  un  peu  étendu  :  les  travailleurs  défrichent  peu  à  peu  le  sol 
incuhe  et  souvent  épineux;  mais  il  n'y  a  encore  qu'un  bien  petit  nombre  de 
routes  frayées  qui  permettent  de  se  faire  une  connaissance  générale  du  terrain. 
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La  méthode  des  petites  dissertations,  des  notes  spéciales,  des  remarques  détachées, 
est  suggérée  par  la  prudence^  et  ceux  qui  ont  essayé  de  s'élever  plus  haut  sont 
généralement,  à  l'exception  des  purs  philologues,  tombés  dans  des  erreurs  peu 
faites  pour  enhardir  à  les  suivre.  Mais  d'autre  part,  pour  des  études  aussi  nou- 
velles précisément,  aussi  peu  familières  au  public,  même  sr.vant,  il  nous  semble 
qu'on  aurait  été  extrêmement  heureux  de  trouver  quelques  articles  d'un  caractère 
un  peu  plus  large,  quelques  points  de  repère  nettement  marqués,  quelques 
échappées  sur  l'horizon.  L'Essai  de  Max  Mùller  sur  le  comique,  par  exemple, 
est  un  spécimen  de  ce  que  nous  aurions  souhaité  dans  ce  genre.  Tout 
en  conservant  à  la  Revue  le  caractère  scientifique  qui  en  est  l'honneur,  on 
pourrait,  sans  aucun  inconvénient,  y  admettre  jusqu'à  une  certaine  mesure  de 
la  vulgarisation  bien  faite.  Il  faut  songer  qu'il  est  fort  désirable  de  voir  des 
jeunes  gens  aborder  les  études  celtiques,  encore  si  délaissées  chez  nous;  or, 
pour  éveiller  la  vocation  qui  sommeille  peut-être  chez  tel  ou  tel  d'entre  eux,  il 
est  bon_,  croyons-nous,  de  faire  comprendre  l'intérêt  de  ces  études  et  le  rang 
qu'elles  tiennent  dans  l'histoire,  dans  l'archéologie,  dans  l'histoire  littéraire,  dans 
la  linguistique,  et  particulièrement  dans  celles  de  la  France. 

La  Revue  criti{jue  est  habituée  à  donner  des  conseils  d'un  autre  genre  ;  l'obser- 
vation même  que  nous  faisons  contient  évidemment  un  éloge  très-sérieux  de  la  Revue 
dirigée  par  M.  Gaidoz.  On  n'y  fait  rien  pour  la  montre,  pour  l'effet;  la  phrase 
en  est  absolument  bannie  ;  tous  les  travaux  sont  solides,  consciencieux,  vraiment 
scientifiques.  Comme  il  le  souhaitait,  M.  Gaidoz  a  réuni  dans  une  même  œuvre 
des  savants  de  plusieurs  pays  :  la  France  est  représentée,  entre  autres,  par 
MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  A.  de  Barthélémy,  Le  Men,  Luzel,  Renan,  —  la 
Suisse  par  M.  Pictet,  —  l'Italie  par  M.  Nigra,  —  le  pays  de  Galles  par 
MM.  Evans,  Peter,  Rhys,  —  l'Angleterre  par  M.  Whitley  Stokes,  — l'Ecosse 
par  M.  Campbell,  —  l'Irlande  par  feu  M.  Hennessy,  —  l'Allemagne  enfin  par 
MM.  Kœhler,  Liebrecht,  Lottner,  Max  Mûller,  Unger,  etc. —  Espérons  que  les 
événements  qui  ont  déchiré  l'Europe  ne  briseront  pas  cette  belle  et  féconde 
collaboration.  La  science  doit  remplir  aujourd'hui  le  rôle  qui,  au  moyen-âge, 
appartenait  à  l'Église  ;  elle  doit  former  pour  ceux  qui  la  cultivent  en  esprit  et 
en  vérité  une  cité  universelle  où  se  rencontrent  les  citoyens  de  toutes  les 
patries  terrestres.  Nos  cœurs  sont  au  pays  qui  nous  a  vus  naître  et  qui  nous  a 
élevés,  et  ils  lui  appartiennent  d'autant  plus  tendrement  que  ce  pays  est  plus  mal- 
heureux ou  plus  malade  ;  mais  les  esprits  de  tous  ceux  qui  se  sont  voués  à  la 
recherche  du  vrai  sont  rattachés  par  des  liens  qu'il  ne  doit  être  au  pouvoir 
d'aucune  force  brutale  de  relâcher  ou  de  rompre.  Si  on  a  vu  des  savants 
donner  l'exemple  et  l'encouragement  aux  passions  les  plus  étroites  et  aux 
haines  les  plus  mesquines,  ils  ont  été  indignes  de  la  science,  voilà  tout;  mais 
elle  est  pure  de  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  ou  dire  en  son  nom,  et  ceux  qui 
prennent  part,  n'importe  d'où  ils  viennent,  à  une  œuvre  commune  inspirée 
par  elle,  font  par  cela  même  un  acte  noble,  parfois  courageux,  et  utile  à 
l'humanité.  G.  P. 
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